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UN MOIS EN SICILE', 

(IIU. - intDtT.) 
PÀH M. riUX BOURQUELOT. 



ArriTle en Sicile. — Païenne et Ma hibitanU. 



Parti la veille (4 Mptcmbre 1843) de Naples, noire 
bateau à vapeur, l'Etna, s'approche rapidement des 
côtes de la Sicile. Palerme est devant nous. A travers 
la pure transparence de l'atmosphère, nous contem- 
plons la capitale de la Sicile se déroulant avec grâce 

1. La Sicile, la plus tçiande ilo de la Mi<lilrrram'e(730kilomvtres 
de tour), parait avoir M primitirrmcnt réunie au continent; un 
catielysme soudain l'aurait, suivaul d'anciennes traditions con- 
formes aux indiuiiious de la «cience géologique, i^parée du cod- 
II. _ m» Li». 



au fond de son golfe arrondi. Les rayons du soleil levant 
glissent au-dessus de la masse confuse des maisons et 
dor(>nt les clochers des églises et les pavillons des pa- 
lais. Dans uu Meuitro lointain apparaissent des mon- 
tagnes indécises, tandis qu'à l'ouest le mont Pellegrino, 

lincnt italien, et aurait donn«- patisagc à la mer qui Cuulc entre la 
côte de MeH!une et les monlagni-s de la Calabrc, La forme de I1l<% 
c»t ù peu pri'S celle d'un triangle allongé, dont les trois angles ont 
pour sommets Je cap faro (l'ancien Pelorus) au nord-est, le cap 

I 
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ani ifttes raîdn et tiwohéi», aux flan» nng et sévères, I 
oonlnsta TigoareuMment awe la riduna wéusÈXOn de ' 
la vaDëa qull éoma». 
Les douaniers vienoent se jeter désagréablement h 

Iravcrs ces premières impressions. Dès qu'ils ont achevé 
leur batidieuse besogne» je descends dans one barque et 
elle me oondnit wn la partie de la viUe qne tennme 
une [ini te monumentale, la p^rta Ft lice, nom d'heureux 
augure 1 De là je me rends k pied à l'b6tel de France. 
fLes affaires avant les idaisint) J« ytk an eoosnlat, 
puis je por e rà et \h mes lettres rie recommandation. Il 
est trois heures après midi. La table d'hule est servie. 
Ni les mels ni les eonmes ne m'iniéreseent. J'ai hâle 

de paiTcnit ir Iri vi!le, cl , av.iiit I.i fin du diner, je pHiN. 

L'aspect général de Palerme est plutôt d'une vllio 1 
espagnole que d'aine ville italienne. Sa forme est «n 
carré légèrement allongé, dont un des pctitt cMés, au | 
nord'«st, est adossa à la mer. Son port est abrité par uu 
mAle qnî s'avance d'enviran UOO mètres an sud «t 800 h 
l'nne'^t. File se coinpf!>«(î fie qiî.tlr?' quartiers, séparés par 
deux grandes voies: celle du Cassanj i»u rue de Tolède ou : 
Corso, <|nï descend en ligne droite vers la mer, la Sirada \ 
Mrjrqnnla ou Mmva, qui coupe le Cassaro h anj^le droit. ' 
Au poiui d'intersection, est la place appelée des Qualtro 
Cantoni, encadrée de . palais ^métriqiiies et décorée dn 
fontaines et de statues. 

Les rues del Camro et Macqueda ïunt, i^iaon aussi 
animées, au muii ^ plus propres et plus répilièretqoe la 
fameuse rue de Tulr de ii Xaples. Comme dans beaucoup 
de villusde I habe, ce ioiu les galériens qui les balayent 
et qui les nettoient. On rencontre de dbtance eu dis- 
lance des fontaines, dont quelques-unes ont des pro- 
portions colossales. Des balcons en fer fout saillie [i (onics 
les fènéirea; dtiia la rue de Tolède et sur la place préto- | 
rienne, on en voit qui sont grillés et occupent toute la | 
largeur des maisons à l'étage le plus élevé. Il parait que 
des religieuses cloîtrées, dont les couvents sont à peu de 
distance, arrivent par dos passages souterrains jusqu'à 
ces bakôns et ; jouissent du spectacle des fSites et des 

processions solennelles. On m'a même raconté ffaul-il . 
iecroirelj qne de là maintes nonnes, pour la plupart 
filles de bonn* maison enlevéas de gré ou de force aux 
douceurs de la vie mondaine, écliangent des regards et 
des signes avec de jeunes galants qui se logent aux 
environs, et qui épient avec patienea pendant des jours 

entiers le mument f.ivor-alile. 

La vie des Palermitams se passe presque toute en 
plein air; les affaires, le travail, les pliiairs, tout a lien 
d;iris I.-i rue: on potirraiî pref-rpic dire qu'on y dort, h voir 
tant de groupes d'hommes couchés la nuit sur les trot- 
toirs, sur les narohes des palais et aux portes des égitea. 
Des urtisaus de divers m^iicrs travaillent sur les bal- 
cons , ou le soir, devant leurs ateliers , à la lueur de 
petite* hunpea. Les maisons aont en communication aussi 

iDteoada KanaU (Lii)lia.'uni) à l'ouest, 1« Citp Patstro (Paehi. 
■an^ sa sud-est ninnai chaloM de BMnUigaM, dmt ksptinci- 
pttM seal Isi NiorM «t ks IMImids», csatimwliw, à w qu'il 
MnMe, d«a Apasalas, invensal la Sdla da tiat au Hd-ossit M 



complète que possible avec l'air extérieur; l'œil pénètre 
sans obstacle dans les l)oi)!iques et dans les cabinets 
d'affaires; il n'est paa jnsqn'au uoUire qu'on ne paisse 
se donner le plaisir d'observer, de la me , attaUé an 
milieu de ses dossiers, diclatit des actes k son auqaa 
clerc et causant avec ses rares clients. 

On n'a pomt exagéré la sobriété des Siciliens ; du pain 
et (ie l'eau pour les plus misérables , iL."; f L'ue^^ <l'Iiul9 
ou d'autres fruits communs pour les autres, du macaroni 
pour les mieux partagés, cela suffit. Le ôel est si splen* 
dide, la brise du soir si rafraîchissante, la can.[mf.'ne si 
beliel C'est aux peuples du Nord, enveloppés dans leurs 
tristes bnunes, k aimer les longs et snecnlecis festins. 

I.is Palennitains soin d'une nature facile et enjouée : 
ils ont beaucoup de vivacité dans le geste; iU paraissent 
fiers, qnerellenrs et méfiants. Tontes les portes ont 
des judas, à travers lesquels on examine attentivement 
les visiteurs avant d'ouvrir. La physionomie de pres- 
que tons les JiabiiaDls est spiiituelle; les fommw se 
distinguent par une certainft élance naturelle très- 
agréablo. 

La principale dîstraetioii des Palennllains esc la pro* 

liiena le du foir sur le rjc.ii appelé Ia.l/(irinn,qui s'étend 
au loiu à droite en sortant par ta porta Felice, et qui est 
véritablement pn endroit délicieux. Ou y fait da la mu- 
sique pendant trois jti Jis di' l'auni e. D'autres prome- 
neurs prélcrcnt la rue de T li de et la l uule de Monreale. 

Les cafés sont de fort cliélive apparence. Le café au 
lait y est servi ilaus l'étnl de préparation le plus avancé; 
les deux liquides sont mélangés d'avance dans des verres 
à boire, le sucre est rûpé, le pain divisé en petites bou- 
cbt'-es. On a des glaces d'espèces très-variées et de bonne 
quablé, non-seulement dans les cafés, mais dans de pe> 
tites boutiques d'arivaioli, qni, k k différence de ceux 
de Naples , sont sédentaires. 

Les cercles formés par souscription, où l'on trouva quel- 
ques journaux, où l'on joue, où les négociants viennent 
caaaer d« leuia affaires, sont au re»-de-cbau8sée et on- 
verls comme les cafés. 

Les tliéùtrcs, Carolino, di Santa Cecilia, San Ferdi- 
nando, sont assez fréquentés. Les prix y sont peu élevés. 
On y entre sans ■ Mre queue, > on y circule k l'aise, 
sans se heurter des coudes et des genoux : Paris i-^i b 
seule capitale de l'Europe oii l'on s'obstine k mêler 
beaucoup de petits supplices au plaisir du spectade. 

Lst BwnBBSois de I^ma. 

Païenne a ê:' tnnr h tnur nree(|ue, carthaginoise, 
romaine, arabe, normande, espagnole, etc. Ou peut lire 
sur sea montunenia an diverses aventures lusioriqnes. 

Elle a conservé de l'antiquité grecque et romaine ; les 
restes d'un bain, sous l'église de Sunla ilaria la (Jua- 
dagm ; las mines d'an tbéâtre, aons le palais dn sénat; 

de^andcat da «nti» au Md<«l, tandû qn» riua y form* un 
grou po tndiiMBdaat. mis ait arroiis par plasimzs ewini d'tau dont 
le» plu« ia|N>naBU,la lîiarnua, Is Plsini, le Sslie, k Ciotm, 
la Belid, etc.. mmI |>liul6l dss tonsnts que de vériialte riitties. 
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desbanesde muraille», quelques stalues, dos inscriptions 
et des médailles. 

Trois palais encore debout : la Ziza, la Cuba, et 
Favara, édifice» quadrilatéraux bâtis en grandes pierres 
régulières et orni's do panneaux on ogives, rappellent 
la période narrasine. Le plus joli des Irois, Ziza (ce <|ui 
veut dire /leur naissante en arabe), est silué an nord-ouest 
de la ville. Une grande porte flanquée do colonnes donne 
sor un vestibule, où sont gravôes des inscriptions cu- 
fiques et espagnoles; à la suite s'ouvre une salle carrée, 
voûtée en forme de rayon de miel et revêtue de mo- 
saïques. Au fond une source verse sur des gradins de 
marbre blanc son eau limpide, qui passe gracieusement 



dans un canal et dans des bassins de même blanchenr. 
Le toit aplati est environné d'un parapet dont les pierres 
perlent une inscription en caractères cufiques. 

Lfs principaux monuments de la domination nor- 
mande sont : le pont de l'Amiral jeté sur l'Orelo par 
l'amiral Georges d'Antioclie, l'église de la Maggione, 
construite par le chancelier Matteo de Salerne, l'église 
de5an Giovanni degli F.reniiti, fondée par le comte Ro- 
ger, celles de San Calalilo, de San Salvadore, de San 
(liovanni dei Ltprosi, la cathédrale, le palais royal et 
l'église de la Martorana. 

Le palais royal doit à Robert Guiscard, à Roger, aux 
deux Guillaume, à Frédéric II et à son fils Mainfroi, 




Tjpet <l coMumet kialkni. — Deiun tic Houiivue. 



sa fondation et ses premiers accroissements. Peu de 
restes de la construction primitive sont aujourd'hui de- 
bout; les plus reman]uable<i sont : la tour de Santa 
Nimfa, l'une des quatre dont les angles du palais étaient 
flanqués, et la chapelle dite chapelle Palatine. Ge der- 
nier édifice se compose de trois nefs, dont les voûtes 
sont portées par des colonnes de granit à chapiteaux do- 
réa. Les murailles, la coupole qui s'élève au-dessus de 
l'intersection des bras de la croix, les voûtes et les 
plafonds des nefs, sont ornés, dans toute leur étendue, 
de plaques de marbre blanc et de porphyre, do pierres 
dures, de mosaïques à fond doré, de caissons, de pen- 
dentifs, de peintures en couleurs brillantes, dont l'en- 



semble produit l'eiTel le plus éblouissant. On remarque 
dans la chapelle Palatine une très-belle chaire en marbre 
blanc, en porphyre et en mosaïque, soutenue par des 
colonnes historiées, un grand candélabre en marbre blanc 
porté par des lions, et une estrade pour le siège roj'al. 

Les appartements du palazzo reale renferment des 
portraits en pied des vice-rois et des gouverneurs de la 
Sicile, des fresques exécutées par Vélasquez, et deux bé- 
liers en bronze d'un très-beau travail, qui viennent de 
l'antique Syracuse, et qui, dit-on, placés jadis sur une 
tour élevée, rendaient au souffle du vent des sons indi- 
quant aux navigateurs l'état do l'atmosphère. L'obser- 
vatoire construit en 1791 par l'abbé Piazzi, et où cet 
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astronome décooTrît U pUnète Cér^, est une des curio- 
sités du palais royal. 

La cathédrale est peu distante de c« jîalais, avec le- 
({Del elle communiquait primitiveiuent par un chemin 
couvert. Construite par l'ardievêque Gauthier OlTamilio 
et consacrée en 1185, elle a été refaite dans la plupart 
de ses pûrlies à des époques jjostérieures. La façade prin- 
cipale et les grandes portes, avec des arceaux en ogive, 
des arabesqaes,des colonnes, et des inscriptions latines et 
arabes, donnent sur une place qui s'étend ju^u'à la rue 
du Cassaro. Une tour et une coupole surmontent l'édiilce, 
que couronne dans toute sa largeur un feston denteld. 
Ûeux larges arceaux à ogive unissent la cailiédrale au 



beffroi. L'intérieur est k trois nefs; on y remarque le« 
colonnes de granit égyptien qui décorent les piliers, des 
statues en marbre blanc d'Antonio tiagini, le plus cé- 
lèbre sculpteur sicilien, né à Palerme en l<i60, mort en 
1573, de jolis bas-reliefs, des tableaux de Vélasquez et 
d'un autre artif^te sicilien, Pielro Novelli, dit le Mor- 
realese; j'y ai lu aussi le texte latin, écrit en caractères 
dorés sur marbre noir, d'une lettre que, suivant une 
tradition populaire, la mère du Christ, aurait adressée 
aux habitants de Messine en réponse k une dépulalion 
que ceux-ci lui avaient envoyée. 

En général une dévotion trèB-viv«, mtis très-peu éclai- 
rée, est le (rail caractéristique des Palermitains et des 




^ - ^— -'t 




Riilnnà 



tif ngMila) («ay. p. 1 1). — Omio 4» Itraufiw. 



autres Siciliens. Ils ont des notions assez vagues sur Dieu 
et sur Jésus-Christ, mais ils savent les noms des saints 
les plus puissants, le détail des miracles et des vertus 
caiativês de chacun d'eux, et c'est avec ])ompe et avec 
bruit qu'ils les honorent. A toutes les fêtes, et les fêtes 
sont fort souvent répétées, on tend les églises de draperies 
rouges et ornées d'or et d'argent, on les illumine de my- 
riades de cierges, on expose dans les rues des images 
sacrées, on allume des lampions, on tire des fusées et des 
pièces d'artifice, et la musique, fort aimée des Siciliens, 
fait entendre ses joyeuses fanfares. La foule accourt, et 
promène & travers la ville, en chantant et en criant vivât, 
des r«liques et des figures peintes ou sculptées. 



C&aqce ville de Sicile a adopté un saint qu'elle re- 
garde comme son protecteur, qu'elle invoque dans le 
danger, dans les calamités, et qu'elle paye de ses bien- 
faits en amour, en honneurs et en présents. Palerme a 
choisi sainte Rosalie. C'était, dit la iégend<-, une nièce du 
roi normand Guillaume le Bon, qui, renonçant h la vie 
mondaine, se retira dans une grotte solitaire du mont 
Pellegrino, et s'y voua à la contemplation et à la prière. 
Son corps, découvert en 1624, ayant été transporté à 
Palerme pendant qu'une peste terrible affligeait la ville, 
la peste cessa soudain. La grotte où eUe a vécu et que 
la piété populaire a transformée en chapelle, est l'objet 
d'un pèlerinage très-célèbre (voy. p. 1). Sa fêle annuelle, 
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qui commann vsnlo lO juillet, et qui dure doq jours, 
est une soite ds eérëmoniet, de prooessioo», de trioiu- 
plies, de connei de duntm libres, d'illnitiimUoRs, de 
fou d'artifice, qui font le bonheur des habitauts 1 1 at- 
tirent une muilitude d'étnufsers. La statue de la sainte 
iramne la me du Gaann sur un char colooal de plus 
de vingt-trois mètres de haut et û<- \iiii.t'Mx luè'.ies di; 
long, Irainé par des bœufs ou par des mules, orné de 
6gana divenes et même de divinités ptiemnes, «t ren- 
fenuant dans son srin (I>'s mitticieitt qui ettoltent des 
morceaux de circonstance. 
L'églîae du nonaatèra Santa Maria di Martotana 

fui r'jiiilf'u vers li<i3|>ar ramirnl 'îeorpr■^ d'Antiocli»', 
On j voit «ne mosaïque i-eprésentani le roi Roger, pro<!- 
l«nid devant la Vtei^, à laquelle il vient de remettre 
une charte qu'elle lient à la main ; une tiivvc rnosalque 
représenta le même roi, en costume byumiin, vêtu de 
la dahnalique, recevant du Gbriat la eonnnne rojfale. 

N'oublions pas que Palerme possède !in mn-^^v tin 
sculpture contenant des restes précieux d'antiquité», nm 
ooUeelioQ gàilogiqoe et pluneurs bibliolhèqiua. 

La catbé<lrale de Honreale, 

Monrealo est ûivjh k quatre mOles au sud-coest de 
Païenne. Qui n'a entendu patlar de sa cathédrale? Je 
partis un matin par la porta Nnova, dans un cafesso de 
louage. La route qui mène k Monreale par des pentes 
douces m<<nag<!es dans le versant des montagnes, est 
charmante : on l'a onu'e de bancs, de fontaines et d'une 
allée de UnrieisHroMs; d'un cAté se dreaaent des rochers 
qn'emliellhaent les eaox lombantes des eonrces et la ver- 
dure des aloès et des cactus, de l'autre s'étend un vallon, 
couvert à profusion d'oliviers, de figuiers, d'orangers, 
da diroaniers, avee Palerme et la mer dans le lointain. 

La ville de Monreale n une pnpuliiiii.u ili! plus de 
13000 habitants} on leur attribue une origine sarra- 
«ne; leurs mwnn sent différeniea de oeQec dea Paler- 
mi tains. 

Le couvent des bénédictins m'attira tout d'abord. 
L'escalier renferme dea toilea de Vélaaqoea el de Pietro 

Kovelli. Lo floitrti est J'uuu iiironiparahlo lit'.nuU'. Des 
galeries, disposées en carré, s'ouvrant sur on jardin ver- 
doyant, offrent à TeeU noeaérie d'arBeam en ogives d'une 
Kiurburo orirniale, que soutiennent 216 colonnci^ -ic* mi- 
plées, de formes variées à l'infini et ornées de doux en 
dem de mostfqiies. Dans le jardin intéria«ur. An foB« 
laines jaillissent du milieu des arbres el des Reurs et 
retombent dans des vasques de marbre. Avec le ciel et le 
soleil de la Sidle, l'eiTet est féeriqv0;graDdaar de l'en- 
semble, é!<'pîiiiee du dt-lail, liarmonie de la nature et de 
l'cBUvre huuiaiuo, tout su iiduvo réuni dans ce doilre, 
d&fcla piété de Guilia^iiiii' lo Hoa (vers 1174). 

La vue de l'iVlï''»' J^-' Monreale ne rcfiDidii jvas mon 
enthousiasme. Je ne parlerai pas de l'extérieur; uuc ^culc 
UMur, au Ken de deux, ome aujourd'hui la iàçade, qui $o 
dÎRtingue surtout par de belles portes eu broure du c't- - 
bre Bonanno de l'ise. Mais rintériour est d une nia^jui- 



j ficence nicrvcillcu.sc. Seize colonnea de granit oriental 
j divisent le temple en trois oeTs; élies s'appuient sur des 
I bases de marbre blanc et sur des socles carrés de marbre 

noir ; Il ui - rhapiteaux, en ujarbre blanc et très-ouvragés, 
I revêtus de mosaïques k la ])artie supérieure, soutiennent 
I des areeanx disposés en ogives rentrantes. La pavé est 
liiiuir- de cercles de porphyre et no sr'r]K ti:in, d'arabes- 
ques en mosaïque et d'encadrements en marbre blaoc. 
Des demi-coupoles temioent les trois DeTs. H n'y a point 
de voûtes, el des pliiTunIs m:<j(Ii ttu s en liois ont remplacé 
ceux qui existaient avant l'incendie de 18 1 1. Tout le reste 
de l'édiliee est couvert de moaalqnes h fonds d'or, offrant 
di'? ivpréf.eulalioiis très-variées, î:i fiuun' fulM^snlc du 
lilirist, celles d ime multitude de maints, des lijjures sym- 
boliques ou allégoriques, des inseriptimis, et, an<*deMas 
des sièges du roi et de l'imlievëque, le roi Guillaume 1! 
recevant Ja couronne des matus du Christ, el le même 
prince offrant k la Vieige assise le plan dn temple qu'il 
lui con^.if rr. Le^ ppr'^nnnape'î portent le costume grec, et 
k plupaî'i lits ;iis( npiiHii.s Mjnt en langue el en écriture 
grecques, llest probi^bk que la décoration intérieure «st 
duc à des artistes byzantins. L'f^i;!!^»' de Mouk sdi- pn«:- 
I sède un autel d'argent richemeni -scul])té, et, parmi ses 
monuments funéraires, une urne renfermant nue parti» 
des reslCB de notre griind roi saint Louiii. 

Je sortis enchanté et les yeux éblouis de l'église de 
Monreale, l'un des plus beaux spécimens d'un genre de 
décoration dont l'éclat n'a pas été aussi étranger qu'on le 
croyait naguère k nos contrées septeutrionales. Une iille 
s'y pré]>araii iwur le soir ; on eoumit laa murailles de 
tentures d'or et d'aigeot, on suspuMlak au vofttei um 
multitude da petits lustres. Iiblgré ces sédaeâms, il fidint 
partir; j'a^-ais à m'occuper des mesures nécessaires pour 
continuer ma roula sur les c6tes et dans l'intérieur de la 
Sidle. 

I>e PaJarne A Trâpanî. — Paricoico. — Akamo. — CaUlsGiDJ. 

Ln plupart des voyageurs prennent la mer et se font dé- 
barquer dans les viUes pnncipales du littoral, à Trapasi, 
h Girgenti , à Syracuse , à Calane, etc. Mais alon ib ne 

voient point les c,-im]i.'it,'nes et leurs li.iljil.mts. Je préférai 

voyager par terre, malgré l'absence ou le mauvais état 
des rontes, malgré les difficnltés de ralimentation «1 la 

j ui-cessit.î de se faire .iccomp.it'uer jiar des mercenaires. 

IPar l'intermédiaire du chanceber du consulat de France, 
je eoncltts avee un Sieilieo, nommé Lidgi Randesi, na 
traité qu'il signa d'une croix, et qui !e consîituait chef 
de la peliie caravane organisée pour le voyage. Luigi 
s'engagesit h m'acoompsgiMr ^> ma tournée, à «d- 
tretenir, pendant qu*«;)le durerait, trois mulets, un pour 
moi, un pour lui, uu pour les bagages et pour le mu- 
letier chaigé des bfltas | k me faire coucher dans les 
irjfi'.lt'ures anberues, à me donner h di'ji^uner le malin, 
à guùlei' Jaub h juurnéc, si je le désirais, et à diner 
le soir ; le tout moyennant trois piastres al huit eadios 
pnr jour (près de 20 francs). 
Le 1 1 septembre, eu me levant, je trouvai k la porte 
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de mon h6iel le guids Luigi, h umlelier et les trois inu- 
Jes. On cl)ai*gea, outre mon Itagage, les provisions de 
bouche, les assiettes, les gobelet», les cuillers et les 
fomdiatttt. Lvjgi «ibrltia sa femme, son enfant, et 
nous nous mîmes en campagne, dans la direction de Tra- 
pani. Une peau de luoulon me servait de selle, cl je 
n'avau poitr diriger ma monture qu'une corde assez 
rude; henreiuameiit la roule de Païenne à Timpani est 
earrôstabk, ebose rare en Sidie. 

Nous traversâmes de nouveau Monreale. Après celte 
ville, ie ftjfBt devenu montuoux et aride, a'oflre guère 
que des ndien gria on rouges, bizarrement découpi^s, de 
Mjiiihros ravins, des arbres amaigri^; ces lieux désol*'*, 
presque dépourvus d'IiabitanU, ont de plus une rJpu- 
talûo fort peu numaote poar les voyageurs qui tien- 
nent à Ipur vie ou îi leur bourse. 

Aussi, quand les monUgnes B'entr'oamrent et nous 
laiaafcrrat voir le gdfe i» Gaatellamare et la bells vallée 

Jaus laquelle il est creii.si', muii (.'iiidô T.uigi, in(|uiet 
et tremblant depuis que nous avions rencontré plusieurs 
«■ooptitea k Feutrée de l'aiiIierBe dllrlani, oominença 
k respirer. 

« Nous soouues sauvés ! s'écria-tpil , et maintenant 
que Boitt anwiu fraaeln «e pas difficile, noua pouvons 
compter sur un heureux voyage. > 

Ces terreurs, qui se renouvelèrent souvent, étaioui- 
eUee sincères et fondées? Je s'en savais rien encore ; 
mais elles s'accordaient avec les brnits qne j'avais re- 
cueillis k Palcrme. En traversant le village de Bor- 
gkatto, je vis des voyageurs prndaots qoi s'étaient fait 
accompagner par des gendarmes, et h Paricnico, oh 
nous nous arrêtâmes pour passer la nuit, un brave capi- 
tune df i."'"darnu'rje, qui logeait dans le même ilAtel 
qnc moi. m'cugngea de la façon la plaa pnsaante à 
prendre la mémo précaution. 

Partenieo ou Paternico, quoicju'i lit; renferme une 
assez nombreuse population, t'st une ville <k' l'ajîpaitsnce 
la plus misérable, où k.s cuchuii:> ix prom^uent libre- 
ment k travns les rues. 

Le kodenaîn, malgré les instances dn capitaine, notre 
cafanme partit sans escorte. 

La vallée de Gastellamare me ftl agréablement oublier 
les somlires paysages d« la veille ; la végéuiiou y est 
«hme variété et d^me puissance prodigieuses. De temps 
à autre on aparçoit la mer, et l'on peut distinguer dans 
le lointain le petit cap appelé Xuro di Carini, où s'élevait 
jadis la vide dicari détruite par Nirîas, la patrie de la 
belle Lais. Ce n'est pa.s, du reste, le type grec que celle 
coDliée a conservé, nuis le type arabe. Les environs 
d'Aleano «t Alcamo même, ville de 16 000 âmes, rap- 
pellent tout h fait l'Afrique par la disposition ilt s habi- 
tations, par les traits, le teint, les allures des hututnes, 
des linînDea et des enlanls. Cette petite cité n'est qu'une 
t'ranîe rue Iiordéc J'''frîises et de couvents qu'entuiireni 
de vieilles fortilïtaliuns. Ses iubilants ont à tort ou à 
laiion ta réputation de coupeurs de bonrse. 

J'ai trouvé au delîi d'.\icamo la route fermée par une 
cbaine et gardée par un ^ni du gouvernement, qui 



perçoit l'iiuptjt du passage. Il en est de même pour 
tous les grands chemins de la Sicile, qui, sous le rap> 
port des moyens de communication, en est restée au 
moyen âg». 

On voyage pendant quelque temps dans tmo allée 
bordée d'anundters, de caroubiers et d'oliviers, rafraîchie 
de plnc« en place par des sources dont on a réoai bs 
eaux dans des abreuvoirs h l'usage des mulets; puis on 
rentre dans les montagnes; les arbres disparaissent, ime 
herbe jaunie ou les cendres noires de [lailies incendiées 
pour servir d'engrais couvrent le sol, le fium Frcddo 
est oimplétement k sec, et ce n'est qu'on anivant k 
Calainfinii qu'on revoit la vordoro, Iw v^DOS ot les ar- 
bres fruitiers. 

A peu de distance de Galatafimi, au nord, sur une «ri* 
line appelée Barbara, s'élevait jadis la villi iVE'ji m ou 
Segesta. La trndition en nltrihus la fondation k Énce ; 
il n'en reste plus qu'un temple, on théfttre et quelques 
débris informes. 

A peine arrivé à Calatalimi, je me fis conduire aux 
ruines par un guide indigène. Un étroit sentier, pratiqué 
à travers un [lays acciileiilé. souvent envalj; [uir lés vignes 
et les ronces, quelquefois bordé par une muraille de cac- 
tus, mkno k une sorte do pramontnre isolé, sur leqoel 

se dresse luajcstuousement le temple de Si'geste. 

Go temple, d'ordre dorique, a la forme d'un paraJlélo- 
grammo de soûnnie mètres dé Umg snr vingt-quai» do 
laqje ; son enceinte se compoi« de trente-six colonnes 
(six sur chacun dos petits cûlés), inégalement espacées; 
h l'intérieur, l'herbe y pousse sans obstacle, et Im Iron- 
peaux viennent brouter à l'ombre des colonnes. Dans cet 
élat, le temple de Ségeste produit un effet des plui> iui- 
posaaia. Cette nuno colocaale, solitaire, silencieuse, ces 
niDtitnpTiPS nue? et .=ians arbms qui l'entourf^nl ei la Jo- 
iBiucul, ces colonnes roiif;e.'iîreJi et k demi rougées par ie 
temps, ce ciel d'un aznr profond, ce soleil qui vone sur 
toute la nature des flots d'une lumière éblouissante, ont 
une harmonie dont la puissance saisit et laisse un éternel 
souvenir d'admiration. 

Le soir est venu ; il faut rentrer à Calalafimi. Cette 
ville, de plus de 8000 habitants, est la seule, avec Sper- 
linga, oii les Français aient été épargnés lors du mas- 
sacre des Vêpres siciliennes. A l'auboige, le brigadier de 
gendanneria m'a conté tant de ftcbensn avsnturea arri- 
vées récemment aux voyageurs dans loi onvIfODI, qno je 
me suis décidé k prendre une escorte. 

Aucun brigand du reste n'a paru ; nous avons laissé 
nos gendarmes aux Canalotli, et nous avnrm continué 
paisiblemeal notre roule jusqu'k Trapaoi, dont nous 
avons franebi les ponts4evis par une pluie battante. 

Ttapaai. — La •èpolluft éu eouwnl 4e> eapuoins. 
LenMBtBrjf*. 

C'est à Trapani (hupanon, faux, faucille), que Vir- 
gile fait mourir Ancbise. La population s'élève actuelle- 
ment k près de 15000 âmes. Le port ort coonnodoot 

assez rri-quent*'. Des statues ornent les quais. Une grande 
rue, pavée, comme toutes les autres, de dalles glissantes, 
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traverse la ville presque en enlier; c'esl sur celle rue 
que donnent le palais s^^natorial, la qvadreria ou musëe 
de tableanx, qui renferme des toiles du Doœiniquin, 
de Lnca Giordano, de Carlo Maratia, etc., les cafés 
les plus ëU'pants, cVsl-à-dire les plus propres et les 
moins sombres, et les princi|>nle$ boutiques, celles entre 
autres où se vendent de petits ouvra|;es de nacre, d'am- 
bre et de corail, produits de l'industrie locale. La |m>- 
pulation, fort laborieuse, se livre à la pècbc du thon, à 
la fabrication du sel et au commerce de la soude et 
du vin. 

Trapani possède, comme Palerme, un couvent de ca- 
pucins où les cadavres sont conservés à l'air libn;. Il est 



situé hors des murailles; j'y étais entré, trouvant toute* 
les portes ouvertes. Un frère, après m'avoir montré 
l'église, les ornements des moines et les reliques, me 
conduisit dans une salle où je distinguai, aux derniers 
rayons du soleil, toute une population immobile et 
muette d'hommes et de femmes diversement vêtus, dont 
les mains crispées, les visages desséchés, grimaçants, à 
demi rongés par les vers, portent l'empreinte horrible 
de la mort, et inspirent, non pas le respect, mais le dé- 
goût. Au-dessus de chaque personnage, une inscription 
en papier indique le nom qu'il a porté pendant sa vie. 
Le frère m'expliqua comment on conservait ces restes 
humains; il m'apprit que chaque année, le jour des 




Vut d« SjrrMBM (Tojr. p. iS). — Dcwin d« Rau&if ue. 



morts, les parents, les amis étaient admis à les voir, à 
assister à la mi-sse et à entendre le seruion dans la cham- 
bre sépulcrale. 

Aucun voyageur ne peut passer k Trapani sans visi- 
ter le mont fjryx, <|ni s'élève à peu de distance do la 
ville. Je gravis donc sur une mule les sentiers sinueux 
de la montagne Un temple consacré à IVcnus occupait 
autrefois le sommet; il était entretenu et gardé aux 
frais de dix-sept villes siciliennes, et mille prêtresses ; 
servaient la déesse. Un grand puits, appelé Pozso di 
Kmcr*, deux grolti's, une muraille de construction cyclo- 
péenne, sont les seuls restes nntiques que le mont Ëryx 
ait conservés. La petite ville moderne qui y est bfttie s'ap- 
pelle San Giuliuno. Elle se compose de quelques rues 



étroites, en pente rapide, bordées de pauvres maisons, oii 
l'on ne rencontre guère que des prêtres, des moines et 
quelques femmes carhécs dans leur mante, longue pièce 
de laine ou de soie noire qui enveloppe la tête et le corps 
et forme le vêtement favori des Siciliennes. 

De Tra|iani à (jirgrnti. — tu t.etlic>. — Cutel\-etrano. 
Kuines de Sélinonlc. — Sciacca. 

On 8« rend à Agrigontc par le chemin des cdies ou par 
Casicivetrano, ce qui estmoins long d'une journée. Deux 
Siciliens, logés comme moi à la locauda //a/in, m'ont 
engagé à prendre la roule de Ca.stelvetrano, en ra'of- 
franl jusqu'à cette ville le bénéfice de leur compagnie. 

Notre petite troupe se met en camf>agne, ayant 
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outre les jM('i>'iî''iits moyens de transport et de nou- 
veaux mulets., une kttiea, c'est-à-dire une voilure sans 
roues, portée par dfliu mule* k l'avuil et h l'arrière, et 
pouvant contenir deux voyai.riii i < n f;m' l*«iu de l'autre. 
Une troisième mole ouvre la marche et porte les ba- 
gages et lecondiietear. Vu muletier, h pied, armé d'oo 

lonip bflîon , dirife Ii s ln'lcs ul li's ni;iiiu' dr srs cris. 
Cette siiiguLèrc voiture, dont on trouve des rcprésenta- 
tioDs dasa des mannaerite françds dn quatorzième nède, 
marche, comme on le yfu^v fori leiiienicDl ; fA]c a 
de plus l'iiicanvénienl de se peuclier dans sa longueur 
«lîvaDt les aeddenta dn terrain, et lea aanmetlea paodnea 

au cou (Irî l-i.'iPs fiiti! lin br.iit nssnurrîiss-am. 

La roule n'a gvière d'iuiiTèt jusqu'à Castelvetrano, 
ville btlie sar va rocher, k six kilomètres de h mer, 
et moins peuplf^p, inai<; plus étendue que Trapani. 

Aviiul «l'arriver aux ruines de rantir|uc Sélinonic , les 
plus imporlautes de la Sicile , avec celles de St^geste , 
d'Agrigcnle, de Syracuse et tîe Taormine, je v;u< visiter 
en Eocidtê de M. l'abbé Viviano, anliquâiiu instruit et 
oblij^eant, la car^i^re d'où ont élé tirées les colonies des 
temples de Séimonte. On y trouve de nuinlitciix tronçons 
de colonne*; ils ont plus de 3 mètres dt diuii.cire. Les 
Uns tiennent encore à la roelie, dont ils ne sont séparés 
i|ne daus leur hauteur, d'autres sout isolés et renversés 
sar le c^ûté ; d'autres, qu'on avait commentH^ à rouler vers 
Sëliuonte , située k plus de 8 kilométras» gisoBt à qool- 
ipie distance de la carrière. 

Sélinoute, dévastée deux fois par les armées de Car- 
thage, ne s'est point ralevde. Surunc cnll i; lu'uccn- 
pait jadis l'Acropole , on voit des restes de murailles , de 
portes, d'arophithé&tres, d'escaliers descendant fa la mer 
qui a encombré !o jwri d'un sable mouvant, de tom- 
bwu et de (emjtles, portant encore U tiaoe d'antiques 
peintures. Sur tm |datetn, séparé de l'Acropole par le 
fleuve Belici, il y avait trois temples disposés sur des 
lignea parallèles k peo de distance l'un de l'aotre; il> 
sont aajonrd'hni éenmlés, mais quelques colonnes rea- 
tées (Irliuiit , (Ifs rni'topes retrouvées sur le sol, attestent 
leiur ancienne ua^piificeoce. Jje plus grand, loog de 
111 mètres, lar|çe de 49, avee 17 eoloones de t/ni et 
8-6 de Tai'i.'. est un des plus \asii'sdc raiitlqnité etefqiie; 
il mérite bien le nom de PUUri dti Giganti que les pay- 
sans donnent anx temples de Sèlinonte. La plage est 
désolée par la marari.i; \inc tenir, coiinuf sons lé nom 
de Tom de' Pvki, et de misérables cabanes, sont les 
asala rMuils qn'oeent occuper quelques paysans pAles el 
amaigri.". 

Mes compagnomi me quittèrent au pont du Bdici, et 
)e oontimiai mon èiMinin dans la diredifm de Sdacea, 

tantfit (l.ins le? niniitnpips, tantôt çnr le Imrd de la nier, 
quelqueiois à travers des cantons couverts de vignes, de 
chênes verts, de sumaea, d'amandiefs, d'oUvieis, de pis* 
laehiers fl di- carualiiers. 

Sciac4ia ii'v lc'iu ëui une éiuiiieuce aboudault; un sour- 
ces thermales sulfureuses qui domine le port , à la place 
qu'occupaient les Thtrm.r Stlinonliitx , la patrie.' d'A^ra- 
thude. Ou y iabnque des vases d'une terre légim et po- 



reuse qui rafralclùsieailea liquides, eomm» les alcarana 
espagnols. 

Je fnmehi* en une journée la disimiee de ki miDeB 

qui S' pare Sciacca de Girgenti, en m'arrétant seulement 
pour le repas dans le pauvre vill^ de Monlallegro. 
On éhemine tow h tour sur le sable on mr les galets 

de la plâtre , el d.iiis des pnys di'scrls, ou des ii.ontagnes 
gypseuses et arides. Mais la mer, que l'on a souvent 
sons les yeux , est toujours belle , le ciel toujourB gfden- 
didf' ; de 1eînp<; en lem].>s on rencontre des rizières a 
demi inondées, de vastes et verdoyants pftlurages, des 
roiaaeaia bordés de kniier»4iMM, «a, oomma diaeat les 
It.iliens. de<: /iunif, le Calala-MoUa, le PtoMni, et UB 
lac qui porte le nom de Curj^o di Marco. 

An oondw dn soleiil, noua parrlnmea au mAle de 
Oinrenti, et, une hemfe >p«6s, nens enirtmes daM la 
\ille même. 

Glrg«nti (Agrigente). 

L'emplacement qu'occupe Giigeuti n'est pas tout à 
fait cehii oh as trouvait jadis Agrigeiite. L-^i vide antique, 
fondée avnnl J/sus-Clirist, et dont le nom prec 

Acragat est celui de l'uu des deux tours d'eiiu qui liai- 
gnent aoo territoire, était bâtie sur un point moins élevé 
et plu? rapprnclii' île la nier. La cité moderne, oii l'on 
compte IttOOU liuLitaulï, vii bak, mal bfttie et mal pavée ; 
une rue qui la traNerse irrégulièrement dans toute SI 
longueur est seule abordable en voiture; les antres rues 
ne sont que des chemins étroits el boueux. Les femmes 
que l'on rencontre dans les mes (et il faut dire que l'ans- 
tucnlie ne sort ]»s ou ne sort guère qu'eu voilure), 
sont mal vêtues : aucune ne m'a paru jolie. Elles laissent 
leurs 4!ie\eiix eu liberté, après les avoir coupés asacx 
près de U téie^ et cette crinière tonffne et inculte n'a 
rien de channant. Lear peau brane et cuiTrto se flétrit 
avant l'âge. Elles portent des mantes comme dans le 
reste de k Sicile } le plus souvent ces mantes sont courtes 
et de couleur blanche. 

La population de Gir^eu!; >e c oiupcise en grande partie 
de propriétaires de terres, de fermiers et de journaliers. 
Les Agrifentins mènent nui vie NtiréB, priant beau- 
coup, dépensant peu et n'appimUDl rien. Leur igno- 
rance est proverbiale. 

Girgenti possède 46 ë|^ises, 15 monastères et 17 oon« 
frênes. 

La cathédrale, plac^ sur un sommet, passe pour avoir 
M construite avec les pienres dHn temple de Minene. 

,]'y remarquai doux toi'f s attribuées au fiuide, un tom- 
beau antique sans uscriptiou ni sculptures, un éléphant 
en marbre blanc, haut de soixante-cinq centimètres, et un 

irès-ln'au sarcophage servant aujourd'hui de baptistère, et 
sur lequel est représenté le drame de la mortd'Uippolyte. 
Les resiesdel'antiqaeAirngenleaontépacsdansIacam- 

|>agne. Je dus, pour les visiter, me faire arcompatrnerpar 
un guide pris dans la ville. Nous descinduijes par un joli 
chemin hord-'- d'olivims et d'amandiers; nous Iraverràmes 
des chaïups lerlilcs, et nprèî nne domi-lieure de marche, 
nous étions uii milieu des tombeaux et des temples. 



Digitized by Google 



LE TOUR DU MONDE. 



11 



Le tnnpte do Jonon Loeiiie repos» sut' uno roch» 

élevée; des 34 colonnes ranncli'f's d'ordre dorifif qui 
l'entouraient, quelques-unes seulement subi&islent, plus 
on mdaft eomplèiei. Dans le radieireont enaiéM des 
chnmhrr!: s<fpiilrrales dont leo liabilanis H serrent pour 
serrer leurs récolte*. 
A qoetn eeote pas iBnvîro]i,s*élèvek»iainpledit delà 

Conrordr, T!n dps mieux r-i- f-vi-s que possède la Sicile 
Au uioyeu ûgf, uii en u a.. I t une chapelle cbrvtiunne 
et on l'avaii dëdit^ à »aiiit ( in' ivoire ; oea'eetqalt la (în 

du JtTiiier sii*'c'e qu'on Ta readu sans partage ntî <:ulte 
dfii arts. C'est uu iuouumeul uduiiraljlu pur l'i-l/-(,',ïijre 
et la noblesse de ies proportions (vo\. p. 'j). 

On rencoutre, en allant d'un temple à l'autre, del^ 
fragments plus ou moins considérables des murailles 
d'Agrigenle; des tombeaux ont été creusés dans leur 
aiisBe calcaire, à différontes hauteurs, et ordinairement 
en forme de bouche de fe&r. 

Le temple d'Hercule que l'un voit k la suite de celui 
de la G(»corde s'est plus qa'im amas de minas; uiw 
seale eoloime est restfe debout. 

A quelques pas s'élevait le tenqile lîe Juji'ler OIviu- 
pieUa qui, suivant Diodore, était le plus grand de la 
SkîIa. D ne fut }ainaia achevé. Des pans de nraraillos, 
dbs pierres colossales, des fragments de colonnes dont 
les cannelures peuvent contenir le corps d'un liomme, 
dflsmorceaiiis (fo figures dont la hauteur devait âtn d'an 
moins 12 mètres, ;itinnnttentdaJllfareB«maqoil>d1lui 
dee dimensions de l'édiiice. 

Je signalerai enfin le temple de Gatlor et Polhut, dont 
il reste trois colounes, et, en dehors des murailles, au 
sud, l'édifice carré à deux étages , qui a reçu le nom de 
rtsnAeott dis TAdmi. 

ii«OliBait.A CMirosiotannL — CshaaliBStia. — C a si m ie vin nl. 
U la* et llaaltwsnsnt de PnaHpiM. 

Le 22 septembre, aulevcr du soloil, je quitté Gir- 
genti, dont les abords, embellis par la verdure variée 
des eaetus,' des grenadiers, des olivien, des amaodien» 
fourmillaient de gens des campagnes qui se recdnicnt h 
la ville, les uns à pied, les autres sur de« mulets porlaut 
db tMdnminenzpeûitdeaonfre, les autres dans de petites 
roiittrc!; df^coufartaset oiiiëesds peintona ara coolears 

Au delà du village deUe GroM, «etl» fiealchenr «teette 

ne di^parais-scnl ; on s'engiif;e dnit^ iin pays monttienx et 
aride, dont la priucipdle iudui-lriû ùsl l'expluiuiiuu des 
mines de sel et de soufre. 

Après avoir déjeuné dans un fondaco assez malpropre 
de la petite ville do Regalmulo, nous traversons sans en- 
tombre Canicatti, dont on m'avait repn'i^enté lapopsla* 
don comme fort adonnée au brigandage, et nous arrivons 
à Senn di Fklco,oil Je reçois un témoignage de ces vertus 
haapilaiièfMdoDtraDtiquité faisait honneur aux SiciUens. 

Mom Tmei k Galtamnetta. C'est une tîUo de 1 7 000 ha- 
bîiania; oo erdt qu'ail* oeeop* l'amplaeonanit de ran- 
tique liiza. Elle a été en partie renouvelée à la suite 
da déattire que les troupes insurrectionnelles de Palerme 



I lui 6rent éprouver, en 18S0, pour avoir rehsd de prendrt 

I part au mouvement tenti' en faveur de l'indéiiemlance 
de k Sicile. On retrouve dans ses églises les images san- 
glantes da Ghnst et des damnds aatoardc de ianmwa que 
les SicififTiS afrfcfionnent particulifrrement. Caîlani^zetta 
possède des eaux minérales, et ses habitants font un assez 
grand eonunero» de sel et de sonlra. Son territoire est 
abondant en vin, grains, huiles, amandes et pistaclies. 
Une roule carossabbi de quatorze milles d'étendue part 
de Caltsninatta et va rejoindre celle qni mit I^alanne à 
Messine. 

On aperçoit longtemps Caatrogiovanni avant de pouvoir 
y parvenir; il faut francliir bisn des montagnes, travw- 
i^er de nombreux ruisseaux, avant de gravir la route ea 
zigzag qui conduit au sommet dans lequel s'enfonce 
cette ville, l'antique Knna, le point central, l'ombilic de 
la Sicile, comme disaient les anciens. Sa population, 
qtù est de pins de 18 000 Ames, a un aspect asseï mi- 
sérable. Les cochons et les poules vaguent h travers 
les mes. Les meodisnia, hommes et femmes, sont à 
peine v^tns. Le eostume des gens ataés a quelque cane- 
ii' rc : li's hoiiHues [lortt nt la culotte courte et les chausses 
attachées avec des courroies de cuir ; les feounes se cou* 
vrent, soit de la gnode mante noire qui ne laisse voir 
que leur visage, soit de la mantille noire ou brune. 

La cathédrale, en partie gothique, en partie construite h 
1 • I uquede la Ren^saanee, eat aoutanne k l'inldrieur par 
des rolr>iines d'ailiàtre noirôtre lri''s-nrl;stçiiu'tit ruTit'e?;. On 
y remarque un candélabre antique en marbre blanc, 
yenit, dit4n, du temple de Gdrès , une inscription men- 
tionnant le martvr Primns, dp Iri^-s-hellos stallos en bois 
du seizième siècle, un Christ de Cimabuë, et des ta- 
Ueanxdn Fianmingo. 

C'est aux environs d'Enna, sur les rives du lac Perçus, 
aujourd'hui Peryusa, que le dieu des enfers enleva la 
fille de GMs. Les paysans montrent une grotte qui, 
disent-ils, est î'onvertnre infernale, d'oîi Pluton s*dlao{a 
sur la terre pour surprendre la jeune déesse. 

De CastraBifffiani à S|i«caa. — Ci l s mir s a », — TssSIin. 

Après avoir fait le tonr dn las Peigusa, je re|»isle 
chemin qui, par Piaoïet GalBlaiginms, devait me con- 
duire à Suactise; 

Piazza étale appelée dans l'antiquité Plulea ou Ptufia, 
b raison de la richesse de son terroir. Ses habitants 
passent pour les descendsnts des Français qui y séjour- 
nèrent lors de la dommation angevine. Ses campagnes, 
surtout du cAté de Calatagirona^ ndrileot au» 
jourd'hui l'épithàte d'opufsnliarfiNet qu'ailes avateot «e- 
çne des anciens. Les monts et les vallons que l'on tra- 
verse aont tapiasds d'herbe verdoyante, garnis de vignea, 
de roseau, tf'ariires da nord et dn iddi; la roote, 
bordée par do grands clu'ui s qui forment au-dessus d'elle 
une vo&te ombreuse, rafraîchie par de petits miaseani 
qui, de place eu place, descendent des sommets, est 
une des plus di'licieuses que j'aie vues. Au delà du 
village de Maccare, où j'ai eu graod'peine k trouver à 
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déjenner dans la salle d'an fondaco ionnant h la fois 
chambre à «mflher, «ftUe à manger, cave, «to., j'ai re- 
trouvé les grottes sépulcrales creusée» daoR les rochers. 

Calatagirone, située sur iino hauteur conique, eHtpeu- 
pléede S2 000 habitanif). J'ai vu dans ses églises de» 
tableaux du Sicilien Nebrone, des fresques et des toiles 
de Paladino, une belle Vierge de Gagini, etc. 

IjBS vignes, fort abondantes jusqu'à Ratnecchiere, dis- 
paraissent ; on traverse un pays volcanique, au milieu 
duquel se dresse, sur un rocher escarpé, la ville de Vizzini, 
qai n'est accessible que par des sentiers étroits, péni- 
blement pratiqués auprès des ravinn, et où leroyageur se 
procure diflicilement un gtte. Cependant elle renferme 



12 000 habitants, et j'ai remarqné dans ses églises de 
beaux tableaux, entre autres quelques-uns du Tintoret 
et de Paladino. 

Au delà, en cheminant vers Sorlino, par Boccbiert, 
l'aspect du pays devient de plus en pins sombre. 

Un petit bois, poussé, je ne sais comment sur les 
crêtes et les rochers, annonce l'approche de Sortino, 
bourg misérable, élevé lui-même sur un sommet qui 
semble inaccessible. J'y parvins cependant, après avoir 
guidé de mon mieux ma mule dauN un clietuiu glissant, 
taillé eo forme d'escalier et contourné de mille manières. 

Lorsqne je fus installé dans une pauvre locmda, il me 
fallut subir la curiosité qui m'avait accueilli dans toutes 




Hocbcr de Scjrllik(T«y. p, Ui. — Detiia de Rouir^Dt. 



les petites localités de la Sicile; la porte et la fent'trc 
de ma chambre no faisaient qu'une soûle et même chose; 
je me vis obligé de m'emprisonner pour échapper aux re- 
gards de la foule indiscrète. Mais je n'en fus point encore 
quitte, et un petit guichet, pratiqué à plus de six pieds 
au-dessusdu sol, servitd'observatoireaux enfant», montés 
les unssur les autres pour contempler ma rare personne. 

Les rives de l'Anapo, que nous suivîmes en allant & 
Syracuse, sont délicieuses de verdure et de fraîcheur. 

SyraeuM. 

Mais voici que la mer se montre dans le lointain, et 
on aperçoit assise sur une langue de terre qui s'a- 



vance dans les flots, une ville que le guide appelle Syrip 
oase. — Eb tqooi, se demande-t-on eo pénétrant par pin- 

sieurs ponts-levis dans une petite place de guerre isolée 
du continent et entourée de forliricalions à la moderne, 
est-ce bien là Syracuse? Qu'est devena cette etté puîS" 
santé qui s'étendiiit jadis sur un eupacc de sept lieues de 
tour, que Cicéron vante comme la plus grande des villes 
grecques et la plus belle de toutes les villes? UélasI la 
majeure partie de la Syracuse antique n'est plus qu'un 
sol désert et couvert de débris; le reste, resserré dans 
rUe d'Ortygie, est on modeste clief-lieu de sous-inten- 
dance, où une population de 17 000 habitants semble se 
complaire dans un état de mi>ière apathique. 
La piété ignorante et grossière des mode mes Sijn^ 
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aBBÎni M mérile ipa k nom d'idolâtrie. Us ont des 
madnnc!5 d'af^enl qu'ils convreni de pierres précieuses el 
de liiauiaiiUi, et qu'ils mènent en grande pompe et au 
laflira d'oo bruit étooidiMaut, visiter d'autres madones. 
Leurs passions , quand elks sont ëveillces «t quand la 
terreur les met eu jeu, deviennent, comme on l'a vu 
en 1637, furieuse.s et sanguimini. 

Les femmes de la classe ais^e eut peu de liberté; 
elles sortent rarement, et ne paiiîsaent point dans les 
ma sans cacher, sous les plis de leurs mantes noires, 
des visages oà l'on lettouve quelques traces de la beauté 
grecque. Quant eux fannies du peuple , qu'on voit 
oa'upëes à laver le linge dans les e.rix de. la fontaine 
Arétbiue, leur teint hftlé et flétri , leurs corpe k demi 
couverte de vélenoenls en gneailles, ne font naître et ne 
rappellent aucun senlircem ]nn ii(|ui?. 

La cathédrale, située au point culminant de l'île, a 
pris h place da temple de Minerve, qn'omaîeiit jadis 
des peintnro? de batailles et des p<irlr,'iits Ac rnis syraris- 
aaina, et dont le fronton était surmonté d'un bouclier doré. 
Panni les colonnes antiques que l'on a eonsenrfas, ou» 

sont restées en partie en^rrif^i'es dans les rritirs lati'ranx 
du nouvel édifice, les autres coupent eu deux la troi- 
aitaie nef. La façade est bien ordonné; on venaniu» k 
l'intérieur i[iu'linio8 tableaux précieux, e-t rin liprm vase 
antique en marbre blanc qui sert de fonls baptismaux. 

Dent colonnes eauneUes, engagfei dans le mur d'une 
maison près de la cathédrale, ont fait partie d'un temple 
de Diane, où Ârcbimëde traça la ligna des Êqnmoxas. 

Le musée renJSsnna des poteries antiquee, des vasea et 
instrnmrnts do bronze, quelques inscriptions, une tête 
de Jupiter olympien, une statue d'Esculape et une figure, 
milhênreuaemenl niuiiléo de Vénus, i;ui ]i;isse avec rai- 
•■■on ponr une drs 1)Ou:ïos jiroductions du ciseau grec. 

Ia! sij\ (le tiyracubc a été bcnncuup moins lavoHsé que 
celui d'Agrigente, quant k la consen-alion dos monu- 
ments de l'anti(|iiité. Cependant de précieux et imposants 
débris s'y ofirent encore k h vénération du voyageur : 
il bndiaii on kwgeepsoe pour las décrire. 

Do Syracuse à C»lane. — LenliDi. — Caiane. 

De Syracuse k Gatane, on rencontre les roioes d'H^blft- 
Mégara, les monis Hybléeus, Jadis cétibres par Tex- 
ccllente qxialité de leur miel, la presqu'île de Magni.si, 
la ville d'Agoeta, celle de Mellili, où Ton cultivait autrefois 
avec succès la canne k ancre, et Garlenlini , pelife ville 
d'où l'on voit le lac do Lcniini, lo plus étendu de toute l'ile. 

La ville de Lcntini {Lumiium), située sur des escarpe- 
ments, passe pn-ir la pins ancienne de la Sicile. Sa po- 
pulation est d'fiiviriin 70tiO habitants. Les grottes si'pul- 
crales y sont très- communes. On récolle k Lentiui du 
Mé, de la sonde, dn réglisse, «t l'on y fait d'excellent vin. 

Après le passage du /îur/i»- diHa Gi'U-r'Hn, l'.mcien 
Simèthe, dont le lit, à l'embouchure, aboude eu ambre 
Jaune, on se trouve dans une plaine inuBente que la mer 
horde d'tin r'té, et que dominent d» l'antia lot «Ooes 
des monti Rossi et de l'Etna. 



C'est eutre le volcan et les flots que s'élève Catane. 

Le voisinage de l'Kina a été plusieurs fuis funf'Slr h 
cotte ville. Le Irenibif uuul de terre de Ib'tid a fait périr 
18 000 individus; ceux de 1 783 et de 1828 ont rainé les 
habitations et tes édifices pubhcs. Aussi Cataue est-elle 
d'une régularité parfaite. Elle est coupée en quatre par- 
ties égales par des met disposées en croix et pavées de 
grandes dalles de lave ; tes pièces sont spacieuses , ses 
maisons bien bâties, et, dans les principales voies, sur 
des plans uniformes. 

La population est de &6 000 âmes. Le port est peu 
étendu ; une petite rivière, l'Amenano, venant de rKina, 
et pas.^nt sous la ville par des conduits de lave, s'y jette 
dans la mer. On fabrique à Gatane des étoiles de soie 
estimées, do petits ohjots en ambre jaune , et de jolies 
figurines en argile cuite et pointe ; les habitants font 
un asses grand commerce de laine, de cuir, de blé, de 
soufre, de vin, qui est excellent, et de odge do l'Etna, 
dont ils approvisionnent Naplr s ot même l'Italio. 

A Catane, comme dans la plupart des villes de la Si- 
cile, la vie est généralement retirée ; en se visite pea, et 
!'(in ne réunit pirre. L*'s ^craiides distractions sont la 
promeuade du soir, la passegiatu, qui se but sur le quai 
deux fois la semaine, vers neuf benrea, et dote quelque- 
fois jusqu';! njin;jil ; les ]irises d'iiabits, |:i(iur lesquelles 
on prodigue le luxe et les collations, et les processions, 
sunoot edi* d» ssinle Agathe, patronne de fai vSle, qui 
sont encore plus bruyantes qu'à PalermP. 

Les femmes portent de grands voiles blancs et brodés, 
ronftes on poaeeau, et parfois reUvéspar un galon d'or. 
Ln mniitr des paysannes des environs, en laine ou en 
drap liicii, est asses courte, et leur sert de coussin, étant 
pliée, pour porter les fiudeaux sur la tète. Les ma- 
rins, conirairerneni à ce qn'nn M>it d'ordlDairOy «Ht des 
ceintures et des bonnets bleu azur. 

La cathédrale de Gatane, dédiée à sainte Agathe, est 
suiuiontée de trois coupoles. Sur la place, dont elle 
hurae un des côtés, on remarque une fontaine de marbre, 
que couronne un antiqoe âéphant de lave porlaDl sur 
son dos un obélisque en granit rouge d'É^pte. 

T>c musée du priuce de Biscari renferme de nombreux 
objets d'anti<|uiu},dM Statues, des poids, des lampes, des 
mosaïques , des vases gréoo^ieiliens , des annures du 
moyen âge, des ooslames sidliena de ^IKnoieB épo> 
ques,el«. 

AsccprioudsI'StaA, 

Ouatid je jiartis pour monter l'Etna, le tcni|)s, qui.i- 
que l'on fût au b octobre , était encore très-chaud. La 
belle rue Sfesiromi on Etnea conduit de anîle k la «v- 

fjioiie picuidiU'iii'i dont les jicntes modéiVis foniicat !a 
première des trois régions de la montagne ; c'est un vé- 
ritable jardin. Après avoir traversé plnsienn vîDegus, 
je parvins îi Nicnlo?!, lioiit-fr de j ^^sdc MOO àmcs de po- 
pulation, élevé sur lo versant de l'Etna, h près de quatre 
lieues de Gatane, et qui tanche le pied drâ nwnii Rossi, 

C<Vi<-s riu inés par l'éniptrun de 1660. .T'y installai pour la 
nuit Luigi, lu muletier et les mulets, i'uis, muni de v(te< 
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naBlidunub, vers huii heures du aoîr je me mis «s 

TOwSe, accompagné du guidf SaUafnn?. 

iSuVLS suivîmes d'abord un clieuiu pratiqué sur le cuu- 
rani d'un fleuve de luves scoriacées, et aons arrivâmes 
bientôt & la seconde rt^^ion, rcgione selvt sa, ou région 
des bois. Sauf aux endroits que des coulées modernes 
ont recouverts, le sol, formé d'une terre poudreuse et 
gris&tre, est peuplé de chéues, do hêtres, do figiiiurs 
noirs, de pruniers sauvages, et dans les parties les plus 
jteviMi ^0 sapins, de pins et de bouleaux; des toufios 
4i noqtfHi fiai fixigèra^ dw mauTei, des orehjs, des 
fraxioeDn, enrânent dans eatto pmianèra fieonÀ. 

Nous primes un peu de repos dans une cabane o(i 
s'arrtleat ta» gaos da Galana qui vont chercher la glaça. 

La froid eonunançait k ma pënétrar; Salvatora fit tm 
pen de feu, je me couvris d'mi soi-nnd manteau, et nous 
repartîmes pour fioir la Iravarsce de la régioa dos boia. 

Tout h emp la végétation cessa, et je me titnmi an 
milieu d'un d- sert sileni ieux et nombre, où l'on n'enten- 
dait que le pas mesuré de nos mulets, où l'on a« diatin- 
gnait, k h Inaar d» la luna, qne laa Omes palëa ailaa 

rudes arêtes di! la montagne. Il fallut gravir alor^; un dftme 
da acohes, appelé la Mmlagnuoia, du sommet duquel 
partant deos braa ouvarla dn cdté da la mar, at dreon* 
«rivant um vall/e de six h. sept kilomètres de diamètre 
qu'on nomme val del liove. Cette gibbosité se termine 
parlapànwdtf £090» Bnte»praaqMiil«M»oliaatraii' 
vent la torre dtl Filosofo (à 3885 mètres au-dessus du 
uvoau de la mer) et la Casa inglese. La iour du Philo- 
sophe, construction grecque ou romatna, M eompoia da 
quelques a^^ÎR''^ Inves ei de hriijues. 

C'est à la Maison aiiglaise, coasimite en 1811 par les 
«flidai* anglais, qua nou fîmes noire seconde halte et 
que nous laissâmes nos montures, le reste de l'ascension 
ne pouvant se faire qu'à pied. Un peu de repos et de 
Boorritura ayant nnda dn mmom fc maa menibraa et de 
la chaleur h mon sang, noua gagnâmes , sur une oooléa 
de lavea raboteuses et mobiles, le piedduc6ne supëriear 
dnTalMn,«miBn éphémère qne chaque éruption modifie, 
élève ou renvana tour à tour. De ce point raataieni 
environ cent mètres à gravir, sur une panta très-ra- 
pide; je n'insisterai pas sur les difficultés, les fatigues, . 
les dangers même de ce triyat} dont je vins à bout à 
grand' peine; enfin je pus m'asaaoir harassé, les jambes 
déchirées, mais fier comme un vainqueur, sur un point 
da carda solide qui lemune l'Etna. Le soleil se levait. 
J'avais k cAté da moi la fmnfe sortant dn eratèra , der* 

riiTi» laie ffTrovaliIe finifundeur et les flan^'s nnii's de 
la montagne, en avant l'horreur du chemin que je venais 
da parcoarîr at les immensités da ta mer ot dn eiel. 

I.ô [lanoraïua de tmis cotés n'a de hornns qne la portée 
de la vue ; on estime à plua de 2000 milles la circonférence 
da fborison qne l'œil peat embrasser. La mer at aeallas 
ix:cupeiit la i'!us i^rande partie de la $crnc: la Sicile, au 
centre, présente aux regards sa surface triangulaire. On 
distingne le laa de Lentini, ta cours dn Simèthe, las 
montagnes df Mndnni,-?, Cafnne, Messinp, Trapani et Pa- 
lerme It demi cachée dan» le brouillard. L'Kina lui- 



même parait commo nu monde; sea pentsa Tardoyaniaa, 

les villa i,'ps doi:t ii est "emé à la base, ses crêtes arides, 
ses anfractuu^itûji jjrul'uades, sa fumée, tout est visible; 
les tons les plus variés, las contrastes les ploa biarrea, 
excitent à la fois rintétèt et l'admiration. 

J'approchai le plus possible des bords intérieurs du 
cône renversé au fond duquel est la boodie dtt TOlcini 
Mais las vapeiua étaient trop épaiina ponr qnVm aperçût 
nen. 

La descente de l'Etna n'est qu'an jeu, en («mparaison 
de la montée. Vers midi, j'étais dans l'auberge de Nico- 
loi>i, où je letronvai Luigi et la muletier. La soir nous 
coaahtmei tu viffisga des Giaire. 

Taonnins. — Mraîino. — Rplon? J» N»5>1«*. 

Au delk des Giarre, le chemin suit constamment le 
bord da fai mer. On traverse is flenve di CakOabkuio; 

puis rin <jn:iii' les terrains volcaniques dnnt l'Etna est 
tout entouré, et l'on parvient & ûiardini, village moderne 
situé an pied dn mont Tanms, sorle penchant duquel est 
assise l'aiitiqtm Taorniiiip (Tauromenium), détruite par 
les tremblements de terre, et quiu'a plus qu'une popûla- 
lioB misérable da 8000 hdtitanla. H loi reste ses raines ; 
des aqueducs, des r^servcir?, des naumachie^, de- (om- 
beaui, des temples même, et les vestiges d'un théâtre , 
l'un des plus beanx de l'antiquité. Le Ihéètra eat sitnf 
hors des murs fortifiés de la \i\le; moderne, sur l'extré- 
mité d'une éminence, et creusé eu paille dons la roche 
vive. Il pouvait contenir 26000 personnes. Tout dégradé 
qu'il est liiainteuant, il pii.duii un effet saii>issant. De ses 
gradins, on jouii d'une v ue adwitahle : la mer azurée et 
les gradeasea dé' uupureii de ses côtes, les plaines ver» 
dosantes et parsemées de villages qui s'allontrcnt jus- 
qu'aux flots, Giardini et Taorminc dressant au pi&d et 
sur les flancs du Taunis leurs maisons, leurs églises 
et leurs vieilles tours, et au-des!>us, dominant tout» la 
masse gigantesque de ITtnn ! (vuy. p. 9). 

De Taormine : ' : i mute traverse des campa- 

gnes fertiles oh les nllages abondent, et o6toie fréquem- 
ment h mer. 

A une certaine distance de Measiae, la fîe d'une 
grande yille se fait déjà sentir. 

Dispoeée en amphitbéfttre sur ta oMe qu'on étroit bras 
de mer sépare d€ l'Italie, construite h neuf, peuplée de 
près de 100 000 habitants. Messine parait être un 
agréable séjour. 

Deux grandes rues parallè' ^ au quni, le (hr^o et la 
via Ferdùumdttf la partagent d'uno manière régulière. 
Le port, TCsia, sAr et commode,' est te plus friqoenté 
de toute la Sicile ; une citndidîe et plusieurs autres ou- 
vrages fortifiés sont destinés h le protéger. Lo quai, orné 
de statues et entre antrae d'une figure da Neptune, est 
' 1>ordé d'édifices d'tme eenstrucdon éUjganle, mais in- 

( achevés. 
La façade de ht cathédrale, en marbres de drrafses em- 

Icurs, est peri ée de trois portes ogivales, el ornée de 
I bas-reliefs, de mosaitjues, de colonnes très-ouvrsgées, de 
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IHIMcIm, de atâllwUes et de |>eintures ; malheureuiieiDMlt 
elle flit gâtée par ira mar moderne qni la surmonte, et 
pw un clocher de mauvabs goût qui l'avoisine à gauche. 
Al'intérieur, des colonnes antiqaes,avec des baRes ctdea 
chapiteaux dorés, divisbnt l'édifice en trois nefs et gou- 
tieonent de;* plafonds en bois. Lesmosalquesqui couvrent 
les demi-coupoles des absides et qui datent du quator- 
zième siècle, une chaire en inarbre sculptée avec beau- 
coup d'ëlégance par Antonio Gagini, le maître autel, 
incrusté de pierres dures, et plusieurs maosolécs intéres- 
nota, forment les principales richesses de U cathédrale 



de Messine. On y conserve aussi une boucle de cheveni 
qu'on dit ayoir appartenu à la Vierge Marie, et une tra- 
duction en latin de la fameuse lettre qu'elle passe pour 
avoir écrite «t» Mossinois, et dont j'ai signalé nne cojfûe 
à Palermc (voy. p. 

La place, entourée d'édifices réguliers, est oroée d'une 
statue équestre de Charles U en bnnue, et d'nne fon- 
taine agréablement dispost^o et sculptée, en 1567, par 
ira Giovanni Angelo, de Florence. 

On célèbre à Messine, au 15 aoâl, la fête de la Vara, 
ob les pracesiiiions, les chars gigantesques, les représea- 




Stramboli, — [inuin di! Kourgue. 



tations mélangées de la Vierge, des saints, des divinités 
païennes, des princes sarrasins et normands, les illumi- 
aatioDs, font Ja joie du peuple. La féte de la Sagra 
iMerOt le 5 juin, est aussi fort en honneur. 

Les Me&siuois passent pour être en général assez 
ignorants: la (i^cbe, e't surtout la pèche de l'espudon, 
est une do leurs industries ftyoriles. L'ambition de la 
suprématie, qu'ils contestent k Palerme, a excité chez 
eux nne haine vivace envers le» Palennitaina. 

Cependant le temps fixé pour mon séjour en Sicile était 
écoulé. Après m'ètre séparé très-amicalement de mon 



guide et de mon muletier, je pris place sur un bateau à 
vapeur qui devait me ramener à Naples. Notre navire, 
forcé une première fois par la tempête de rentrer dans 
le port de .Messine, passa enfin t-nm accident entre le 
gouffre bouillonnant de Charybdo et le redoutable rocher 
de Seylla; nous laissâmes à gauche les lies Lipari, 
dont la principale, .Stromboli, s'annonce au loin parles 
flammes ou las fumées de son volcan, et nous entrâmes 
le matin dn 13 octobre dans la magnifique rade de 
Naples. 

Félix BOVRQVELOT. 
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PlgMoiilar fit» d'Upabia. — Dfwla da M. Inlai Ltunmii. 

VOYAGE M FERSë. 

PAR M. LE Gt* A, DE QOBINEAUS 
OtSSm INEDITS DElM. juiss uurens*. 



Arrive* à IspolMn. — La ^ouwniwr — Atpaot de U vlUe. — Le Tehébar-BAgh. — L» MUége de la lUn du roi. — Lu nuiMiiié* «lu roi. 

Le* quuuMc colsoDO. — PrésantatioM. — Le poDt «lu 2eiîil4-Houd. 



.... A lue heure de la ville» aous vîmes de loia 
apparaître lo gutivenenr, Tchéragh-Aly-Khan, sur ua 
cheval turcoman Uinc, Buperbeinent baroacbé. Lui" 
même étail vêtu d'un djobbèli oa robe couverte de ca- 



1. X. le C" A. 4e Gobineau, pranier «ect^t* d* ta 
ambawde Aranftlm aa Pane, Mt auteur d'un volume Intitulé : 
Trou an* m Atie (4e Itfô A ISfiS) (Paria, Haclwtla). C'est A cet 
ouvrage «itiiiié 4|iia nous «aprunUint, avac raulorUalion 4c M. de 
GoliiiK«u, les pages qui sniveot. — Nous croyans devaîr rappeler 
tfoit MM. RuRtoe Plandni et Pascal Onste ont publié depub 1861 : 
un Voyage en Hn» (Util w IMO ot 18AI}; les Jf«MnH«ifi 4e to 
Btrtt anciemu et las ruai pâtorerfusi 4e to Ptru maiern* (Paris, 
Cide et Baudry). 

II. — W uv. 



eheraire, et k aa ceinture brilbit un poignard enrichi 
de pierreries. Il s'arrêta d'abord pour faire ee* com* 
pliments aux dames *, ce qui nous parut extrâmcment 
civilisé, et s'informa de leur santë avec beaucoup de 

3. H. Jules Lauraos, altacW, par lei oînisiéies 4e l'intérieur et 
4e l'iDSlructloa pulilique , comme peintre , I la mianon en 
Orient 4e feu Z. Bommaire de Hetl, est parti de France pour 
l'Itelie, la Grftee, la Turquie, le» priDcipsntés 4anul)kanes, et la 
RumIo méridionale, en mai IStC; tl a voyagé en I*er*e depuis 
le 6 novenlm 1147 jusqu'au lA macs 1M9, et est ranirè «n Franoo 
an julElet 1X9. 

3. M. de Gobineau dit .nilteiirs que te groupe européen ae conp^- 
aûl, sanj parier de m ramillo et de lui, • du mioisln, de deux ■ecré' 

a 
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gfftee, jm, eoatniiaot n ranto, arrim jusqul nous. 

Il y avait HevanJ non<; im f'fat-msjor nomhrcuiî d'em- 
plo}'ës roiliUiires et civils, beaucoup d'artilleurs, beau- 
coup de frhoalams (caTtUm d'saeorto), bref, tonte une 
cavalerie qui s'otendait h perte de vue sur deux ou trois 
ligues, et foriuail vt^nlablemenl un spectacle d'une variété 
et d'une richesse roeneilleuses. 

Tchéragh-Aly-Kli'in Pft un fort bel bnmme, d'une 
figure intelligente et distingui-e, et de la plus uoble [w- 
KlMie. Après mât tenAi tes dAVoifs an ministre, il 
commença la conversation avec aisance et facilité, ce qui 
ne l'emp^hait pas, tout le long du chemin , de voir ce 
qui se passait, et do donner do temps en temps des 
ordres qui s'etécntaient immédiatement sans cris et sans 
tronble. Par son origine, il appartient à une tribu nomade 
dea eonrODs de Ketmanschah , et comme cette tribu est 
tfoenna» il est bien sé. Maia la fortime ne l'avait pas 
tidti d'abord anssi bua <|ve la naissance, de sorte qvll 
se Ironva lancé dans la vie avec beaucoup d'intcl1i$.'ence, 
d'esprit, d'ambition, et pas nn son. Il prit le parti que 
prennent tons sas eompatrwles dn» iPnnnn graves cod- 
jonclurcs, il quitta son pays pni:r voyager, et devint do- 
roestique. Sa bonne étoile le fit entrer eu cette qualité 
an SMrioe de Mim-Taghy-Khan, alors membre persan 
de la commission de di'lîmil.iUon de? fi ontières turcu- 
pertaoes. Il remplit auprès de ce personnage le» fonctions 
de sa eharge, qui eoanslaient priocipelementhtaiiirle 
kalian (pipe (rc:M:); rn;iis il Irtnna moyen de se faire con- 
naître comme valant mieux que son emploi, et rendit des 
serviees qni appelftrent snr Itù l'attention de sen mallre. 
Quand celui-ci devint premier micistre h ravt'netneiit du 
roi actael, Tcbéragh-Al>-Khan fut élevé à une charge 
pmUiqQe, et s'en aeqnîtia avec beaucoup de distinction. 
Après la chute tlt- J-nn protecteur, il ie.'-t;i an servire du 
rai, et nous le trouvions gouvemetu* d'Ispahan, c'est-à-di re 
b la léle d'nne de* pina grandes jmmnan d« l'empire. 

Tout en rnnrchant de la sorle en grande ordnrinrinre, 
sous sortîmes de la moalagne et nous aperçûmes la ville 
an fond d'un ampMtbéftlre ouvert du eftié du nord et de 
l'est, mais entoviri* de hantes mnniapnes vers l'otiest et 
le sud : ce premier coup d œil est très-beau. Ispahan se 
présente environné de jardins et tout rempli de boti- 
qtiet» d'arbrei! que dominent les dômes d'un assez prnnd 
nombre de monuments. Mais au lieu de regarder en l'air, 
nous eûmes bientôt assez à Aire de leganler à nos pieds. 
Laf6ule devenait «^norme; toute la population ét<>ii sortie 
b notre rencontre ; cUa avau infiniment meilleure luiue, 
et paraissait beaucoup moins frondeuse et moins triste 
qu'à Schyrsz. Nous marchioiii> dans des chemins abo- 
minables, ou plutôt dans un rtiseau de sentiers, les uns 
bas, les autres élevis, tons défoncés. Un lièvre partit 
dans nos jambes, h la grande satisfaction des gens du 
peuple et des ghonlams, dont plusieurs, malgré la gra- 
nié do la circonsianoa^ ne idrâlènnt pas à la teniatioo, 
etcoaroreut après. 

taircs <k la mission, d'un atta«dlé,4lsdeui tlrogmans. d'unpeïntn, 
il'Hno temme d« elwisbce teeimgSll*, de cinq domsiikiM*. • 



Puis, nous franehimes la perle, et M nous non» trott> 

vfimes dans les champs cultivés, car celle porte s'ouvre 
sut uu quartier qui n'existe plus que par ses ruines, au 
milieu desquelles poussent maintenant des légumes et 
à( fruits. Nous arrivâmes au Zend-t'-Roud, fleuve fa- 
meux où il y a. je crois, un peu plus d'eau Tété que dans 
le Maozanarès, mais guère davantage. Seulement il a la 
gloire de déborder eu hiver et de se permettre quelque- 
fois d'assez grands dég.'iis. Nous le passâmes sur un pont 
d'une architecture curieuse, et pas en trop mauvais état 
(voy. p. 21), puis nous entrâmes dans une longue avenue 
de platanes, avenue C4^1èbre qui conduit au Tchéhar-Bùgli , 
et c'est dans celle réunion de palais que iwwi mîmes pied 
h terre. Nous étions logés dans un des plus beaux et des 
plus commodes, l'Imarèt-è-Sadr. 

Ispahan est sans doute assez délabré. De six h sept 
cent mille babitants qu'il avait au dix-septième siède, il 
n'en compte maintenant, dit-on, que cinquante à soinnte 
mille; parlant, les ruines y abondent, et des quartier."^ 
tout entiers ne montrent que des maisons et des bazars 
écroulés, où à peine quelques cbiens errants se promè- 
nent. Toula frappé celte ville de]n;is j'i'poqiie i\n[ a n:]-^ 
fin à sa splendeur. Ëlre prise d'as&aut par une armée 
algliane est assurément une calamité an premier chef, et 

traver'^t'r toutes les phases de Tatiarcliie ri do In giirrrr- 

civile e&l peu propre à rien réparer. Malgré de telles 
deslïnées. Tspaban est encore une merveille. Cette rén- 

nion de jialais, qu'on uuiuine le Tehi'hiii -BàLdi . et n^'i 
nous étions logés, est probablement un lieu unique dan." 
le monde ; il n'est que la Chine dent les résideoees impé^ 

ri.iles, a\ec leurs vastes jardins et U'ur> euusttiivtions 
multipliées, doivent peut-être beaucoup y ressembler. Je 
ne fais pas cette comparaison au hasard. Le alyle des 

])lus an<'ieMs monuments d'ispahan, rurneuienlaliou. les 
peintures, portent le cachet évident du goût chinois, et 
rappellent les relations étroites que la conquête mongole 
et etisuiîo le f<unuuTri' avaient t:ri'.'es ei.iK- les deux em- 
pires. Les longues avenues de platanes que décrit Char- 
din ont beanoonp soulforteenainenMttt, maia ee qid «n 
reste pri'rte témriicTi.ipe de la beanti' parfaite de ce quia 
disparu. Le Tchéhar-Bâgh en contient encore de belles 
rangées qni sont comme nn boulevard magnîfiqoe bordé 
de iniintimei'.ts ditmes de> arV>res. et interrompue? de 
distance en distance par de grands bassins d'eau formant 
autant de ronds-points. Le milieu des avenues est dallé, 
et, suivant l'usage des jardins i,erMiis. f,'élf've d'un pied 
environ an-dessus du sol, couveii de grandes herbes et 
de rare.^ Ileurs. Où l'on aperçoit bien qne cette magnili- 
cenre u'i-'Si j.Iiic i-^nc Tiuulfre du ]>assé, c'est d'abord dans 
la .solitude girofoude de ces avenues que la population 
actuelle a désertées, ot qno d'ailleiirt elle ne suffirait pas 
h remplir. Puis les eaux sont stagnantes dans les bassins 
où jadis elles couraient vives et fratches; enfin, au lieu 
des jardins qui longeaient des deux côtés la chaussée 
principale et la séparaient des deux petites chaussées éta- 
blies le long des bâtiments, on ne voit presque plus que 
des herbes, ctnano je l'ai dit, poussant désordonnées, et 
laissant encore apparaître (à et là quelques télés de vieuk 
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arbiiRlps à demi morl$. Enfin les dalles de la chaussée 
sont en grande parlio brisées ou ont disparu. Mal^'ré 
celle dt'solalion, il y a bien do la crandeur et de IV-lé- 
panre dans ces rcstps du Tchi'har-BAgh. 

Plusieurs de* édifiros qui lonp^nt ce boulevard sont 
cependant en bon ('tat. Ils ont ('cliippt' h la «leslruction et 
on les voit aussi jfunps que jamais. Il en est ainsi du 
colli'pe appelé colligr dr la Mère du roi et fondé par une 



princesse Séfévy. Ce monunicct meneilleux a m^me 
conscm', el c'est presque un miracle, Fa porte couverte 
de lames d'argent ciselées. Autant que je me le rappelle, 
celui qui a .iccompli pfl he.m travail a écrit son nom dans 
un coin, et il ét.îit de Tébrji. On ne peut rien admirer 
de plus élégant que celte orf-'vreric grandiose. Les des- 
sins sR compr)sent irenriiulomonts de feuillages et d'in- 
scriptions arrangées h la façon arabe, c'est-à-dire de ma- 



IRIIWM-D 




Dm>ir|^A.Vi 

nière )« fournir le p'incipal mo'if il'ornementa'ion. Je 
repreile d» ne pan me souvenir dn nom de l'auteur de 
cette npuvri> pleine de goût et de (aient. Il faut dire aus-i 
qne rani*!" t'availlnit pour une personne qui \-onlait 
témoigner gran'Vmf ni de fon rcspf rl pour la science. 

La princes«e qui fit faire celte porte et le collège oh 
mus allons entrer, se proposa de créer peur l'étude et U 
méditation un lieu d'asile où rien ne pût les troubler. 



Elle voulut que Vs ypiix satisfaits hissassent h l'^m» 
une pleine liherlé »t Ims^ent l'inlelligencfi en joie. Par 
laspiend?urdela port 'qui devait conduire dans le sanc- 
tuaire, elle indiquait dès l'aborJ quel lieu charmant son 
collège devnit être. 

En efTel l'eniréo n'annonce rien de trop; quand on l'a 
franchie, on se trouve dans un petit pn>au dallé, où sa 
tiennent des marchands de fmilset des kalians, toujours 
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à lu disporittoii èm matlnss et dm Itadimts. De grands 

arbres proj* It'ur oiulire sur l'arcuîr du ]:\ [«'Vi : tt 
sur les amoDcelleiaents de pêches. d'abricotH.de melons, 
de pastèques et iMmonee&nt déglace qui remplÎMentee 
vestibule ouvert. D(> l'i on pi'nètre dans un grand janiin 
carré, formé de qualre massifo «ù douuaeot d'immenses 
platanes entonréa de roaiera «l de jasmine non noins 
énormes dans leur es} i^rn . A t'e\tn'mi!i' ilt s /es se pr^- 
aentenl trois portes colossales qui donnent accès dans de 
matea aallea eouvorlea d'un dîne Elles sont Oaaqnées 
chai-'iinc' (le i^r nx [n-tilB minarets ternaint's hmscI pti .rlAm«i, 
el le tout est revêtu d'éraail bleu, broot^ d'insrriptioDs 
kouBques et d'arabesqnes noires, blanehaii et jannes. 
Pour se faire quelque idre de ses portes , il faut savoir 
qae leur liautear égale celle de nos plus hauts portails. 
Lesquatreanglesqui les rdanisseDtsootferméBde quatre 
corps de logis «également revf-tus d't'nui it , n\nh h''!iii- 
Goup plus Iws que les portes, el percés, comme des 
mches d'une infinité de oellulea. C'était li que, sans 
rétribution anninc-, on Itigeait les étudiants n'-connis de 
toutes les parties du monde musulman pour entendre les 
savants proTeaaeara; et une fuis par semaine , la funda- 
Irice venait, nrrnuipnjrni'i» Hf «ps ffiiTiif s, îtri-ndre le 
linge des habitants du collège et en apporter d'autre. IJle 
avait coin ansai de se faire rendre compte de Ions les 
Î:c5ii'iis (le ses hôtes, voulant expressément qn'rmrun 
souci, nucuD ennui ue pùt les distraire du but qu'ils 
av^ent assifpiéàleurvie; et elle s'était donné pour làrhe 
de leur en facili^'-r l i p^iursuile autimf qn'iléiait eu elle. 
On m peut s'imaginer, saus l'avoir vu, quel bijou est ce 
eoll^ de la Mtrt da roi (voy. p. 2k). Cvii un vased'ë- 
mail, c'pHf tni j^iynu au nùlicn dv> H- Je ciniifî'ends 
i merveille qu'on puisse s'y liviui avec passion à la vie 
contemplative; mais c'est bien le plus mauvais endroit du 
monde pouryt' fntivahcrc que les biens terrestres ne sont 
rien; on dirait qu'il «i i té bâti pour prouver le contraire. 
Dans Ions les rus, c'étaient et cj sont encore d'heureux 
gavants q.ieceux dont l'existence s'écoul- liims i'-'. aimable 
séjour. Gomme je l'ai dit en commeii(,aiit, ce c-ullége est 
«I son eBlier,iln'y manqiKpas une brique; el quand ou 
songe que tmis le<< monuments d'ispalian ont été un jour 
dans cet état pariait, ou est comme ébloui d'une tclieidéc. 

Il ne faut eepondant pas s'imaginer qu'il y ait Jamais 
eu trn inam*-nt ni'i retfo praîido capitule dp r<-iifi riuil 
pat» de riiijitb. Co u'esl pas uni' chose possible eu Asie. 
Dans les contes qui nous parlent de Bag lad au tcmjis de.s 
khalifes aliiiassides, à l'époque d'Haroun Arusi liyd lui- 
même, il est question de quartiers ruinés, cfcmjjnh daus 
1m limites d*nne cité qui n'avait pas alors d'égale dans le 
monde musulman ni chrétien, k l'exception de (jonstn-i- 
tinople et d'Alexandrie. Shah-Abhas le Grand lui-mêmt;, 
si jaloux de la beauté de sa grande ville et qui l'embellit 
de tant de merveilles, s'il fut un infatigable constructeur 
de palais, de caravansérails, de mosquées et de collèges, 
se soucia peu de relever les édifices de ses prédéoeaseitra. 
Seulement il e^t clair que, de son temps, les monu- 
ments debout dépassaient en nombre ceux qui se dégra- 
daient, et qoe les maisona en oonstrDStioQ on nouvelle- 



I ment eonstmttes l'emportaient snr celles qu'on laîasaît 

<'t'iTHii!rr. 

I II ne faut pas non plus se plaindre trop amèremenld>'S 
l ruines, quand toutefois elles sont contenues dans de cer- 
taines !ini:i>'s. Leur ]ir.'':i nce fait partie n 'ci ^ n'i p de la 
physionomie d'une cité persane, et je n'ai pus, au point 
de vue du gofit, un culte si passionné ponr la ri^frulatité, 
la symétrie et l;iVii'll>? ordonnance, po it !■ s Hli<,Mii-'nients 
corrects, les trottoirs bien raccordés et les coins de ru ) ir- 
réprochables, que je sois en droit de pousser des soupirs 

bien iirorond'; h l.i \ dr q ifdqtu'S lii'limrnls écroulés, 
j La mosquée du roi est grande et noble. Son ddme 
d'émail bien travaillé d'arabesques jaunes i irrands ra- 
mages est d'une rare magnificence. Cependant le voisi- 
nage de la place ou meydan lui fait du tort. Ce grand 
quadrilatère est si étendu, que tous les monaments qni 
le lior lf'nt, et b mos-f'jtn'r rln roi comme les autres, sem- 
blent petits. C'est là que se donnaicnl, sous les Séfévys, 
et qoe se donnent encore aujourd'lnii, mais avec beau- 
coup moins de splendeur, les lèles pnbltqite<: T.es mis, 
comme Sb&h -Âbbas, assistaient aux solennités du haut 
d'une porte imnwnse, appelée Aly -Kapy. C'est un belvé- 
dére de dimensions colossales, où potTvn't'nt tenir toute 
U cour, les grands officiers, les grands moullahs, les 
envoyés étrangers, les chefs des tribus nomades. 

I>j cotte VMsto tribun!' on di'coiivri' n:)n-?r'[î!crnpnt la 
ciié, n.ais toute la cnmj>agne aux environs. C'est d'un 
I aspect grandiose. Rien ne m'étonua autant, parmi las 
tableaux ei objets vrn i'-s qui s'étendaient de toutes 
: parts, que de voir, autour du dùiue de la mosquée royale, 
! certains grands éehafiiudages qui y avaient été attachés. 
L'explii'Ation qu'on m'en fit acheva de me confondre. Le 
roi a ordonné, il y a plusieurs années, de réparer cetto 
mosquée et de lai rendre sa magnificence preiuîèra. 
G'i'lnit la seule fois où l'on eût Tiîir!'' de resijinrer des 
j luunumeols, et c'est uud pensée qui (ait ù autant plus 
' d'honneur au roi , qu'elle est tout h lait nouvelle daus 
j Sun pays. Mais malheureusemcut i'fM'C i i iti r, i :rr;ùt 
I un pou trop dans les habitudes nationales. Les Uiauiia • 
laires royaux avaient bien fait élever des échafaudages, 
mais on ne travaillait pis; seulement m toucliali n'^ii- 
lièrement les somiais allouées. Proliablemout ou les 
touche encore et on les toncboralongtempaapuèsque la 
mos(juée n'exi.stoni y^.m. 
Les palais d'Ispâliaii uut été décrits trop de fois pour 
, que j'y revienne. Je remarquerai seulement que la 
'i\!i l:i l-Soatoun,oulpsQuaranic-Coh>nne8,un des plus 
.uiuicu!» ut des plus splendidos, est doublement inléres- 
t.ant comme offrant les exemples les plus frappaoU de 
l a|ijiii.piiaiton du goùl chinois à l'ornementation per» 
iaiie, Lt cuutenanl les peintures les plus remarquables 
qu'on puiise voir en Perso (voy. p. 2&). Sur le premier 
poiut, il y a beaucoup d'intérêt pour l'histoire de l'art à 
observer comment les artistes des Séfévys s'y sont pris 
pour associer des motifs d'arcbitecturoel un certain stylo 
d'arabesques empruntés au palais de Nankingi ntW 
que la haute antiquité leur avait tr«lËti«niiallimABt Kvré 
I desnjet6uafriensaitp«rsea.L'dbtoateitrêmeméiitriohe 
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cl heuriMix, el c'est Ui qit'nti [icul s'asMin-r ].!us plcine- 
inent qa'aiUran de catto grande vérilé, qu'en fait d'art, 
les Penans d'aucun temps n'oot jamais rien immié, tOÊM 
qu'ils ont s\i tout iiremiro, ti.iiil fîniilfr, ne rien oiiMinr, 
ol fundro leurs acqumlious dans un ensemble si lieurcu- 
sement lâé, qu'il a l'air de leur appartenir, et qu'on en 
jurerail, s: l'iuial) su ne \ eLnil dtJmonlrer lo conlroire. Ce 
que les Persans ont possédé au plus haut degri^, c'oït 
l'esprit de comprébeoaien, la puîssanee de comparaison, 
et une sorte de critique (|ui leur a permis combiner 
uvec bonheur des éléments parlailemeut étrangers les 
tmsanx antres. Je sois penuadé que ^est an étndiani les 
procédés de l'.ir ! persan qne !*on nrriv<>ra h romprenfîn' 
beaucoup de choses encore aujouni'liui jiartaiteiueul tu- 
eranuee tm eés matières. En se plaçant sur ce terrain, 
on ])ourrait pénétrer bien fies myïièrts de l'origine de 
l'art bjianlio et do l'art sarrasin. La l't r^e est comme un 
foyer ob les idées et les inventions des [tays et des pensées 
les plus lointnins sotJt ventins sn runfiHjJre. A lui seul, le 
Tcbéhèl-Souloun me parait fouruu Lieu des révélations. 

Pour ce qui est dfl k pttntare, les grandes fresques 
murales qu'on y remarque, et qui représentent cnriout 
des batailles, sont d'une beantô incontestable comme 
couleur. Pour le dessin de l'agencement des rigam^e'wt 
k peu près complètement le style de nos jtlus anciennes 
tapisseries, on, pour mieux dire, ms plus anCîAnes 
tapisseries se sont faites d'après ce style-là. J'en verrais 
TfdoDtiflrB la source daoa les «atm de la basse époque' 
sassanide. Ga lamps a encore un droit è» patonûlé sur e» 
travail maigre et sec, mais de paternité malheureusement 
éloignée, et jamais, depuis le troisième siècle de notre 
ère, on n'a revu dans TAne centrale les «ovres gran* 
diosei^ et iiiaf;niliques qui ont illustré le règue des pre- 
miers descendants d'Ardeschyr. Telles qu'elles sont, 
cependant, les peinions du TcbébM'Sontoon ne sont 
pas méprisables, et ou entiendr;i j.'rniii! cuiniite lorsqu'on 
aura compris k quel point l'histoire de l'art asiatique, et 
je dis l'hbtoire moderne tont autant que lliistinro an- 
tique, est ill>li^pells1bKJ l't do première oéMcsité pour 
l'histoire de l'art européen. 

Toujours an point doTuo critique, je signalera) encore 
h Ispahan un petit palais qui Liii|jrLmtc à la date de va 
construction un intérêt particuher. Ce palais est mo- 
dem*, n eiisto dans lo 'Tehéhar-Bftgli depuis nne qum- 
zaine d'années environ, et c'est tm vrai bijou. Il contimi 
une salle carrée, éclairée par ea haut, formée d'une ga- 
lerie circulaire aontenue par des eolonnw plaquées de 
miroirs ajusti's en lusanpcs. ayant an centre un l>a5siu 
U'alb&tre orientai garai d'une quantité de jets d'eau k 
fileto trts^nÏDces, et le tont orné des peintuna, dos sculp- 
tures en bnis, [!cs t'rnaux ordinaires. Dnns !c plau, cet 
édifice est irréprochable. Il reproduit les meiitcurs mo- 
dèles du sniièmo et du dix-septième siècle, qui sont 
n^^t'-'s les prototypes Je l'ain niîinnal. Spulemeiit , d.iiis 
l'cvi-culiou dui iitUili, t»u wjnt pau toui (pie lei> cou;,lruc- 
teurs du palais n'ont eu à leur disposition que des ou- 
vriers adroits, et point d'artistes véritables. Li faute en 
est k la pauvreté actuelle du pays, qui ne ]>ermel pas »uu- 



I vent d'entreprendre rien de seuililahlt . Il en résuite que 
I peu de gens habiles peuvent se former, faute d'occasions. 
I Mais lo seul &lt que de nos jours on a pu imaginer et 

cn'er cotte jolie résidonre, pi'iii\r viifliMiiutneiil que ie 
, goût n'est pas mort, et que si la situation présente »u 
soutient et que les fertnnea paissent suivre le mouTemenl 
ascendant qu'on remarque eu tunte^ choses, dans uoe 
cinquantaine d'années les bous artistes auront reparu, si 
I toutefois la rsgo do llnûtatioin eniopéenao ot d'nvoir des 
appartements soi-disant h notre mode ne fioDt pos tout 
gAler, ce dout il ne faudrait pas jurer. 
I Nous ne fftmes pas teHemenl absorbée par l'admira- 
lii !) (lu Tclii'har Tîâph que nous iîp prissions aussi le 
, lei:ip.s d'aller ii Lijuullà. Nouâ avions des raisons de pre- 
I mier ordre pour visiter ce faubourg ok Schuh-Abbas le 
Grand avait établi les .\rmt'iuen<! attirés par lui tn Prrsc 
et auxquels il accorda de grands privilèges. Nous devions 
rendre nos devoirs h Mgr Tylkyan et égalenant au délé- 
gué du patriarche schismatiquc. 

Nous passâmes donc le jiuui du Zend-è-Raud, avec 
lequel nous avions déjà fait connaissance à notre arrivée, 
et nous nous rendîmes dans l'ancien couvent des jésuites 
français. Le gouvernement des Si^févjs avait été très- 
généreux à r^avd de ces missionnaires. Il leur avait 
accordé des maisons et des jardins où les bons pères pra- 
' tiquaient, avec leur intelligence ordinaire , d excellentes 
méthodes de culture. Quand les malheurs qui ont accablé 
I la Perse pendant 1» siècle dernier se furent décbalnés 
SUT bpalûn, la mission su souffrit natnreUemenl. Son 
influence fut perdue. Le désordre du temps rendait sa 
j situation diOicde } elle cessa do ao recrutor. D'autre part, 
I la population ehnftienne qui rentourait et qui était uni- 
quement composée d'Annéniens, fut dispersée. Tout 
périt. L'é t ab li sse m ent fondé avec tant de peine disparut. 
Mais l'équité vent aussi qn'on remarque bien que les 
I musulmans ne souO'raient jucï inoiusque les chrétiens au 
I milieu de celte épouvantable anarchie, et, si DjoulCi élan 
frappé, Ispahan n'était pas en mefllour état. Enfin, la 
dynaMie .u tuelle r i'lahlit la paix, et, avec la paix, les 
envoyés de la propagande revinrent. Ils retrouvèrent les 
biens des jésuites. On les leur laissa prendre sans dilB- 
culié. Un jietil triiiipe.ni assei Taili! • se reforma aulour 
d'eux, el aujourd'hui ils végètent, fort pauvres, mais 
tout k fait libres. Ce sont, comme je l'ai dit, dn Armé- 
iiieiis catholiques ne sachant aucune langue européenne. 
Ils ^^orenl même le persan, et co mm uniquent avec les 
«otoritéo locales an moyen du turc. J'ai vu, entre tours 
mains, l'ancienne bibliothi''qiie de? pt' rcs ji^suiles, qui m'a 
«emblé intéressante, et j'ai regretté que le temps m'ait 
manqué pour la visiter ou détail. Je dois avouer, à ma 
honte, que mes vénérables conducteurs ne paraissaient 
pas fort tranquilles sur mes inieuliuos, et désiraient visi- 
blement <|ue j'abrégeasse OM» séjow dans flo aanettntr» 
mvstiTicux. Ils ne savaient pa? ce que contenaient ces 
volumes rangés sur deux tuLkllub dtpui:^ laal d'auuées 
sans que pernoiM les oAl jamais ouverts, mais ils se 
considéraient comme responsables du dépôt et n'aimaient 
pas k le liùsïcr voir. 
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Un ili.ier 4 l&iiahan. — La danse et la conifili'!. 

Tchéragii-AIy-Khan et noire Mehmandar' nousannon- 
efcrent qu'ils voulaient nous donner im dîner; nuis, pour 
nous i'vi!i>r la ïrrtie des habi'ntles persnnes, ïrop nou- 
Telies pour nous, ils avaieot l'inteiiUûH d» ii gler sur 
notre mode. chose convenue ainsi, on dres«a le cou- 
vert au iiiilic-ii (lu t^l'ir Jo i::)iiY! palais.. Bii^ii qu'il dût y 
avoir uiil' Miiirtniue de convives, la longue table se per- 
dait dans l'imuiense MpaiBft. Qomcifl d*ordiuaire , le de- 
vant du théâtre était ouvert, soutenu par deux hautes 
colonnes peintes de couleurs vives ; le graud vuile d'usage, 
blanc , à dessins noin, «'4land«i( an afaai-jonr aur la 
partie du jardin la pin» Approchée; nous avions vue sur 
UR grand basain d'eau eooranle et snr des massifs de 
platanes; de nombreux serviteurs biganëa, vêtus, armés 
chacon auîvant son caprice, et quelques-uns portant un 
anaant eomplet , se tenaient par groupes au bas de la 
terrasse, on circulaient dans le tdar avec Isa pinte, les 
kaliaos, ou bien servant. 

La table avait M arrangée, avec l'aide de net domea- 
tiques europ4^ens, un peu à la mode d'Europe, beaucoup 
à la façon persane : la ligne da niiljea était occupée par 
une fbrét de vases, de coupes, de bols de cristal bien, 
îilaiu-, jaune, roupe, ifiniilis de fleurs; il y avait des 
fleurs partout; il y en avait à profusion. Pour nous, cet 
amoneellement de conlenrs variéea et désordonnées était 
un pou noiUL'aii, iiiiiis uou saus élégance; pour nos hùles, 
la nouveauté consistait dans les cuillers et les fourchettes 
qui les attendaient et dont ils allaient faire l'épreuve. Ce 
diner fut tii'''s-;iiniisarit : j'avais ;i cftté de moi (Icux Por- 
aans, un frère d'Aly-Khan et un Ispahany ; ils s'escri- 
maient de lear mienx à saisir quelque chose dans leur 
assiette avrf instniinciits infnnnus dont otî av.iit 
graliOés, et se coniplinientaicut mutuellemeut lorsqu'ils 
avaient rénasi à porter un morceau h leur beuebe sans se 
pirjncr, oti même en se piquant. Ainsi que le prescri- 
vaient les lois de la politesse, ils s'exclamaient à qui 
nîeox mieux sur les avantages de notre méthode, snr 
ses mérites inrmif, et sur la faciltt-' avrr l.'iquelle ils la 
pratiquaient. Certains mets leur paraissaient surtout ex- 
cellents, et parmi ceuMi ils renurqiràrent la moutarde : 
l'un iVivix en r<»iuplil son assietlti et di'clarn qu'il n'avait 
jamais nen mangé de si bon. Comme, somme , leur 
dinar se pasaïUsa un» aorte de gymnastique qui ne de- 
\-ait pas les nourrir beaucoup, je les engageai tout bas i 
ne pas pousser la politesse plus loin et k se .servir à leui 
guise, pour ne pas sortir de table affamés; ils firent beau- 
, coup de façons, mais euiin ils adoptèrent on moyen terme : 
tenant de la main gauche leur fourchette en l'air, ils sai- 
nrant les morceaux avec la main droits, et nmarquèrent 
que de méute que la France et la Perse ne pouvaient que 
gagner à leur mutuelle amitié et à leur union, de mdme, 
en combinant les deux manières de procéder, on arrivait 
kla perfection. Ce qui est certain, c'est qu'ils dînèrent. 

1. feiMuaage cijargé |>ar la |oenn«oisi>t |Mnen «Teseiirlcr 
i'aittiawwle jiour lui litirs tuiomur. 



I Au milieu dn npas, en entendît un bruit argentin 

comme cclnî de petites sonnettes , et l'on vil entrer qan- 
< tre jeimes gar(ons, habillés eu femmes, avec des robes 
! roses et bleues semées d'oripeaux; c'étaient des dan* 

seurs : ils portaient les cheveux longs, tombant sur les 
; épaules et couverts de ces petites calottes dorées, appelées 
I art^tjjfns, qu'on peut voir sur toutes les peintures per- 
sanes à snjt'ts fi^minin?. Chs jLiii?^fiirs n'i'taicnt pas très- 
habiles, .sans douiii; mais je n'avais pas de poiut de com- 
paraison, et ce spodade me parut tr^s-intéressaut. On 
peutdii t' lîes Asiatique", en prin'rnl, qu'ils sont gracieux 
dans leurs lutiuvtiiiems. Pour ;es Persans surtout, c'est 
vrai, et particulièrement chez les enfants. Une des danses 
qu'on exécuta s'appelle la hératy, et s'accompagne d'un 
air portant le mémo nom et qui a beauconp d'agrément ; 
les musiciens, suivant l'usage, l*étaieDt assis par terre, 
dans (m coin ; l'un jonait d'une espèce de mandoline ap- 
pelée idr, l'autre du dombeck, ou petit tambour h mam, 
enfin un truii^it me du contour, iiutmment qui consiste 
en une série de cordes ajustées snr uns table, et d'où 
l'on tire 8vee de petites baguettes des sons assea sembla- 
bles k i:« ux ilo la harpe. Après la hératy, ce que nous 
vîmes de mieux, c'est une sorte de pantomime rb^fthmée, 
qu'on pourrait intittiler ta Jmtmie (fune éligatae. La 
jeune femmo ilrlmli! par se quereller avec sou mari, puis 
elle a do l'iiumour, puis elle boude, pois elle s'habille 
pour sortir, puis elle entre chez une ^ses amies, k qui 
elle reiiil vi^ito. On peut desiiier que c'i'lait un tbème il 
I déployer beaucoup de coquetterie d'allures et de gentil- 
lesse. Le jeune danseur chargé de oe rdle, ne s'en titra 
pas trop mal, 

I Après les daitseurs vinrent les farces. Une troupe de 
, comédiens joua des scènes populaires en patois d'iipoi- 

han. On fut ohlitrt' Je corriv'er et d'abréger hcnticoup, 
car ces espèces de saynètes, qui représentent d'ordinaire 

I lesruses des moallshs, las concnssiooa des juges, les per- 
fidies des. femmes, les coquineries des marchands et les 
querelles de la canaille, sont composées avec une ver^e 

I qui ne ménage rien etque rien n'arrête. Je doute que les 

i tn'ioaiix de Talinrin aient approrhr de cette liberté , et 
les plus virulents chapitres de Babelais soul de l uau de 

I rose en comparaison. Cette fois, Tchéragh-Aly-Rhan 
ne permit pus à la vivacité des acteurs de se donner 
carrière, et lorsqu'il les voyait s'échauffer et s'animer 
un peu, il iutcnsnait; de sorts qus tout resta dans 
I I : lites de la convenance. En somme, la soirée fut 
cuarmaniË, et nous fûmes très- satisfaits du diBSr et 
du diwrtûnament ponana. 

Lm battilantii d'Itpaliao. 

Les habitants d'Ispahau, sans être tout à lait aussi 
mal famés que les Scbyrazys, ne Jouissent pas non plus 
I d'une réputation très-brillante. On dit la lie du peuple de 
cette ville une des plus mauvaises de l'empire. KUe four- 
nit h toutes les autres cités les plus rusés et les pins 

voleurs des COUrli'T.s. Pour <-\pnini!r leur opiniiju .>ur t'i- 

^ sujet, les Persans rapportent un ^adys, une tradition 
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idODtrnidienticit» nV^t pas d'ailleurn fl l'abri do 
0riri4|IM. Soa Aliène le Propbèic, racontrnt-ils 
(Qm le nlnt de Dien «oit «n hii et qu'il soit exalté I), dit 

M jour : « 0 Sfiignenr du inonde, faite« nue Palsreyn 
MHt niinée et qu'Ispahan prospère ! > Il ioilu[uait par là 
i|iid Balmyii Ant une ville habitée par des gens boue 
et Tertaens, i! •'■laîf îi sntibaiter qu'elle disparût pour qne 
sa population se rcpaiulit dans le reste de l'univers et y 
porUt l'Menple et la contagion de aee mérites. Mais Ts- 
pahan, ao contraire, laissant ItPnnoonp ^ désirer, (jiiant 
aux qualités de a« s ImljiluiiU, il oittit hou (jue ceux-ci se 
oonfioiMiil éhez eux, et, contenta de leur prospérité» 
o'allassPTit pus troubler le innn l'î. 

Il y a à Ispahan beaucoup do gens uistriiits dans tous 
les feores, des marchands riches ou aists, des ],vopT\ô- 
taires qui vivnnt en rentiers rf ne reclierclieiit piis les 
emplois publics, enlin tout un fundH d'existences calmes, 
uuquillee et honnltee, qui aeteommo le leOet de l'eo- 



cienne splendeur de la capitale des Séfévys. A beaucoup 
d'égards, mais en plus grand, je crois que l'on pourrait 
comparer Ispaban à Versailles. 

Je garde à cette nu'- d*'i huo un très-tendre souvenir. 
Ëile n'est pas belle cuuime le Caire, mais délicieuse 
comme on rêve, al si elle n'a pas le sérieux et la œajcsié 
grave d'une ville construite en pierres de taille, il faut 
couvtiuir que ses immenses édifices peints, dorés, cou- 
verts d'émaux, ses murs bleus ou k grands nmigee, qni 
reflètent l«s rayons du soleil, ses vastes bazars, ses jar- 
dins immenses, ses platanes, ses roses, en font le Iriom- 
pbe de l'élégant ot le modèle du joli. Ispahan n'a pu être 
conçn et exécuté que par des rois et des architectes qui 
passaient leurs jours et leurs nuits k entendre raconter 
de merveilleux contes do fées. 

Il n'est jamais agréable de laisser un lieu où l'on est 
bien, mais il est plus désagréable encore de passer de ce 
bon logii dane im anire pins mauvaie. Bn quittant Ispe- 




Unc jx-intum inilicntic i!;ins le tuljis dcî Ouaronlc-Colocnr», a Upahan (vov. y. Kil. — Deisin il» M. Jules Lourcns. 



ban, nous allions constater par nous-mêmes la distance 
qui sépan les meniuiiairta de aagnadoiiT dea mines de 



Vb^ahan I KaaclUB. 

I.e jaur de notre départ nous ne fîmes que trois heures 
de marche, d'après le principe immuable qu'on ne doit 
jnD«aardlo%Bwbeaiieoapa«pi«raierdélMitd*iinTOyage. 

La marche da lendemain fut aussi peu attrayante qne 
celle de la veille. Jamais je n'ai vu désert si laid. Le ciel 
était «nnwt et le vent daead'eat, qmiMMupoanaivait, 
ne nous Isîssait ni la liberté de parler sans étouffer, ni 
la poaaibililé de nous entendre, ^ious eiimes donc cinq 
beams de leaie JbH dii^iPéaMei. La irait le ibt plue | 

encore. L'air était !)i sinpulièrernenl rafraîdii sur les 
hauteurs oii nous nous trouvions, qu'enveloppée dans 
doe eoovertnres de laine et des vitements ouatés, noiu ' 
étions transis de froid; ponr comble d'agrément, le 
vent, a}'ant redoublé de furie, faisait un vacarme tel i 



sous les tentes, que nous nous attendions à chaque 
instant à le* wir emportées. Ce qui ne se réalisa pas 
priiir nous nrriva à lUM Ksva.s aral es. .\u petit jour, 
leur abri leur tombaour h téte et on les tira avec peine 
de deetom Temas de toile qm les étonffeit. Prar s'bafail' 

1er, il fallut poursuivre dans la plaine les vêtements doot 
le vent s'était emparé. Un des membres de la caravane 
fit le iMwheor géolMl par ton obstination k nllitper 
à la course on ftnx-eol que Paqu'lon ne walait pu loi 
rendre. 

Décidément, il faisait moins que diaud, mémo de jour. 

Nous étions transportés soudainement dans un climat du 
Nord. Il n'y avait pas d'ailleurs trop à s'ea plaindre. Les 
ohevaox n'en marehaient qne miooz. Aprta sii benres, 

nous arrivâmes à So(^ii et nous nous aperçflmcs tout 
d'abord que notre veine d'infortune était épuisée pour 
quelque temps. C'est une charmante petite vilto^arcedM 
constructions à plusieurs étages et un beancHWanténU» 
Le pays est très- cultivé et très- boisé. 
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Pres<jiit' ail sortir de Suùu, iiDiis rerj(;i;ntr'iiii' s la 
gtaïuia caravane d'Ispahan à Téhéran qui, changeant ses 
tlliiras ordimiras , celles d'une sage lenteur, sa mit à 
nr,!rc paç et ne nous qiiiit:i Tni:t cth l'iail irrt'gu- 
lier el avait besoin d'cxplicAiious. Voici ce qui arrivait. 

La gouvernenr d'Ispahu, Tebénigfa-Aly-Ehan, unit 
reçu l'annonce de son rappel. Il all.iil quitti-r sa ville, cl 
ses bagages, coufiés à lu caravane, avaient été expédiés 
sm* Téhéran. Mais, à peina parveDU fc 6yat, eelle cara- 
vane avait afipris que deux cents rnvnliers bakiLjarys 
s'étaient rthinis dans la montagne pour fêter les bonnes 
prises que le ciel leur adressait : d'une p«rt, un envoyé 
enrop«'en avec des caisses de cadeaux destinés au roi ... 
et l'imagination, Dieu merci, pouvait se donner carrière 
snr )a ridiesse de ce contenu! etde Tautre, lea dépouilles 
du gouverneur d'Ispahan, sans compter les menus suf- 
frages représentés par les biens des marcliands de la ca- 
ravane. Notre Meliinandar, heureusement, avait été éga- 
lement prévenu; et c'était là le motif de ses préparatifs 
militaires. A Soôu, on avait craint d'être attaqué l;i 
nuit, et l'on avait retenu le matériel des tentes aHu de 
lent escorter ensemble} sur la route, même de jour, on 
redoutait une embuscade. Enfin nous arrivâmes à Knh> 
roud sans avoir vu l'ennemi. Les Bakibyarya» informés 
de la bonne lenne de notre monde, reconnurent que 
TalTaiTe pourrait être plus chaude que frnctueuse, el s'en 
rctoumëreut chez eux. Une fois à Kohroud, il n'y avait 
plus de risques à courir; on se trouvait bon du rayon 
de leon connes. 

Le pis\s qut Dous traversâmes avait élé réellemeol 
créé par la nature pour les espédtlions du genre de celle 
dont nous avions été menacés. Ce n'est que défilés, des- 
ccnlos, montées, passages rudes et étroits. Pluï^ieurs fois, 
nous nous trouvâmes mêlés aux (,'ens de la caravane, qui 
croyaient ne ponveir a« tenir trop près de aotis. On y 
voyait des irioulîalis sur des ânes, des femmes voilées 
dans de» paniers, des marchands, des gtins de toute sorte 
snr leurs ebevaui. Pendant ce temps, et malgré la grtentè 

des L'iri.t.iii[;iiiLt.-s, AI\-KIi;iii ihàs.s.iit au faucon, ce qui 
était aussi une manière d'observer le terrain. Il prit qneU 
qum perdrix. Nous mimes pied à terre et nous fimes une 
partie du chemin en niarchnnt, rem.irquiuit et cueillant 
au milieu des rochers et des pierres de la route toutes 
sortes d'betlMi et ât planiss aromatiques. Nous avimu 

avec nous un enfant arabe d'une di/aine d'années, 
Âu)ub, joli et bien élevé, fils d'un négociant de Bagdad. 
Il donnait ta main à ma fille, l'aidait dans les pelitsedif' 
ficultés du chemin, en ch(»iThant h c.tu':er avec elle. 
C'étaient des mots français coupant des phrases arabes, 
et des rires d'oiseaux connus des enfants de tonales pays. 
Ain"-! nous art ivijtiirs ù Kuliruml. 

Touit Cl lie journée auii élé très-fraîche. Les Per- 
sans, avec leur mnonr immodéré pour le froid, étaient 
enchantés et nous vantaient Kohroud. Sans nous insurger 
cunlre celle opinion, nous eu tirions des pronostics dou- 
teux pour le repos ife lanuit, et nous eûmes malheureu- 
sement assez raison, car toutes les précautions possibles 
furent impuissantes contre la ri|;uuur do la température:. 



Aussi If siiTiinl du rl,'prirt ne nous trouva pas récalcitrants, 
et, tout transis, nous monlAmes à cheval, enchantés de 
: noua élfHgner de cette aooe {>bdale. 

Après trois heures de uiiirche i^rïipîoy^'.s h irnimcr 
dans une espèce de labyrinthe descendant qui nous con- 
I duinit ban des montagnes nousdéboiicbftnieabt'enirée 
j d'une plaine sans Umites, sTi':to il-^erl (Miuvtrt de cailloux, 
où nous fûmes pris & pai'tie par un soleil des tropiques. 
I L'air élail pour aind dira enflammé. On voyait miroiter 
l'atroosphèro, comme il arrive vers la fin d'un bal, quand 
les bougies brâloni sans que la flamme remue. Mais il 
I n'y avait pas h se plaindre, tout se passait suivant la 
règle : nous étions dans la plaine de Krifclwn, un âc 
lieux les plus bri^lés et les plus brûlants de l'Asie. Pour 
dii-traciion, nous avions à chercher des yeux la grande 
]>riuliii lidii du p.iys, les scorpion», et, en effet, ou en 
voyait ijuuliiUL.vuiis se promeuant entre les pierres qui 
leur servaient de domicile. 

Ainsi éprouvés par un changement du température 
beaucoup plus complet que nous ne l'avions désiré, nous 
sûmes d'abord un gré très-médiocre au Mehmandar 61 
au gouverneur de Kascfaan, Mirza-Ibraliim-Kan, d'une 
atlenlion délicate dont te premier acte consista à nous 
faire faire neuf heures de marche sous l'œil de ce soleil. 
A la vérité, ce fut une marche inompbale. Tout ce qui 
possédait nn cheval k Kaschan était venu au-devant de 
I nous, et entre autres le fils du gouverneur, Mirza- 
1 Taghy-Khan, {aune adiDiiiialcaïaurds U. plus belle espé* 
I rance. mais peu ehai^é d^ann tes : it n'avait que «ix ans. 
Malgré la vue do tout le peuple de Kaschan, venu 
au-devant de nous, y compris la couunuoaulé juive, l'im- 
patience nous prenait un peu d'une route aussi longue, 
quand, h la fin, nous arrivânieï, et la première vue de 
. notre logis dissipa comme use fumée notre méconlen- 
; tement. Des murmures nous peasftmea à des sentiments 
de gratitude très-mérilés. On nous avait fait éviter l'iiir 
. brûlant de la ville et on uoos meuait à une demi-heui-e 
I de là dans no palais nommé Fyn et appartenant au roi. 
Peu (If jardins sont cnniparaîtlfs îi ceux de ce déliLifiix 
séjour. Les plus belles eaux, les plus limpides, les plus 
' fraîches, y courant dans des bassina et k travers des ca- 
naux d'émail bleu H ne se jicut rien voir de plus gai. Un 
^ do ces bas»ius petit, pnjfond de quatre à cmq pieds, 
] peuplé de poissons rouges et encadré dans un pavillon de 
peinture. L'autre, carré, a bien l infpiante pas de chaque 
I côté el la même profondeur. Le tout avec les immenses 
platesea ordînaires et des fleurs à profusion. Au milien 
du parc, une de ces coDstniclions à jour que les Persans 
, appellent koulali-é leienyliy, un c/»rtp<au européen, parce 
que la toiture est in clïet bombée et h larges rebord% 
nous donnait la fraîcheur de sou ombre. Auprès, s'étan» 
daieni les vastes bâtiments du barem. 

I 

luotian. — Ses {abri^ues. — Son ioiprimerie liihographique. — 
I Ses HQ'yieiu. — Use Mffmde. — Las basa». — Le calMige. 

Le gouverneur nous avait fort engagés à voirKaadian. 

Eu oiVet, nous n'y pouvions ;imn(|uer, car KascluB att 

une des grandes vilbs de l'empire. 



Digitized by Google 



LE TOUR DU MONDE. 



Sa rtSputalion est lTi"-^-iii>-Iy!)).-.'i^ i]f liitm vt c\i- niai, cl il 
y a iMaucoup de choses à en dire. C'est une des cilés los 
pliismaniilÎGtQrièrMdttlaPane. Onyftbriqaft,hiiBboii | 
marché extraordinaire, des soieries légères d'une n hmmc 
teinture qu'on les lave sans inconvénient. On y fait au&fi 
Laimeoiipdecbaudronnerie, et, MOI ce rapport, Kascban i 
partage avci" Isprihau l'avantage de fournir la Perse oc- 
cidentale Ju vu^e» de cuivre de toutes les formes et de i 
toutes les grandeurs, clamés on D«n, ainitiles OU gwtH ■ 
défigures et dt ileuis. Oi; y rnmarqnp fntrp autres dos 
taikses et des {)lats cuuverts, de l'onues trés-joUes, très- 
«triëes, et orné.s de peintures bleueit W^ffi^* vertes, 
nmulant l'émail. L'inconvénieut de ce genre de travail 
est de ne p,v supporter l'eau. Mais l'efTet en est agréable. 
Tout ce commerce est bien loio d'étra aujourd'hui ce 
qu'il élut il y a cent cinquante ans. Alors ce n'étaient 
pu iBalement des soieries légères qu'on ftbriqtuiit à 
Kasehan, nuis des damas, des étoffes brochées d'or et 
d'argent, siulont ds* vsloon d'niM grande beauté. Ce 
(|ui ajoutait ao aiagdier mérite de tonte cette fabrication, 
c'était le bon œarclié extraordinaire des produits. Aujour- 
d'boi il ne reste guère que l'ëehantilliim de ce que les 
Kflaehys ont sa faire et pourraient raire encore. 

S'ils ont une réputation do bons manufacturiers cl 
d'oufrien adroits, ils y ajoutent aussi celle d'être très- 
aptes k la littératore. Ib ont fonnii beancoap dlioninies 
remarquables dans la poésie, la philosophie, et surtout 
i«s sciences théologiques. Il y a à &aschan une impri- 
metie lithagrapbii|ue qui produit d'assez bons ouvrages, 

ft le nouiljre des huiiuncs i[ui s'v .jccupent de cultiver 
leur esprit ue lai;>se pas que d'être considérable. Eniiu, 
les KâMibys sont emmrielïement gens de bonne eonipa- 
.^'nie. Mais, comme toute chose en ce monde a un revers, 
on les accuse d'éirc des guerriers plus que médiocres, 
et les eneodotes ne tarisseat pas sur lear peu de vocation 
pour le nianietiu'iil des .irines. Jamais, lîit-on, homme do 
guerre n'est sorti de leurs murs, et le gouvememeat 
n'asetait pas composer nn r^meot de KIscbjrs. Kasdun 
est lu ville favorite et comme la capitale des scorpions. 
En aucun pays du la Perse il ne s'en trouve autant. Ces 
insectes TeBÎineui liâbitent dans tous les nuuis, y iment 
de de&sous toutes les pierres, k moins qu'on n'emploie 
des moyens particuliers pour s'en débarrasser. Âiosi, le 
gonvemeur nous montra une maison qu'A venait de fiiire 
i-on«lnnre. Eili' éiait iurt Lullo, très-i'Mpatite et très- 
hieu entendue , luma ^u pnocipal laéiiiu consistait en 
oe que les quatre coins avaient été soumis h un enchaao 
l'.'meDt J'unu iAlc force que jamai.s les scorpions np 
pournucut y pénétrer sans qu'où le voulût, (j était a^-su- 
lémenlnn arastige incontestable. 

n y a pr<»s<[uo niix portes de tu vt1!e un vaste monticule 
formé par les dOcDuibres d'un editice écroulé, qui est 
Um de jouir d'une si heureuse prérogative. Il a, tout au 
contraire, le privilège opposé, les scorpions y pullulent en 
telle abondance que ai l'on y répand une goutte d'eau, h 
lIoMaiil même «a les voit accourir sortant de leurs 
trous par mflliers. On raconte li ce sujet qu'un des an. 
cisDS rois arabes, Scbmlad, célèbre dans la légende par 



.«a pui--.un't'. >ri lirhfvsc l't surlmil suu oiu'ii'il, avait 
imaginé de faire un jardin qui oiïatât les magnificences 
et les déliées du pandîs. Le Jardin d'Iran, qall créa, 

fut, en rtfft, ?i hnn que t?e|iiii5 tîps .si'-tic.s il sert de 
point de comparaison aux poètes et a donné lieu à des 
ampIiGcatioos sans lin. Avoir un parais, c'était nn irrtnd 

pas vers la qualité de. Dieu ; i:i']HniiI,iiit wh mi; siifTsait 
point encore : pour faire bien les choses, pour les avoir 
complèias, il fallail un enfisr. Qu'est-ce qu'une puissance 
qui ne peut pas châtier? Schedad ordonna donc nv.\ 
génies soumis à son obi'issauce de lui composer un 
enfer .«i parlait, si complet dans toutes sse parties, que 
riinagiii;i'.'iu la plus txjtgérée ne pût y apercevoir ui 
défaut ui ouoii. Tous les iustrumeuts de torture y furent 
collectionnés, la poLx et le bitume y couli ri iu eu fleuves 
de feu, ou y organisa des amas d'eaux bourbeuses pour 
les uoyades et des précipices sans fond pour les chutes. 
Dans des ronces accumulées de fa^on h écurcher les 
pieds des paii&antâ, ou lAcha toute la faïuille des serpents 
grands ou petits, n'importe, pourvu qu'ils fussent recon- 
nus pour bian voimeux, et ]\m commença à sa CéKciler 
d'avoir faituns seurre au-dessus de toute critique, quand 
quelqu'un fitobssrver qu'il n'y avait pas de scorpions. Uu 
enfer sans scor|MOna ne pouvant se tolérer, on envoya un 
grand diable coorir le monde ponr en rapporter une eai^ 
gaison. n fit de son mieoi. H en reni|âit ses sacs en 
S'. rit', en Afrique, dans l'Asie Mineure, partout oh cette 
gent pullule, et fier de s'être bien tiré de sa mission, il 
s'en revenait à tii»d'aile , quand il apprit que Schedad 
: l de mourir, et que les travaux de l'enfer étaient 
abandonnés. Les scorpions, si précieux un momeut aupa- 
ravant, démnaient pour le génie on fardeau inutile. Il ne 
crut donc pasdevuirles [>oiler ptu~, loin. Il secoua ses sacs 
à l'endroit où il était alors, et s'ea alla. C'était la butte 
de lem placée au portes de Kasehan, et voilà pourquoi 

il y a tant de SCttr]ii(jtis dans m; liuu. Tmil s't'Xjiîiqrie. 

Il faut dire au&si que le mal appelle le remède. Ce tut 
I nn homme utile h son pays, sans aocro doute, mini qui 

combina un charme capable de df^fendre l'ac.Ji's d'un 
i logis & ces bétes hideuses; mais il a été dépassé par l'in- 
venteur du moyen de rendre inoflèneif leur mortel venin. 
On notis amena tin de ce« sorciers. Il avait très-main aisu 
I mine, stiit dit tu passant, et piuiùl l'air d'un graud cu^uju 
I que d'un bienfaileur de rhumauilé; mais enfin, le ciel 
' l'ayant fait {liii'-i, pciit-Afre n'i'ii \al.iii-il ni lulmix u! pis. 

Ou lui apporta des su>rpiun.s nuirs et des si orpiLins 
I blaocs. U M mit à jouer avec eux et nous tes inoi:lra 
: <!uspendus en grappes à ses doigts. Ensuite, il se lit picpier 
I au vi&ige. PuK^, passante quelque chose de mieux, il tira 
d'ime boiio nun phalange : c'est une énorme et horrible 
' araignée qu'on nomme dans la langue du pays Uolayl, 
et dont la piqûre est toujours très-mauvaise et quelque- 
fois mortelle, et il se fit mordre encore par cette béte. 
Nous levémea la séance, enchantés de ses talents, mais 
rassasiés de lont ee moiîde-Gt. 

Pour changer le cours de nos idées, nous allâmes visi- 
ter les bazars, que nous irouT&iues très-actifs et trë«- 
; vivants. Go n'est pas un des moîndrH charmes des rilics 
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d'Asie qne ces longues (ratcries coiiTcripji, bordées do 
boutiques où toute la population se porto depuis le matin 
jusqu'au soir. Les boutiques dp marchands d'i'loiïes tou- 
jours assii'pées par des troupes de femmes, les ateliers de 
chau ronciers avec leur tapape l'Iounlissant, le» armu- 
riers avec leur public de cavaliers, les libraires entourés 
degrdvos moullahs, les restaurateurs occupés tlu soir au 
malin à faire griller sur des charlwns leurs appétissantes 
brochettes de kébab ou mouton rdti, et à cuire, dans des 
myriades de petits pots noirs, les soupes à la viande que 
les ^ens du peuple idolâtrent, tous ces attraits divers 
tmèjent un monde fou, au milieu duquel circulent len- 
temrT.lles hommes à cheval, les mulets et les chameaux 



I char);és. Les Persans s« passeraient do (ont an monde 
! plutùt que de cesser d'aller au bazar. Je n'en suis pas 
' surpris, et, si j'étais h leur place, je penserais de même. 
' C'est le domaine souverain de la conversation, de l'anec- 
' dote, du propos bon ou mauvais, et le grand réceptacle 
de tout ce qui se dit. Enfin c'est un lieu qui respire le 
désœuvrement et la bonne humeur d'un peuple heureux 
' do n'avoir à faire que ce qu'il veut, cl qiio la nature a 
cependant créé remuant. 

Nour, admirâmes beaucoup aussi le collège. Je lui 
trouve le mérite d'être construit tout nouvellement. I/ar- 
chitecture en est bonne et curieuse. T^s jardins (car, en 
I Perse, la science est assez péripatéticienne et ne se pasfe 



P 




■nli^ d* KiMbao. — Onain de M. Iules Laurent. 



pas de beaux ombrages) sont bien dessinés et bien entre- 
tenus. On nous dit que les professeurs étaient savants; 
«ans avoir pu en juger, je n'ai pais de peine à le croire, 
vu la réputation littéraire de la ville. 

De Kaschan i la plaine de Téhéran. — Kotim. — Feux d'artinre. 
— Lo iionl du Barbier. — Le dé««rt du Khavèr. — Houii- 
Sultan. — La plaine de Tébéran. 

Nous regrcltâmes notre jardin de Fj n plus encore que 
rimarèt-è-SaiIr d'Ispahan. Mais comme les regrets ne 
changent rien au train du monde, nous n'en partîmes pas 
moins de ce joli s"jour, et nous finies dans le désert une 
journée que la sévéritédeslieuxel unechaleurniisoonable 



rendirent sufllsamment austère. Nous marchâmes quatre 
heures, et nous arrivâmes à Schourab, très-triste endroit. 

Le lendemain on ne fit que trois heures et demie jus- 
qu'à Parajngan. 

A Koum, tout nous parut fort bien. Les bazars son I 
vastes, et il y a de belles maisons avec de grands jardins. 
La ville a un certain air provincial qui no déplaît pas. 
Koum est une ville sainte. 8a mus(]uée, fort grande, est 
ornée d'un dôme tout doré it de construction moderne 
très-élégante. C'est là qu'est enteiTé FellK\ly-SLhach,ea 
comfisgnie de Son Altesse Falhmèh, sainte très-vénérëe 
des Persans. \ ce litre, Koutn jouit d'une bonne réputa- 
tion dévote. Nous avions nos lentes pr.'-paréea dans un 
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jardin ascez dAaIwë, ranpli de chaeab, mm a|?^tb1e. 

Ce qni noiiR Amusa infininoent» M fnt le feu d'trtîfice 
dont on noas régala le soir. 

Ed Europe, un ttn d'ertiliee eel une espfeea de reprA. 
scnlatinn iWâtralr qnp ] 

mais qui ne produit guère dans k* .is.sji,lauls d'éiuoûiiu | 
bien vive. Kn Perse, où il s'en faut de beaucoup que ' 
l'nrt de; iirlificiers soit poussé aussi luin ijite chei nous, 
nn feu d'artifice pa^ionne autant le imlilic . j nelcs courses 
detmiMnx en Espa^rnc On no se tient pas à distance 
rwpecltieuse. La foule veut être au beau milieu. Chacun | 
s'empresse de prendre en mains un pétard, une cban- 
delle romaine ou un egleiJ; j'ai vu des pcrsonnnpos : 
graves, avec l'air d'hommes saf^es et Ir.i plus larges barhtt j 
au milieu rfu lisaye, rejeter avec frénésie dans rentrai- | 
neroent universt-d et courir dec6té et d'autre en secouant 
une plaie de fea qni les miasait en extaee. H ; e bien | 
des nonarachea reniaiea, dea Ribee Iwfllte dans cw dfK- ; 
cieuses parties ; mais OU n'y prend paa garde, et le son- | 
verain bonheur est Ik. 

Les Persans tirent desfenx d'artifice it jk i jm-^ de tout, 
et souvent h propos de rien. Les grands .leigneurs les 
font trè»-compliqaés; tes pauvres se contentent de beau- i 
«mp moins, mais encore en venlent-ils. Pai connu tel I 
do iifjs f;eris (|ui pcirtnit li)!ijoiirs des fusiV-s dari'- sfs 
poches. Aus&itùt qu'il avait un moment de loisir, il lan- I 
fait sa fnaée, et ae pAneii d'eise. 

A pnrtir de I{onni, le désert change d'a^piv r, 11 a l'air ' 
plus rébarbatif de beaucoup que du coté d'Ispabaii. De j 
grandes roches apparaissant çh et 1h dans ie payseite, lui j 
donnent quflqi:*- r.itu .-nV de re^srnilil.iiirf -.wer It'K envi- 
rons du Mokkaitam en li^ypic. Nous allâmes coucher k : 
Potd-è-Delak, ou le |venf dn Barbier. \ 

C'est lin pont d'unp lonfr'itMir assez, considérable, jefi' 
sur un cours d eau s.iun)ûire suffisamment lai^ge, m-iis , 
peu profend. A IWre rive se présente nn earamisérail ! 
ruiné, et autour quelques masures ; en face, un mamelon | 
sur lequel étaient nos leutes. Le pays est triste, mais il a , 
quelque chose de aolennel et d'impoeast. 

I>e Ifiuli'm.-iin, Tton<! rnln'uars iî,i:is ce qvi'nn appelle 
le déseï t de Kha\t:r, aiUrcl'oi.s la mer de Kiinvcr ou ■ 
d'Orienl. La tradition veut qu'elle ait dispara le jour de I 
la naissance du Prophète, et c'était une des marques qui ' 
devaient annoncer au monde ce grand événement. Il pa- i 
rait eerlain qu'k nne époque reculée, cette mer était en | 
connnnnication avec d'autres vastes amas d'eau qui s'é- i 
tendaient dans l'ouest jusqu'au lac Zarèh. et tenaient la I 
place oc«u|>ée par les désorts de Yczd et de Kerman. L*lu- ^ 
ver, c'est un marécage impraticable aux caravanes, qui i 
longent alors le pied des montagnes à l'ouest pour gagner | 
Tspahan. .\ la fin de juin, le terrain était complètement 
Mc, c'était une boue raboteuse. Il y restait des flaques î 
d'eau, baignant çh et' lli quelques buissons dVpines de | 
chameau d'un vert pâle, et dans cette mi';' r-^ couraienl 
de gra« léxards gris, très-laids, mais se rendant encore ' 
pins ridienlea par lenr façon de porter la «ptene en l'aii j 
et iég^rcment pe:ir;M'c di- l '.ti'. 1 

Nous mimes pied à terre à Honzé-Sullan. Un n'j roii | 



pas antre chose qu nn earavan^éraO en ruines, la maison 

de poste, et un crand puits dans une espèce de pyrainiriv. 
La pyramide n'est pas mal et ne manque pas de carac- 
lère ; mais l'eau ne vaut absolument rien. Dn veste, pas 
tin nrliiittc. pn' un brin d'herbe, de h hmtf dess.'chi'e 
d un cùié, du wible de l'autre. Pour animer le paysage, 
il y avait une caravane au repos. Elle était presque oni- 
qiiemenl composée de fouîmes cl de moullahs. Tout ( e 
monde s'en allait ii Koum, non pas précist'inent en pè- 
lerinage, mais pour y porler une quantité de grands cof- 
fres longs, éteodu.<i par terre au soleil et d'où s'cxhal.iii 
une odeur fort étrange. C'ét-iicnt des morts. Les Persaii'* 
ont une telle passion pour les Imans qne, riches on pau- 
msy dévols 00 incrédules, ils uc se tiennent pas do so 
faire enterrer près des tombeaux de ce^ saints. Jjes plus 
riche* aspirent h être envoyés h Kerhcla pour avoir nne 
demeure sur le fameux champ de bataille aix furent ma^ 
saen>8 les dh d'Aly |>ar les («rlisans de Yesyd ; d'antres 
se coini nloiit de Meschcd et y restent sous la protection 
de i'Imaa Riza; enfin, les gens à fortune médiocre du 
nord-onest vont h Konm, près de Bahj Fsthm^h ou 
Mme Failimèh. C'est une passion universelle ei, ryn 
plus est, une mode ; peu de personne» résistent & la fan - 
taisîe de stipuler dans lenr testament que leurs héri- 
tiers les feront enterrer dans un diN lieux mch'c. 

Depuis peu, je pouvais remarquer la grande diflérence 
qui existe entre le d«!biit et la lin d'un voyage. Nous al- 
lions t'riirri dans deux jours \\ Téhéran, et on ne vivait 
plus comme naguère dans ce complet oubli de l'avenir, 
dans cette appréciation dAïcale et absolue du présent, 
qui est le commencement de la sagns.se et le seul moyen 
d'être heureux. Kntrc ^iclnla2 et Jspaliau, le terme dn 
voyage était si éle^»^ qnVMi y mugeait h peine et on 
n'en p.iHnit pri'?, Tnntf» !n ffuestion était de savoir ce qui 
ai n veraU ou te tjui tlail arrivé dans la journée. Au plus 
on portait s,i pensée .sur le lendemain. Désormais, tout 
était gâté. On s'occupait bien inoins de ce qu'on faisiit 
que de ce qu'on ferait dans huit jours, et on ne jouis.sail 
plus de la vie préseute. Il ébitdonc temps d'en finir 

Nous eûmes bientôt un avant-goùt de la sensation an- 
devnnt de laquelle se précipitaient tous les esprit-s. 

Nous rencontrâmes le docteur Qoqnet avec an seeté- 
uire de la mission ottomane. Il nous sembla retrouver 
rEuro|>e dan."! la conversation d'un homme profondé- 
ment attaché k son pays et dévoné ait service do roi de 
Perse, dont il était, du reste, on ne peut plus apprikié. 
Ces messieurs avaient apporté leurs tentes, de sorte que 
notre camp fut encore augmenté retie nuit-lh. Le pays 
n'était pas beaucoup plus beau qne la veille, et il était 
tout ansâ sévère. Kenanégherd a nne grande réputation 
comme terrain de chas.se, et c'est h bon droit, car son 
sol saturé de nitre est particulièrement bon à attirer le gi- 
bier ; mais il n'a pa.<! d'antre nsArite. Les coure d'ean qui 
le traversent de manière h en faire, ii certains momenl'- 
de l'année, un grand marécage, sont saumàtres, et l'air 
y est étonffant. 

Nnii^ parliin>'s le b^ndiMiiaiii matin de bonne hciirr. 
Différents membres de la mission avaient pris les devants. 
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Je fis le chemin presque senl avec mon italiandji et deux ' 
autres domestir|uc<i. Nos fhamnaai n'm poitnkumt plus : 
tout marchait lentement. 

Je traversai aaset iDdifT^^remment une aërie d» vallons 
et de collines qni ae succédaient les ime« aux aulres, 
comme la veille, en se rassemblant, oiïrant toujours les 
mêmes caractères de $tcrilit<^ et d'abandon; naaisà un 
tonnant, j'aperçus tout à conp une plainoiinineaset una | 
«alite d'nne largeur graniUose courant da Test k l'ouest : 
c'était la plaine de Tolii^ran. 

Au nord i'ëtandait uno cbaine de montages dont les i 
somniffts étincalaots de neige »e relevaient h une hautenr | 
ni.'ij- stue-.ife : c'était l'Elliniir? , crv.v irii:ii("i^<? arête qui 
unit rUiadou-Kousch aux mout-^gncs do la Géorgie, le j 
Caucase indien an Caucase de Prouiétbée; et an-dessus I 
de cette chnîne, la Joniinant cdinrne un ci'.ini, «'t'imi'vil; 
dans les airs l'énorme cône pointa du mont Ocmavend, 
Uane de la téta aux pieds. On ne saurait rien ituafriner 
dft plus vnstc ni dephisheAu. A !'r^i, un srj il'-'.êtnt'nt 
du sol, indépendant do reste, jeté dans la même direc- 
lioo, coupait ea denx oetle grande arène et venait «tpi- 
rer non loin <\n sentier que j'avais à suivre. A l'est encore 
et par derrière , commençaient, dans un lointain blenà' . 
Ir». cea plaines înteiminablea qui louchent au Kborassan, ' 
roudiii.'-jint h l'Indîts, mi Tnrkfftr.n, h la Chinp. h tout 
que l'imagination réve et voudrait voir. Pas de dciails . 
qui arrMeat la pensée, c'est infini comme la mer, c'est 
on horizon d'une couleur morveiilr-u-e, un ciel tlout rien. 
01 parole ni palette, ne peut exprimer la transparence et 
l'ddat, une plaine qui, d'ondulations en ondulittioi», ga- 
(fne prridurîlemcnt les pieds de l'Elbourz , se relie et .se 
se confond avec cor grandeur». De leni{>s en temps , des 
trombes de pouadère se forment, s'arrondi.ssent, s'élé- 
rnnt, mnnfent vers l'anir, wiiilileut îc; touciier fie lour 
laite tourlul'otiiiant, tuurent au hasard et relQiabcal. On 
n'oublie pas un par< il t il li au. 

J'avais beau chercher Téhéran, je ne l'apercevais nulle ' 
part. En avançant, mes yeux démêlèrent au loin l'em- 
plaoenrant de Rej, Tancienne Rhagès de la Bible, ot le 
toi tourmenté que couvrent les ruines immenses de cette 
fille célèbre; je vis ensuite Schahbdonlasj-m, dont le 
dâme doré brillait an soleil an travers des massifs de ver- 
dure qui entourent cette jolie bourgade ; mais Téhéran 
te cachait. C'est que la capitale persane est comme en- 
ivrée dans un pli de terrain qni ne permet de la décou- 
RÎr que lorsqu'on y arrive. 

TIMrao — Notre eattta 4mis la lOla — MMra htdiitalloo. 

Cepoutlaui, h mesure que j'avançais, les détails que 
l'éloignemcnt avait d'abord dissimulés se n'vi'Iaie^it les 
nns après les aulres. Une multitude de grands jardins 1 
apparaissaient de toutes parts; des enlinres variaient | 

l'ïC'peiM (Iti (L'^<"-rt : lîfs kauaf^, l'imiuIs .miicJur.s soii'rr- 

raios, traversaient au loin la plaine; des ruines do villa- | 
gw et de tours s'accroupissaient (i et fil ; des àrbres iso- | 

î-'s «'élevaient sur les honls de qnelqu s rours d'eau 
perdus. Enfin, j'arrivai le dernier à outre station. | 



On nous a\.->:l a.sîij,-i;é pour demeure un kiosque ap- 
partenant à un des princes du sang et qu'entourait un jar- 
din très-soigné et tout en fleurs. Comme, à dater do ce 
moment, nous n'étions plus en voy.npc, une grande lento 
dressée devant la porte nous servait do siilon de récep- . 
tion pour les visites qui allaient se succéder. Nous de-, 
viens faire le lendemain notre entrée solennelle dans la. 
capitale, et noua savions que le roi, très-désireux de voir 
la mission, avait renoncé, pour ne ps retarder co plai- 
sir, à un voynge projeté dans le Klioras-^an. Toutes le<i 
attentions que l'on avait eues pour nous sur la rou:e 
nous répondaient d'avance que nous serions accueillis 
avec touie l i pcnipe imaginable. 

Afin de ne pas être pris au dépourvu, dès le point dn 
jour nous étions en tmiforme et préis It reeerotr nos 
hoies. Nous vîmes bientôt arriver h la illn la légation 
ottomane, les quelques Européens résidant à Téhéran, 
pois des ofIBeiers militaires ou civils qui venaient oom- 
pliinenter le ini:ii-lie de la part du roi, du premier mi- 
nistre et du ministre des affaires étiaugères. La tente 
était pleine de Persans en robes de cérémonie, les un* 
arrivant, h ^ antres partant. Les kaliandjis circulaient 
au milieu de la foule, porlaul ou emportant leurs pipe», 
et c'est un spectacle qui ne manque pas d'éclat que de 
voir en bon ordre, dans un talar, une douzaine de ces 
serviteurs ayant entre les uiaius de beaux kaliaus, h la 
carafe de cristal et k la léte d'or simple on d'or émaiUé. 
T.ps pisrhkhednicls avec le thé entraient quand ceux-là 
sortaient, ou plulùt les précédaient; c'était uu va-et-vicut 
conlinneU Quant à la conversation, die ce composait de 
souhaits dn bicnvenno, de compliments sans fin, de le- 
marques sur notre voyage, de plaisanteries et de beau- 
coup de rires. Rienn'élait plus diflérent de ce qu'on sup- 
pose en Europe a» sujet Aa la pt-nité nrirntTîln. Mais 
c'est en Turquie cl tlaii!* le cuntiicl avec Ie> Turcs ipTon 
prend do telles idées, et la nation ottomane n'tist pas un 
miroir qui montre l'A.sic, c'est un rideau qui la cache. 

Vers midi on nous informa que tout était prêt; nous 
montâmes à cheval. Nous formions un véritable oorpsde 
cavalerie. Apr^s une demi-heure de marche, nous arri- 
vâmes à uno vaste tente on soie ch diiTêrents grands per- 
sonnages de la mniion dn roi noua attendaient. Nous 
mimes pied à terre pour recevoir le* compUmciits dont il.-; 
étaient porteurs, et on nous iît asseoir en face d'une 
grande table couverte de fleurs et de sucreries. Autour 
de la tente étaient rangés les coureurs du roi eveft lenn 
bonnets pailletés de forme bicarré, les yessaonkenrobe;: 
rouges, des ferrachs sans nombre ; plus loin, un corpf 
de cavalerie régulière, le seul qui existe en Perse, et 
qu'on appelle les gboulams de la garde. Il est coropos)* 
de deux escadrons de lanciers; venaient ensuite des ba- 
taillons d'infanterie et une foule de curieux. Dans 
ces sortes d'occaiions, les spectateurs ne sont pas tous 

vciliuiUiin s ; c'f-s; k- f:iiuver:i' ir*:u'- qni l*-s i:r. :> venir, 
en donnant avis aux marchands du bazar et au corps 
des métiers d'avoir k bonorer les hfttes qui lui arriven) 
en se pru-taiit h leur reTirr>u':-i\ V.n "^oiiinie, lamnltitud*; 
officielle et non oûïciellc était très-grande. 
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Quand ]«s litlians eurent ét^ de nouvean apportés tl 
remportés, et ie thé de même, on se remit en roule. Le 
roi ayant envoyé des chevaax ricbemenl caparaçonnés 
pour le ministre et les principaux membres de la mis- 
sion, arec les djëlodars portant comme de coutume la 
couverture brodée sur l'épaule gauclie, tout ce train s'é- 
branla, et au bout de trois quarts d'heure, allant d'ail- 
leurs avec une lenteur extrême, nous entrâmes dans Té- 
bértn parla porte Neuve. Nousaperç&mes toutd'aburd, 
sur la place qui précède la porte, le piquet ou mât des- 
tiné b la haute justice. Ordinairement des lélés y sont 



attachées en plus ou moins grand nombre ; mais ce jour- 
ik il n'y en avait pas. Un fou, bien connu de Téhéran, 
était monté sur la plate-forme et criait de tontes ses for- 
ces : < Alil Alil » Pendant trois ans, j'ai rencontré jour- 
QeUemenl cet homiae dans les rues, qu'il parcourt en 
hurlant le même mot sans jamais se reposer. Il est de 
l'espèce la plus inoiïeDBive, et ne prend garde à personne. 
C'est un pauvre diable qui a perdu, jadis, uns petite 
fille qu'il aimait tendrement, ei sa raison n'a pas résisté 
à l'excès dn cliagrîn. La loule était grande et compac e 
snr le Marché-Yert, que nous traversâmes ensuite. La 




5*^ 
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baguette des ferrachs n'était pas de trop [«our nous frayer 
un passage. Cétaienl des cris, des rires, un nouTemenl 
à ne pas s'entendre, cl cependant il était bien nécessaire 
de garder son s&ng-froid, vu l'état habituel des rues per- 
sanes : huit pieds de laime, une ravine au milieu, et des 
trous profonds irrégulièremitnt semés tous les trois pas. 
En Lu.-ope, on se tuerait; en Perse, on n'en éprouve 
aucun inconvénient. Seulemeal, il laol avoir expérimenté 
cette vérité, qui, au premier abord, semble paradoxale, 
pour faire de gaieté de ca-ur une telle ]>romenade avec 
tant de chevaux autour de soi et des cavaliers pareils 
pour les conduire. 



La ville est longue ; notre résidence est fort éloignée 
de la porte Neuve, de sorte que la cavalcade mît bien 
trois quarts d'henre, sinon nne heure, k Mrtir de ce 
dédale. Une fois arrivés chex nous, on apporta do nou- 
veau les ktUans et de nouveau le ibé, puis nos in- 
troducteurs prirent congé. Nous étions livrés k nout- 
mC'mes. 

C>° A. DE Gobineau. 

lia fin à le pnehaint litrai$on.] 

I. Lov(}, Baklhyary, noms de tribu»; ils d^»igacul liabi(uell«- 
meot àtis «^èccs de noinsdes asso< mal famto. 
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VOYAGE EN PERSE, 

FRAGMENTS 

PÂA M. LE 0" A. DE aOBIMEAU, 

> ■. Cl855-I«5i) 

DBSSINS INÉDITS DE H. JULSS LAURENS '. 



Une audience du roi de Perse. 



Notre demeure, h Téhéran, est grande et belle. Assa- 
réineut, ce n'est pas un inonuinont de marbre. Il ne s'en 
bit pas CD P6rse. Mais elle est bien conslrtiite en bri- 
qneseniuafec des chaînes de briques cuites. Après avoir 
passé sons une vofile dans laquelle est pratiquée une 
chambre servant do corps de (^rde aux soldats qu'entre» 
tient cbaqo» légation, on suit un corridor qui aboutit à 
une f^naAe cour fonuant un carré long d'une wua bdie 
étendue. Au milieu est une pièce d'eau en forme de T, 
Je haut de la lettra longeant la la$ade ; des deux côtés, 
une nng^ée de platanes et^as massirs d'aritrisseat» et 
de fleurs. Le terrain c^i dii!!é de gracli .': Iiri<|uf's car- 
rées. Les bâtiments qui entourent la cour sont exhaussés 
da trois on quatre pieds et composé* d'un ra»4e'diau8aéa 
seulement ; c'f'.'-l uiu.' ?-'ni' d*- cliaiiiljres destinées pour la 
plupart aux gens de service. Au fond se présente le talar 
(h saHe principale, le salon), percé de Irob reoétres 

à reui'o]n'eniio et placé rn'n» deux ]>avil!(jns ([iii font 
saillie de chaque côté et sont ornés de niches garnies do 
stalaelltea dans le goftt oriental. Les rebords dea toits 
sont {l' inis âc couleurs brillantes et dentelés à h oÎjÏ- 
noise. De vastes terrasses en terre battue font le tour 
de la eonr et recooTrent loua les bllhneBls. Près du 
corps de logis principal, l'endérmin ou appartement in- 
térieur, s'étend autour d'une cour séparée et longue un 
grand jardin, qui n'avait que le défkal de manquer d'ar- 
bres; mais on en potn-ait mettre, et c'est ce que nous 
fîmes bientôt. Lniiii, pour lenuiner la description de 
noire demeure, elle occupt; un vaste emplacement dans 
le quartier le plus salubio (lu la Klle possède de 
l'eau en abondance et est tout riu jihis à cinq minutes de 
la porte de Sckymyran, qui lomiuit au montagnes. 
Nous étions donc très-bien |)artagés. 

La plus importante affaire était désormais d'obtenir 
l'aodiràce du roi et devoir 1 ' pniaier tnini.<;trc. Ias sou- 
verain ne nous fît pas attendre. Le troisième jour de notre 
arrivée, a^ant re^u ses ordres, nous nous rendîmes en 
glla an palaia, préc-ilés des coureurs et des ferraclis 
nifBU, Nom f&mes d'abord iutrodniu dans un salon où 
■e trouvaient le ministre des afioires étrangères, Mirzu- 
Say-Khan, le général en chef de l'armée persane, Azyr- 
Khan, le bean-trère du premier ministre, ancien ambas- 

1. Salle et in, - Voy. p. IT. 



sadeor k Pétenbonig, et deux on trois autres personnes 
de marque. On noos offrit le kalian (pipe d'eau) et le thé. 
Après un instant de conversation , le grand maître des 
cérémonies, tenant un long bAton couvert d'émail et io- 
cmslé de pierreries, vint nous chercber. Il portait, comme 
le ministre des affaires étrangèrea, non pas le bonnet noir 
ordinaire, qui nVi^t pas d'étiqnatt«ponr lea grands fone> 
tionnaires lors<|u'il.s |>araÎ3sent devant le roi, maïs on 
turban à forme haute et boiul)i'e. jadis en usage à la 
cour de Séfévys. U avait aussi de longs bas ronges en 
mémoire de ce que, du tempe de Djenghyz, «w én 
m;iri[ues disiini liM'P drs kha:: m. - ils de ]in;tnier rang 
était de paraître devant le iihaghan san» ôter leurs 
ehattsaurea; or, ees ebanaaarea étaient dm bottes raugas. 

Après avoir traversé plusieurs cours el couloirs, nous 
arrivâmes h la porte d'un vaste jardin rempli de plata» 
nés, de fleure et de basuog d'eau vive. Les bâtiments du 

palais, dont ce jardin est entouré, nnt deux ou trois 
étages et sont ornés au rez-de-chaussée d'une série de 
peintnrea de grandeur naturelle, représentant des aoldats 
rék'ù'iors^ en uniforme rose, au port d'armes et le sou- 
rire sur les lèvrea. Ce genre d'ornemenlaiion, qui rappelle 
beamMnp, par la a^ et les qnaliléa du la peintare, ha 
liouliques de la fnir^, n'est pas h l'abri de toute critique. 
On nous fît mettre là des galoches par-dessus nos bottes; 
c'est loujoiuTS le traité de Turkmantchay qui U vent, et 
au détour d'une ailée , le praud rnaitre dos cérémo- 
nies s'arrêta ; il se tourna vers un talar duut les co- 
lonnes étaient trèsoridumant doiéaa et peintes, al slin* 
clina profondément en appuyant fîcs ihu\ mains sur ses 
genuu.x el en les faisant glisser ju&iju'aui pieds. Nous &a- 
llltmcs à la manière européenne, et on nous fit quitter 
nns f.'a]uclios. tandis que nos introducteurs quittaient leurs 
soulit rs puur marcher simplement sur leurs bas rouges. 

Puis, élevant la voix au iniliou de ce jarviiu, que nous 
vîmes alors bardé d'une haie de soldats, tandis qu'au pied 
du talar se tenaient des pages, des officiers, des domesti- 
ques de tous rangs, dans Itt plus profond silence, le grand 
maître daa cérémooMt prodamn qoe Son EicaUenaa la 
ministre dé l'ianoa demandait k hvenr de a'approdnr 
du roi. Bien entendu, cette requête fut beaucoup plus 
fleniie que je ne la donna ici, mais je ne me rappdle pas 
ka tsnBManelSf et je me bonie à an repradniro la sois. 

La roi, à ce qu'il paniti car je na voyais lian, fit tu 
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ùga», et noiu atânçtiiMa; à qaSmm pu ph»l6m, oou- 

veau yalm. et a!or« j'njirrrnç Sa Majesté. Elle éuùl assise 
snr un irùue ton «•kvt-, qui me parut trè»-brillaut. Le 
monarque lui-même était richement habillé, nuis j'eus à 

pei;ii' ]o ti'iiips du faire cette obsnn'ation , cîir snr un 
Douvuau t>îj;nù, uûui approchâmes tlaïaatage ùt uous 
inoutâmes les degrés d'no escalier bordé de serviteurs du 
]>alais, qui nous inlroJuisir<-nt d'aînir-il sur un yj-A'n palier 
bas et orué de gltw-Bs, \i\m dius le takr mima, eii pré- 
sence du roi. 

Sa Majesté avait alors vingt-cinq à vingt-six ans. La 
figure de Nasreddyn-Schali est belle et noble. Il porto la 
barba eoupéo très-court, et de longues moustaches qui 
rappellent celles du roi de Sardaigno. II a de beaux yeux 
intelligents. D parle vilo et brusquement pour dissimu- 
ler, dit-on, use tilddité très- réelle. Le ministre de 
Fnmce prit place snr un iauieuil eo fan da roi, k une 
donzaioe de pas. I^e r^te de la mission M tint debotit. 
ÂQ milieu dp salon étaient aussi debout trois ou quatre 
pnnces du tuag^ oiidas du roi. L'on tenait le aabra orné 
de pierreries, l'autre le bondier, l'autre la muse d'armes. 
Ces divers ornements du trône étincelaient de diamants, 
d'émeraudes et de rubis. Le roi lui-même, couvert de 
pMrree piédeoaes, était vêtu d'un koulydjéh, espèce de 
tunique courte en soie de couleur claire bordée de perles, 
n portait de iaq^ bracelets de diamants; la boucle de 
«D ceintnrcm était de même, son sabre en avait enotre, 
St encore l'agrafe de I'aif;ri!llc l'ji.nnaiio mu- son Loijiiet. 

Sa Majesté parla beaucoup de l'Empereur ot de la 
ffÊOt», et montra une grande emmaîasaiioe de la géo- 
gmphie do notre pays. En sortant de son audience, nous 
sala&mes aux mêmes places oit nous avions salué en ar- 
rivaDly «t nous nom lendtmes chez le ptemier midatre, 
qui nous attandait dam une autre cour du palais. 

NottTilics cowtructions h imnn. — TBnp4iatan. 

Loogéviti. 

Autrefois, o'esb-à-dire il y a trente ans, il était pour 
ahui die» impossible de rester, mAme an printemps, dans 

la capitale. La fièvre ne manquait pas de saisir les rési- 
dents obstiné» et en iaiaait prompte justice. L'air était 
enpaaié, l'eau mauvaise, et, quand on sortait des autres 

villes de Perse potir venir dans ces lieux décriés, on 
croyait aller à la mort. Tout s'est beaucoup amélioré. La 
ville, naguère sale et eu décombres, s'est nettojée ot re- 
levée; on y coii'iniit bcaticonp, et Je belles et grandes 
maisons ; le^ iiazar.s y (Itivitiuu<.:ul magmiiques et nom- 
breux. Il y a un an à peine que s'est életé le caravansé- 
rail d'n.ifljeli-EdJoouleh, ("[ue l'on pput appeler un des 
beaux mouumeuli de la Perse, et qui pourrait être cité 
arec honneur à côté des plus él^jUBtes constructions d'Is- 
pah.tn. Kufin. le roi a fait bâtir autour du Marché-Vert, 
)Ieyilan-c-Si bz, au centre do la ville, d'élégantes gale- 
ries; cette place mê:iie, l ien pavée, ornée d'un grand 
bassin carré, est rendue plus remarquable par la porte de 
la fortere^e ilaiiquée de deux tourelles couvertes du 
bant en bas de mosaïques eu émail. Il ue se passe pas 
une «niide qui ne voie s'élever de toutes paris, au dedans 



et au dehors àt la viDe, de beaux édifiées. Les mines 

existeron» toiijntir?, pniîqa'iirio ville persane sans ruines 
n'est pas possible, mais le terrain se déblaye, et la quan- 
tité d'eaux cenrantes et saines que le id a fiût wmfe 
de la montacmc, a singulièrement amélioré les cbomins. 
Les descriptions de Téhéran, publiées Jusqu 'à 18'i5, se 
sont plus vnies. 

Mais, comme pour lutter contre tontes les améliora- 
tions très-grandes et très-réelles qui se sont iulriHluites 
sous le nouveau règne, le choléra, depois bnit ou neuf 
ans, fait de terrible? r-ivaces dans la Per?;R septentrionale, 
et principalement peudaut l'été. Ce nous fut une raison 
de plus pour gagner la campagne. 

Nous allâmes nous établir à Roustamabad, assez joli 
village à deux lieues au nord, trè&-voi&in du palais de 
Niavérân, oîi le roi était fixé. ' ' 

La Perse n'est pas cependant un pays malsain en lui* 
même. Le choléra est malheureusement un fléau qui sa 
montre sous toutes les latitudes. Cependant, en Perse, il 
ne pénètre pas dans les montagnes, et comme les monta- 
gnes no sont jamais bien loin, on peut le fuir en s'y réfii- 
giant. La iiévro, il est Trai, est la souveraine de l'Asie ; 
elle existe en Perse, et existe partout. Les indigènes la 
prennent mtà bien que les étrangers, et on ne peut trop 
deviner la cause de l'iniensilé de ce lleau. 11 est seule- 
ment k observer que, comme le choléra, il se guérit gé- 
néralement snr les hauts lien. Mais si on a été tonàié 
nii'^ fuis, ou f,';(rdo une f,'fande dispo.sition à retomber 
sous son empire. Les variétés de ce mal sont très-nom* 
breuses, et depuis la Bèvre du Ghylan, qui emporte le 
malade au troisième accès, jusqu'aux ilévros tntcnnittenles 
qui durent pendant des années, il existe des nuances m- 
finiea, mais tontes détestables. Geot mis k part, 1m affee- 
tious d'antre iKilure ^ov.l rare?, et la pti|.ulation présente 
des cas très-nombreux de longévité. J'ai vu souvent, 
dans les villages, des paysans qui n'avaient gaèn moioa 
de qni;tre-v!tiL-i^i h quatre-viiipt-di?: uns. Les centenaires 
no passent pas non plus pour introuvables. Je ne puis 
que répéter ià ce que j'ai d^h dit du sud de la Perse; 
I t-jiis Ic^ gi'ns que j'ai observés dnns les villes et d;ias lea 
champs m ont paru forts, bien portants et alertes. 



les 



Les Peetans aiment la loeomotion. Les paynaa em* 

mêmes passent volontiers d'une province dans une autre. 
Il suffit qu'un villageois se trouve trop chargé do con- 
tributions pour qu'un bean soir il déménage. Il met son 
argent dans sa ceinture, sa femme sur un âne; le bœul 
et le chevul lioritiil le mobilier. On rencontre souvent 
des familles rustiqties circulant ainsi dans l'empire. Elles 
sont lu. n accueillies par les nouveaux ooncitojeos qu'elles 
viijaueut chercher, et qui sont bien aiSM du SOCOUTS da i 
ces bras pour la eultuie d'une terre toujours trop vaste. ^ 
Mais ces hommes en quête d'une résidence ne sont 4|lM i 
dos voyageurs temporaires, tt eiiile une dasse d'êtres | 
qui fait d'un déplacement constant à peu près le but da T 
sa vie. Ce sont les dervicbas, qui, n'ayant le plus sou- 
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^eot d'antre occupation, ne se bornent pas à parcourir 
la Perse, et vont, sans hésiter, à Calcutta, à Constanti- 
nople, BU Caire, et cela d'autant plus aisément que leurs 
pérégrinations ne leur coûtent aiisolument rien. J'en ai 
vu et pratiqué beaucoup, et je les tiens, en général, 
pour très-intéressants à connaître. Il y a sans doute, 
parmi eux, bon nombre de vagabonds purs et simples; 
mais et là on rencontre une perle, et c'est assez pour 
leur donner de la valeur. 

Â pied, ou monté sur un âne, le philosophe nomade se 
met en route, «'arrêtant où il veut pendant des mois, des 
années, ou traversant les villes, sans que rien ni per- 
sonne rarrôto; dans les déserts, il se joint aux cara- 
vanes; dans les pays où il croit n'avoir pas besoin de pro- 
tection, ii va seul, et personne ne lui demande pourquoi. 
Un ruisseau coulant entre deux pierres, avec un saule 
au dessus, lui parait oflrir un repos agréable : il s'y as- 



sied et y demeure tant que ce séjour lui convient. J'ai 
rencontré ainsi, dans une masure en ruine, aux envi- 
rons de Rel, l'ancienne Rhagès, un derviche venu de 
Lahore, qui passa là plusieurs jours. Le lieu lui avait 
semblé agréable. Un malin il disparut et je ne le revis 
jamais. Le but fmal de son voyage était, disait-il, Ker- 
bela. C'était uu homme d'une rare instruction, d'un lan- 
fiafie recherché et fleuri, connaissant beaucoup les livres, 
ayant au moins soixante ans et l'expérience de beaucoup 
de catastrophes qu'il avait heureusement traversées. Son 
élégance était tout intellectuelle. Il était vêtu d'une robe 
de coton blanc tombant en lambeaux, les pieds et la tète 
nus, les cheveux flamboyants, la barbe grise en désordre, 
la peau calcinée et sillonnée de ndes, mais l'air souriant 
et les yeux pleins de feu. Dans quelque lieu que ces 
gens s'arrêtent, ils racontent aux habitants, qui bientôt 
les entourent, ce qu'ils ont vu dans leurs pérégrinations. 




ta porte de SciMlKAlxIouluiiii. — otuin d* M JaJes Liurtna. 



et les conclusions qu'ils ont tirées de toutes choses. Sou- 
vent ils font grande impression sur les esprits ; et comme 
la religion est un des thèmes favoris do leurs entretiens 
et qu'ils y sont très-hardis, c'est à ces religieux errants 
qu'il faut attribuer ce mouvement continuel d'hérésies 
dont le monde musulman est tourmenté, surtout en 
Perse, et qui, à chaque moment, ranime, réveille, renou- 
velle ou apporte les notions de la théologie indienne au 
milieu de la loi du Roran. 

D est aussi d'autres voyageurs qui, d'après les idées 
européennes, paraissent plus dignes d'intérêt ; ceux-là 
parcourent le monde oriental pour s'instruire. Ils sont 
assez nombreux. Rien ne les distingue extérieurement 
f.e» derviches, si ce n'est qu'ils ne vont point la tête nue 
et ne portent point de longs cheveux. Ils sont peu cu- 
rieux d'opinions ibéologiques ou de méditations sur les 
choses surnaturelles, ne s'occupent que des mœurs des 
pays qu'ils parcourent et des curiosités de l'art ou do la 



nature qu'ils peuvent y trouver. Mais les pèlerins les 
plus curieuxque j'aie jamais rencontrés sont les derniers 
dont je parierai ici. 

Doux pM«rliu. — Le cuite du feu. 

Je fus abordé un jour par deux hommes de taille 
médiocre, d'un noir bleuitre, maigres, et ayant, comme 
tous les gens du sud de l'.Vsic, qui n'appartiennent 
pas aux races militaires, l'air riant, doux et soumis. 
Ils me parurent, au premier abord, être des Beioutches. 
Mais je me trompais, rar l'un d'entre eux se réclama 
auprès de moi de la qualité de Français, qu'il attribua 
aussi â son compagnon. L'aspect de ces soi-disant com- 
patriotes n'était pas propre à soutenir la validité de leurs 
prétentions, je lus bien vite convaincu de leur sincérité. 
Ils portaient de longs bonnets pointus en feutre, sem- 
blables k ceux des (Juzbeks. Bien qu'où fût au mois 
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d»j juilkt, ils (.Unienl vélus dts l iiatjtaux gr.iisscnx d« 
ces longues robes fourr<5eR en peau de nioutou que 
l'on fabrique à Bokliara , et leur saleté dépassait non- 
amltmenl tout ce qu'oa peut voir, mais même tout 
M qu'on peut imaginer Ekpiications faites, j'appris 
«ofin qn» ce* d«ux hommM, appelés l'on Kakscha el 
IWm Moattfisdui, étaient des Tamonla de Pondïchéry. 
lia prétendaient appartenir k la caste brainmnique et 
M donnaient pour agncullean. Dons leur opinion, le 
fea ayant créé tontoa dioees et ne ponTant dès Ion 
être trop vénéré, ils araient voulu faire acte de diHo- 
lion envers cet élément. Or, c'était une opinion cou- 
lonte parmi leurs compatriotes pays de Pondicliëry, 
qu'il êNistatt qiiplqae part dans li: Turkuslan i;n Alesch- 
Kcdih ou teuiplo du Feu, d'une sainteté extraordinaire. 
DetflOi|MimméDoria]rrn$agre d'y aller porter prières 
s'était inainlenu, niai.< nurun de ceux qui avaient (ait la 
route ne s'élant occupé do donner en détail l'itinéraire 
des pays traversés pour y arriver, personne ne savait 
autre chose de ce vovrifie, m'iiou que rAtesch-Ki.'<lèll 
exisiail d&ns le Nord. Il parait c^ue ce reosciguemeot suf- 
Jlttit am iidUes; car, après Ûen d'avtm, Xaksel» et 

Mostanscba sVjaient mis en rlirmin. 

Ils commencèrent par aller ù liombay, par terre, et de 
lil, invorsaDt )o Koteh, ils arrivèrenl ans bords de lln- 
'dus. Ils remontèrent le floiivf», fsnt^t pn rhcminant fur 
ses rives, tantôt dans les emhai-cations là où ils eu uuu- 
vèrent et où on voulut bien leur donner le passage gratis. 
Ils parvinrent ainsi jusqu'à Peschawer et, s'élant infor- 
més, ils apprirent qu'on ne connaissait pas d'Atescli-Ké- 
dàhdans le pays, mais qu'il n'était pia impossible qu'il 
y en eût à Kasdiemyr. Ils partirent pour Kascbemyr. 
Dans cette ville , ou leur dit que le culte du feu était in- 
connu on du moins n'avait point de sanctuaire dans la 
vallée; mais qn.'4 était de notoriété publique que fialkh 
éiBBt bt mira des vOIos et ayant été fond je par Zerdeseht 
ou Zoroastre, ei un Atescb-Kédèh pouvait e^ister quelque 
part, 00 devait être iuconteelablemeQt là. Ils en tombé» 
rent d'accord et partirent pour Baikh. Point d*Atesoh- 
Ktdèh ; c'élait Ji Bokli;ir;i qu'il fallait se rendre pour s'en 
éclaircir. Ils y allèrent el trouvèrent enlin, non pas ce 
qnlls eherchaioit, mais dos rsineîgnements posilib. On 
leur affirma que le sanctuaire de leiii- 1 1 nyaiice cxi^itait à 
Bakou, sur la rive occidentale de la Caspienne, dans le 
pays des Runes (voy. notre premier voltirae, p. 
et, en effet, les feux perjxUueîs (jne la nature y entre- 
tient sont un objet constant d'adoratioa de la part des 
sectaires. 

Ka]<«c!;n et Mn^tans^rha reprirent leur route, y.tns avoir 
le moins du monde pensé à perdre patience, et s'acbemi- , 
nèroDt vers Astofabad ; mais c'était justement dans le ! 

temps que le pom emenr actnel de retle ville , Djiifèr- 
Kouly-Klian, faisait uite campagne longiem]>$ diOérée, 
et devenue indispensable, contre loa maraudeurs turco- 
mans; de petir de toniLtT dans ce conflit et d'être faits 
esclaves li itu cùié uu décapités de l'autre, les deux 'IV 
motds se dirigèrent vers Mesched, et de Ikpaartnotpur 
Téhéran, oii J'oniondis leur bistoire. 



Je no relève pas ce qu'il y n de singulier à voir le culte 
du feu et le^i .\testli-Ki>d('hs de la Perse en vénération sur 
la cAte du Malabar ci auprès de gens qui se prétendent 
de caste brahmanique; je constate seulement que cela 
est, el c'est une dos marques les plus fortes que j'aie 
jamais rencontrées de la difiusion, et je puis ajouiar do 
la eonfaâon des idées persanes avec les idées hindoues. 
Pour achever ce récit, les deux pèlerins vtfvagenient avec 
une petite tente basse en toile blanche oit l'on pouvait 
s'asseoir deux, mais non se tenir debont ni se concber. 
Ti-; piiï^('fî;:ii'iit deux v;;srs do r;ji\re jimir faire cuire 
leurs aliments; car, circoustouce particulièrement gé- 
nanle dans une tdie entrq>nse , il oe lenr paraîssut pas 
confijrn..,: à li't;ts ili'-,(iirs rcl.'L'i;ux de rien raaiip':^ qui 
eût été préparé jar d'auties mains que les leurs, ce qui 
les privait natOTeUement des bén^cos de Phospitalilé 
commun?» I.onr trud iliEr l'tnit roinplété par un de CCO 
jeux autrefois assez en vogue dans nos salons, et que l'oo 
appelle on bssnenandier. Us jr panissaîent fort habiles, 
et les Per?r:n ] i enaicnt plaisirà les voir faire. Ilsaraient 
rais quatre aus pour arriver à Téhéran el prévoyaient, 
sans nul eonni, qu'à leur retour da Bakou, ils anrnent 
à refaire exactoinent le même cbemin et à voir s'écou- 
ler le mûm<3 espace de temps avant d'arriver chez eux. 
Lor.s(|u*on leur eut expliqué qu'en passant par Ispahan 
et SchyrB7 pnmr ^'embarquer à BonsLhvr, leur voynpe 
serait heiiucoup plus rapide, ils ne parurent nuliemenl 
touché.s de cet avantage : un Asiatique comprend diffici- 
lement l'uiililé de se h&ter. Enlin, lor.«qu'il!i e»irrrt ]tri«sé 
une joum<-e à répondre aux questions des peu? do l;i mai- 
son joyeus<)mont assis en cercle auluur tl'oiix, et avec les- 
quels ils s'étaient mis tout d'abord sur le pied le plus 
amical, ils témoignèrent le désir de continuer leur route. 
On leur demanda quelle aumtoe pourrait leur être agréa- 
ble et leur paraître généreuse, puisqu'ils avaient refusé 
toute nonrritiuie, le kalîan et même une tasse d'eau ; ils 
se firent un peu prier el enfin répondirent qOA fl, pai* 
l'efTet d'une générosité surhumaine, dont leur cteur coo* 
serverait h jamais la mémoire, on votilait bien leur don- 
ner trente scbahys, ils se considéreraient comme comblés. 
Trente schahys ne représentent pas tout à fait quarante 
sous. 

C'est av"c i-ett< f n mais aussi cette patience, cette 
gaieté coutiuucllc, celte ciuiosité douce, totyours portée 
h satisfaire oello d'autrui en se satisfaisant elle*mém«, 
que les Asiatiques circulent dans lis pays les uns des 
autres, sans même savoir bien positivement oii ils vont, 
ni souvent oà ib aont. Les kogs «ntnrthns de tons les 
jours, de toutes les heures, où touit"^ !es idi'es s'expri- 
ment, où tout se dit, où rien n'est considéré comme scan- 
daleux quand la fonno no dioqno pas, exeroeot nataiel- 
lemeul une inHueiice irrésistible et donnent lieu à colle 
facilité de mŒurs, à cette tolérance uuiverselle dont l'Eu- 
ropéen seul, avec ses opinions arrêléos, sos déeûioiie 
tranchantes ou ironiques, est rigoureusement exclu, mais 
qui permet aux brahmanisles, au.\ musulmans, aux àaZ~ 
tiens, «nx juifs arméniens de vivre péle-méloBUaMcil<H* 
qnor jamais, sauf les jours do criao poUtiqaa. 
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I« pdlM. — IM ptm. • U ItiiMr «Oer idMiltlllMrtif, 

L'État persan D'existé pas en réalité, l'individu e-«t 
toat. L'£tat! eomment pourrait-il Hxe, lorsque personne 
n'en pi«ad tneun «nuit La poiptilMMo, anei wmUslile, 
FOUS ce rapport comme sous berim^oup (rautros, h cello 
de l'empire romain, méprise ses gouTernants, quels qu'ils 
■oleiit, bene ta mauvais, èiptUaXean on Uan intein* 
tionnés. Incapable de f!r!<*!it(^ politique etdedévouemt^nt, 
pleine d'adoration pour le pays eu lui-même, elle ne 
croit kaneoBiDOjoiidalooaadiiire. Anan lonlIonMnido 

pillant sans honle comme sans scnipnlp, et profilant k 
qui miens mieux des deniers publics, il n'existe em fait 
qoo peu ou point d'aiuiitiitrttioB. lÂ polieoqoi ae fiit 

dans les villes est assez bien entendue, il faut le rectm- 
uaiire, ne serait-ce que pour la singularité du fait. Do 
tonte antiqqitl, katnflos d'Asie eomiaissent et pratiquent 
r?7srfl!(;Dt système de surveillance qui cousiste h entre- 
tenir des gardiens de nuit daus chaque rue. On n'entend 
pas de tapages nocturnes ; il n'y a pas de désordrea |Kl« 
bîics. Mais, en dehors de ce point-là, tous les autres sont 
réduits il néant. Lue partie de la population urLaine ne 
paye jamais d'impôt, soit que des privilèges abusifs que 
rien ne justifie, sinon le long usage, aient légitimé un pré- 
tendu droit, ou que, par do fausses mesures, l'autorité 
royale l'ait consacré, ou enfin que simplement les con- 
tribuables, n'étant pas en Iiamenr de payer, citassent les 
percepteurs ou ne consentent pas k les reoeroir. J'ai vu 
diOfîlioa se donner cette position commode, et les gou- 
Temenrs n'y pouvaient rien, faute de troupes, de res- 
sources ou de bonne volonté. Mais personne n'y prend 
garde. 

ÀntfefiDiB, k viabilitë était trèa-perfeetioDiiëo en f erae. 
Las rois sananidea avaient créé, dans tes provineco du 

Sud principalement, de inagnifiquos routes, des ponts, 
des caranmaérails en gnaà niunbre. Les difléreutes dy- 
nasties masafananea eontinaèreat oe système, et jusqu'à 
la fin des .Séfévys, dans lu premier tiers du siècle pn.k'é- 
dent, les travaux existants furent conservés avec soin, et 
(à 01 Ib augmentés. Mais, depuis lors, tout est détruit, 
tout a disparu. Dans Tompire entier il n'existe plus un 
chemin, pas même pour aller do Téhéran à la résidence 
dftté dnsomenni, qui en est àdenxltenoi. A la vérité, 
tant que dure la belle saison, la nature du sol et la sé- 
cheresse soutenue du climat permettent de s'en passer 
en beaneonp eodrotis. L'habitude et radreasa font la 

reste. 

Il j a encore quelques ponts, la plupart constmiu par 
des pnâeulioN. Coma» on ne les réparo pi^t, il est 
d'usage do les économiser, en ne passant dessus qu'en cas 
de néceesitë abMlue. Un honnête voyageur me disait que 
c^dtait péahorqn* dénier les ponts sans besoîa. Un hoiuae 
consciencieux tctvwae à gai, «t Im eanvniw n*j man- 
qoent jamais. 

n n'y a pas de forlsfOSses; il n'y a pas d'arssnaoi 
airiau; il n'y a pas un ma^rasiu jiublic ; l'adiuinisfra- 
tÎMij épiant à son personnel, n'existe que pour fournir à 
nao jpaitie nonliirona^ il est vrai, de h popahtion, dos 



j pcélexlfls poor vivre aux dépens do l'au ire ; l'année canaa 
I pins de oonenaiions qu'elle ne rend de sert^oea. Gopoo- 

dant elle est utile encore, car elle pent, dans bien des 
I cas,niaialenir l'ordre, «t anrtoot die a. pnisHBnaMiitooiB* 
I tribdé k tenir en édiee d'abord, k rdner entdto la pois- 

sancedes tribus nomades. Mais, en somme, en disant du 
j gouvernement de la Perse qu'il n'existe pas, on n'exagéra 

que do bien pon. 

Las atnaasuanti d'm lastr penao. 

Je ne croi? paR ((n'il y ait d-- liun iiu monde ofi l'on 
s'amuse plus contiuuellemeQt que dans un bazar de Té- 
héran, d'Ispaban ou de Sdiyrai. C'est vne eoavartttUm 
qui dure tonte ta jouini'e sons ces grandes arcades voû- 
tées, où la foule se presse perpétuellement aussi bigarrée 
' qoe ponible. Les narehendssointamssQr le rebord des 

b(jiit;t(ues, où le>: marchandises s'étalent avec un art 
d'expositiun que nous avons imité et perfectionné. Les 
lon^ condoient la feule, le bonnetdetvwwn, h pottrnio 
débraillée, la main sur lo gàin&. Les aveugles ehantent. 
Un raconteur d'histoire s'est emparé du chemin et hurle 
h pleins poumons les douleurs on les aueodiîssements, 
I ou les paroles idifiantes d'un rtiman. J.h, passent des 
, Kurdes avec leur lurLan l'uorme cl leur physionomie 
I sombre et sérieuse. Au milieu d'eux se glissent, aeni!* 
blables h des anguilles, des mirzas, l'encrier à la cein- 
ture, geaiculant comme des possédés et riant à grands 
éclats; dans leur marche jin'cipitée, ils tombent sur une 
file de mulets chargés de marchandises, qui sont arrêtés 
à leur tour par de longs chameaux venant en sens in- 
verse. La question pour la foule est de passer au milieu 
de ce conflit; oe qai eat certain , c'est qu'elle ; pam. Un 
derviche avee ses ebovonx épars, sonbonnot rouge bradé 
en soie de couleur de maximes édifiantes, le corps à 
demi nn, la hache sur le dos, et (aiunt sonner nne groiae 
chaîne de fer, s'entretient fantifiènment avee nn monllah, 
marchand de livien, un un tourneur (]oi lui fabrique un 
tuyau pour son kalyan. Là-dessus passe un gentilhomme 
afghan h cheval, snivi d*ane (nmpe de ses stipendiés. 
C'est la figure dure, sauvage, intrépide des lansquenets, 
et c'est aussi leur air débraillé. Torbaos bleus collés sur 
la téle, habita de conlenr sombn défueuiOés, de grands 
sabres, de grands couteaux, de li/iigs fusils et de j)etits 
boucliers sur l'épaule, de vrais pandours, et dans, toute 
eetle eobne dos troupeaux de reuunes. EHaa enent^nx 
il deux, quatre h quiitre, très-souvent seules, toutes uni- 
formément couvertes d'un voile de coton, rarement de 
ado, gros bien, qni les entoura depuis io sommet de la 
t'tn jusqu'aux pieds. Le visape est étioitement caché par 
une bande de toile blanche qui s'attache derrière la téte, 
par-deisas le voile bleu, et retombant devant jusqu'à 
tern*, rend impossibled'apereevoir ni de devinerles traits. 
I Un carré brodé à jour k k Lauieur des yeux, leur per- 
I met de voir très-bien et de respirer à travers oa rM^bmd 
on fi>n (/* tisngf. Sous le voile bleu rippelé trhader, qui 
est surtout destiné à envelopper depuis la téte jusqu'aux 
gwnont de la parramM, « mat «neoraon visto]isMa- 
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Ion à pied qui contient les jupes et qu'on ne revêt que 
pour sortir (voy. p. kk). Ainsi calfeutrées, enfermées, les 
femmes cheminent en traînant leurs petites pantoullesk 
talonx avec un lialancement qui n'a rien de gracieux, et 
viennent s'accroupir au ba» de la boutique des mar- 
chands d'étolTes, faisant déplier des monceaux de pièces 
de toile, des soieries, des cotonnades, discutant, com)>a- 
rant, ne se décidant pas, et entin se levant et s'en allant 
maintes fois sans avoir rien acheté, comme cela te pra- 
tique dans d'autres pays encore, et tout cela sans avuir 
soulevé le moindre bout de leurs voiles. 

£t tandis que les marchands font assaut d'éloquence et 
de persuasion pour arrêter ces goAis si incertains et si 



changeants, tous les propos et les cancans de la vUle dé- 
bordeot de boutique en boutique. Ici on parle politique 
et on bl&me telle mesure récente du gouvernement ou 
telle résolution qu'on dit imminente. Ou raconte ce qui 
s'est passé la veille au soir ou le jour même dans le ha- 
rem du roi et le point exact où en e&t la discussion de 
telle klanum avec son mari. La chronique scandaleuse 
court de bouche en bouche, peu voilée et s'eiagérant 
tous les quarts d'heure. On emprunte de l'argent et 
on en prête. On relire telle pièce de vêtement qui était 
en gage depuis six mois et on va engager telle autre. On 
se querelle, on se menace, mais on ne se frappe pas, à 
moins de circonstances rares. C'est un tapage, des cris. 




Pcruee. Ouemrr Ouerrier. l'ayuu. Boorgcoite 
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des rires, desgémis.<«cmentR, des pous.<iéefi à faire tomber 
les voûtes, et souvent aussi elles ne résistent pas. Car, 
bâties en briques crues en beaucoup d'endroits et cimen- 
tées à la grosse, elles s'écrnuli nt avec fracas, surtout aux 
approches du printemps, et on ne peut nier qu'elles n'é- 
crasent (k et là quelques cauoeurs. 

Le» Raoraillrs. — divorce. — Lu joumrc d'une IVrsanp. 

Les Persans, extrêmement réservés sut la partie fémi- 
nine de leur propre famille, sont on ne peut plus gogue- 
nards à l'endroit des femmes ({ui ne leur sont pas pa- 



rentes. Ils s'en donnent niors à c^nr joie, et it les enten- 
dre on croirait qu'il n'y a de dames respectables daiis 
l'Iran qu'autant qu'ils ont encore une mère, une femme 
et des sœurs. 

Sans m'arrêler à ces rapports, probablement empreints 
de beaucoup d'exagération, je dois dire que les femmes 
persanes se marient très-jeunes. Dans les familles aisées, 
le père exige ordinairement du fiancé trente tomanspour 
le prix de l'épouse, c'est-à-dire MO fr., ce qui n'esl pas 
énorme, et le plus souvent cette somme est employée par 
les parents à l'usage de la jeune femme. Il n'y a donc 
pas lieu de dépenser d'éloquence pour plaindre le sort 
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d'une victime vendue par un père barbare. Avant la cérû- 
monie nuptiale, il s'écoula loavBOt plu^enrs mois pendant 
lesquels le fianci' n'est pas cm?-': l'tre admis à voir sa 
future à vi&age découvert; mais, pour concilier sur ce 
point l'attitude que la coutume impose au père de famille 
et la légilitno impatience da jeune homme, il eti k pea 
près convenu que la :nèrc de la jeune fille vent à celui-ci 
tout le bien possible, et par faiblesse lui fournit des occa- 
nons d'aller et venir dans la maison. Il en abuse et se 
livre à ce qu'on appelle le mmsid-basy, ûQla vtê de 
fiancé, kjeu de /îatK^. C'est-à-dire qu'il pénètre dans 
r«qdérDiiB, aaalA pu^deinu les lemaust et entre et sort 
par lea fenéirw à Mm gré. 

D'ordinaire, les promis sont t^^R-jeunes ; l'homme a 
de quinze à seize ans; la fille de dix à onze. Mariés sur 
ce pied, on serait porté k croire qu'ils n'ont pas aneide 
raison pour conduire un méiiafje; luais la raison entrant 
pea en ligne de compte dans les atTaires persanes, on 
admettra, m» trop d'indulgence, qu'ils sont déjh, m» 
ce rapport, à peu près aussi avancés qu'ils le seront 
janukis : da ce c£té, il n'y a donc rien à dire. J'ai vu an 
ménage compoié du père, de la mère, de k femme etdn 

mari, livri'' "a des angoisses eAtr'-raes et tout lo monde 
plenraot, parce que la jeune femme, ftgée de quatorze 
an, allait mettre an monde nu premieMié. Le père dé- 
clamait contre '^a femme, (jui l'avait porté h expo?er sa 
fille k lia aussi grand danger. La mère perdait la téte 
d^tnquiétade «t eonrait «k«t Ih, hors d'eUfr4iilnie. Qaant 
au mari, il s'était enfni dans un coin obscur pour échap- 
per aux reproches qui pleuvaient sur lui de toutes parla 
et il plearait ft «bandes lames. Qnand les «bossa fonot 
venues à bien par l'intervention das «mnmèlOS) il fSSta 
huit jours sans oser se montrer. 

Dana les hautes classes, cette sorte d'ènfantfllago existe 
moins en réalité, mais on l'affecte. Car, & sept ou huit 
ans, un garçon épouse une femme pour avoir soin do lui. 
Elle lui appartient par un lien légal. Si, plus tard, elle 
ne lui plaît pas, il la répudie. C'est donc l'intérêt do cello- 
ci de t&cker de se l'attacher de bonne iieure par la recon- 
nsîssiDm qui se forme très-vite, «t fni nésamoina n'en 
est pas un lion plus solide. 

Arrivée k vingt^trois ou vingt-quatre ans, il est assez 
rut qB*Dne femme n'ait pas en déjà au moins deux maris 
et souvent bien davantage, car les divorces se font avec 
une excessive facilité; pas plus facilement toutefois que 
ht» mariages, car non-senleinKnt on les conduit sans beau- 
WVp de cérémonie, mais on a encore îmitginé de las faire 
k terme, pour un an, six mois, trois nuAs et beaneoup 
moins; je n'ai pas besoin de dire que la con.sidération 
publique n'a lien k voir avec ces sortes d'unions, qui 
aontjiigésaabsAlnment comme 00 les jugerait en Europe. 
La différence est que rien no fait scandale dans c« genre : 
la nwralité asiatique ne bUime que ce qui s'affiche en 
pablie, et rien de ce qo! se aàt» dsmirs les murailles 
do l'ondéroun, où tout est permis. 

Cette extrême facilité de faire et de défaire les alliances 
M porta panouks b amir phiaioiiia éponasa à la lois. On 
pani dinafM las anmplaa da polj|aiiii« sont niea, «c 



conslitueut presque des exceptions. Il y a telle ville, 
comme Démavend, par exemple, qui compte trois on 
quatre mille âmes, où je n'ai trouvé que deiu hommes 
ajant chacun deux lemroes, et je dois dire qu'on ne leur 
en savait pas gré. Je parle des musufanens; Wt la* 
noisayrys (ou Aly-IUays, asctaires) sont monogames. 
Ainsi, en admettant, comme on l'a dit, qtie la polygamie 
soit nuisible à la population, ce qui est un peu difficile à 
croire quand on voit les enfants de Feth-Aly-Schah don- 
ner à la troisième génération une tribu d'an moins cinq 
mille personnes, encore faut- il avouer que la polygamie 
ne saurait être comptable de la dépopulation de la PersSi, 
puisqu'on peut dire presque à la rigueur qu'elle n'y erisie 
pas. Il arrive quelquefois qu'un Persan, changeant de 
ville de temps à autre, son une femme dans ehacnne de 
ces résitoxies, mais oss cas sont aussi des emptiona. 

Les femmes sont très-rigoureusement doUrées dans 
l'endérottn, en ce sens cpe personne da dehors, aucun 
étranger k la famille n'y est admis. Ifais, d'autre part, 
elles sont parfaitement libre? de sortir depuis le malin 
jusqu'au soir et même depuis le soir jusqu'au matin dans 
beaneonpde eirconstanees-D^abord, «Uesontlebainjallss 
y vont avec une servante qui porte sous son bras un cof- 
fret rempli des objeisde toiktie et des parures nécessaires, 
et elles en reviennent au plus tôt quatre on dnq heures 
après. Ensuite, elles ont les visites qu'elles se fout entre 
elles et qui ne durent pas moins longtemps. Puis elles ont 
leurs invilatioDB pour les naissances, les mariages, Isa 
anniversaires, les fêtes publiques et jiarticulières qui se 
renouvellent incessamment, sans compter les aimjdes 
réunions pins fréqœntes eneore. Elles ont aussi Iss 
pèkriiia^'es à des tombeaux situés h peu de distance dans 
de jolis paysages, auxquels elles sont fort exactes, et 
qu'elles ne vaadiaient pas n^liger pour rien au monda. 

J'ai rencontré descaravanes de pénitentes montées sur 
des mulets, t<ous la conduite d'un ou deux domestiques, 
et qui arrivaient du Maunderan, e'est^-dirs de pins â» 
quarante lieues. Elles paraissaient s'amuser beaucoup. 

U ne faut pas oublier que toutes ces femmes sont si 
exactement voilées et si semblables dans leurs vêtements 
extérieurs, qu'il est impos.sible à l'cri! le plus exercé d'en 
reconnaître une seule. L'usage de prendre un mari pour 
faire un voyage en pèlerinage à KeriMk OK à h Msapia, 
lorsque le vrai mari ce peut accompagner sa femme, 
exiËie tàûcott eu Perse \ mais, au retour, le mari par oc- 
casion cesse do rien être dans la famille. 

Enfin, «n mettant même à l'écart les invitatioas, la 
bain, les pèlerin^es, les visites au baiar, les Cunmsa 
aorlent quand elles veolaoti d'autant plus que les hom- 
mes restent très-paa «u Ifl^ at sUes paraissent «ooloir 
toujours sortir, car sllaa eneombrent les mes en tonte 
saison. A Dieu ne plaise que j'en conclue rien de défa- 
Torabla at que je pense que cette perpétuelle locomotion, 
l'éducation très-Iib^e qu'eUec reçoivent en «srtafaies 
matières, la persuasion où elles sont qu'étant des êtres 
imparfaits elles ne sauraient être responsables de rien, 
•afin, l'incognito impéndttnbla qui bâ «nt paftovt, las 
^ndniaaiitbrisndn Achan. Laa PanaaahpidIaBdaM, 
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mis il* Mot si médissots t et je a'es crois rien. Je ms 
bon» Il fnmm qm cette lic«D0e sant lilwrté, eotie ab- 
sence c-riiaiil-'li! d'édncalior. morale est il'im fïichenx eFfel 
poar 1^ maris plus encore que pour les femmes, et leur 
ôie coinpléinn«nt, dès la jetmetse, 1« goAt dé la vie de 
lîunille et d'intérieur. 

Les femmes sont absolument maîtresses dsns ces mai- 
son ob allas reitmit d pan. EHas y saot ssntsa par des 
domestiques rfc? deux sexes , et on admet libéralemcnî 
que l'endéroun pent rester accessible aux visiteurs qui 
n'ont pas pins da dii-boit à viogt ans. AveoBa îneoD* 
séquence ne choqur- dnns ce pays, et îorsqtie en parti- 
culier on fait remarquer celle-ci aux Persans, ils en rient 
da tontleuf coarotTooafoMllMbMaBdeaziaiUaemitas 
plaisants ; mais ils concluent bientttt lirieaMIMnt an di- 
aant que c'est l'usage. 

Lss fanuiMa n'ëtaol , oonm* Ja viens da le dire , res- 
ponsables de rifn, s^ont exlrêmement colères et vioK sitr s. 
La Prophète avait découvert qu'il leur manquait queisjuc 
eboso dans l'antendenif nt, t t il s'anpvessa d'en conclure, 
comme elles l'ont trop Ijien retenu, qne l'-urs faits vl 
gestes n'avaient pas de conséquence, rkm de cutio idée, 
3 déclara métne qoo le manquement le plus grave qu'on 
pent avoir h loiir reprocher devrait être prouvé par 
quatre icmoms oculaires. C'était à peu près donner l'im- 
pnaitd an aeie fiôblo et lui moatrar boanoonp d'indol- 
gence. 

Les femmes persanes ont pris le jugement An Pro- 
phète au pied de la lettre : il y a plus de maris à 
plaindra qu'il n'y a de lemmea nctîmas. £lias ont sartont 
une tendance marquée k fidra usage de lear pantoofle, 
et colto pantoufle, toute petite qu'elle soit, e t con- 
Kroile en cnir très-dur et armée au talon d'un petit 
fer hcbefol d^m demî-pcniea d'^paîssattr. C'est une arma 
terrible, dont j'ai vu les d<.-plorr.bles ofTets surin figure 
labonréa d'un malheureux mari qui s'était attiré la co- 
lère d'ane petite dnne de treize ans. 

La journée d'an Penan. — lu visites. — Formules 
dspqttUHSa. 

Ix» heures qui iio sont pa.s Jonn^es au bazar sont ab- 
sorbées par les visites. Comme partout ailleurs, il y en 
a de tontes sortes d'espèces, Isa vititos de eérénonio, de 

convenfincc. J'afîaires, de plaisir. 

Quand un veut ailor voir quelqu'un, on commence, le 
plos sonvent, par loi mwjfvt no dranesliqoa pour s'in- 
former df ses nouvelles cl lui faire demander si tel jour, 
à telle heure, on pourra venir le voir sau^ k déranger. 
Ti^nf la cas ob la réponse est favorable, on se met on 
roule et l'on arrive an moment imliqui', qui n'est jamais 
txës-rigoureusement délim m qui ne peut pas l'èiru, vu 
la manière dont I« Persans calculent le temps. Une 
heure aprts le lovor fin soleil est une boune heure pour 
aller voir quelqu'aj ; j arce qu'il ut; fait pas cucore trop 
chaud; ou bien encore i VasT, c'ast-à-dire ti'Ut le temps 
delà troisièiTie pnèri?, dont, par parenlli?'s<>, les Porsaus 
se di^>ensent très-souveul. ^uand quelqu'un doit venir 
b l'ov, on pont l'aHi dopds trois bmiroa do l'apito» 



midi jusqu'à six heures, et il ne se trouva pas en relard. 
Gomme le temps no compte pour rien, ton on MtHd no 
serait d'ailleurs pas on toit, on bion o^on Oit nn qi* tout 
le monde partage. 
On se met dene en route amo le plus do l o tt ït oa io 

possilitc, djfîodJr iiiarchanl devant la tète du cheval, 
la couverture brodée sur l'épaule ; derrière le maître vient 
le kalyndjy avec son iosimmeut. On dumdno ainsi, in 
pas dans les nies et les bazars, salué par les gens de sa 
connaissance, donnant aux pauvres. Parmi ceux-ci il an 
est quelquefois d'o^ieoiingolièfe. AJudundemesomis 
se vit un jour accosté par une femme dont le voila tout 
neuf et le rou-bend d'une grande propreté indiquaient 
l'aisance. Elle lui demandait un aebahy (un son) dW 
voix lamentable. Sur l'obs^n'ation qu'il lui fît, qn'ello ne 
semblait pas en avoir besoin , elle lui répondit qu'en 
effet elle était riche, mais qu'ayant un enfant malade, 
elle s'était n'rfiiitu pour ce jonr-là h vivre de charités, afin 
d'oLleuir par son humilité la luiiiéricurde céleste. D'an» 
irea mendiants^ d'espèce plus réelle, se lèveM tant droit 
sur votre passage, criant h tuc-tâtc : * O-ip les 'ainfs 
martyrs de Kerbela et iSoa Altesse le i'ropuète et le 
Prince des croyante (Aly) élèvent Votre Excellence jus- 
qu'an comble de la prospérité et de la gloire! > Qnel- 
quefdMS Son Eaoellence est un très-simple bourgeois, qui 
n'en dnmo pas moins son aumône, et qui en est remer- 
cié par QDO pmoopopëe digne de l'exorde. Si le passait 
est un dirétien, le mendiant ne souffle pas mot dn Pnn 
phète ni de son monde, mais invoque à grands cris ha 
bénédictions de Sou Âltesse hsa. (Jésos) et de Son Altesse 
Mériém (Marie), sur le magnifique seigneur, la spleo- 
dêur de la chrétienté, qui viendra sansnnldonlocaM- 
coors do pins petit de ses serviienis. 

On arrivottifin h le porta ob Ton dtnt s'arrêter et Ton 
mDt pied l1 terre. Les doruestiques marchant en avant, 
OU pénètre par différents oiuloirs toujours bas et obacors, 
et sonfsnt on traverse une on dou cours jusqu'k la mal- 
son. Êtes -vous d'un rang supérieur, le maitre du logis 
vient lui-même vous recevoir b la première porte. £n 
cas d'égalité, il vous envoie aon fils on l'nn do aaa Jonnao 

parents. Alors a lieu un premier e'cbanpe de politesses : 
< Gomment Votre Excellence ou Votre Saigneorie a-t-ella 
conçu U pensée n^éiieordienao de visiier eet bnmUo lo* 
pis? - Do son c&t#, on répond, en s'exclamact sur l'excès 
d'honneur qui vous est âtit : « Gomment daignez -vous 
amn Tenir an-dovant do votre eaelamî Mo voici dm 
une confusion inexprimable ; Jn mie MBNM do llflBlO 
par ces excès de bonté. > 

En devisant ainsi, on arrive juaqn'b ta porto dn oalon 
où l'on doit entrer. Ici on tait assaut de civilités ponr ne 
pas passer le premier. Le maître vous affirme que vous 
êtes ehasveuB, qna tout doit vous eibéir dans cette pawm 
demenro ; votis tous défendez avec modestie, vous jurex 
d'être résolu à n'eu rien faire, puis vous quittez vos chau^ 
sures, VOtn hftlù eu fait de même, et vous entres. 

Vous trouvez généralement réunis tons les hommes de 
j la iiamille, qui sont là pour voua Dure honneor.^ Qs se 
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votre arrivée et vous répondent par un salut général. 
Puis le maître vous mbm (Uns nu coin de la sall«, où il 
veut vou» faire aRsooir au haut hont, ce dont vous recom- 
mencez à vous défendre avec un surcroît de protestations. 
L'assistance sourit à cet aimable combat, qui prouve, de 
la part des deux acteurs, une excellente éducation. Kn- 
fin, vous prenez place et votre hôte également. Sur votre 
prière, ce dernier fait un signe à son monde, qui re- 
mercie et s'assoit de mftme. Quand chacun est casé , 
vous TOUS tournez d'un air aimable vers votre hôte et 
vouK lui dem.indez si, grâce à Dieu, son nez est gras. 
Il vous répond : « (iloirc à Dieu, il l'est, par 1 ellet 
de votre bonté 1 — Gloire à Dieul • répliquez-vous. 



Ensuite, vous vous inclinez vers le plus proche voisin, 
dont le rang d'ordre indique assez les droits particuliers 
à la considération, et, do la mi'me manière, vous vous 
enquérez si, grâce à Dieu, sa santé est bonne. Sur une 
réponse qui est toujours ai'Hrraative et accompagnée d'un 
gloirr à Dieu, d'un par l'e/fet de wlre faveur, vous passez 
& un troisième, et ain.si de suite, tant qu'il y a d'assis- 
tants, ayant soin toutefois de nuancer votre question de 
manière à marquer une différence décroissante d'em- 
pressement, à mesure que vous descendez vers ceux qui 
sont placés le plus près de la porte. Là, vous ne faites 
plus guère de question, et une inclination aimable suffit. 

Cette cérémonie ne l&use pas que de durer quelque 




Uuu l'Endfroiin (*)>|>art«iueui mterieur;. Cosiumes il'miericur cl de m. tic. — Lt:<mu m m. Jules Liurm* 

temps. Quand elle est finie, vous revenez à votre hùle, et 



il n'est pas mal de lui redire avec nn air de tf-te tout à 
fait caressant, et comme si vous ne l'aviez pas vu depuis 
quinze jours : • Votre nez est-il gras, s'il platl à Dieu? ■ 
Ce à ((uoi il réplique du même ton : ■ Il l'est , grâce à 
Dieu, par l'eflet de votre miséricorde ! » J'ai vu répéter 
la même question trois et quatre fois do suite par des 
gens très-polis, el j'ai entendu citer avec éloge l'exemple 
du feu Iman Djumé, ou chef de la religion & Téhéran, 
qui, lorsqu'il allait chez quelques grands seigneurs, ne 
manquait jamais de demander des nouvelles de leur nez, 
non-seulement au maître du Ingis, mais encore à tous 
les doraestiques, et ne remontait pas à cheval sans s'être 
assuré de la façon la plus aimable que le nez du soldat 



en faction à la porte était toi qu'on pouvait le désirer. 
Pour ca motif, ce grand dignitaire ecclésiastique était si 
populaire et si chéri de tout le monde, que sa mémoire 
est encore vénérée. 

Enfin, après l'épuisement de cette question, il y a un 
moment de silence, et le maitre do la maison y met fin 
en observant d'une façon générale qu'il est à remarquer 
que le temps médiocrement beau la veille est subitement 
devenu admirable, ce qui ne saurait s'attribuer qu'à la 
fortune étonnante do Votre Excellence. Les assistants ne 
manquent pas de relever la profonde vérité de cette ob- 
servation, et quelqu'un se trouvera là pour dire que ce 
qui est excellent rend excellent tout ce qui l'approche ou 
l'entoure ; que l'homme éminent en perfection doit être 
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également ontcvnri de perfections ^minentes, et qiif! par- 
tout où parait Voir» EsoelUoce oo ne saurait s'étonner 
éb vm ninitAl rigner l'éqdlîbn complat des éhoiM «t 
le dernier Jepré du Lien. Cette propotitiim soulève en- 
core pins d'afsenliments, et ce serait malheur qu'elle ne 
fltt )Ms wfpayi» par nae dttlioa de «piélqa» poCie. 

On peut se fonfondrc en d^^mon^frattons d'hTimiîiti', et 
il n'y a pas d'inconvénient à le faire. Mais il est mie\u. 
de répliquer que le temps De e'eit nsinieDt mis au beau 
que du moment oîi votrp hftte a accepté votre \ '.ihe, que 
ce n'est donc pas votre fortune, mais bien la sienne qui 
BMBMidl eon aieendent, et, d'autant mieui, qa"» F«u 
soulTrant en montant à clicval, vous ne l'avez pas plu- 
tôt aperçu que vous vous êtes trouvt' admirablement 
bien. Là-dflMn% profilant dn brouhaha qui s'élève pour 
applaudir au tour que vous avez doun-^ h la conversation, 
vous amenez une anecdote qui ue manque jamais de por- 
ter les heureuses dispositions de l'assemblée b son com- 
ble. Votre hâte vous serre la main avec gratitude, vous 
loi serrez les mains avec tendresse, puis le kalian, le 
tbë, le café, les sorbets circulent. 

Jo M Ttox pas ebsolameat iaiie l'éloge de cette ma- 
«breeieessifede eomprondre U polîteeae; mds j'ai cru 
m 'apercevoir que, spirituels comme sont les Persans, ils 
savueat iacUementdoiuierà loasces complimnits un peu 
m tb én m te tme tonnnRe qd aHait b la plaisanterie ; qm 
de proche en proche, de ce terrain d'exagi'rntion, il sor- 
tait asaes souvent des saillies et des mots qui ne man- 
qoaient ni de finene ni d'agrénent, qn'b force de subti- 
liser sur des absiirdit*'s, on renconlrait parfois dt-s cIioïl'ï; 
très-spirituelles, et enfin que, dans les occasions et avec 
des gens qui rendeieol difficile on impossible nu entre- 
tien raisonnable, toutes ces occasions-lîi l'iaieul, eu di'H- 
nitive, moins plates, beaucoup plus animées et plus gaies 
que k conversation qu'on appelle chez nous de la pluie 
et du beau temp', bien que le fond en soit le rn?mo. Le 
plus grand mérite consiste donc dans la broderie, toute 
eitravBgante qu'eOe adt, et peut-lire parce qu'elle l'est. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'entre personnes qui 
ont quelque chose à se dire, ces formules se simplilieni 
tout de suite ; «apsodant, mémo d'ami b ami l'eatrême 

courtoisie subsiste toujours, et cela dans toutes les clas- 
ses de la société. J'ai va des portefaix et des paysans se 
parler avec des égards qui seaiblaient bixarrea pour 

nous. Les nomades seuls s'en dispensent. Aussi les Tad- 
jyks les coa&idèi'eul-ils comme des gens grossiers et indi- 
gnes de vivre. Mais, je le répèle, si, dans une réunion 
d'amis qui s'assemblent pour se réjouir, on ne se fait 
pas de ces interminables compliments, celui qui vous 
parle est toujours votre esclaiv ; s'il n un bel habit ce 
jour-lk, c'est toujours par reffet de votre bonu', et s'il 
dit quelque chose qui plaise à la société, c'est par suite 
dawtronubétiooids. 

la pifBlai* at b eaUicrraphie p«nMMS. — Lsi eiianms rofalM. 
Les eonicars d'Iiistoires. — L«s spectacles : drames liistorjques. 

La peinture est extrêmement déchue en Petse. Le roi 
Ilofaammed-Schab avait envoyé b Rome un artiste pour 



qu'il s'introduisît dans les ser rets et lés prort'd.'s de l'art 
européen, que les Persans rcconnaisscot volontiers comme 
très-supérieur en leur. Malbearensenient le éhoix de 
l'étndinnt ne paraît pas avoir été heureux. Le |>eiDtre n'a 
été frappé de rien et n'a rien compris. Le seul résultat 
de son voyage a été de rapporter une copie de « la Viei|p 
h la rhriise > qui a fiût Enrtaiie, et est •ujonrd'bni repro- 
duite partout. 

Depuis longtemps on copie des gravures et des liibo» 

f^raphiès puropi'ennes. 

Les Persans Dût un goût .«ùagulicr qui tient ea quelque 
sorte aux arts du dessin, et qu'ils poussent jusqu'à la 
frénésie : c'est celui des beaux modèles de calligraphie. 
On donne cinq cents francs et au delà pour une ligne de 
U main d'un maître ancien, comme Émyry le déniche 
ou d'autres. Mais Émyry est le plus célèbre. Les maîtres 
modernes se payeut naturellement moins cher, et sont 
cependant fort admirés. Tout le monde, d'ailleurs, tombe 
d'accord qu'on n'écrit plus aujoud'bui avec la même 
perfection et la même élégance que dans les siècles pas- 
sés. Le style a changé. J'ai vu faire des folies pour des 
œuvres andennes, qui, en eflet, étaient fort belles. 

Les diaosoBB jouissent d*^ grande faveur, mais il 
faut qu'elles soient nouvelles, et les dernières connues 
ont surtout la vogue. Beaucoup sont satiriques et souvent 
politiques. Parmi ceUes qui ne traitent que des dianoes 
de l'amour et du vin, un grand nombre a la plu»< aui^uste 
origine. Le roi, sa mère et les dames de reodéroon royal 
en produisent sana cesse, qui sont aussilAt répétées dans 
le liftzar i:t dans !('s autres endérouos. Triais si l'iui rhrmg'î 
les paroles, il est rare que l'on fosse de nouveaux airs, 
et c'est pourquoi, an dira des personne compétentes, 
la musique est cntn'e dans t;i:e phase de di'L-aJerjee. 
Peu de gens en savent la théorie, et ou se contente d'ap- 
prendre par ctenr OSrtaînes séries de cbants qui permet- 
tent iileineuHUit do se t. p.ir au courant des nouveautés. 

Dans toutes les rues, on rencontre des conteora d'his- 
toires embnlanls. Autrefois, les cafés leur eervalent sur- 

tout de (h'^'ilre, coinmo en Turquie. Mai« les cafrs, in- 
vention toute récente en Perse, ont été supprimés par 
l'Emyr-Nynnn, panse qu'on 7 pariait politique et qu'on y 

faisait trop d'opposition. Ils n'ont pas l'ti' ri^aldis de- 
puis. Dans un emplacement assez vaste, près du Marché- 
Verl, 00 a «onsimit une aorle de bangar en plaaebes, 
fitivpri de tous côtés et garni de gradins, de façon à pou- 
voir contenir deux ou trois cents personnes accroupies sur 
leurs talons. Au fond du hangar, s'étend une estrade. 
C'est là qoc dojiiiis lo luatiu jusqu'au soirsc «ttcrfdrnt et 
les conteurs et !es auiiiltiur&. Lui ililk d une Aui^j seul 
considérées comme un recueil classique, fort beau assn> 
rément. ]uai< ueillî. On leur \iT\'ïhv\i Secrets de Uamt, 
vaste colkciiou uu voUkul^s m - i'ulio , contenant 
les récits les plus bariolés, tous à la gloire des ImanS. 
C'est la source où l'on puise do préférence. Mais ou re- 
chorchc aussi beaucoup les anecdotes plaisantes, les ré- 
pli({uos inginjeuaes, les récits qui contiennent quelques 
mauvais propos sur les mcmllabs et les femmes, le tout 
entremêlé de ver» et quelquefrà de chant. La population 
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pasM CB grande pflriie sa vie h entendre ces récilatioDS, 
« qui ne coûtent pas cbur aux uisiCs, quand elles leur coû- 
tant ipielque chose. 

Toutefois le charuje qu'elles peavenl avoir, si prand 
qu'il soit, le cède compléteinentà celm des représenUitioQs 
théAtrakt, me lequel rien ne peut rivaliaar. C'est une 
furie dans tr-'iff nation; hommes, fpnimas et eufants 
ont les mêmes enlrainements sous ce rapport, ni im $pec- 
Ude bit conrir toata k TÎUe. Dus tous les quartiei-s et 
sur tontes les places, se trouve une sorte d'auvent plus 
on moins vaste destiné à cet usage. C'est là que se met- 
Int certains personnages du drame, mais l'action se 
passe sur la place même, de plain-piod aveo kt apeciA» 
teurs. Les femmes sont réunies en foui» d'un eM et 1m 
homiDM de l'autre , sans que eei dens {tartiea do l'ii^ 
imbIiUo MioBt cependant trt»-nigoar«va«m«nt tépuin. 
Le Bpeelaele est toujours m dnmo «mpnmti h li vie 
des Persans, l'histoire d'une persécution des califes ab- 
baaudot. La plua célèbre da ces con^ponlions est celle 
que l'on représente an mois do Mottairem et qui a pour 
sujet la mort de? fils d'AIv et do leurs familles dans les 
filaiaet de Kerbela. Cette déclamation dure dix joun, et 
pondait iroû on quatre bourea diaqao foU. Go iont des 
morceaux lyriques souvent fort beaux et très-pathétiques, 
lyosléa les tus au bout des autres et récités avec passion. 
On ii'j eniot pu loi longnoim, et leo Penana n'oai 
JaiMts assez de la peinture détaillée des souffrances, des 
naltoors, dea angoisses, des terroars do leora «aioia fa- 
voris. Toai» l'ofisemliléo auf^ k qcâmmx mioiiz et 

pousse des cris de désolation. Chez le plus prand nombre 
ces démonstrations sont sincères, car il est difficile, en 
•flêl» donopea étro éam, et J'ai va des Européens laîsiB 
de tristesse; mais, pour quelqucs-nris, i! y a nffoclation 
évidente, et ce ne sont pat ceux qui gémissent le moins 
but. 

De temps en temps, le moullah, qui est assis en face 
sur nu aiége élevé, prend la parole pour faire mieux corn- 
pnodro k la foule combien les Inuuis ont souffert. H 
entre dans les détails de leurs tourments, il paraphrase le 
drame, il maudit les califes oppresseurs et il entonne des 
pritieo. ÂDisitAt les ondilaai», at ]madp«lenient les fem- 
mes, commencent à se frapper violemment la poitrine en 
cadence en chanlaul uue d'aulicnne ei eu répétant 
sans fin, avec des cris furieux : < Uusseyn, Hassan ! * 
Puis, rentr'acte termiué, la jiirco reprend. lîien que lo 
fond suit lo même depuk bien des auiuic^, on y change 
toujours quelqno chose, et généralement on amplifie et 
développe les morceaux les plus pathétiques. II n'est pas 
mal que les acteurs qui rcmplisseul les l ùles odieux (uu- 
dant 00 larmes comme les spectateon à l'idée do leur 
prapro soélénteaM. J'en ai vu on qui remplissait le rdle 
abondualile du calife Yézyd et qui était teUmnent indigné 
de lui-même, qu'en proférant les menaces les plus atro- 
ces ooDtio les saints Hassan et Hussein, il pïearait an 
point do pouvoir à peine parler, ce qui portait k son 
comble l'émotion de la futile. Je ne sais si ces gens-là 
traiteot une œuvre d'après les prindpos do Lnngin et 
kttttvs critiqiies, mais il n'est pas posiiUs do nior qu'ils 



kl 

produisent sur le public des effets dont nos pins beaux 
chef»d'œuvre tragiques n'approchent pas. C'est le théâtre 
compris oapea k la noaikro des aidons Grecs. 

Nons avons l'honneur, nous autres Français, de jouer 
un tW-i^hcau rùk dans la représentation de la mort des 
Imans, tils d'Aly. Un ambassadeur du roi Jean (quel roi 
Jean'? C'est ce qu'il u'est pas très-f;icile d'f^Tplir^ner) se 
trouvait li la cour du calife Yozyd qu<uid on lui annonça 
la famille sainte faite prisonnière à Kerbela. Il cfaonbok 
émouvoir te tyran en faveur de ces femmes et de ces en- 
fants. N'ayaut pu y réussir, et transporté d indi^^oatioa 
et de douleur, il se d^in mosiilfliiB ot M^]fto il Art 
martyrisé. 

J'ai parlé ailleurs des farces, on saynètes. Je n'; re« 
vkndiiidDDspaa. 

ÉpHogiu. — Le Dénurend. — JL'euIani qui ehercbe un trésor. 

J'ai passé qaatro mois campé dans le désert au pied du 
volcan dn Démavend. Nos tentes s'appuyaient k la jolu; 
rivière de Lâr. Un tapis de hautes herbes et de fleurs 
agrestes s'étendait sons nos pieds. Des pics élancés tou- 
chaient le ciel de tontes porta. Nons n'avions d*asti«o ri* 

siteurs dans aUle solitude profonde que des nomadesqui, 
de temps ca temps, passaient près de nous, dressaient 
leora camps loin du nfitreetdomoanneiitlk iinoou dons 
semaines. Un jour des Alavends, tribn turque, vinrent 
planter trois ou quatre de leurs tentes noires de l'autre 
rnissean. Tandis qoo tes hommes allaisnt ch w or 

et que le.s feinmes .s'occupaient des travau.x domestiques, 
un enfant de dix à douze ans, maigre, noirci parle soleil, 
k demi nn, ajtnt la fignro la pks intérossuto et In pins 
\Tl;~\e, s'approchait de la rivo opposée i la nôtre. Il ne 
nous regardait pas, et tous 1m jours il revenait de mémo 
et no nons ngârda jamais. Il ramaaiiit des pianos sur 
le bord, les tenait dans la main, et les considérait avec 
attention, puis les rejetait dans l'eau loin de lui. Quel- 
qnoGDÛil esaminait plus longtemps nn doees cailloux et, 
le mettant à part, il reprenait son travail et continuait à 
cbercber. Le soleil torride, la piuie, le vent, le froid, 
rien DO lo chassait, rien n'arréliît son ardonr fiévrouB.e, 
et tant que le jonr durai' H r:e reposait pas. 11 n'au- 
rait pas cessé même la uuit, a uue femme, &a mbro sans 
doute, on si son père n'était vena lo chercher. On l'em- 
menait avec nn peu de contrainte et il suivait h regret. 
Ce petit infortuiiC avaù été frappé du soleil, et il avait 
perdu la raison ; cet «octdent arrive fréquemment chas 
les nomades. U ne songeait pins qu'à chercher nn trésor 
de la nature duquel il ne pouvait rendre compte, mais 
pour lequel il oubliait tout ce qui au monde est réel. 

J'oserai dire que cet eafootmo représente nnpenle gé- 
nie dominant de l'Âsie ; dkl Vwatm dea Ages, moini o«- 
eopé do h ri» positivo et dw ehoaw matérielles qno 

I. Il est (ir^batj o ijuM s'igit, non d'un roi français, maU du 
lameux priUcJean, i>tiwJ> tartare, suiTant quelques auteun , 1« 
grand lama suivant d'autres. On trouva une diacttaaMe rwwr- 
quable aur m raystirieux personnage dans IHolmdastioo qat le 
ioniit H. é'Ancae a aiiia an Mis da taialoMM ém liM«sli «t 
4m HsiMn», jMr it/Mrs Jtai A» Fkméê Cuipm. 
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d'obëir à un élan qui le pouspo d'une force merveilleuse 
vers l'inconnu. Il a sans doute r;inias8^ dans le cours des 
ruii'Seaux bien des cailloux sans vait ur, quelques-uns par 
hasard d'une merveilleuse beauté, mais plus souvent en- 
core il a ramassa des monceaux de pierres auxquels il 
sentait qu'il ne devait pas s'attacher. Il a pcrsév^-ré tou- 

I. « L.1 l'er*c ii'.i fourni, en |8;i!), tju'un faille cnntingetil «k re- 
lations et d<! Doticrs. CV»t un pays qui a déjà fUt trop fX|>loiv pour 
doiinpr llru Jt des royagrii de découvertes proprement diXs, mais 
il n'est pa» encore as-n'i connu pour qu'il ne reste pas A en ^-ludier 
U toiiogra|ilii«, l'état économique, les institutions cl les rcisouree^. 



jours, et toujours il persévère, et c'est là une puissance 
dont le reste du monde devrait i^tre reconnaissant, puis- 
qu'il lui doit, en somme, tout ce qu'il possède et a possédé 
jamais du haut domaine intellectuel', 

G** A. DE Gobineau. 

Une eipéditinn russe, qiii le parcourt en ce moment, promet un* 
ro»i»M<n plus rictieque celle qu'aiaient recueillie le-i précédents voya- 
geurs. La )irui]dc réliullr sur laquelle elle a été urganiséc, le mérite 
des boninies ijui la composent ont permis un ensemble d'invrsliga- 
liuns auxquelles ne (luuvait sufDre uo voyageur iMilé. A \» fln de j«p- 




I.« DimavcDd. — Dessin de M. iules Laurent. 



Icmbrc I8.'i8, l'expédition avait atteint Hérat ; elle avait Jusqu'alors 
trouvé pris du guu\ernement |ivr«au le plus favorable accueil. A 
Itérât et aux enviroii.s, les voyageurs ont rencontré do nombreux 
restes d'antiquités. Partout se présentaient sur leur route de-i frag- 
ments de marbre et de s«r|<entinc travaillés, des briques éniaillées 
et des vestiges d'inscripUon's, Pendant le séjmir de M. de Khani- 
kolT h Téhéran, que|i|ups-uns de ses compagnons avaient été faire 
daiis 1?» envinuis d'Aittérabad une course qui n'a pas été s.sn* prii- 
lit pour rhi.«triir« naturelle. Une |>arlie île Ma^audéran fut explo- 
rée, tant sous lo rapport topngraphique que sou.* le rap|-ort Ixita- 
niquc et zoologique. On drcs^ui, par des opéraliuiis géodésiques, 
un itiiii-niirr iléiaillé d'Astéraliad A Téhéran, rn i>a>Nanl par Sclia- 
toud. l'ewiani leur séjour i Mccbhed, les membres de l'expédition 



en étudièrent avec soin les monuments et explorèrent la riche 
blIdiolbC'quo de manuscrits que Iman Itita y a réunis. Tout le 
momie a eiileixlu parler des célèbres mines de turquobes du Kbo- 
raçan. U. Gabel y est descendu et >'y est \i\ré à une exploration 
attentive du minerai qui fournit ces pierres précieuses. 1^ mémo 
naturaliste a visité Turbct. Cheidari, Turmis, Kuchimiscli, Scbs- 
war cl Kutijan ou Kabujan. Nou.'t ne connaissons encore iiue d'une 
iiuuiiïre sommaire les riclirsses recueillies par l'eipwlition, mais 
ce qu'on nous en rapporte ne permet {las de douter que riiistoire 
naturelle n'ait lieaucoup à gagner du voyage de M. de Kbanikoff. • 
(Rapport de M. Alfred Maury sur le progrès des sciences gi-ogra- 
pbique.t p4'i>dant l'année I8à<.>, lu h la grande assemblée générale 
annuelle de la Sociclc de géograpbic de l'aris.) 



Digitized by Google 



LE TOUR DU MONDE. 




Vm da l'ilc Sjiiol-1 bomi». — ' OCMîa de M. <t« btriui. 



VOYAGES AUX INDES OCCIDENTALES, 



PAR M. ANTHONY TROLLOPE ', 
DESSIMS INÉDITS PAR H. A. DE BÉRARD. 



M. Anthony TroUopo est l'auteur de rooians très- 
justement estimés : récemment chargi' par le gouver- 
nement anglais d'unu mission relative aux communica- 
tions postales entre la (irande-Hretagne et les Indes 
occulenlales, il a consigné le résultat de ses observations 
dans un volume, o\i, à défaut do documcnU soienlili- 
fjues 0(1 géologiffues nouveaux, on rencontre des aj>- 
préciatioDs, des descriptions, qui révèlent un esprit bril- 
lant et original, et dont le tour piquant prî-te un grand 
charme à des sujet» d'ailleurs pleins d'intérêt. La situa- 
lion des colonies anglaises , depuis le grand et géné- 
reux acte d'émanciption qui y a modifié la vie sociale 
et les conditions du travail, le tableau de la colonie es- 
pagnole exposée aux convoitises des Américains, celui 
des proNnnces de l'Amérique centrale par où s'effec- 
tuent les communications entre les États-Unis de l'Al- 
1 intique et les riches provinces baignées j>ar l'Océan 
Pacifique, tous ces thèmes variés se développent dans 
l'ouvrage de M. Trollopc avec élégance et clarté , à 
travers des anecdotes pleines d'esprit et des disserta- 
tions d'économie politique sans lourdeur. 



I . Thf tretl Mitt and Ihe Spanith main. By Anthonr Trollop*. 
New édition, iii-8. — London, Chapnun and Hall's. 1860. 

U. - »• UY. 



L llc Saint Tboma-i. — I.a Jamaïque; Kingston; Sphaoi»h-Town, 
1rs ri'terrfs ; la végctalion. 

Parti le 1 7 novembre 1858 sur l'Mralo, paquebot de la 
Royal MaUSteamParkft Company, notre voyageur arriva 
le 2 décembre à l'î'e Saint-Thomas. Cette petite lie, qui 
appartientau Danemark, est le relais principal de la Com- 
pagnie Rojalc dans les mt rs des .Antilles. — Vouler-vous 
aller de la Demerara dans la Guyane anglaise, à l'isthme 
de Panama? il laut passer ])ar Saint Thomas; de Pa- 
nama à la Jamaïque ou à Honduras? par Saint-Thomas ; 
de Honduras et la Jamaïque à Cuba ou Mexico? par 
Saint-Thomas; do Cuba aux Rohamas? toujours par 
Saint-Thomas. Sans s'y arrèlor, M. TroUope partit im- 
médiatement pour Kingston, le port principal de la Ja- 
maïque. Quelques extraits feront connaître cette ville. 

« Le port de Kingfton est une grande lagune, formée 
par un long banc de sable qui s'étend dans la mer, com- 
mence à trois ou quatre milles au-dessus de Kingston et 
rc.><te parallèle h la côte j usqu'à cinq ou six milles en des- 
sous de la ville. Ce banc de sable se nomme « les Palis- 
sades j) et à l'extrémité se trouve Port-Royal. Cest le 
siège de la suprématie navale delà Grande-Bretagne dans 
les Indes occidentales. C'est là qu'est le vaisseau-pavillon; 
on y trouve un dock, un hApiial, des piles d'ancres in- 

4 
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valides et tous, les accessoires babiluck d'an eetobi&ble 
établiBsement. > 

Kinpslou est une ville mal hûlin, sans trottoirs, sans 
éclairage : on ne songe pas à y Durcher à pied, tant la 
ditletir 7 «st aceabUinte, mais cette ville a Vair encore 
moins morne ijue Spanish-Town, la capitale officielle do 
rUa, située à treize miUes de Kingston et où l'on se rend 
par chemin de fer. C'est Ik qiie*nt le gonvemetir; là 
vivent :i.iv 1 les satellites ou lunes qui enloua-ul )c lumi- 
naire cunlral, c'est-b-dire les secrétaires et les mioiiares. 
Le CQDwil l^laiif et la duuobre j tteonent leurs ses- 
sioot. 

La ville, malgré son lustra officiel, est un» ville de 
morts : dans ses longues mes, on se voit paawr aucun 

(labit.int ; i.a et Ih, oQ ivaperçoil qu'une nt'gresse assise 
à une porte ou un enfant solitaire qui joue dans la pous- 
fiifer». 

t> A la Jamaïque il vaut mieux, comme ditM. T: l'ir ] f, 
éue rat des champs que rat des villes. La contrt^e est ad- 
3idnUe, et la voyageur est consolé per la nature de ta 
ehertt? des voyaf,'es, do l'absence d'hotcls et du mauvais 
élat des chemius. Lue partie de i'ile est consacrée à la 
cullun de la conne à sucre : mais la pins grande pottlon 
est encore couverte de forOts v;i!ii:r tt de jungles. Çsx 
et là, eu voyageant, on aperçoit leii jardins ou léstrves 
des nègres. Ce sont des lois de lerrain qu'ils cultivent, 
pour lesquels ils payent quelquefois un loyer, mais oii 
assez souvent ils s'iustallent saus rieu payer. 

■ Ces riaerres sont très-pittoresqnes. Elles ne sont 
point remplies, aimuic nu Jaidin de iiiy-nn en Ati>.'k- 
terre ou en Irlande, de }>omnios de ten t: ou de choux , 
maÎJ elles contiennent des eoeotîers, des orangers, des 
nianpos, des arlires a et u«" i|u(intité d'autres ar- 
bres à la vcgiStatioa luxurwuti!, d'une grande taille et 
d'une remarquable beauté. L'arbre ii pain et le mango 
sont charmants, eî j»> ne fonnais. rien (T.rj"] Iicau ijifini i 
verger d'onuigers u ia Jamaïque. Ils ont eu outre le yam, ! 
(jui est au nègre ce que la pomme de terre est à l'frlan- j 
dai?. On n'en mange, comme pour la pomme de terre, 
que U's racines, mais la partie siip<'rieur«, formée de 
lige.s gi'imiiantcs, est soutenue comtuo nos vignes. 

• Je n'oublierai jamms le jour uù je \ii [»uur la ]>rc- 
mière foula végétation tropicale dans toute sa ïpluucleur : 
peut-être le plus précieux de tout les arbres est. le bam- 
ixtu. U croit ou en bouquets. crtiaHii- les groupes d'arltres 
qu'on voit dans le!^ parcs atji.;,,i>, i, ce (jui c>i pins cmu- 
mun quand on le trouve à l'état indig<-ne, tu longue.s 
allées le long des cours d'eau. Le tronc des bambous ea>t 
un lai^ tube creux, et ils n'ont de feuilles qu'an sommet . 
Leur grande él('vati(<u, la grâce de leur courbe, l'exlriHue 
épaisseur de leur feuillage qu'ils marient on se groupant 
par centaines, produisent un effet que rien ne peut sur- 
pa^^3er. 

« Le cotonnier est presque aussi beau quand il est isolé. 
Le trône de cet arbre s'Âève majestnensement et a do 

magnifiques proportions r il esl n: l'iM iircnienl droit tl 
n'étend ses brandies qu'à la haulcor où aileiudraii la 
cûno de nos arbres ordinairss. La natnie, pour sup- 



porter une semblable masse, l'a armé de larfjcs racines 
qui .s'ël&vent comme des contre-forts jusqu'à vingt pieds 
au-dessus du sol. J'en ni mê.<^i)ré plus d'un qui avec se» 
racines avait plus de trente pieds d'épaisseur. Du som- 
met , les branchée s'élendent a\-ec une luxurieuse profu- 
sion et couvrent nn espace immense do leur ombi-e. 

« Mais ce qui donne le caractère le plus frappant à ces 
aril>res, ce sont les plantes |)aramtes qui les envinmneni 
et qui ; 'iiit suspendues []•■ "i iirs branches jusqu'au sol en 
lianes d'une force étonnante. Ces parasites sont de plu- 
sieurs sortes ; le figuier est un de ceux dont lesmhmsse- 
nients sont If filn-- v'vaL- ?i iv. n' il est si dévclopi»' 
que l'arbre lui même disparaît et qu'on ne s'imagine plus 
qu'il soit au-dessous. Quelquefois les parasitée diouïlmit 
l'arbre avant qu'il ait pu utteindie toute sa croissance ; 
mais quand il a pu se développer k temps, iis ne fout 
plus que ronier. (Staquo brancbe est eonverle d'une m«^ 
veilleuse végétation, do plantes de nulle couleurs et do 
mille espèces. lies unes tombent eu lougues et gracieuses 
lianes jusqu'au sol, les autres pendant on boules de 
feuilles et d» Heurs entremâém. » 

!.<;* i>lnnic»is H les aiftrc*. — iHnînie» d'une Ariane noire. 

Après la contrée , U faut bien parler des babitanls. La 
raee blaoebe et la race noire, dtaonnais affranchie,*ae 

trouvent en présence : en lisant les jugcmf^ii»? que jiorte 
sur elles M. Âiitbufiy Trollope, on sent trop qu'il obéit 
quelqueCuîs , sans le savmr peut-être, à HnAuenee des 
jdanteurs avec lesquels il s'est trouvé nalurollemcnt plus 
en contact; il se rend l'écho de luuis regrets, de leur» 
passions; il ouUie trop souvent que la mal ne pents'ef» 
farer en un jni;r, cl que l'esclavage est une très -mau- 
vaise pré|)araliou à l'cvcn icc de la liberté : ces restric- 
tions faites, voyons comment M. Trollope appi-écie 
mtirs, hommes de couleur otl<1anrs, et quelle idée il se 
fait do l'avenir de cette ptij)ulatiûu mélangée. 

« Aiictm Anglais, auctm Ang lo-.Sa.\on ne serait ce qu'il 
est aujo<iri?'ht!i .^ans cette portion d'énergie sanrage qui 
jious VKui de nos ancëti es ^'audales. N'est-il jias jkîrmis 
do supposer qu'un temps viendra où la race qui habitera 
CCS ilcs charmaales, torméc par la nature pour leur bnV 
lant soleil, aura dans son sang un© portion de l'énergie 
morale du nord, et devra sa Saie» physique adct ancêtres 
afi ic;iinsYcctte race alors ne sera pis plus hontense du 
nom de noire que nous ne le sommes de celui de Saxon. 

« Mais que (ure, en attendant, de notre ^mi le noir, à 
son iiisc couché sous le cotonnier et refusant de travailler 
a|»iL's dix hi.'ures du matin? 

' .W'ii, meici, maître, fiitigué maintenant, pas besoin 
■ d'urgenti > 

« Telle est la réponse que le planteur suppliant reçoit 
iMi 1 id vers dix heures du matin il prie son voisin noir de 
retourner dans les champs do caunes et de gagner son 
second schelling, ou quand il le prie de travailler plus de 
quatre jours par .semaine, ou le supplie ii Noèl do se 
coulealer de dix jours de loisir. St s cannes sont jm"ire*, 
il faut les porter au moulin; mftis qu'importe au nègre? 
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• Non, moi plus travailler. « 

• Et qui ptMit blâmer le noir T il est libre de travailler, 
libre de ne pas le (aire. Il peut vivre sans travail, s'éten- 
dre au soleil, surer des oranges, manger des patates : 
oni, et peut-être monter à cheval, et porter un gilet 
blanc, et une chemise empeste le dimanche. Pourquoi 
88 soucierait-il du planteur? je n'irai pas netloycr des 
cannes pour une demi-couronne par jour; pourquoi lui 
demanderai-je de le faire? Je puis vivre sans cela : lui 
aussi. ■ 

Le noir n'est pas voleur; les domestiqGcs,qui som tous 
noirs, ne dérobent jamais rien. M. TroUope assure qu'on 
peut impunément laisser sous leur main argent, clefs, 



tout ce qu'ils considèrent comme une véritable propriété. 
Mais les fruits de la terre n'ont pas ce caractère à leurs 
yeux : ils se les approprient sans scrupules et vivent vo- 
lontiers do maraude. Leurs besoins sont aisément satis- 
faits, et sans grand préjudice pour personne, sur une 
terre qui sans culuire prodigue à ses habitants les fruits 
les plus variés et les plus savoureux. 

Le caractère de la population nègre a des côtés origi- 
naux, qui ne pouvaient échapper à un romancier tel que 
M. Trollope, habitué à rechercher ce qu'il y a de plus 
spontané dans les manifestations du ccrnr humain; le 
noir a, si l'un me permet le mot, une drAlerie, un senti- 
ment du piitorestjue, une nsiveté, une vivacité dans la 




6ai m- Pierre, t U Mirtioique. — Dtnua de H. d* WrarJ. 



passion qui le rendent souvent fort intéressant : je ne puis 
résister au plaisir de citer une anecdote que raconte 
M. Trollope et où se peignent très-bien tous ces traits 
particuliers de la race. 

M. Trollope se trouvait dans une petite auberge de 
Port-.\ntonio, assis, après dîner, dans le salon. 

< Je vis, dit-il, entrer une jeune demoiselle habillée 
tout de blanc. Elle était, ma foi, fort bien mise, et ni 
et incline, ni rubans ne faisaient défaut. Elle appartenait 
à la race noire, et ses cheveux d'un noir de jais, coton- 
neux et pourtant ondés, étaient, suivant la mode, peignés 
en a'fière. D'où elle venait et qui elle était, je l'ignorais 
et ne l'ai jamais appris. Elle ëiait, je pense, en termes 



familiers dans la maison; je le présumai en la voyant 
remuer les livres et les petils ornements sur la table et 
arranger des tasses et des coquillages sur un rayon. 

< Hélas! > se mit-elle à dire quand je l'eus observée 
pendant une minute environ. 

« Je savais à peine comment l'accoster : et pourtant il 
f.ilittit être poli. 

« Ah, oui, hélas! » répéla-t-elle. 

« Il était ai.sé de voir qu'elle avait un chagrin i ra- 
conter. 

• Madame, lui dis-je (je ne savais, laule d'introduc- 

• lion, comment commencer mon discours), madame, je 

• crains que «ous n'ayez quelque chagrin. 
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. — Bii chagrin ! dit-ello ; je suis dan^ In \ihi^ profonde 
« alllictioii. HiUasl enlin ! le monde doit linir un jour. » 

« Et lourniWtson \isage droit sur le mien, elle croisa 
ses nains. JVtais assis sur nn sofa ; elle vml s'asseoir près 
de moi, croisant .ses mains sur ses genoux et regardant le 
mar oppoaé. 

« Oui, tout doit finir nn jour pour nous tous, répon- 
« dis-je. Mais pour vous, tout commence k peine. 
< — Oeci est un Lien mâchant monde, et le plus tôt 

• rir.i , If niinl'')ir. Éire ainsi traitée ! briser ainsi lo cœur 
« (l iiiic! jf:i:n,' mil ! il est brisé, complètement bri»5, je 
« k' :ais l ien. 

« Et en pariant ainsi, elle ;ivait posé ses mains do façon 
à me laisser voir qu'elle n'avait pas oublié ses bagues. 

« C'est donc l'arooui* qui vous tourmente ? 

« — Nonl dit-elle brusquement, sa tonroant vers 
« moi et plongeant ses yeux mm dans les miens. Non, 

• j« M l'aime pas UB brin, — ni mamieoutl» ni jimais. 

■ NoOtSi je le voyfii-; là snnpliant 

« Et die frappa i ju pi in pied par terre comme s'il y 
nût vu ooo imaginaire sous son ÛQon. 
« Miii vaoB l'avez aimé? 
« — Oni. » 

• Ici elle .so mit à parier trèa-âooiCtmeDt, «D Noinnnt 
geotimeot u iàte. 

« Je l'a! aim^, oh ! tant tmél II était si bean, si char- 

« tuntit. Jamais jo iif! V( ri i'i un tel !ifi:ïi:iii' : «les vuux. 
« une boaclie! et puis uu &i beau nexl C'était un juil, 

■ Toins tawx. > 

M To ne l'avais jamtia au at ja l'appria peut-être avec 
une légère sorpiise. 

« (T'était bien ftit, n'est-ce pasT Moi qui sois baptiste, 
« vous savez. On m'a expsiî-'^e de h caaî,TégatiOD , je le 
« cais bien. Mais je ne m'en soudais bien 1 » 

• Et elle ae mit k frapper gentiment m» de aea mains 

avccl'antra «mi .'^rur'ant; c'est inie iiKinio dn.? femmes de 
couleur dans ce pays quand elles sont engagées dans une 
eonvemtioiB agréable. A ce mmoeat, j« eanuneiifai à me 
sentir assez intime pour lui demander son nom. 

« Joséphine est mon nom. Aimez-vous ce nom '.' 

- — Il est presque antai Joli qm oeil» qui le porte. 

I Jolie ? non, je ne suis pas jolie. Si j'''!r:i<; jolie il 
< liti m'auiait ^taa laiissct; là. Il a promis à uiit: iiuire de 
« l'épouser ; tuais peut-^trela limnpera-t-il .lussi. > 

« Il était iadle de voir que celle idée ne lui déplai- 
rait pas. 

« Alors il vous reviendra? 

« — Oni, oui, et je lui cracherai à la figure. • 

<< Et dans la furie de son esprit, elle exécuta positive- 
ment le ntnukcro de sa vengeance. 

c Je voudrais qu'il revint, je m'assiérais ainsi et j't'- 
« coûterais. > 

Et elle croisa ses mains et prit nn air de Cabne di- 
gnité qui loi convenait fort. 

c J'ëcoateraiii chaque mot, oomme cela, jusqu'à ce 

• qu'il eût fini, et paie je aourirais. « 
« El elle sourit. 

c Et pois il m'oSrirait sn main. > 



• I l r'.lr étendit la sienne. 

« Va p'us je lui cracberais à la figure et tournerais 
« le d't<. V 

< Et se levant majestueutement, elle nxtit rapide- 
ment de la chambre. 

■ Comme elle fcnnaii la porte donilire elle, je en» qne 
l'entrovue était terminée, et que jo ne reverrais plus ma 
jeune amie ; mais je me trompais. La porte fut bientôt 
rouverte, et elle se rassit à côlé de moi. 

' Votre cœur, lui dis-je, vous permettrait de iaire de 
■ semblables choses, et & on bimune qui a an at beau 
« nez?» 

« Oui; j» me mépriserais maintenant, h je h in- 

* prenais, fftt-il eneore plna bein. Maia je fais aère 
< d'une chose, je n'aimerai jamais tucnn autre» jamais. 

• Il dansait n bien! » 

U teOsUt das BigrasM. — Awnir te isaliCM. 

JjO fioùl de la parure est, comme on sant, trfts-dévB» 
loppé dan.s la race noire. 11 n'y a rien de plu.s l'tennant 
que le costume des femmes : « Il est impossible de leur 
refuser, dit M. Trolîope, beaucoup de gofit et nne 
p'raïuîii faculi(' lî'a.'v.siinilaiion. ].n Angleterre, parmi nos 
femmes de chambre et même nos filles des champs, U 
crinoline, les flnii* «rtilieielles, les loognes laiUes, les 
inanclies Hultantes, sont devenues communes; mais elliîs 
ue les portent pas comme si elles y étaient habituées. 
Elles ont génénlement dans lenrs habits de dimanche 
quclf;uo cho.^o J'iMniirimt''. Chez, les n('|.;res!;e8, rien de 
pareil. D'abord elles ne comuus&ent pas la honte; en- 
suite, eDes ont généralement de bdles proportions et sa- 
vent les f^iro valoir. Leurs cu^liimp^, les jours do féto cl 
les dimanches, sont assurément mervetlleio. Elles ne se 
contentant pas de calicols imprimés: il leur fant dm 
mousselines et des soies légères, je ne sais à combien le 
mètre. Elles portent des robes d'nne énorme ampleur. 
On peat voir, par un dimanche matm, trois dames ooco- 
por tonte la lftrt»enr d'une me rui, le jotir pr**cédcnt, 
frottaient de la vaisselle ou portaient des pois sor l«ur 
téte dans la ville. Cela ne les empidie pas d» se pieme- 
ner dans leur IilIIq toilette comme â eUês n'avaient porté 
rien d'antre depuis l'enfance. 

« Un dimanche soir, j'étaiatiteJoin dans la campagne, 
h cheval, avec un planteur, qui me promenait dans sa pro- 
priété ; Jo ris passer une jeune fille qui s'en revenait à 
pied lie l'église. Elle était, des pieds h la tête, vétne de 
blanc. Elle avait des gants et tenait un pnrajol ouvert. 
Sou cha|)eau de paille était aussi clair, orné de den- 
telles blanches. EUn marchait avec une nugsaté digne 
d'un tel costume; parderri'':e \Tnait sa soiVante por> 
tant le livre do prières de la jeune personne sur la tôle. 
Une négresse porte tout sur la téte, depuis la cmcho 
remplie d'eau qui pèse cent livres jnsqu^ nne bouteille 
de pharmacien. 

« Quand nous arrivâmes près d'elle elle se retourna et 
nous salua. Elle salua, car elle reconnut son maitre,mais 
avec beaucoup de dignité, car «Ile avait consosace de sa 
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belle toilette. La fiUe qui sahait donière «vec le livre do 
prièret fit la rëv^reno» ordinaire, en w bauBont puis se 

relevant plus vit« qno la pcnsi'e. 

« Qui esi ceue princesse ? di$-je à mon compagnon. 
< — Vous voyvs deux sœurs qui travaillent tonte* ieat 

• h mou uuiilin, dit mon nmi. Dimanclio prochain les 
- rùles vont ciiaoger. Polly aura le parasol et le clia- 

• peao, et Jenny portera le livre <Ie pridres derrière die 

« 5ur sa li'Ie. » 

La race ui«léâ a&l calle qui parait li M. Trollope des- 
tiné à recu^ir l'héritage de la praapérité dea anciens 

pL-iotonrs. « Le inulàtro, bien iju'il foit sons certains 
Bspocls uufl déUkiâralioQ du uè^te, &ou8 d'autres du 
blanc, l'emporte aiuû sur tons deux sous oertants rap- 
ports. En règle pf'nf'rril'^. il ne peu! p;is travailler comme 
lait le noir. II ne puminit pas rester dans les champs 
de canne pendant seize Iieures sur vingt^qnatre, comme 
l'ait ]'L':-d;iv( di: Ciilia ; iiinis il pfiit frir/niHer san^ d;ii:,-er 
!-r>Uii ou ciel iropicaj cl fiare une Iujuiil' journ-ic. Il u'f*t 
pas sujet & la lièvre jaune comme !e blanc, et il est aussi 
l'notégr ji-ir SI cij jï^tiiution contre les effets delà chaleur 
que le cLuiaireuge. 

■ Il n'y a pu encore eu, que nous sachions:, dn Galilée, 
do .Shak-jnîare parmi les mulâtres. Il est po^îiblo même 
i|u'ily eu ait pou qui puissent se reudre un compte exact 
dagêlBMde tels hommes. Mais nier que le muldtro ait 
une large part de rintellipcncc et do i'anihitiou de ses 
ancêtres blancs, c'est ju crois une sottise et de plus une 
iBf chancotf' ; parce qu'uni' t' I^' a.vst i liun ne peut naître 
que d'un iiyuaie diSair de leur fermer les portes du pro- 
grès. » 

LM hoouues de couleur se rattacheut par toutes les 
nuances possibles, d'une part au noir, de rautre au 
blanc ; les oeul dixièmes ne peuvent pas cacher leur ori- 
gine, mais il y a une petite fraction qu'un cril cxerc<^ 
seul peut distinguer de la race blancbe : mal heureuse- 
ment la jalousie des planteurs et les ]iréjugô« main- 
tiennent des barrières qui sun-ivent aux lois qui consa- 
craient jadis l'inégalité des races. L'avenir appartient 
poorlant aux bommes de conleur; on eu compte plus 
de soixauto-dix mille tandis qu'il n'y n que quinze mille 
blanoB, et si l'émancipation peut attirer encore dans les 
Indes occidentales des coolies ou des Ghioob, elle n'y 
attire plus d'EuKij.ri L'homiiie blanc a passtJ là, il 
y a laissé sa trace : il a maintenant d'autres provinces h 
conquérir. 

« Heiirensi iiicnt, dit M. Trollope, le^'^ liu i; m» ■ r',. (1,11. 
kur sont capables des travatix les plus élevé-M cutimie 
les plus boinbles. Ils 7 rénssissont an grand dépit de 
la classe qtii s'estime su;i<'iieuro. Ils f,'ai:nenl de l'argent 
et savent en jouir. Ils meut être bommes d'£ial, 
avocats, médecins. Qu'on étranger se promène dans les 
boutiques de Ki:i^;-;oii, r t i; y, rin < LMiibien d'entre elles 
appartiennent à des hommes de couleur i qu'il aille au 
pailmeat, et il verra quel rtle ils jonent dans les dé- 
bats. > 

Pour les blancs la Jamaïque n'est plus ce pa^'s de Co- 
capM où l'on accumulail jadis, grAo» au tnt^l serviie. 



des ricbenes colossales en peu d'années : ni ducs, ni 
comtes ne viennent pins gouTemerlUe avec grand appa* 

rat. Lo gouvernement n'eu e?t truère plus recherchai que 
celui de la Nouvelle-Zélande ou de la Colombie anglaise: 
la main d'onvre fait défant aux planteurs; il y a trop de 
niontaErnrs. fîi- imy: [n- i; rn] l'ari'- l'iIe, ]Hiurquo les trois 
cent miUe noirs qui s'y trouvent aujourd'hui soient forcés 
de venir demander du travail dans les champs de canne. 
Disons ensuite que la compétition de Cuba, du Brésil, 
de Porto-Rico, dcïs Lt&ts-Uais, oh l'esclavage existe en» 
core et prend cbaque jonr pins d'exlensbn, est désas- 
treuse pour la Jaraaîquf: T'iif t pcolte abondante à Cuba 
peut, dans certaines années, abaisser le prix du sucre à 
un taux ruineux pour le planteur de la oolonie nglidse. 
L'abolition de resrlnv,i;,'ii m:\ Htat.s-Uiiis siiT^raii pnr.r 
rendre aux Indes occidentales leur ancienne splendeur. 

Les iwtfies iiotkUei. — La Martintiitte. — la Ouiddoupe. 
Gramada. 

Quittons les grandes Antilles sans nous trréler à Cuba 

où nous reviendrons un jour, et entrons dans les petites 
.Antilles dont l'archipel s'étend eu ligne recourbée depuis 
Porto-Rico jusqu'à la Guyane anglaise, à l'emboncburade 

l'OrénnqTie. Passons Tnpîdfrctnt devant Safnt-Thrfmas, 
Saint-i^iiràtopbe, comiuunéuieui nommé baint-Kitts et 
Nevis, petites colonies prospères qui esporlent ehaqm 
;amoi plus ilc suoti; : i]r X'^vis à .\iiii,i:tn or; npTri'iitl'ilot 
de Moutberral ,voy. 1. 1, ji, 1 ;7j. Auut,ua a un excellent 
port, nommé English Ilarbonr, qui autrefois servait dfl 
.station navale. De là onflrriM' h li Gna li lûtipr', el. après 
avoir longé la Dominique, k h ^.ki uijiiiiie, qui aussi 
frantaise. 

« Nous retrouvons dans ces lies, dit M. Trollope, les 
riches et sauvages beautés des admirables ilcs de la mer 
des Caraïbes. Jm montagnes groupées dans les deux 
colonies fr&nçaisaa sont très^bellea , et les coUiues sont 
couvertes jusqu'à leur sommet de ht plus admirable vé- 
;.'étatton. D;ins chacune do ces lies ou est frappé par 
la grande supériorité des villes principales sur ceUes des 
colonies qui nous appartiennent: celle de la Guade- 
loupe se uommc lJas.se-Terro et la capitale do la Marti- 
nique est âaiot-Pierre. Ces villes offrent un contraste 
avec Roseau et Port-Castries, les localités tes plus in» 
portantes des deux iles adjaœutes anglaises de la Domini- 
que et de ikiinte-Lucio. Ou débarque dans les ports fran- 
çais sur d'excellentes jetées, par des escaliers commodes. 
Les quais soûl ombragés par dos arbi' s, l' > r i' - pro- 
pres et eu bon état ; les boutiques montrent que le 
commerce est prospore. Des conduits amènent de l'eau 
loiirante dans la ville. Les cuious français, créoles ou 
Européens, considèrent les Indes» occidenuUes comme 
leur pays. Ils ne toumnit pas sans cesse un mil de 
regret sur la France. Ils mj uiurient, ils travaillent, ils 
bâtissent pour la colonie et pour la colouie seulement. 
Ghea nous il eo est autrement. On considère nos eolo* 
nies des Indus coiniiio nu logis temporaire qu'il faut 
déserter dès qu'on a gagné assez d'argent eu faisant du 
sucre et de la mélasse. » 
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La Dominique et Sainle-Lncie exportent cliacune an- 
nuellement six mille tonnes environ de sucre, la Mar- 
lioique jusqu'à soixante mille. 

C'est depuis 1 81 <t que la Martinique et la Guadeloupe, 
avec l'Ilot insipnilianl de Mnrie-Galantc, ont étn politi- 
quement séparées de la Dominique et de Sainte-Lucie, 
bien que ces deux tles soient toutes françaises par le 
langage, les mœurs, la religion et même en partie par 
lf$ lois. 

Au delà de ce groupe intéressant, nous rencontrons 
Rarbados qni est comme la sentinelle avrincéc de la 
chaîne des petites Antilles : Barhados, ilc tout anglaise. 
Gère de sa richesse; puis Saint-Vincent qui jadis a, pon- 



dant quelque temps, appartenu à la France; on cAloie 
ensuite le petit archipel des (îrenadines jusqu'à Grenada, 
le quartier général des fruits de la terre, comme l'ap- 
pelle M. Trollope, où l'on mange les meilleurs ananas, 
oranges et mangos des Antilles. La capitale, Saint- 
George, est une ville bien bâtie: encore importante, bien 
que Grenada soit aujourd'hui bien déchue de son ancien 
rang. Nous arrivons enfin à la Guyane anglaise. 

La Guyane anglaise. — Coc sucrerie. 

Cette colonie est divisée en trois provinces : Berbice, 
Demerara, Essequibo, qui prennent les noms des trois 




l,> r^intc-à-rlEre, 1 la Qu&delaope. — Dcitin de M. de Birard. 



grandes rivières du pays. George-Town est la capitale de 
Demerara. La Guyane est une immense plaine de sol 
alluvial, d'une extrême fertilité : il n'y a d'auire limite 
i la production du sucre et du café que la quantité de 
main-d'œuvre disponible. Dès aujourd'hui la Guyane a 
quelque raison de se glorifier de ses efforts; elle exporte 
plus de Bucre et de rhum qu'aucune autre colonie des 
Indes Oocidentalcs. Barbades fournit à l'Europe cin- 
quante mille tonnes de sucre; Trinidad et la Jamaïque 
moins de quarante mille; la Guadeloupe un peu plus 
de Claquante mille; la Guyane anglaise soixante- dix 
mille. Toute la contrée cultivée présente une parti- 
eol&rité digne de notice. • Les transports se font par 



eau, non-seulement des sucreries à la ville, mais des 
champs aux sucrerii-K et même de champ à champ. Tout 
le pays est coupt- par des drains <|ui sont néce.<^saires 
pour l'écoulement des eaux superficielles; il n'y a point 
de pente naturelle, et sans des digues et des coupures, 
le pays serait submergé pendant la saison des pluies. 
Parallèlement aux drains circulent les canaux : il y en 
a ordinairement un entre deux drains. Ces canaux ne 
séparent pas seulement de vastes champs et ne se trou- 
vent pas î une très-grande distance les uns des autres; 
ils traversent chaque parcelle de façon que les cannes, 
une fois coupées, ne sont jamais transportées qu'à très- 
petite distance. L'entretien de ces travaux est cher ; mais 
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leiir coDstJiiclion a dil i ;in trav.n'l immense: c'est 
l'œuvre des HoUandais. On peut se demauder si aucune 
autre itee annit en assez patience pour eirienter un 
tel travail. > 

C'est à la Guyane qu'oo applique le pius largement, 
dans k iâbrieation du sucre, las métiiôâea perrectlon- 

ni'es qui permeUenl aux producteurs coloniaux, depuis 
rabolilioD du travail servile, de retrouver leurs anciens 
profils. Yeut-on avoir use idt'6 des procédés employ*'s 
ihm cr tir- fabricalion : Toict la description qu'en donoe 
•M. Troilope. 

a La eamiB m couple après quatone mois environ de 

Croissance. On îa piirte au moulin où l'on en expriuio le 
jus. La canne ne doit pas rester deux jours coup<!'e avant 
d'être ('cra^'e. Il faut l'envoyer an monlin le lendemain 
de la récolte, ou, si l'on peut, quelques heure? ap^^s A 
Deœerera les cannes sont toujours transportées aa mou- 
lin par esn; à Barbados, d;ins des charrettes traînées 
par des inulcti^; à la Jamaïque, dans des wagons tiri^s 
par des bœufs ; do nif-nie k Cuba. Un moulin se compose 
do trois cjliudrcs laminoirs. Les caODM passent entre 
deux de ces cylindres, te premier par exemple et celui 
chimOieu; et le n'sidu (qu'un appelle trash à la Jamaï- 
que, migasse h Barbailos et Deiuerara) revient entre le 
cylindre central et le troisième. Le jus descend dans une 
cileme. Les cylindres fionl tr^s-rapprochés, au point 
qu'il semblerait impossible d'y faire piJiK'trer les cannes; 
cU«8 panent txto facilité, quand le moulin esi fort et en 
bon état; avec «Efliedié Âkos le cas oontraire (comme 
h liarbados). Les cannes donnent de soixante à soixante- 
dix pour cent de Jus; quelquefois moins de soixante; 
rarement an delà de soinnte-dix. 

« Le jus, qui est alors d'une couleur jaune sale, et qui 
a apparemment la oonsislance du lait, e»tamen4 du mou- 
lin par on tube dans une Tasie chaudière ob on opère ta 
(It fècalion, opi'-ration qui 1 1 iiM.ste à y ajouter de la chaux 
pour en détruire l'acidilë. Dans celle première chau- 
dière, fl est chauRIS légèrement; puis on l'envoie dans 
<l';iiilrcs ch.iuriii' ic^ ■ ii il c^l Miiniiis h l'ébullilion. On 
les nomme lacJies k Ikrbados. Auprès de chacune se 
tient nn bomme avec nne grande écumoire, occupé h 
ramaâ.ser toutes les impuretés rjui fluilLiit h l.i surface, 
li y a de trois jusqu'à sept de ces chaudières ; au-dessous 
d'elles est nn dernier bonillenr; c'est là que le jus de- 
vient Raocliarin. Haii^ los taches, surtout iI.ids les pre- 
mières, la liqueur devient vert foncé. A mesure qu'eii» 
se rapproche du bottillenr, die s'époissit et prend sa 
teinte bien connue. nnalo^Mie k celte du tain. 

< Près du dernier bouilleur se tient l'homme qui fait 
le iiien. Cest à lai de régler convenablement h dislenr. 
Quand la matière est à l'état convenable, on fait descendre 
dans la chaudière une autre chaudière qui s'y emboîte 
presque coactement; le men t^j deoule et û rampUt. 
C.o vase ainsi rempli est relevé; au fond est une valve 
qui, nne fois ouverte à l'aide d'une ficelle, laisse écouler 
le Kquido chand. Celte chaudière nobDe est mandEuvrée 
par une grue, et on l'amène en ri^itijin pnnr faire écou- 
ler le aucre daai> les grand» réscn oirs découverts uii il se 



refroidit. A celte phase de I*op<''ration, diverses métho- 
des sont mi^ en usage. L'ancienne routine consiste à 
fiûre BimplenMnt refroidir le tuera dans des rësenriâra, 

puis h le verser dans des seaux à l'état demi-solide^ et 
cniin daoâ ce que l'on nomme le& ItogsJteads. 
! « Dans les nonvelles méthodes pins avancé, le sucre, 

eu sortant de la chaudière mobile, coule dans des suc^ 
qui le fdtrent ; on l'élève ensuite h l'aide d'une pompo 
dans un grand réservoir où l'on opère le nde. Puis oo 
le réchauffe, et on le met dans des boîtes rondes qu'on 
nomme centrifuges, dont les côtés sont faits en toile 
Il !;i;i:i;uj. On imprime k CM boltes un mouvement 
de rti'aiii n d'uue vitesse extraordinaire; les mola.*ses 
sont expiimijeb aiusi à travers les parois et laissent le 
sucre desséché et presque blan . li est alors tout prêt à 
être mis dans les hogiheads et chargé à bord des na- 
vires. 

« Maisavrc le pi in i te.les molasses se sépa- 

rent du sucre dans le hogshead ; pour faciliter l'écoule- 
ment, on y plante des tiges qui communiquent avec des 
trons placés dans le fond, pour qu'il i-e forme aiust de> 
canaux que les molasses puissent suivre. Les hog^^headi 
sont debout sur des poutres placées à un pied les unes 
des autres ; an-dcssons est Un noir nbtmeoit lesmolasset 
tombent. 

< Il y a bien des procédés intermédiaires entre le très- 
civilisé résenoir à évaporalion dans le vide et le simple 
refroidissement: le sucra se fait trèM«pîdement quand 
les appareils sont bons. Un phntenr de Demerara m'a 
assuré qu'il avait coupé ses cannes le matin et que son 
sucra était arrivé k Geoi^e-ïotivn dans l'après-midi. • 

BtrkadM. — La Trialdad 

Laissons derrière nous la Guyane angUÎEc, h laquelle 

I M. Troilope promet un très-brillant avenir, et suivons-le 
dans ses voyages. Le voici d'abord fc Barbades, qni, 
ainsi que nous l'avons dit, fait partie des petites Antilles : 

« n;ii ! aiio -, dit-il, est une très-rcspcctablc petite ile 
qui fait une grande quantité de sucre. £lle n'est pas pit- 
toresquement belfe, comme presque toutes ks BU 1res 
Antilles, et par conséquent présente peu d'attraic nu 
voyageur. Mais cette absence même de beauté scéniquc 
rapréservéedaawrtde ses voisines. Un pays qui est eoapé 
en ji.i} -a^xes, qui se .'niie de .^<>s montagnes, de ses bois, 
du ses cascades, qu'où admire pour ses grâces sauvages, 
est rnranent propice k l'agrienltura. Une portion die la 
surface dans do tels pi}* d'fu"- tonjoinK !,-k efforts du cul- 
tivateur. De plus, une telle contrée sous les tropiques 
offre tontes les séduettoos possibles au nègre bdépen- 
ri;iut. A la Jamaïque, à la D iniriiqni\ à Sainte-Lucie, à 
1 Grenade, le nègre émancipé a pu chercher un établisse- 
j ment et devsnir beureni ; b Barbades, il n'y avait pas an 
pouce pour Ini. 

Il a donc été obb'gé de continuer h travailler et 
à faire da sucre, à travailler loat autant qu'il faisait 
' ,'ri'i' rsrlavo. Il en est résulté i]ne la main (î'iT «vre a été 
' aboudante dans ctstlo ilo, ol dans cette Uo seulement ; et 
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que, pendant la cri; r> rlc<: Indes OCQ dentales, die t tenu 
Km et continue k produire. > 

L'ild n'a que vingt mîllM de long sor donze environ 
rf<^ larpo, nt !.i populaf:'»n pnr hcr'nîT y pst plus élevée quo 
dans la Gluiio tillu-uituie ; l'iii! compte C€Ut cinquante tixilio 
habitants, plus que les imiuon-ses plaines de la Ovyane. 
Los ni'CTe% do IliirîiaJos sont trè8-ir*i''!l:_'''!it?, en parlio 
sanà duut« parce qu'ils sont constamment appiiquéji au 
travail. Les BintOf e'eat le nom que te donnent les 
Iwhit.uiis i'I.inc.î, fmp>'?ni beaucoup d'argent, hion qu'ils 
emploie lit dci procédés ijien plus grossiers quo ceux 
de Demerara, deOuba, de la Trinicd, et même de la Ja- 
maïque. Us ne conservent la fertilité do leurs champs 
qu'à l'aide du guano ; la terre est tellement épuisée que 
les cannes coupées ne repoussent plus aussi aisément que 
dans les autres Antilles ; dès la deuxième année, le ren- 
dement diminue d'une manière très-scn.«ible. L'habitude 
de brûler la magnu on casiw écrasée et do no rien ren- 
dit «a aol commence, wn ce point, à Taire sentir ses 
cibla, ■ Qm diraî^an, en Angleterre, de quelqu'un qui 
brùlanûtaa paille? A cela on dira que l 'agriculteur an- 
Blaia n'wt paa daoa la ntcesnté de brûler sa paille ; il 
n'a pat bewîn de {aire eoira son fninent, ni ses moulons 
00 ses bœu&, tandis que le fermier de Barbados est tenu 
à iaita mire «a récoite ; mais pourquoi le fait^il avec le 
résidu même de ce que lui foomît ta terre? D ne pour- 
rait peut-être pas mettre de charbon directement sous 
us chaudières, mais i^.pourrait les cbauiïer avec de la 
tapeur, ce qui revïendrilt an même. Tbut ceâ Rapplique 
i>on-seuleiBL'i;t ïi r.iirbados, mais à la Cuy.mc, a la Ja- 
maiqoe et aux autres iles. Partout ou brûle la magasse ; 
niin nulle part l'engrais n'est anasi nëeeasaîre qa'k Bar» 
hrid.ip ; on ne pouf pas y mettre en i-iillun" (lu sol vierge, 
quaud on en a besoiuj comme à la Guyane. » 

■ Trinidad est la plus méridionale dea Antilles, etie 
trouve en fare du d. Ita de rOivr.'iqnr ; clic étend deux 
pointes eemhlabtes à deux cornes vers le continent, de 
fÊçoù h fomur une aorte de petite mer intérieure eom- 
prise entre l.t terre feiTiic et l'ile, qni ?d nomme lo golfo 
de Pana. C'est dans colto baie que 8on( situées les deux 
villea, Port-d'Eapagne et San Fenaadc». Lea dtodiapar 

où on arriviî do l'Océan dans le polfe sont extrêmement 
pittoresques, surtout du côté de Port-d'£spagne. Cette 
ville ellê-mteM eat graade, irts-bien «tuée, ams des 

rues à angle drr it, (oninif' nn lo vnii d.inp toutes les 
tilles neuves. Tout a été préparé pour uue pupulation 
baaneoiip plna grande que celle qui y réside actuelle- 
ment, et on y voilk préi^^nt lipnucoup do vides et de î.-i- 
cônes. Mais le temps vicnura, ut cela bientôt, où ce bura 
la meilleure ville des Indes occidentales anglaises. L y a 
aujourd'hui à Pori-d'E^jsajrnc un esprit d'uutreprise com- 
mercial bien dilléreiit do la suuuiuience de la Jamaïque 
et de l'apathie des petites villes. <• 

T/int.'rieur même de l'ile est très-peu connu, et il n'y 
a qu'une très-|)ctiio partie qui soit cultivée ; tout récem- 
ment on a fait uiio reconnucHBOe scientifique, et Ton 
prétend y avoir trouvé beaucoup de charbon, mais les 
réanltalada cette exploration n'ont pas encore été publiés. 



On u'f que cette rolouie a, cDe aussi, appartenu 
jadii^ à la France ; elle on a conservé le langage, les ma- 
nières et la rdigion. Il y a un ar^evéque catholique 
dans l'île ; le frnt:vernemeut auglais lui paye des appoiu- 
tetueuts, mais li ne les réserve pas & son propre usage et 
les emploie à des œuvres de cbaiité. 

la Itonnllt^firsnails. — Sainle-Vsribe. — CsrOiseiM. 
I.e cliemiDdsbrde Pitoma. 

Après avoir touché encon» tîn»^ fois k Saint-Thomas, 
s'y être promené une fois de plus au milieu des Ilspa- 
gnois, des Danois, des nègres, des Yankees, population 
mêlée, médiocrement morale et iuléres^snnt?». qn^l'anT^mr 
de l'argent amène dans la station principale de la Com- 
pagnie Royale anglaise, M. Trollo|)e partit pour la Nou- 
velle-Grenade et l'isthme do Panama. Ses ob.«t'rvatioK8 
sur ces régions, les moins connues peut-être du couiineiil 
américain, méritent d'être rapporléci fidèlement. 

< La Nouvelle-Grenade est, comme on sait, la plus 
septentrionale des républiquea de PAmériquo dn Sud ; 
c'est la plus rapproché>e de l'istlune dont elle comprend 
use partie considérable, puisque la teiritmre du gflîfe de 
Oarten et le district de Panama sont oomprîa <tana les 
limites de la Nouvelle-Grenade. 

c 11 n'y a pourtant pas longtemps qae la Nouvelle-. 
Oreoade Tonnait une partie senlenumt do la r<<publiqu« 
de la C(ilo:nbie, dont Bulivar fut le hJros. Comme les 
habitants do l'Amérique ceotmle trouvèrent nécessaire 
de diviser leurs Ëtats en plusieurs républiques, ainsi 
firent ceux de la Ciddinhie, Lu.s l;''rijs et patriotes de Ca- 
racas et Quito ne voulurent pas cooscutir à être gouver- 
nés par Bogota ; et d'tiu Ëtat on en fit trois: la Nouvelle- 
Grenade, dont la capitale est Bogota; Vcne?i:ela. dont la 
capitale eet Caracas, à l'est de la Nouvelle-Greuade, 
et la république de l'Ëquatenr, «ituée au sud, avec 
Guayaquil comme port principal sur le P;ici!ii(iie, et 
Quito, comme capitale. Le district de Colombie était un 
des plus ^Itadidae apanagea du trtoe d'Espagne h l'é- 
poque oU ces apan.igps étaient dans leur plu? f:ran<l éclat, 
La ville et le port de Cartbagène, sur l'Atlantique, étaient 
admiraUetuaDt fortillés, eoDune aussi Panama, sur le 
Pacifii(ue. Les viîies d'ordre inférienr étaient poniden- 
ses, tiorÙ!sanies et pour la plupart assez civilisées. > 

VofflDs poutaM ee qu'éllea aom aujourdlial. 'Voici la 
description do Sainto-Marthei le pmmiêr poit oli des- 
cendit M. Trollope: 

« Sainte-Marthe est ua misérable village, bien qu'on 
l'appelli» une ville , où tim^ cons'»rvnns, par une in- 
cuucevablo cruauté, uu consul anglais et une poste. Il y 
a une cathédrale du vieux style espagnol, avec l'aulel 
placé, non <!ai)s le chn nr, mais vers la porte nrridcntnle, 
et, m'a-t-on dit, au archevêque. 11 semble qu'il ny a 
aucun commerce dans ce lieUt qui paraît tout àfiût mort. 
Quelques enfants noirs OU presque noira courant dans 
les rues à l'état de nudité. 

■ Tous mes prédécasseurs, ici . sont morts de la fiè- 
« \Te, • me dit le oonsul d'un air de triomphe. Quo 
« peulHm dire à im Loiune aor un sujet si sensiblement 
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« mortel? Et ma iemme a été prise de la fièvre treize Toia t 
« Cieui t quelle existence ! > 

C'est près de Sainte-Marihc que mourut Bolivar. En 
véritable Anglais, notre voyageur ne manqua pas d'al- 
ler visiter la petite et simple villa où le 17 décembre 
1830, le célèbre héros de l'indépendance rendit le der- 
nier soupir. 

Cartbagène, où il alla par mer en quittant Sainte- 
Marilie, est une plus belle ville, mais elle est aussi en 
pleine décadence. • Elle n'est ni $i désolée ni si morte 
que Sainte-Marthe. Les boutiques y sont ouvertes sur 
les rues, comme dans toutes les autres villes; on voit 
quelques hommes et femmes à l'occasion sur la place, 



et il y a quelque commerce de volailles, sinon d'autre 
chose. 

Je rencontrai à Cartbagène une famille du pays qui 
faisait un voyage, de Bogota au Pérou. En regardant une 
carte, on devrait croire qu'un voyage de Bogota a Buena- 
ventura, sur le l'aciBque, est facile et court. La distance 
à vol d'oiseau (à vol de condor, devrait-on dire plus 
exactement ici) ne serait que de deux cents milles en- 
viron. Et pourtant cette fannlle, où l'on comptait une 
vieille femme, était venue à Cartbagène, après être res- 
tée vingt jours en route; il lui restait à faire un long 
voyage de mer jusqu'à l'islbine et la traversée jusqu'à 
Panama, et à faire encore un'vuyage de mer sur le l'a- 




L* bue de PiDama. — Dctsin de U. ie Bérerd. 



cifique. Le fait est qu'il n'y a aucun moyen de faire le 
voyage par terre, sauf par quelques chemins d'une ex- 
trême difficulté. Bogota est à trois cent soixante-dix 
milles de Cartbagène, et on peut à peine faire le voyage 
en moins de quatorze jours, « 

De Cartbagène, M. TroUope se rendit par mer à 
l'iathme et débarqua à Âspinwall, d'où part le chemin 
de fer qui va à Panama. Aspinwal a pris le nom d'un 
des négociants de New-York qui ont exécuté cette ligne 
si importante malgré sa petite étendue. C'est une petite 
ville misérable encore, malsaine, mal située, qui ne doit 
l'existence qu'au chemin de fer et à l'immense trabcdont 
elle est devenue le centre en peu d'années. 



La construction du chemin de fer de Panama a été, 
malgré la petite distance de celle ville à Panama, une 
entreprise des plus ardues : la difficulté principale a été 
le défaut de main-d'œuvre. 

< La ligne a été percée à travers une forêt continue, 
et sur la plus grande partie du trajet, le long de la ri- 
vière Cbagres. Rien ne pouvait être plus malsain que de 
tels travaux, et en conséquence les hommes périssaient 
rapidement. Le taux élevé des salaire avait attiré ici 
beaucoup d'Irlandais, mais beaucoup y trouvèrent leur 
tombeau. On essaya des Chinois, mais ils étaient tout à 
lait incapables d'un tel travail, et, quand ils se trou- 
vaient trop malheureux, \h avaient la mauvaise habitude 
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de ae pendre. Lu oavncrs lea plas uliles étaient ceu qui 
venaient de Cartliagfeii«, nuis m m les obtenait qa'k 
tfès-grand prii. 

■ La ligne entière traverse deeforéts et des taillis où l'on 
jicul admirer IVpjiisse végéution des tropiques, et elle 
préseule pariàlMaticoap.d'intërél. Mais il n'y a rion do 
remarquable dans les paysages, pour ceux au moins qui 
ont déjà eu l'occasion do voir des forets des tropiques. 
La végétation est si rapide, que les bandes de terrain 
sdjaeentes k la ligne, et qui ont enviroit vingt tnî'lres 
de largeur de cli.iijuo côii'. doivent ('tro ili'lriLÎn'vi-s tous 
les six mois; abaudonniics pendant un an, elles se cou- 
nindenl d'épais taillis de dmne pieds de h<tateur. Tous 
les quatreraillesi.'r.\iron, ou reucontre Jo f^'nuides maisons 
en bois, maisom coquettes, h&ùe» avec beaucoup de goAt, 
ob demeuTe un aar^llaiit avee un certain nombre 
d'ouvriers. Ces hommes reçoivent leurs |llOvi^io^s rt 
tout ce qui leur est nécessaire de la compagnie ; car il 
n'ya ieî ni fîUagw où des oovrien posiaiit vivra, si 
boutiques oîi ils puîfeiit faire leoi» at^ats, ni nuûn 
il'a'uvre disponible à volonté. 

* Panama est sans aueno doole dereirae tme ville tm» 
porlanîe jiaur !c' AiU'lru^ <:l les Ain-ii^ iiiiis, et le nom 
en est aujourd'hui familier à nus oreilles. C'est poortAut 
va lieu dont la gloire est déchue. C'était jadis ime grande 
viîln cîîjm^nole, bien forlifii'o, avec trente niilk' 
environ. Maintenaut les fortifications ont à p«u près dis- 
partt,lea ^lises tombent en mines, comme les vieilles m^ 
• et 1 aucienne population espagnole s'est évauouie. 

yuoi qu'il eu soit, c'est eucoïc la preniière ville d'un l'Itnt, 
et le congrte y siège. Il y a un gouverneur et des ju- 
ges ; mais sm<! !p<: p-!-s.ngers de i'isthiqe, il ne NSterait 
Lientùt plus iitjii de Panama. » 

Oosia Rica : San José; le Uont-Blance. — U Sec^l^i. 
Gfoiiowa. 

A PaDama, H. Trollope s'embarqitt sur le vusseau 

fîf. piiL' i c HTiglais Vixcn, qui le conduisît à Puula Are- 
uas, bur la cùte de Costa Ilicaj de ià, il fit un petit 
voyage par terre jusqu'à San José, la eapil^e de cet 
État, avec le capitaine du Vixcn. 

« Nous parlimcs lo premier jour sur un chemin de 
fer, c^ir il y a un tramway qui pénètre jusqu'à douze 
milles daii.- la fuM't. Xnuh t'iliius traîm's snr ce chc-ruin 
da fer par uuu u^celltutc malt;. Ou uuu.s uvtul tvojiu- 
mandé de passer la première nuit à un endroit nommé 
Espantn, oh il y ri iiue dr.'-.nti; .1 itijcrgo. Mais avant 
do quitti T Pi;nt,i Arenas, nous apprimes que doa Juan 
Raphaël Mi>rn, le président de la répnblîqne, venait par 
le même chemin, avec une nombreuse retenue, pour 
m augurer les premiers travaux du canal projeté par un 
Prançaii, M. IJelly. Il devait sur sa route roucontrer 
son confrère, pri''sident de la rc^publiqne voisine, le Nica- 
ragua, il Hàii Juan del Sur, et c'est à quelque distaiico 
de là qne devait commencer ce grand travail. Il su pro- 
posait de passer la nuit «vw sa troupe à Espana. Nous 
oons djddàmes en cméqnwiee à pousser plus loin, 
•t en tJbt noua j troavtansi don Juin. — Il y était ar- 



I nvé quelques heures av;iut nous, et i-a suite remplissait 
le petit h5tel. • 

Les jours ^iiivaiits, lu-; voy.Tjpiirî s'i'IrM'rpnt peu 5 
peu au sommet du plateau éicvé oii se trouve la capitale 
San José. Cest mie ville à l'aspeei aaaea «rdfaiaka, avac 
<|uelques monuments, une place, des casernes, etc. : 
elle est située h quatre mille cinq cents pieds au-dessu? 
du niveau de la mer; aussi, bien que sous les tropiques, 
et il dis degrés saolement de la ligne , elle jouit d'un 
bon climat , et la chaleur n'y est jamais exccssi've. 

■ Aucun climat ne peut être plus favorable que celai 
de Costa Rica. La canne & sucre y vient à maturité beaU' 
coup phis vile qu'à Démontra ou à Cuba. TjO sol , sans 
engr.iis, y fournit deux récoltes par an. Le café y neni 
très-bien : le sol est volcanique et d'ime indescriptible 
fertiBté; et on a tous cet biens sans cette intensité de 
chaleur qui dans toutes ces régions méridionales ac- 
compagne généralement la fertilité tropicale, et y rend 
le travail mortel pour les blancs. Je ne parle, bien 
entendu, que des parties centrales, qui sont à quel- 
(|ues milliers de pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Le long des côtes de l'Atlantique comme du Pacirique , 
la chaleur est aussi grande et le climat aussi malsain 
que dans la Nonvelle-Grenade et les Indes occidentales. 
Il serait dtfEeile de trouver tme vOle plus mal partagée 
sous ce rapport qne Punla Arenas. Mais, bien quL" le 
plateau de San José et l'intérieur do la contrée en gé- 
néral soient si favorablement situés, je ne puis pas dire 
que la FialitiD soit jirospvi e. Ceux qui rénssisîçn 1 K' mieux 
ici , comme commer^antti et comme agriculteurs, sont les 
Allemands. Presque tons ceux qui font des afiaires sur 
une échelle un ji 11 f.:.iri'K> «-oiit des étrangers, c'est-à- 
dire ne descendent pas des Espagnols. Il y a ici des An 
glais , des Améiîcains, des Français; mais, je émit que 
les Allemands sont le mieux mariés au pays. T.» s tnri!- 
leuros terres à café sont entre les mains des étrangers , 
ainsi que les plantations de cannes tH les scieries pour la 

! pré])aratinn des bois ; leur tdchc est difficile; la main- 
d'œuvre e&t extrêmement rare et cbère. Le peuple u'cst pas 
pensseuz comme sont lesnàgns, il aime l'aiigent et l'é- 
p.irgne , mais les babilaiits sont peu noir.bmix . ils pos- 
sèdent tous de k terro , et sont h l'aise. Aux environs do 
San^José, une journée d'ho:jime vaut cinq francs, an- 
rf .rc ne |>eut-on toujotir-; Fublenir à co prix. 

< Les habitants de Costa lUca sont naturellement d'ori- 
gine espagnole, mais ici, comme dans toutes les eontrjes 
voisines, le sangp^t lrp5i-!nêlé , le sanr c^p^'jnol pur est, 
je pens«, uno raio exception. Cela se vuh luieux dans la 
physionomie que dans la couleur, et se remarque surtout 
d:v:ii L'o cheveux. Il y a un mélange de trois races, de 
l'Esp iy.n 1, de riudicn aborigène et du nègre; mais les 
trai I di' co dernier sont rdativemcnt plus faibles. Les 
nègres , hommes on femmes, tout à fait noirs, d'origine 
ou de famille purement africaine, sont très-rares. 

l I Aux environs de San José, il y a une montagne vol- 

I canique dont le nom est Irazu. On m'informa qu'elle fu- 
mait encore, bien qu'évidemment elk ne donnât point de 

, lavo* La contrée entièf* est remplie ds pareilles mont»* 
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pues, Il y a wn- , Irt Monl-B!:iijro, dai)t 1« Bomniel n'a 
jamais êti' alleinl; telle du moins la rumeur dans 
CotAa, Tiica; très-distante, enveloppée d'autras montagnes, 
qn'on ne peut atteintiM ifii'en ttsfemmt d'épaîiMt fo» 
tH& vioi-^-es; clic laiicd fiocore, et ceh cnnitamnwnt» de 
la lave enikiomée. 

• ôà a bit différentes esrarsions ponr monter sur ce 
Monl-BIrtiico, mais jusqu'ici on vain. Il n'y a pas long- 
temps, l'aficension fut tentée par un baron français, mais 
lui «t «on guide restèrent vbgt jonts dana les Torits et 
s'en revinrent, faute de provisions. 

« Voas devriez iaire l'ascension dn MontrlUanco, me 
« dit'tir Williani Onseley (sir Wfliam Ouefay était en 

ce moment à San José, occ-ipc nogoci'îr nu traité avec 

• le gouvernement de Costa Rica;, vous éles à l'aise, 

• n'ayant rien à faite. Cest jmle ce qui vous convient. 

« C'est sir Wiltiini 0;]'- 'Ie\ rii;,i"t '.i salirc 

m laei occupatioiis liabiluelltis; je résolus pourtant de 
uw eonlentor d« llrazu. • 

Xous no suivrons pas noire vojage'ir Mir îi' M iiuraotde 
celle monta^uu qui s'élève, dit'il, à onze mille cinq cents 
pieds ni-ââsus de la tner : pons n'y appteodrions rien 
.mire qué le récit de ses tribulations ; les volcans ne sont dé- 
cidément pas sou fait, elsir William Ousele)' se trompait. 

De San José, M. TroDope -se tèndit à San Juan, 
communément appelé aujoiirdliui Greytown ; !e voyage 
n'est pas Lrés-facile : il faut franchir \ù faite de la cbaiue 
qtâ répara les eaux du Pacifique de cottes de l'Atlanti- 
'[nû , pns<.iT la nuit dans de miséraMes ranchos, h sept 
ou Jiii.t ijiil.«> pieds au-dessus du niveiuj do la mer; il y a 
uoc ri'iitt' jusqu'à un endroit nommé Desenganos, les 
eaux des deux océans se divisent; mais sur le venniit 
qui descend vers l'Ail 'Utique, les mulets ne descendent 
phia qu'avec une extrême dillicnlté, dans des santiert & 
f<eiue pratie.ibles. tl"> croirait que, faute d'une route, tout 
le café t[n\>n récolte sur les plateaux élevés do l'inlé- 
rieur ne peut :-c. rendre dans les p»rls de l'Atlantique, 
( t va faire le (our du cap Horn, avant d'étro dirij.'é m 
l'Europe, l'.n descendant dn pajs élevé, on arrive a h 
rivîifa Séiapiqui que les voyageurs descendent eu canot, 
ainsi que la rivil-ru San Juan où le Séropiqui se jotto. 

« Le Sérapiqiii est nne belle rivière, très-rapide, mais 
ftH antzpour être dan(>oreusc. Il n'y a ]xis une maison, 
pis roéme nuo butta sur sœ bords , et la forêt descend 
josque dans l'can. Dons les f^rands arbres acnt snspendus 
les s-iuges bavards, qui agitent leurs vilaines têtes devant 
noire bateaa on ponsaeat des cris de colère en voyant 
leur lenîtoira Mmbi. Léo perroquets volent an^dessus 
do uos têtes en faisant leur musique particulière. A trois 
henree, nous arrivions dans le ^^an Juan. C'est k n- 
vter« par ob le grand lae de Nicaragua se déverse dans 
la mer, le cbemiu suivi par toutes les compagnies de 
transit qui se sont établies d'un océan à l'autre dans lo 



Nicaragua; les fiibtiBliers ont tant fait que tout Iranst 

est banni de ses eanx : c'est aussi la ligne que M. Bcliy 
a choisie pour son canal. Kllc a vu de lenibles scènes 
de meurtre et deenianté. Aujourd'hui, la rivière roule 
paisiblement, dans son lit large et peu profond, entre 
les ranchos et les dépôts de quelques sauvages colons qui 
sont venus chercher un asile sur cet baoes tristes, soli- 
taires, et brûlés du soleil. » 

• Le lendemain matin, nous atteignimes GreytowD, eu 
suivant la rivière San Juan. H y a un autre pn5.^i)fre qtii 
conduit à la mer par le Colorado, ur. ' 1 i .jui , sm - 
ti« du San Juan, rejoint l'Océdn par un plus court che- 
min. On a songé h choisir cette liiene pour le canal pro- 
jeté, de préférence au San Juan. Je crois ces deux lignes 
également impraticables. Le San Juan lui-même est si 
peu profond que notis touchâmes souvent le fond, même 
avec noire léger canot. 

« £t que dirai-je de Creyiovraï nous y avons un consul 
général, dont le devoir est de tenir sous sa protection 
spéciale le roi de Mosquiiie , comme cerialnes [jcisuMties 
se plaisent à appeler cette côte , ou de la côte des Mos- 
qoiUM, coflune on la nomme plus géoMsment. BIti»' 
ficlds, à quelque dislance sur la cMe, e '. !i résidena> 
préférée do ce tyran nègre; nais Grùytown est la capi- 
tale de son territoire. 

« De tous les endroits oii j'ai jaunis mis !e jiic;!^ (îrey- 
lown est, je crois, la plus misérable. C'est une petite 
ville de deux millo liabtlanis, à peu près, placée h l'eni' 

boui liui e du San Juan , et do toutes nnrts entnnri'e 
d'tiau et de forêts impiaîicables. Une j<îuu:L:jude d'un 
mille est impossible dans toute autre directiuu qae b 
plage de la mer; mais ceci n'a que peu d'importance, 
parce que la chaleur continuelle fait qu'on ne songe point 
h prendre de l'exercico. Quelques Américains vivent ici, 
adorant le tont-puis.^ant dollar comme font les Améri- 
cains, et ouvrant des boutiques d'eau-de-vie et des comp- 
toirs; on y trouve aus-si qucl<{Ues Anglais et quelques Al- 
lemands, jùa lait de femmes, je ne vis que quelques 
aégrcsses, et UDS femme blanche, ou plutôt rouge, dans 
une boutique de rhum. La population indigène se com- 
pose d'Indiens-Moequitos, quoiqu'il paraisse qu'on leur 
permette k peine de vivre à Greytown. On les voit se 
promenant dans leurs canots, vendant quelques reufs et 
des poules, attrapant des tortues, ou assez fréquemment 
en train de s'enivrer. • 

Le risllniie z:.\' ti<-:ila , ^f. Trollopc se rendit aux 
Bermudes, archipel composé de trois cent soisante-cinq 
Ilots, encadrés par un dangereux rjdf sous-marin dans 
un espace de vingt milles de longueur et de trois milles 
de largeur. La gravure que nous donnons è la page sui- 
vants rsprésttita le principal mouillagie de cette posseft> 
don britannique. 

Aug. LaUCEL 
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VOYAGE DANS LES ETATS SCANDINAVES, 

PAR M. PAUL RIANT. 

I. LK TÉLÉMARK ET L'ÉVÊGHÉ DE BERGEN, 

l»it. — INCUIT. 

LE TÉLÈMARK. 

tbriMiania. — Départ pour le T61émark. — Mode de royager. — PijMge. — L» vallée et la Tille de Drammen. 



I^n 1736, la France envoya, sous les ordres Je M. do 
Maupenui8, une expédition scienliliqiie au cercle po- 
laire. L'ahbt- Outhicr, chargé do la relation du voyage, 
fait jiartir l'expédition en carrosse de voiture. On dé- 
jeune à Louvres, on soupe & Seniis, et la long du cLe- 
min on ne perd pas une seule des curiosités de la Picar- 
die et de l'Artois. 

£n 1860, devant les afficlies des cheicbs de fer qui 
?0U8 mènent de Paris à Cupenhague en trente-six heu- 
res, il faut faire comme la vapeur et rayer d'un Irait de 
II. — >!• u». 



plume CCS distances qui n'en sont plus. Bientôt mèma 
la vieille terre des Goths et des Normands aura achevé 
son réseau de voies ferrées : les solitudes Scandinaves, à 
peine troublées par le < shooting > elle < fishing > bri- 
tanniques, verront aux vacances s'abattre par légions les 
touristes du conliaenl et il ne sera plus permis d'écrire 
sur le Nord d'autre livre que le Guide du voyageur. Pour 
ceux qui aiment à trouver de l'imprévu, i découvrir des 
sites ignores, il faut se hiter : les vieilles idées qui assi- 
gnaient pour patrie aux ours la banlieue do Copenhague 

6 
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s'en TOiil iMU il peu et le canal du Goilin menacB de de- 
venir l)an.il que le Rhiu ou la Loire. 

Seul":, les fiiltls (monl.o, pl.itcaiix) nnnvuiutis (ctùuI 
peul-i'dn txc<;iili<)n p;'ui!:iiU quelques aiiiu'-i s : l'àprcli' 
paMiculu'ic (lu - 1. I l coiilipiratiuu fi^iit-ra^c des mon- 
tagues, la louffueur des disluii(.c>. , i'aliscuce du confiirl 
lo plus dlémenUire, iaterdtrnnt ontoie Iunt;teiti|>K, : \ 
touristes pros.viî)!. ct^rlairiês excursions de luii;;i!e lialeitio à 
larcclu'K.licdefili s fameux par leur rloifaieineiil iiièjiio. 

Lcï d'jux [larlios de la Xorvége qui olïieiil à la fois le 
plus de grandeur <lauj k& paysagst, le plus d'origiuaiilé 
dans les unnu s, m/ijC IcTéléinafk cl l'«v&liédeDorj:eu. 

La Noi-vé^;c, I<ii!i;ue el élioite Lande de tùics «[ui 
élreiat Ja Suéde depuis le golfe de Varaoger jas(][ua 
GodiembouT^, sa renfle dans la partie méridionale : c'est 
le Ct'tjlrc de telle j)rtsqu'ili' M>cniulair(> qn'orcupe le TA'- 
mark, avec ses grands lac$ soiilaircs, ses monlagnes 
abrupte':, ECS chutes immenses^ et son penplo aux cos- 
tumes bariolës. 



... ; Arrivés à U) risiiania dans 1«s premiers jours de j u i 1 1 

.'iprès un vo_vai,'e afsez lonfr ù traveis les immenses forêts 
du Veriuiaudei lo longdelanobleraliéedoiaGlommea, 
noiis avions employé priiS d'un mois h psreourir les en- 
viron?, inuni!diats delà méirop<ile iiorvi'i-'icniie.adtntrahle- 
meut assise au fuud d'un de« plus beaux fjmlt v golfe» ) 
de la cfile , au pied de montagnes verdoyantes et une 
heure desgrand-: lacs de riiitérieur, i^r'ice îi quelques kilo- ■ 
iuùlnis de ctiemin dâferqu'uu iMuiiii piulonger plus lard, i 

Cbrisliania, comme SlocUiolm» commo presque toutes | 
les vi'.lc;, L'ilics en panorama, devrait u'èlie vue que de 
loin. Âu bûul ùtà iiutl jours pa&£és daua ses i ues d«>««rte», t 
le long de ses basats dégarnis, on a hlt« de quitter cet i 
ImmenFi villnpc, aux iiiouiimenls préientieux, et ùu se 
prend a eu vouluir aux iiabilaols du déseudiaulement 
(jue l'eu éprouve : ik ont presque gtté l« nature. 

Huit jours pourtant ne sont pas do trop avant de j)artir 
pour le TélfMUArk, Eurtoul si l'on veut, tout en panxiu- 
rnnt le ]iav<, se livret aux divoriissementa favoris des An-^ 
glais, la chasse et la jièclir , (l uviMir» ih- • l'i- irnvance 
do ne trouver le long du ciitiiiiu que riii i.iii voiilé et de 
U farine, il est nécessaire de se pounoir de tout ce qui 
doit suppléer à rinsuftisancc de ce menu quutidi.'n. 

Une petite voilm-e nationale nou-suspenduc, noinîn-'e 
du nom défigtiré de « karriol > (el la. seule <|ue roi L'aiù! 
norvégion consente ù raccommoder on eus «l'aiLid- ut', 
doit contenir votre personne et vos bagages. Le s;éi*e, en 
onnc de sabot, repose sur une ]n;tit9 traverse eu avant 
de l'essieu; le dieval, attelé d'uue laçon particulière, lito 
èTestrémité des brancards; une Torte tnalk: c>M attachée 
h l'autre bout sur une planche, le gamin 'fkyd*karl}, qui 
iitmcuo le (;h< val de |Kijte,s'3¥sied de&ius. Entre ces deux 
points d'appui, !e vnyn|:eur est mieux suspendu que dans 
bien des vi iinrcs à ressorts et l'on f uit jiar s'iiabitucT si 
bien k 'o genre de locomotion qu'on arrive à faire d> s 
Journées de seize ou dis-huit houres sans excès do fatigue. 

( In viiudiail d'ailleurs v((\.'iger aiiiroituiit qu'un serait 
(•l>lij;i'! forc^UH'tit (l'y renoncer : les <li$taitccs soot trop 



lniii;ues pour le voyage ;i pied; les peiil« chevaux, habi- 
t!l' < ;! i;:.'; es ■, "li li'is, ^f» refu.si'lit ail poids plus 

géiLii-i i:u .lu i . Quaui .lUx viii'.iircs civilisée.», les routas 
en feraient biemùt raison. 

I.a piiste, du reste, n'est pas d'une elierté exorbitante 
et, n'tlaitiU certains ré^'îements pari'aitemcul défavo- 

• 1 .4 arix voyageufB, on n'aurait aucun droit de s'en 
plaindre '. 

Aussi, le 27 jiiia à ciuq heures du matin, notre iti- 
néraire étant arrêté pour liuic jours, nos • forbnds* » 
étant envoyés et nos sacs chargés de la menue mon- 
naie indispensable dans les munlagues, nous roulions 
sur lii roule de Téléniark avec le jirojct d'aller le soir 
couclier & Kongsberg » . cbel-lien du département de 
Bratsberg, l'un des plus riches de la Norvège en mines 
et en bois. La route qui y luéuu , ailmirabkuient ]>er- 
cée en pleine montagne est, b quelques passages près, 
un cheM'icuTra, chose lure dans k Nord, où l'oit passe 
siiLitemeni de voies cooslnules k gnoit froû h d'abo- 
luinables traverses. 

La route que nous suivons longe b rive droite du fjord 
do Ciirisliauia, dans un pays qui partu-j; ai!I. 'ir.- '^i r ii: un 
vé-ritablo parc : de grandes prairies semées dû bouquets 
de pins et de frénes descendent jusqu'à la mer; à droite 
des fermes rouges et blancli' ? ■^'l'tigcnt sur la montagne, 
perdues dans k nappe iudéiiuio des sapins; à gauche se 
d<!>coupeBt les mille bras du fjord. Chaque crique eadio 
un petit débarcadère de bois avec quelque bateau à demi 
chargé. Le ciei est pur comme un ciel du midi, de grauds 
églantiers couverts de fleurs bordent le chemin et s'ac- 
crochent aux rochers. A elirnjnr; chaumière, au bruit des 
chevaux, des muriuuls jambes nues accourent pour vous 
oirrirdes fraisn. On se croirait sur qnelqtM côte flenrie de 
la Méditerranée à deux pas de Nice ou d'IIyères, et l'on 
est en nialité sous le soixante-iuiième degré de latitude. 

A Sandviken, petit port en miniature avec hait ou dis 

petits vaisseniix h Vnn'-rc. ta rf<u1e qi.nfe !e fjord, qu'on 
n'aperçoit plus que dans un lointuiu bieuàUe, m paysage 
est toujours splendide, de longues file.s de paysans nous 
croisent avec de grands seaux pleins luit i l des charre- 
tées de légumes. Us talucul en passant, mais de cette fa- 
çon fière qui distinguo les hommes libres des montagnes 
norvégionnes. 

1 i.r ro ^f. l'^t iino 'V'i'i:;r- tienne lU; lugrr Its vciy.-.pnnu et leur 
tiiiir;:ir cli-Aiim ["iiir un ] nt ili;li.Tiiiiii<', la It-rnio reçoilun^» 
iiilivi^iilirm il-:i l'Kl.Tt. te [erruier e-t (yLiliïv <lo fciurnir ]»«. chevaux 
sjlii ùi.'O iltPiuttc lo» \..iï.i;;<îi!rs : i-fit l.i ^IU:on Utf, Mais le plu» 
sjUTenI («llal on r.t « non Sixa. » la fourniture des cUevaiu est 
un Impf'l; chii'tiit: forniar doit, <lar» cimijuit {K»roii.>p, le payer i» 
son I tir. Il faut dooc aller à trois ou qwstra Ucees cliereher le 
i'li:;v.^; (jLii vous arhve au lioiil da trait heurts dMiBnie, délai ao-> 
lA^nli an fenDier, L'animal «et bligu4, toii*i;nt & peine limst oq 
tiricw; son uitiuv fait 1» reLîii avec vous «l 1» oifitml awire le 
fuuttt avoe tiiie *|>reM n«Ive lai m traduit en aposlraiphas laler- 
minaUw. 

Qmnd on vent avoir sa diBTâui itlIs et Tairo un peu plus de 
ir-jis Tcî.iis par Jour, Il fael tVVOJ'cr d'uiaticf' un cuurrier notnmù 
I >H>u lin-iii , mnin «l'on oenain nombre d'avis-, il vou* pr.jctde 
il ijiif jouniL^, «t vous pouvez voya^rà peu pristranquillpincut. 
r^l-iis ^Mi.' vo;i<i «i vou^ ch:rn:;ez i]UO: qna ce Soit t VOtlU iliné- 

r.'iiri.', .NI vrn.s \oii.t ûiurdc/. A .a'jCiiicr ; Ic* tetscds s'aseamnleut 
«l »e irailuLseat en laUeoiDUès «liisagniafaiM. 
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C'est & trois lioucs iIp $andviken({uecomrnenrelaL'ôte 
du Paradis, € Paradis Dakke, • ainsi nommée de l'admi- 
rable vue dont on jouit à son sommet ; de Ui l'oeil em- 
brasse à la fois le fjord et le lac Tiri unis par la vallée de 
Drammen, riche, cultivée, animée par des scierie;, par 
dcH fermes opulentes. 

Au fond est la ville de Drammen. Après une descente 
d'une demi-heure, on en touche les l'aubou rgs. Drammen , 



bâtie sur les deux rives d'un large cours d'eau, est un 
dfis entrepôts de bois les plus importants de Ja Norvège. 
La ville consiste en deux longues rues parallèles, bordées 
pendant trois kilomètres de maisons neuves en bois peint 
et découpé; le feu a |)assé par là. et en Norvège c'est un 
bienfait. Presque toutes les villes de Norvège payent à 
l'éléineat deslnicteur un tribut périodique. Tout brûle, 
mais [ont p't assuré, immeuble et mobilier : les com- 




C<iituiDei iju le^eiuark. — Oessia lie fflc.q. 



pagniesan^laisespaycnt les victimes eo argent comptant, 
Jenr.'e rare en Nonége. Chacun rcbàiit sa dera<ure au 
goût du jour, et Troie tenult de ses cendres, plus (loris- 
sanle que jamais. Le fuit est <|ue Drammen a uo a.spect 
fort opulent. Bourse, quais, maisons aussi vernies que 
les chalets d'.\uleuil, vaisseaux au port, villas dans les 
tubourgs, rien n'y manque..,, que de quoi manger; 
c'est C4S qui arrive le plus souvent en Norvège, où Tceil 



est toujours satisfait avant reslomac. .A l'.inberge, péni- 
blement tronvi'e après une heure de recherche, une 
jeune et insolente - pige • nous refuse le pain et le sel 
sous prétexte que l'heure du dîner est passée. 

A une raison aussi péremploire, il n'y a r:en à ré- 
pondre. Le Norvégien, être flegnialique et inliraemci l 
convaincu de sa propre sagefsc, ne connaît point d'ol - 
jeclion. 
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Vie Ûrani.-D«i) h Xuiitgïberg. — Le cheval aorvvgica. ~- Rojigsberg 
et m gitenunlt DAMRiltros. 

Xous ] firtori'; pour des lieux pins hospilniicrs ; d'im- 
menses chauliers <ic pbnclics et Je potitres l)ord«ut la 
toute. Il semble qu'il y a là de quoi approvisionner des 
viliœ; eiilicrcs : le bois s'élève en •'normes monccauj; 
uns cetsede noairelies poutres arrivent h long du fleuve, 
sont reonnues, nngées, empiMesou découpées en plan- 
elles , vendues , embarqiir; ^ h bord de frro<- clipjjers atl 
hoc, et gW ainsi que se con&truiseut los cbomios de fer 
d'Espagne et les villas d'Aleiandrieet dn Gaite. 

An 1 ri-il fl'îinp lieue, la vallée se lélrrcit , el h route 
cuurc [ilale ol poudreuse Jus^'k Uaujj&und, gros bourg 
qui est comme la sueeunds& Dnaunen. C'est làqn'a^ 
] Miiiis-^r n* nn fii\rr Ips traînages de bois, lescbarrols de 
uijicTjii, ijui viennent des moulagnesj en été, il y a 
moins d'aniinalioD. 

Haugsund , comme Drauimen , est si'paré en deux 
parties qu'un pont de pierre unit. Un ya:i!pivcr pins 
hospitalier que le premier, nous offre tout ce qu'il pos- 
sède, mais, coronio dans les posadas de la Manehe, ce 
tout sé réduit k peu de chose : une qu'^uc de saumon. 

saumon est dans le Mord le pain du peu|>le, qui le 
manjçe de tontes les façons : rru, cuit, fumé, salé; c'est 
la grande ressource du voyafreur, tant qu'il rc^te h quel- 
ques lieues de la mer. 

A Haugsund appanisseni les premiers costumes télé- 
roarkîens, les corsages courts, les liantes jupes et les in- 
nombrables bijoux d'ar(;cnt qui sont le Ittude CAS popu- 
lations encore un peu barbares. 

D'Hangsund h Konf,'sberjr, il n'y a qu'un relais, mais il 
est lonp : deux milles et demi, pri-s do doujto lieues de 
France. Un frémit en pensant aux nalheureux quadnt- 
jièdes qui font au grand trot ces dislanees énormes. Le 
rlicv.il iMin épien est de la bauleur d'un âne, il est pres- 
que toujours Jaunâtre, excepté la queue et kcrinière qui 
sont noires; une raie de la même couleur rfegne le Iouk 
du di r, , rinbitude loc.ile est de l.iilli'v la crinière en 
bro.<>$e eu nu laissant qu'une gros&e toufle qui passe enliv 
les oreilles et retombe jusqu'aux yenx. Cette crinière 
li-'i-issée, celte petite t-le, ce re^-nnl inlel]if;ent font 
ser aux chevaux uaiveuieul dessiués des aucions bas- 
retiefs. 

Si îe clieval norvétrii'n uVs( [ms d'u;ie apjwn iioe s.ilj':- 
faisanle au point d«\ae hippique, il est doué de qualités 
•oIîdesetd'nnceHaiB bndde gaieté patîenteasseivoisine 
du c^racl(''rc de l'âne. Il répond plus Ji la parole qu'au 
fouet, s'arréie brusquement à ce sou iorteineui accen- 
tué : < prrr, « qui ferait fuir ses congiénèves d*£nrope. Le 
long du cbemin, i! ¥■> rrnrentr d'un peu de foin ; l'avoine 
est inconnue ou sert h l'alimentation de l'iiomme. Quand 
il a soif, il va tlo Ini-mflroe h la source qu'il sent de loin 
au bord de la route el ne se reKinibo quf si vous le forcez 
à déroger h ses babiludes. Arrivé au relais, il s'étend, se 
OOnehe et se roule dans la poussière putir séclior la sueur 
du voyage. Son maitre ne le brutalise jamais et a pour 
lui une véritable aiïectiou. Malheur au voyageur qui sur- 
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mi'ne tnio bêle dont le propriétaire est assis derrière la 
carriole. Il essuiera un feu roulant de raisonnements de 
tontes sortes. Quelquefois même le f^te suivra la parole, 
et lo Norvégien a la main lourde. 

La route avant Kongsberg traverse d'admirable» forêts, 
vennes on no sait comment sur des rodies énormes. La 
niiiii' ,1 jnné un grand rôle dans la constructif n du che- 
luiu, d'iiiuuenses quartiers rouges et noirs sont entas- 
sés pèle- mêle sur les flancs de la montagoo; d'énomBS 

arbres au feuillage vigoureux sortent da cas «aasmUUS 
Irueux : c'est uu véritable ciiao«. 

Peu à peu, la radie finit par remporteir sur la végé- 
tation; les pins se rabouçcrissenl, si bien tjn'an sommet 
d'une interminable cùte, il u'y a plus que des broussailles 
•t des mousses, mais on a atteint la vallée de la Laagen 
qui se déroule h vos pieds comme un long ruban. Un 
nuage noir, semé de reflets rougcAtres pr le soleil cou- 
cliant, se balance an-dessus du flenvc. l'ius Ijas eniora 
apparaissent Koii!r«l:i:Ti,' . ses usines roy:ilrs c*. la cîjtite 
de Ijirbrô, qui fouruil à l'exploitation mmiérc soa puis- 
sant moteur. 

Kongsberg est la .«econdo miI:i^ro ilr. Xorvrpr 
et le centre des laiucs d'argent et de cobalt ; c'est ià 
(jue s'élaboru k minorai recueilli & quelques liones à la 

ronde. 

Les mines d'argent fonneiit une portion importante 
(un dixième) du revenu de l'Klat. Administrées sagement 
et on ]irévision d'un é]»uiseraent possible, elles ne ren- 
dent qu'une homme lise par au. Kilos ont été beaucoup 
plus riches, mais la première veine cessa subitonictii an 
siècle dentiur, el ce ne fut qu'après un long intervalle 
tju'on trouva la veine actuelle. 

Les mines de colitilt sitm'es il qnatra milles de KougS- 
bergsnnt en ]ileine exploitation. 

1.* ville, groupée autour de l'église, domine un peu la 
cliuto et les scieries qu'elle alimente. 

Le G.:rsi.,ivcii(i(jnl, liécoré du nom français d'Hôtel des 
Mines, est tenu par un jeune homm» fort eomplaisaitt, 
i(iii met à notre disposiiiomunphaétmi pour aller ans puits 
même de la mine. 

Ils sont h trois on quatre lieues de Konpberfr, dans 
lin pays stéiile, plein do mcbes et de pins rabougris; la 
ixiutc, à peine faite, serpente dans ce dédale de pierres 
et d'arbres. 

On he demande tominent les équipage - à ijn di i' < he- 
vaux de la cour de buède ont pu conduire par ccâ hor- 
ribles sentiers le prince Napoléon qui , dans ses rapides 

voyages polaires, a visi(<' !■ - |.ui;-- i\c Kon;,'-fM'rg. 

Mous dépassons ciuq ou sL\ établissements mus par 
l'eau et destinés aux préparations successives du minerai 

avant son entrée dans l'ijjinn (]••■ Kongsberg. Tout cela 
est lait avec ce luxe de charpente qu'on ne peut trouver 
qn'en Norvège ou eu Amérique : de gigantesques viaducs 
amènent l'eau d'un cftié et le mincrni de l'autre. Bientôt 
les résidus terreux s'amassent eu monceaux énormes et 
envahissent la cliarpenio iirimiiive, un second édiOea se 
superito^o alors au prî inîiT .-^ans ijn'dn s'inqniî'le aiitre- 
meul m de la matière ni de l'espace, à un détour de la 
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njul'?, nous reconnnifson? onrir, \i '•■ito ninison dn hni? 
peinid en bnui «l les liaugnrs un pou délabrés que 
MM. Oiraad et Karl Gifardet ont poc-iif^sde leur crayon 

Pour )o moment, Ic^ ouvriers soupcnl sous le hangar; i 
tm gsntilbomme, en chapeau noir, en bottes molles et en ! 

lanetlr?, fi;n"iE> à 1' nlr/f i!l 1i raine une énorme ])ipe al- 
ieio.tDde; il se raontro poli et prûveuanl; la conversation 
s'engags en anglais, mais an bout de quelque temps le^ 
connaissauces au peu su)>erficiel]es de notre iiilerJucutcur j 
dans l'idiome brilauniijuo nous forcent à parler nor- ' 
xémcu. Il nens inirodm't dans une salle basse et nue eti | 
trois ouvriers, niuDis ciiacun d'une clef, ouvrent un grand | 
coffre plciu des ûuhaDlilIons les plus reinarciuablcs d'ar- 
gent natif, punoBnmisinvite à de.<!cendr»dansleBniiQes. 

A pari quelques excavfttiim- ^inmt-nsi^s et parfont cé- 
lèbres, rien no ressemble à uao iniiio comiu ■ um: autre 
mine; des ëcliclles vermoulues, de longues g.iln 1rs !ii .ires j 
dont le silence n'est troublé que par lo prnndcmcnl des | 
fleuves !«nterrains, un brouillard humide et noir, tout 
nn monde enterré vivant, rien de ibobis filil pour parler 
«u yeox et émouvoir l'imaginatioit; mdaen Norv ège ce 
sertît bumilier protbadémeat la gloire nationale que de 
négliger les moindret détails des exploitations qni font la 
riciiesse du paje. 

La mine de Kongsbenr conscîendensemenl visitée, 
nous retrouviimes avec satisfaction In Un e d'en haut. 

Le Norvégien en botte* nous attendait pour nous faire 
entrer dans l'habitation des mines et nens inscrire snr j 
le registre des voyageurs: un loast h la vieille Norvège ' 
compléta la visite; eu «orlant, il nons montra dans une 
salta «ne vitrine garnie des échantillons minéralogi<]iies 
de la Coiilr 'i'. L'argent se pr<'sente sous deux formes 
dans la miuc : à l'étal natif, il sort en longs lils ' d'une 
gangae pierrenw, on It l'dtat de soirure; dans ce der- 
nier cas, une gangue blanche feuilletée renferme de gros 
noyaux cristallins noins. Un luaguiiique échantillon de | 
ee genre dëoorait la cheminée. Nous voulions nons pro- | 
curer quelques-uns do ces échantillons , mais ce n'e'^t 
qu'en ville qu'on les achète. Là un souper passable, pi'(> i 
puid par rb6te, nous attendait. Nous devions partir le 
lendemain do grand matin ]Muir les monlngiius et, quoi- 
qu'il fût dix heures du îoir, nous cavoyous nos carlei ■ 
an fonciioTmiiiro préposé h la vente des pi^cieux cailloux; ] 
un quart d'heure après, nous allons nous-méiiU's le trou- 
ver et, tuut va exprimant un dévouement sans bornes à 
la Ftance, il nous vend fort cher quatre petits moicsuux 
d'argent. 

Noos le quittons et, apr^s avnir admiré de plus près la 
splendeur de Larbrofoss', nous revenons à l'hôtel, où 
nmiB trouvons tonto préparée une vaste chambre rouli- ' 
gué & la salle de concert do la ville. Dans le Nord , oii la i 
construction est toujours en bois et par conséquent peu 
coûteuse, la posle^ubeige, tfcatgiotfiaardt atteint dans 

I. I»s iclian'ill ij^ ; v- i i'slcnt \ île* cUcvolurn*; II- Inng 
conservé & Copenh,ig)te a i m-Hm âU cetjUtaiUtil île longueur et 
60 cenlimilici iln iarKcUr. 

S. Fot$ vdultltrs ctiulc, cauiracls. 



les petites villes des proportions respectables; au rrT.-t]f- 
chaussé^ il y a cabaret pour le peuple, restaurant ot tablo 
d'b&te pour les roneliomuires; le premier eet occupé par 
une va.<tp salle i'" ronn r" de il-i/i' n'u pilnnuités musi- 
cales on chorégraphiques de l'endroil, et llanquée de deux 
ou trois vastes chambres an parquet de sapin, semé de 
petites bronches vertes. 

t« tnnrir-'_'iif'> <i i TM^rrinTl:. — Ir^ur- ii^IiiUrits. — ItMpnsUti 
<ti>'! rmnfï (Md'ïs sfli-n. — Ur.o sorcitrc. 

Kongsborg est la deraièro étape de la civilisation do 
ce cttté de la Norvège. A quelques heures seulement de 
Ciiristiania, elle p.-irticipc au moiueincnt de la capitale. 
Mai* n'allez pas plus loin, si vous voulez vivre autrement 
que de vos propres ressources. Lîi commencent les ftprcs 
montagnes du 'l'élérunrk qui enlacent les lacs TinU; 
Mjôs, Totfik et IJamiak et vont, s'eulassanl les unes sut 
les autres, former vers l'ouest i'in.'ici-CS.'îihle barrière du 
ILirdangcr fj^'M, vaste désert de neige, oîi l'indigène 
même ne s'aventure ]>ns sans horreur. 

Pendant quelques milles encore on peut se servir ds 
la carriole; c'esi-h-diia que l'on trouva un ou deux 
sentiers nsse/. larges pour lui livrer pns.sngc : frayés ou 
non, |>ou iiu] orle, dès qu'eile entre, elle va partout, 

Ij» bnt principal d'une excursion en Télémark est la 
célèbre chute fumante, Rjukandfoss • , la plus grande de 
l'Kurope, je dis la plus grande et non la plus haute ni 
I l plus forte ; car la chute du Rhin à Schallliausen et les 
rajndes de la Glommen h Kongsvinger l'emportent snr 
1*3 Itjiikan en puissance d'eau, de même que le lilel d'eau 
qui, à Gudvaugen, dans l'évéché de Bergen, tombe de 
•iûoo [jieds dans la mer, l'emporie en hauteur; maïs 
la célébrité du lijukan vient h la fois de la masse impo- 
sante de ses eaux et de la hauteur immense d'oii elles 
tombent, un lac prédinté dans un autre, de mille pieds 
de hauteur. 

Le lac Mjos, immeme nappe h six branches, grossie 
des eaux qni tombent du Hardanger ijeld, vient ce 

déverser par lo Mann Elv d.nns lo bassin du Tinn. 

La vallée du Maan £lv i>eut avoir douie lieues : 
c'est an tiers environ qu'» Heu k dépnssion énorme qui 

))rodiiit la chute. Pour aller de Kougiberg au Bjukan, 
il faut passer du la valléo do la Laagen daus celle du lac 
Tinn et rraachir une chaîne de montagnes assez abrap.> 

les; on faisant un coude et les toisrpaiit nu 'i: ! , on ?'i!t 
ucc route assez bounc mais iusiguiliaute. iXiiUs devrons 
prendre le chemin le moins frayé et le plus pittoresque. 

A <[ualrn Ic-'rr'^; du malin, rii)Us quitiÎMu Knj-'-hdrg 
et, après avoir Sun i peudantuno heure la L i. ' n c Mrgéi; 
de bois flottés et bordée de gnmds sapimécrcés, nous 
entrons dans la montagne ou plutôt dans la forêt, car de 
liius côtés ce ne sont que sapins cl rochers, rocher.; et 
sapins à perte de TUe. 

Au bout d'une antre heure, les pentes s'adoucissent 
et l'on entre dans une vaste prairie traversée par une 

I . /^ii f art eit is vifux iMt, piciqiw Iskoilais} le aot modsnif 

est U\JjirA:df. 
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petite riTÏère et bordée de haateR collines : c'e>t le sxler 
de Moen. Rien en gi'ndral n'est tranquille et poéiirjue 
coaame un 8<Tter; c'est une petite ferme isolée, inhabitée 
l'hiver. Là, en été, une famille, quelquefois une jeune 
611e seule, garde dans les pâturages delà inonlagoe des 
troupeaux de moutons ol de vaches. Le mot sa-tcr im- 
plique l'absence de culture; il n'y a autour de la ferme 
que de verdoyantes prairies. 

Les gens de Moen sont doux et n'ont point l'air heu- 
reux. Ils nous vendent une de ces petites broches à pen- 
deloques que, dans les longues veillées d'hiver, len 
paysans façonnent avec le filigrane naturel des mines de 
Kongsberg. 



Après Moon, commence une longue mondée sur un de 
ces plateaux tourbeux où d*'puis des siècles les Fapins 
meurent et renaissent de leurs propres débris. Dans ces 
déserts marécageux, la route dépasse tout ce que l'inia-' 
gination a jamais pu concevoir d'effrayant pour les voi- 
tures : Ifloels brusques, rochers laissés en travers, ponts 
vermoulus, pentes à pic, rien n'y manque. 

Après une heure et demie de montée on arrive à Bol- 
kesjO. Bolkcsjû est une ferme de montagne importante, 
fondée il y a cent ans et encore tout empreinte du cachtt 
original des vieux ijuanls norvégiens. 

Du haut de la montagne au versant de laquelle les dix 
ou doute bâtiments de la ferme sont semés, on jouit 







d'une vue magnifique sur le lac Fol qui occupe le land 
de la vallée et sur les plateaux boisés do Hofvin, tandis 
que vers l'ouest se découpe la cime neigeuse du mont 
Gausta. 

A llolkesjô tout est encore vraiment norvégien. La 
chambre des hôtes, peinte depuis le parquet ju.'H|u'aux 
solive^ d'arabesques rouges et noires aux tons brunis par 
le temps, f si parée de deux vastes alcdves aux lits élevés; 
le long des murs si>ntdes bahuts chargés de vieux pots 
danois à couvercle d'argent et de large vaisselle de cuivre 
et d'argent ; de vieilles chaises de bois peintes comme 
les solives et de vénérables tables en racine de bouleau 
complètent la mise eu rcène. 



— Ijeiîin de LauceJol. 

C'est dans cet intérieur d'un haut style que le maître 
de la maison nous sert une façon d'œufs au lard. Toute 
l'argenterie de la famille est exhibée dans cette occasion 
solennelle, et s'il est |ieriais déjuger, parce déploiement 
de luxe, de l'opulence relative de note hôie, il doit être 
fort à son aise. Les paysans norvégiens, s'ils vivent avec 
frugalité, aiment à manger dans l'argent le peu qu'ils 
mangent : le contenant fait valoir lo contenu. De licelte 
quantité de pois, de cuillers, d'assiettes fabriquées avec 
du métal fortement allié; le tout orné des dates les plus 
diverses et des formes les plus capricieuses. 

Après le déjeuner continue la descente; la chaleur 
est toujours très-forte. La roule n'en est plus une; c'est 
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un casse-cou. Ln crnr.'V iinpp-» 'lu lac Fol apparaît h 
gauche, mais lûiu ta bus, a deux ou trois ceiiU (lieJs au- 
dessous de soi. On croit i chaqiw inglaiit qu'on y roulera 
h , i:K'ii: Ii flirt;iMt înwrne brusquement et rentre 
dansia foret. A droite, d autres petits lacs tributaires du 
Fol briltwit à trmn 1m arbre». Tons sont solitaires : 
pas une barque, pas une inat<.rjn nu bord. Quelques 
roches -Seulement, quel(|ues chcYuux en libcrl/- qui vien- 
nent s'abreuver ù la rive. Go sîloDCa nous l'Ionne d'a- 
bord, mais on s'y fait. Les routes peuvent r'ire étroites, 
on ne croLso personne. En huit jour.'!, nous no trouve- 
TOUS ]>as une aulra vuilurc que les nôtres. 

An bas de la montagne de Bolkanjô et presque au 
lUToau du Fol, nom nom arrêtons nn instant k Vik ok 
le pays recommence h devenir culiivd. De larges prairies 
reqtlendisseal au soleil et les clôtutes reparaissent eu 
trai-ers des clieiniBS. Dans un pays oti îl ne passe per- 
sonne, à quoi bon cK'iurcr les chnmps? Le lonj; des 
routes, on se borne à construire des haies de bois pour 
limiter les héritages. Oes longues haies coupent en géné- 
ral les cheniios. Une grande porte de bois pivotant sur 
on poteau de sapin barre la roule. A chaque clôture, il 
faut que le tkydsharl qui est assis derrière la carrkile 
f aute en ba:'. pour aller ouvrir. Ku géni'ral , c'est un gros 
garnis, blond, lent et lourd. Il faut attendre qu'il ait vu 
la barriin, qu'il se soit laissé tomber de la valise, ctn'il 
ail ouvert, ptii-, refermé la claie et enliu (ce qui est plii-s 
long), qu'il se suit hissé de nouveau à sou poste. Pour 
peu qu'il y en ait unevinglaine par retai, on fait à pane 
deux lieues li l'heure. 

A Kop&laud, une dernière barrière ouvre sur de lua- 
fpiifiqnes prairies, arrosées par le Maan Elv,le même 
fk'Uvo q'n, nri-és être tombé du neuf cent.s pieds au 
Rjukan, a traversé le lac Tirm , puis va se jeter, li Skieu, 
dans la mer du Nord. Le Maan k cet endroit est fort 
brge, toujours rapide et blanc d'écTuue. D'i'r; mnes sa- 
pins sont emportés avec une vitesse filrajanio. Jh\ 
reste, les bor^ du fleoTe n'ont rien qui participe de 
la nature sévère et presque furieuse de ses eaiw. Des 
mns.tifs d'aulnes et de frênes s'étaj^cnl sur les deruii''- 
ics pentes des ninnlapncs. Les prniries sont couver- 
tes d'orchidées et de géraniums. Des bestiaux errent 
dans ces riche? solitudes, conduits par qurhjuo enfant 
à demi ou. 

Deux petits chevaux oonanandés par les forimds du 
matin nous atlendûent dans le pré. Pendant (ju'on les 
attelle, une misérable vieille en haillons nous adresse en 
dkantaot quelques paroles aiguës. Une poignée de shil- 
Mvf^ a peine k l'éloigner. Elle a l'œil bagard et Ton ne 
sait si les reirains qu'elle grince sont des malédictions 
ou des souhaits. 

Interrogé sur cette apparition insolite, le skydskall 
répond que c'o^t un' i: • re. L'heure mallieurcusc- 
meut ne prêtait point au timlastique. Le soleil brillait 
dans toute sa gloire ; san<! quoi , on eAt pu se CToiro 
trnnçporti'' ai: (rni|'S i!!>s :iri'::i^'rivir^ < sjigoc » st dtiaévo» 
cations nocturnes jetées aux quatre veuts. 

Après avoir cAiojfé qad^qoe temps io Maan, la route 



h- ir ivnr r T.os carnulea descendent k pic sur «m petite 

[ piiigc de sable. 

Cinq ou nx sapbs bruis, liés en radeau par des cor^tes- 

d'écorce attendent au rivage et deux vieux Télémarkiens, 
coiffés d'uu bonnet rond , viennent prendre les carrioles. 
On en mot une sur le ndoau; puis, l'un de l'aviron, 
l'autre du croc, dirigent laiU bien que mal, h travers les 
rapides et les bois llottés, l'édifice chancelant de ce bac 
improvisé. 

Vient ensuite to tour de la deiuième carriole, puis 
enfin celui des voyageurs enx-niénieB et dei ekydskail. 
On vacille en roula, coa les pieds mouillés par l'écume 
du torrent, mais on pas». (Be l'autre côté du fleuve est- 
la Uanehe petite église de Grandherred , coquettement 
posée sur la rive.) 

A l'autre bord , nn coup de fouet an cheval : animal et 
voiture passent jtar^âessus le petit banc des remeurs, 
tombent dansl'ean^ ta relivont, partent, et tout art dit. 

Lis lies Tien et >ljô<:. — i.e wosifjorJ. — l.a chuta d« Bjulsii. 

Après deux heures de trot sur une belle route le long 
du fleuve, on arrive au lac Tbn oH tonte voie de com- 

■ muuicaiiou cesse. .\ peine y a-t-il au pic.l des hautes 
1 falaises du Jac la place du petit gaard do Tinoset et do 
I jardin mal soigné qui l'entoure. Un vieillard en «ifanee, 

deux femmes d'une saleté repoussante babiteol h rbaii- 
mière. Leur faire entendre qu'on veut une barque pour 
traverser le lac et des cbevanx pour le snrhndwnain à 
quatre heures du malin est tout un travail. I)^ cnmpren- 
neut, mais fout cotujiie s'ils no l'avaient point cumins, 
et, comme les bateaux n« viennent jMHBt, non» en 
sommes n^duii; h nous coucher sur l'iierbei à l'ombfO 
d'un magniliquc pin, eu vue du lac. 
A Tinoset, le Tinn $o termine en pointe et se dé- 

■ charge par une chute d?iii-- ',i vnll.'c inférieure. Les bois 
quD le courant très-lenl du lac a iiiiiuiios à l'extrémité se 
forment d'eux-mêmes en un immense cercle qui Mcnpe 
le fond du golfe sa-i- i n; i aux r'.\p^. 

Au loin, on dirait sur l'tau une v,it;u ladie d'huile. 
Peu il peu un bois, puis un antre, s'en détachent, d'autres 
les remplacent, mais le cercle formé par quelque tour- 
nant invi-^ible reste le méiue, toujours ])arfaitdc rondeur. 

T^e proverbe : < Tout vient à point h qui sait at- 
tendre, > devrait être ]*ri; pour la devise du touriste en 
Norvège. Si vous biusquei lu paysan, il devient malhon- 
nèie, grosi'icr, et vous tourne le doB> Exposez gracieuse- 
ment votre doinande, et, sans vous assurer s'il a compris. 
Car en gé'néral sa pénétration réelle ne répond pas h 
son apparente lourdeur, attendez pnlieinment le résul- 
tat de l'afTaire ; il prendra son temps, consultera sa 
maisonnée et finira par arriver à vos fins. Ce ne sont 
certes pas les Nurmand;", leurs pères, qui ont importé On 
Angleterre le dicton : Time is money. 

Au bout d'une heure, nos batelters arrivaient avec le 
bateau ; ils étaient deux avec un plus jeune, ?i 'a figure 
sympathique. Us s'assejrent pour ramer à l'arrière, lin 
paquet de ramure de bouleau occupe t'avauL Cesi Ik- 
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dessus que roiivcrturea et f^ncs de voyage formenl «n lil 
sinon moelleux, ilu moins assez supportahle. 

En NorvL'po, où lo voyage en barque est si u?uel qu'à 
chaque relais do lerro {laïKlskyde) correspond presque 
toujours un relais d'eau (vatuhkyde) , pour le lac, la ri- 
rière ou le golfe voisin, il n'y a pas d'autre manière de 
s'arranger. Si vons voulez apporter do la variéti' dans 
les difl'érentea positions du corps et sortir d'une horizon- 
lalitp fastidieuse, les rameurs vous rappellent à l'ordre, 
sous prétexte que la charge n'est plus équilibrée. 

Le lacTinn inaugure agréaMement ce genre de voyage; 
il a sa physionomie sjhS- 
ciale qui ne manque pas 
de grandeur. Enfermé 
entre doux murailles de 
granitdedeux mille pieds 
de haut, sa nappe tran- 
quille éclairée par le 
pale soleil de dix heures 
du soir, F« dore des tons 
les plus fantastiques; 
quelques îles do pins dé- 
tachent leurs sombres 
silhouettes sur l'horizon 
étincelant ; tandis que 
sur les bords quelques 
petites maisons de pê- 
cheurs, accessibles seu- 
lement aux liarques, se 
CBcbenl dans les re- 
coins do la montagne 
Nos rameur» viennent 
aborder à une de cesca- 
banes ; un homme el une 
femme en sortent pour 
nous offrir des licres ' . 

Cependant la nuit, ou 
ce qu'on est convenu 
d'appilcr ainsi en Nor- 
vège, commence à tom- 
ber sur le lac : le silence 
devient encore plus pro - 
fond et on n'entend plus 
que le choc des sapins 
flottéji quise rencontrent 
çàet là. ^ur l'eau. A onze 



y 



heures nous arrivons à Uaakcnœs, cap qui sépare le 
Tinn du Yestijor, son bras occidental. Le inultre de 
poste voudrait bien nous retenir chez lui, mais la nuit' 
est si belle que nous prtl'érons poursuivre noiro excur- 
sion. Lîi barque traverse le Vestijoril cl à onze heures 
nous Tlébarquious au pied de la petite église de M(i>l : 
deux de nos bateliers prennent nos sars sur leur dos, lo 
troisième reste |>our garder la barque, et nous entrons 
dans la vallée de Ve.Mfjordal, formée par la continua- 



tion des rives du Westfjord est occupée par le cours itn- 
pétueux du Maan. 

Rit u de calme et de lumineux comme les nuits d'été 
dans ces montagnes : le soleil, qui quitte à peine la 
cime neigeuse du Gausta, effleure en ce moment la pente 
nord-ouejt, et dans une heure il sera venu blanchir le 
versant oriental. Tout lo reste de la vallée est noyé 
dans l'ombre, nnais dans une ombre transparente qui 
laisse aux objets toute leur forme et en poétise les c-on- 
tours. Le fleuve gronde à droite derrière les bouleaux, et 
ses vaguesargentées semblent éclairer la routede blancs 

reflets dès qu'elle vient 
Co'oyer les rives. 

Nous voulions, la nuit 
même, atteindre Dal, la 
ferme la plus importante 
et comme le cœur du 
=1" pays; de Ma>l à Dal il y 

t a quatorze ou quinze ki- 

" •U.fc.ifc-. lomètres : à une heure 

du matin, après une vé- 
ritable promenade dans 
cette magnifique vallée, 
nous frapyiions à la porte 
d'ungaard, etunegrosse 
bile, éveillée en sursaut, 
nous ouvrait une cham- 
bre assez trande, ornée 
de deux lits antiques; 
et dans le Nord, où les 
auberges des villes n'ont 
jamais que des canapés 
«ouverts d'une mince 
couchttle, les alcâves 
pi intes des paysans sont 
<le vraies bonnes for- 
tunes. 

Dal peut 6er\'irde cen- 
tre à uQ grand nombre 
d'excursions : il se trouve 
à portée des sites les plus 
célèbres du haut Télé- 
mark, et parlant est vi- 
sité chaque année par un 
certain nombre d'étu- 
diants de Christiania ou 
de touristes britann!(|ues. M. Bayatd Taylor, le spi- 
rituel voyageur américain, le seul homme qui ait con- 
sciencieusement ]>arlé du caractère norvégien, y a jMissé 
en 18iti. Il en fait une peinture charmante. 

Il faudrait, pour bien jouir de la beauté hors ligne 
du Vestfjordal, se fixer k Dal trois ou quatre jours : on 
pourrait au b;>ut de viogl-quatro heures se procurer les 
chevaux' que nous n'avons pas eu le temps d'attendre, 
et faire fans fatigue l'excursion du Hjukan. Au retour 




d'UiUcrdal {toy. p. 71). — Dtsiin de Womit«r. 



I. Le hôre «si une «orte de saumcin qui Imbilc \es lacs et ni< va 
point i la raer. 



I. Kn été le» cticvaux norTrgicas errent en tiWrté sur \vi Ijcldi 
d^scru du plali-au supérieur. 
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on iranchirait les fjeds du GauMa, célèbre par la légende 
de k noce pétrifiée, dont on montre toutes les victimes, y 
compris le chien et le chat. Pour nous, trompé» par des 
ronspipneraonts inexacts, et forcés d'être de relour le 
surl' nderoain à Tinoset sous peine de manquer à nos 
forliuds.nous fûmesdésagréablemeot surprisd'apprendre 
que, faute de chevaux, il faudrait faire à piid l'excur- 
sion du Rjukan. 

En somme, à six heuresdu matin, après avoirpris pour 
guide un de nos bateliers, otage salutaire de nuire bateau 
resté à Mrrl, nous partions pour le Rlukan, situé i vingt 
kilomètres de là en remontant la vallée. 

La roule ombragée de bouleaux cOtoie les praieries 
arrosées par le Maao. A deux kilomètres de Dalet de sa 
petite église, nous avons la bonne fortune de trouver un 
paysan qui nous promut un ''heval pour revenir le soir 
de Dal à Mœl. La perspective de ne point refaire à pied 
'e chemin de la veille nous fait paraître moins long ce- 



lui-ci. A six kilomètres de Dal commence la cAte d'In- 
gollsland. 

La vallée se rétrécit; au fond le Maan, qu'on domine de 
plus de trois cents pieds, n'est plus qu'un large ruban 
d'écume bondissant çà et là à travers les sapins qui cou- 
vrent les deux pentes opposées de la montagne. Au som- 
met de la c6te est le sa'ler d'Ingolfsland, la route le 
dépasse pour monter sur le Ijeld et gagner la nappu su- 
périeure du Mjôbvand, 

Il faut s'arrêter au s,x>ter pour jeter en arrière un coup 
d'oeil sur la vue splendide delà vallée qu'on \ient de re- 
monter, avec les ijclds duTinn pour horizon et leGausla 
à droite en premier plan 

A gauche, se précipitent du sommet même du fjeld et 
serpentent le long de la montagne les longs bras d'une 
chute énorme qui tombe de rochers en rochers sans que 
l'œil perde un instant son cours écumant. Le torrent 
passe sous un hardi pontde bois, et roule et court, avant 




Va chaut à Baulbte. — Denin de Lutcdot <l'a|ir«s M. Hiant. 



de grossir le Maan, faire mouvoir une scierie à peioo 
terminée. 

Après le pont, jeté sur la chute, commence le sentier 
spécial du Rjukan, sorte d'escalier fort roide qui grimpe 
sur des roches branlantes. On dit qu'en général les che- 
vaux passent parla, ce qui peut paraître paradoxal, mais 
ce qui n'a rien que d'ordinaire pour quicon«|ue a vu 
descendre à des bêtes de somme les dix-huit cents mar- 
ches de l'ef calicr de \ Oring foss dans le Hardanger. 

Pour le moment, c'est à pied que nous escaladons les 
marches naturelles qui, de roches en roches, nous mè- 
nent en trois quarts d'heure en vue de la chute qu'on 
aperçoit à travers les arbres. 

Mais pour jouir de toute la grandeur du spectacle, il 
faut aller un peu plus loin et suivre, le long de la paroi 
presque polie de la montagne, une sorte de cran à peine 
accessible, véritable cas.<:e.cou, célèbre sous le nom de 
Maristicn (passe de Marie). 



Toute une légende se rattache à ce lieu : au temps ja» 
dis, on dit que le sentier fut découvert par la belle Marte 
de Vestjordal : c'est par là qu'à l'insu des siens elle 
allait retrouver dans le Ijeld, au bord du Mjôs, Eistein 
Ualfoordsen son amant; niais un jour tout fut découvert, 
et Ejstein obligé de fuir la vengeance du père de Marie. 

Les années s'écoulèrent, et le vieillard mourut. Désor- 
mais libre, Marie rappela l'exilé, qui, pour abréger la 
dislance, voulut descendre dnns la vallée par le sentier 
de sa bien-aimée, Marie l'attendait de l'autre cAté du 
Rjukan : à la vue de son amant, elle pous'e un cr 
joyeux; il veut s'élancer dans ses bras, le pied lui man- 
que et le Rjukan renferme sur lui son ahlmc d'écume. 

Marie devint folle; et depuis on la vit tous les jours 
errer le long de la passe fatale; et là, penchée sur le 
gouffre, elle semblait entretenir avec sou rimant invisible 
une douce conversation. Ses cheveux blanchirent : elle 
deviul iiric vieille femme, et ct |.endaiil juK<prtt sa mort 
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elle ne cessa d'errer cauma ime ombra blanche sur les 
rives (lu njukan. 

K tne l'Ile tpie, dans les pftles et brumeuses journées 
d'hiver, les pajsans du VVestfjotxlal voieul eucura be dè- 
eottfw Tagoement du» Us nui^ de lu. chuieT on ne 
sait : toujours est-il qiif Mriri<:ricn est un lieu célèbre, et 
tout bon touriste doit aaomplir le pi-rilleux pt-loriua^^e, 
«n riaqoe de faire comme Ejsleiii. Do rasle, «u milieu 
du sentier, un pros Irjiilfnn, fi rl.Mu n! eiilac*; par tes 
puis&anles racines aux roches enviruiinanteâ, permet de 
fiiire halte cl d'admirer la. cbute, qu'on domine d'une 

Inu'pur f'mrrne, 

Qu'on M! hgure une uumeasemuraillude|snuiUà paroù» 
presque surplombaiiteB, de dix-Iioit eentt pieda de haut, 
(î'estla fin do Ja rive druilc d» Wce!f;i "i?!). La rive gauclif 
suit qu«l4ue temps, quoiqu'à uuo moindre hauteur, celle 
munilto immeose, puis loul h ooup s'élève et en même 
temps ?e creuse pour formnr comme deux pnit-! énormes 
dont la section serait deux demi-cercles. Le premier s«rl 
comme d'antichambre à la dmts : fl esl évident qne c'est 
elle qui autrefois l'a crcii v^, mais que, dévorant toujours 
la roche, elle a fini par quitter cet espace vide pour se 
ntàtw ta anihn et en creuser un anlre. Gelui«ei, elle le 
remplit tout entier de !îi masïo énorme de ses eaux, des 
nuages de vapeur d'écume qui remontent jusqu'au niveau 
même dn Qeid, et ansri du tumulte des rapides, qui s'é- 
tancent du gouffrp pour former le large rular. (!'éci;rnc 
qui sillonne les sapins de la vallée. J'ai dit tumulte, l ex- 
prasaitoestianmle; ee n'est pas un véritable tomnlle, 
mais platfltnn liruil régulier que fait entendre le Rju- 
kan. li w produit six coups distincts suivi d'un sep- 
tième pins fort qui (ait rebondir la choie tout entière 
jusqu'à TT.i chemin Je sa hauteur, couiiao j^i les eaux 
rempUssaiGut quelque caverne énorme, et qu'à un in- 
itiât donné, oomprimée* k l'intérieur, elles s'échappas- 
sent fivcc frarri';. 

* Jùa somme, io Hjukand, la reine des chutes du ^lord, 
n'est point au-dessous de sa répaleiion. Le Tolome de 

SCS canx, un Inc tniit rn^ier, la hauteur d'où elles se 
précipitent, ueuf cents pieds, et surtout ie site étrange 
qui l'encadrent, offrent un de ces spectacles qu'il est im- 
possible do dépeindre et qu'on n'r.iilslie jamais. 

Du bouleau où nous ciions arcrochés, après ime vaine 
lenlative pour pousser plus loin, nous redesceiidoiu vers 
un rocher inférieur qui surplombe la cliiilc et d'oii l'on 
est censé voir le goulTre. A gauche, un petit sentier, frayé 
par les ehèvres, mène on ne sait où, ■ k la mori ■ dit 
notre guide. Le mieux pour des gens que le sort d'Ej- 
slein ne tente point est de revenir sw ses pas. Ls 
retour dn I^nkan est plus agréable que Taller; l'espé- 
rance du gite, la fraîcheur de la soin'c et la sensation 
agréable de la descente, abrègent le chemin. 

Sal. — Le line 4m Mraogeis. — L'Cglbe cl'tniterdaU -~ |/ivit«N'^ 
en Wm^ge. l» cJiSlekin aukeigîtta. — Lei Isea glUatgor i ci 
Bandali. — le nvia d«a Oorlwaei. 

A Dal, 0;i' Ti/r^-enP'T-n v. l.i eharniaulu .\;t^^, sa fillu, 
nous attendaient, i'cnaaut qu'un préparc le diuei, lorl 



passable pour un diner de Norvège, nous engageons 
anreolo maître de eëans une conversation en norvégien; 

le livre des étranger; en ftîit Ip? frais; mille et un insu- 
laire y ont mscrit leurs réllexions en prose et en vers; 
dans un espace de trente ans nous ne voyons que deux 

noms français, M. le comte de II. et M. C, de Cher- 
boui'g. Tous les voyageurs n'ont qu'une voix sur ]& lille 
du logis, type télémarkien des plus gracieux , visage 
avenant, toujours prêt à rire, costume reluisant des 
mille bijoux montagnards, longues tresses emprisonnées 
dans le petit chêle roulé qui fait la coiffure du pays, 

et, pr'ir M inpléter la descriptii n , pi-i'^ en racine de 
bouleau tuiuée le plus uaturclienieut du monde. I<Ille 
nous vend quelques ceintures chargées de cuîrre, puis 
nous a|)|>orle un coiïret de Imis d'nîi pile tire une cin- 
quantaine do bijoux d'atgent d un travail rare. C'est 
l'hiver que les paysans découpent ces jolies choses dans 
l'argent de Knn- Uïrrp. Chacun, même le m iubimi, a sa 
brodic et ses boutons de filigraue. Les bijoux d Aasia 
nous tentent : c Combien en voulez-vouat«>'J« ne veux 
pas te les vendre, monsieur. — Seulement ces hotttons. 
— Ce sont des boutons de femme, ils ne l iraient pas, 
monsieur, et puis ^ost ma parure de lîanoée, Jo la molS 
le (îinwnrhe pour aller ?i ■Mii lkrrke, je M VOOdnis pfti 
m'iii priver, c'est si long à iaiie. » 

Cependant le pi^h et le cheval attendaient à la porte. 
Nous quittons JJal après de vigoureuses poignées de main 
k Ole Torgensen et h sa charmante fille. Vers minnil 
nous étions h. Mœl ; nos liis de feuillage de bouleau nous 
attendaient dans la barque, et par une nuit maguifique 
nous traversions le Tinn. 

A quatre heures du matin nn choc violent nous réveille; 
c'est la barque qui donne contre un sapin h Tinoset. Nos 
carrioles étaient lit, et après une toitelle sommaire dans 
l'eau du lac, nous roulions sur la route d'JIiftPrdal. 

Arrivés à Bsuublo nous devions faire uue |Hiiute sur 
l'Eisa d'Hitterdal, un des rarss monumenb de bois du 
treizième siècle qui s'iîi<^i?tent oneore en Norvège. Hit» 
lerdalkirke est k deux ou trois lieues de iiambie. 

Un peu plus loin est Lysthuus, affreuse posada oit l'eau 
même est inconnue et où l'on nous fait paver 3 francs, 
quatre œufs, seul comestible de l'euâToit. Une note 
adremée au bailli (qui tons les huit Jours visite le livre 
de po^to) est la feule punition que l'étranger puisse in- 
fliger à ce chantage indigène. En repassant devant l'église 
d'Hilterdal nous nous arrêtons pour la visiter (vo)-.p.7ô'. 
C'est une sorte do pyramide de hms [ ivi s.\ toits 
superposés comme ceux d'une pa^uùo. Lu^ mui? sont 
ren'étus de tuiles de buis en forme d'écaillés de poisson , 
et les tnils couverts du petites planches sculptées. Uue 
galerie couverte régne tout autour de l'église imur abri- 
ter le peuple. Un porche .sculpt''; est îi l'eutréo du cime- 
tière, et de l'autre côté d<> la route le clocher en bois à 
jour se détache sur les arbres du crasl [ijitd*. L'inté- 
rieur de l'église vient d'être sollemeni restauré à la Inlhé- 
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rieiinc. Un vomis «iiilorme a rninp'.ac»; la frcH|uo naîvo 
et de boas inacs conroriiiiib s ,nii été substitués aux an- 
cienne» hoi««>ries sculpt»?es; seule la croix byianline de 
l'autel en argent dor« et la chaire du curé oruéc des si- 
gnes du 7.o(!iaqii« ont échappé m wndaTîtme local. 

Mais l'extérieur est parfaitement c^m^ené pt surprend 
par son étranpeté. En somme , c'est avec la fameuse 
crj'pte do Sanct Mikaél, sur le Nordfjord, pr«>s de Skien, 
lo uonuuieni le plus ancien de l'arckiiecuire calboliquti 
dans ce^ |vays. 

De retour :i Rimblc. où nous faisons reposer les die' 
vaux, iin vieil ivrof^nc eudimanihé vient nous prononcer 
un discours iiilonuinablc. Rien du Iri.sie commo l'ivresse 
«nNorv^c, ivi es-sc ('no & la bière ouu brandcviu. Après 
une suivjkcitaiion d'un UKimctit, elle rond les pens 
prei<juc idiots : et là, loin d'cxc ilcr le dcgoùl, les gcus 
ivres ont l'air d*étre les bienvenus. Les enfants vont les 
agacer et jouer avec cas; les bonnes gens sourient a<ix 
ruiraius grivois qu'ils fredonnent, et n'était la lui qui 
depuis quelques années punit de peines corpo. / ^ i > i 
odieux vice, ou vcrrut se reproduire en Norvë^fo Ids 
tiislee scènes du dimanche en Suède. 

Le paysan est lourd et inintelligent. On pournal lui 
appliquer uu dicioii propre aux habitants d'une certstine 
proriuce de Frauce : Habit de velours, ventre de sou. 
Rien en effet n'est curieux eonune le contraste de ces 
Labits brodés, soulacliés, couverts d'oripeaux, et cotîy 
nourriture grossière qui a fuit donner au Téiémoik le 
cumorn de Pay» du lait caille. 

La rente qui passe & Bamble et à llitterdal est pre^qno 
une grande route. Elle vient de Koitj,'>berj,' cl, traver- 
sant tout le Trlémarli, no s'arrête (lu'à Gu^' inrd, au pied 
de l'infraucliissable barrière du Ilardanger Ijuld. 

Kouâ allons k suivre Jus<|u'ît Sundbo pour laujuci' 
Ten lesnd dans les vallées plus riantes du Ban<lak. 

Nous sommes au pied du Lid fjeid ulnous traversons 
les vallées de llitterdal, de Laurdol et d'Hjerldal, arro- 
k'cs par l'Hitler Mv. 

A Saimland , encore une église anii([uc réservée au 
marteau des démolisseurs. Unu beliu {.-ninKc neuve, bien 
paiate va la remplacer, h la plus ^ratulo sntisfartiou du 
premier magistrat do l'endroit. Cette vallée d'IIjcrtdal est 
assez animée. Les usines n'y manquent point. De plus, 
c'est le temps do l'exercice annuel, et les soldats campent 
le long de la roule. Ils ont du pnin (quel piin!) : nous 
l'achetons avec bonhourj c'est une rareté en Télémark. 

Après Hjertdal , on moale assez longtemps pour ga- 
gner la crête dont lo vcr.sant opposé descend à Sillegjonl. 
L'œil, à droite, enfile la fertile vallée d'Aamotdal. Mais 
la rente tonine h angle droit et descend h pic en faee dn 
mont Scorvo, vers le lac Flaa. Rien n'égale la vae qui se 
déroule pendant cette descento d'une heure. 

De beaux frèues ombragent le ciit-min. Ki:irc les 
arbres apparaît la crëie neigeuse du .Scorvo. Tout au fond 
de la vallée brille la na|)pe tranquille du Flaa, A droite, 
s'étale la croupe en cvent;iil du Thors Nulten; ù gaucho, 
l'œil peut suivre à vingt boues les sinuosités du iac 
lefjord, presque uo)é dun&la brume du Soir. 



.\ .Sundbo, au hmii du Inr Fi in , on quitte la grande 
route du Hardanger pour entrer dans le canton de Sil- 
logjord, tout parsemé (lo fnin. ^ i.p'îlcntcs, tout émaiUé 
de prairie.s. C'est avec uu plaisir asseï naturel à la suite 
de trois jDurs de fatigws que BOUS entrons dans le village 

de Sillogjord. 

Lo gourd ei-l julime. Oii logerons-nous'? Il y a là le 
i'i i } Mère, la maison du landsnan, deux ou trois fermes 
de bonne a]>[)arenct^. Nos postilions jettent leur dévolu 
sur uno .sort-.- do chAtenu de bois dont l'avenuo aboutit 
porpoiidicuhiirenun.t k la route. Un porliquo à colonnes 
en décore la fa;-!ide. De va.=lcs communs précf'deiil une 
r.i.".Di.''rc do parc anglais dont les pclosiscs descendent 
ju>*[u'.nu l,»c. 

Nous n'avons que de vagues notions .vur la nnlure du 
fonctionnaire qui cicupo ce palais, M;iis j'n]>!umb du nus 
.>-kydkar]s nous rassure et nos carrioles s'arrêtent au per- 
ron. Une servante nous re(,'oit et nous introduit dans un 
viiMe salon orné d'un piano îi queue et do deux énormes 
lauriers-roses en pleine flrur. De seigneur, point. Au 
bout de trois quarts d'heure, la même servante nous fait 
nioiiter dans les mansardes, où deux lits et du tliû nous 
ullendeul. La fatigue nous fait ]>ri)(iter sans rélleiionde 
celle silencieuso hospitalité. Le lendemain, nous nous 
hasardons ii parler de rétribution. On accepte, on de- 
mande même davantage. De seigneur, toiyonn point. 
Nous allons aux remises , nous fai.<ons atteler. 

C'était à croire ce castel inliahité, loreque, tout h 
coup, au moment où nous prenions les guides, le piano 
de la veille rompt le silence cl la Marseillaise, exécutée 
par des doigts novices, nous révMc l'exislcnco do quelque 
princesse, héritière invisible du dumaiue. 

Telle est l'Iiospitiïliié norvégienne. Autrefois gratuite, 
elle se f;iii payer (grâce aux Auglais)mémo chez les gens 
*|ui pourraient l'exercer autrement, Est-CO un excès de 
fierté qui fait fuir ces hôtes que lo voyageur aimerait a 
voir"? Je nu Kiis. En tout cas, si ce récit vient h tomber 
sous les yeux de la dame du lllgis, qu'elle y voie un re- 
gret plutôt qu'un reproche. 

Nous vuulionSj de Sillegjord , gagner le Bimdak avec 
l'intntifail de passer deux on trois jours an milieu de ces 
sites romantiques qui sont en mémo temps le premier 
pays de chasse et de pêche de la Norvège. De Sillegjord 
au Bandak il y a quatre ou cinq lieues. La i uuIl i l'abord 
plate et monotone monte bientôt sur im fjold tout en- 
touré de roches & pie. De ce eirque naturel o!i l'on entre 
piar une vaste brèche , s'ddiai^e une belle chute qui 
forme un lac. On monte encore, puis on touitte brusque- 
ment pour redescendre dans la valléo du Bandak. Même 
vue iinnjenseï même paysage splendidc qu'à Sundbo. De 
tous côtés des prairies prvles à être fauchées, de» pentes 
fleuries d'églantiers, des fermes bien bfilies et, fc l'ho- 
rizon, la nappe longue et sinueuse des lîandaks. 

La ruuic aboutit dans la cour d'un gaard de la plus 
belle api>arenee. Un monsieur en lunettes fume sa ^po 
sur le perron; c'est le niailre de poste, et de jeunes élé- 
gants arrivenl en piuùtou pour dîner à Moêu. 

La maître du poste est un gentleman fort oompfauaant» 



80 



LE TOUR DU MONDE. 



Il nous iait renoncera nos projets de spjourqui ne s'ac- 
cordent point aveclii bizarrerie desdéparU du Sainl-OUif, 
petit vapeur qui fait le servico du Bandak. Nous conve- 
nons de laissur nos carrioles à la poste. Nos irons en 
barque jusqu'au bout du lac, à Dalen, oii le S<iint-Ûlaf 
ebt à l'ancre. Le lendemain nous reviendrons avec lui, 
et il prendra à bord nos carrioles <|ui se trouvent con- 
duites au petit port d'embarquement. Nou-j déjeunons, et 
par une pluie d'orage, nous nous embarquons surle lac. 
L'urage dure deux beuros. Le lac,cnrernaé entre deux 



hanles chaînes de moniagnes, résonne des coups multi- 
pliés du tonnerre. La pluie tombe à Ilots; mais la petite 
barque (glisse sur l'eau et, deux lieures après, aborde à 
Laurdal. 

Kien de ravit sant comme ce coin solitaire. Quelque ri- 
che bourgeois l'a choisi pour s'y bâtir une demeure con- 
fortable, au milieu d'un grand parc de sapins. A cAté, 
une chute fait aller quelques 8<ieries. En f»ce, s'ouvre 
une vallée fertile; c'est un paradis en miniature. 

\en cinq heures du soir, uos bateliers nous dépo- 





vue 4lu liic BïDilai. — bt»io ac Doit d'aprcs Ruot. 



saicnt dans une prairie inondée où fini' le lac el où 
commence la vallée de Handal. 

Un groupe de cinq ou six maisons y forment le ha- 
meau de Dalen. Le Suint-Olaf est à l'ancre en rade. 
Nous faisons porter nos sacs à une maison de bois que 
nos bateliers décorent du nom de restaurant à la caile 
(qtise-korter). En réalité, c'est une maison de pajsan, 
et U carte se compose de l'hure classique et des pommes 
de ttrre qui consitituenl en Norvège un repas de pre- 
mière classe. Eu attendant qu'on le prépare, nous jmr- 
lona à pied pour le fameux Jlavoedjupet, Ravin dts 



corbeaux, qui se trouve dans la vallée, i deux lieue« de 
Dalen. 

Le Ravnedjupet est célèbre dans les contes du Télé- 
mark; la tradition prétend que ce gouffre rejette sur set 
bords, parla seule force du vent qui y tourbillonne, tout 
ce qu'on y jette. 

En réalité Ravnedjupet n'est qu'un sîle horriblement 
sauvage, surtout alors qu'il n'est éclairé que par les 
lueurs trambloiantca du créimscule norvégien. 

Paul Riant. 

[La fin à la prochaine Utraùon.) 
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VOYAGE DANS LES ÉTATS SCANDINAVES, 

PAR M. RIANT. 

LB TÉLÉMÂRK Kl L'ÉVÉGUÉ Dfi BËIIGËN. 



1»$». — II«*OIT. 



LE TÉLÊMARK (smrc'.) 

U Siiia-Olaf «1 M* pinib. — HMigttim intéritun. — Retour i diriiliinto pir Skieii. 



C'est après un» rooirtée d« daos henni le Vmg d'Eide* 

ù'sl^lcvcn et au sortir d'un Iwis çotnbre que l'on arrive 
sur l'arête étroite du propice béant. Un petit garde- 
Jou mtnrel penMt d'en «nder rénoraw profondeur. 

Au fond de la fissure p^nrle le torrent, et le? rtx*h?(s i 
sont disposées de façon que, si le vent d'ouest souflle, I 
il fomie, npovsi^ par le paroi de la montagne, no ' 

tourbillon effroyable. I-** Tinm do Ravne<1j«ppt vient-il i 
de ce que les corbeaux accourent après la temp^-te se 
npattre im netinss qu'a dévorées l'ourafian, on bien 

t<lait-cp qiiHquo lieu do supplice analogue au Ravnagja 
do Thing\'cllir en Islande? on ne sait; toujours est -il 
ipieEamâectjiipat eonime le I^Jnkandfm est on site eieep- 

lionneUcmcnt pittoresque et qui i^'fnmppiipr nmplrmrnt 
des fatigues de l'excursion. De retour à Daien oti nous 
attendaient le souper et les soins obséqnienx de l'hà» 

ir«r. tonte fÙTe îles quiltjueî mots d'anglais qu'elle 
icorvliait huriiblcniÊUt, uona prenons quatre heures do 
rcpai, et à cinq heures du malin, insensibles aux prières 
de la bonne- rcumn' i|tii eût voulu nrius prder Imit jours, 
nous allous à Lord ila Saint-Otaf, souverain solitaire du 
Bsndaksvand. Saint -Olaf est nn de ces paquebots- 
omnibus qui desçen ent (Jcjiuis Jeux nn trrijç ans lys prin- 
apau.v lacs de l'iulLTi^iur. Ct'it jïre&ijue toujours quelque 
vieille coqito avariée qui ne peut plus tenir la iner et 
qu'un bonhomme de capitaine, fiuuunt, prif^mt ri chi- 
quant, conduit de village en village; l'avatU est rempii de 
marchandises et de paysans. Quelques fouctionuaires, un 
ou deux bourgeois, un touriste égaré sont assi^ à l'ar- 
rière; point de cabines ; une petite pièce do six pieds sur 
tontealea dimensions en tient lieu; au centre traînent sur 
une table les numéros surannés du journal do la pro- 
vince, deux ou trois vieux officiers commentant, le verre 
CH main, les télégrammes dePalestro et de Magenta, et 
portent un toast à Napoléon LU en fredonnant la Mor- 
se niaise. 

Ces < Dampskib > à volonté n'ont rien de régulier 
dans leur rooto ; ils vont d'escale en escale et font le tuur 
du-lae pour regagner le dimanche leur |Kiint de départ. 

Pont revenir au Saint-Olnf, nous passons dessus qua- 
tm on cinq hanies It admirer les sites toujours variés du 

I. a«lts et fla. — Voy. page «. 



lao. Tu le matin et en sens contraire, il affecte des as» 

pecls tout différents de ceux de la veille T)f temps en 
temps, un nuage blauc rase l'eau, un rayon de soleil le 
traverse en passant obliquement derrière un promontoire; 

on dirait une bande d'arprnt relevée d'or; tantôt la 
nappe s'élargit entre des prairies fertiles, tantôt les mon- 
tagnes s'élèvent, et le coup de canon dont b SéaU-OUtt 
les salue , résonne mille fois d'une paroi h l'autre. A 
chaque instant on craiot que le navire ne puisse passer 
entre ces murailles formidables. Nons arrivons an petit 
quai do bois ofi nos carrioles doivpnl nous attendre; 
elles n'y sont point, mais, grftcfl h la complaisance du 
capitaine et aussi k la lenteur d'un Ironpeaa de vadiea 
qui se refusent h venir à bord, notre mnitre de poste a 
le tem^ d'arriver au petit trot avec les dames de la 
veille et les voilures attendues; on hisse le tout Ik bmrd et 
la conversation s'fmtmt-T Jtvec les X'irvt'v'tennpiî. 

Le paysan nor%'égten,ii>uglempi! auiiihilt- par je Danois, 
revient peu à peu, depuis qu'il a recouvré son indépen- 
dance, à sa diirnil^- (l'nulnefois. Uieii (le fri^qncn! comme 
les faïuiilti^s où le graud-père, encore aflublé du costume 
national, voyage avec ses peiils-fils, parfoits gentlemen 
élevés en Angletprri! l'i fjiniiliiu i'^'-s avec tons tes rafTine- 
ments de la civili.-ialiuii. M. li. , qui l de cavalier à ces 
dames, est du nombre : c'est un chasseur déterminé qui 
rf'frrcito le M'jdur fi'rcé que ses fiirji:;ioii> î'(,ili(ipr>nt à faire 
<> Clirisitania, oii il va retourner. li nous parle d'ours et 
nous oiïi« des lettres pour des montagnanls d'Ha'gland, 
fameux cha.«s?(!rs qui habiteul à six ou sept lieues de la 
pointe orientale du Baudak sur les bords du Lang^and. 

A midi nous airivons k Strengnon au bout du lac, et si 
nous voulions, nous serions à Christiani'» If lendemain 
dans la journée; car une fois par semaine loub les petits 
steamers du Télémark se correspcodeni, et de lac en 
lac, (11' Ijiiiif rn fjonl, nn arrivf» nss«»7. vitr- h (îi'>tin;ifion. 
Il nu laut \Ah croire cejtcadaut que cette facilité de 
communication ait beaucoup civilisé les cootlées qui en 
jouissent. Le pays est si aîn ii|Hf, si s.nivage, que ces lacs 
sont de vraies impasses sans route qui les longent ou lef> 
unissent. Quittez les stations intennédiaires li peine 
dignes du nom do villages, et vous relnmliez dans la 
barbarie traduite par l'abseuco du paiu c( la présence 
dttlaitcaîné. 
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A Strengnea commenccut i dig|vara)lre ces costumes 
t^lémarkiens à fornie» antiques; les hautes culottes des 
honitnes; les jupes rayées des fommes et o«s petits châles 
enroulés en turhan sur le front et descendant en pointe 
sur les épanle» pour cacher les longues chevelures blon- 
des des pa}sanes. 

Nous entrons dans une baraque où on jeune couple 



aflnirc nous sert dans un salon de bois brut un dmer 
passable. Mme B. cherche à tirer d'un piano aniiqua 
quelques sons harmonieux; puis nous nous séparons de 
nos cotD|iagnon$ d'un jour, ({ui retournent à Christiania 
après nous avoir décidés à partir pour la monla^me. 

Une chasse à l'ours n'a d'intérêt pour le lecteur qap 
par les daugers mêmes qu'ont pu courir les chasseurs ; 




mais la vérité oblige à déclarer que sans chien et au 
mois de juin une expédition de ce genre est toujours 
compléleiueni infructueuse. 

Deux ou trois jours passés k H<i<gland sur le Lang- 
vand, dans une famille de chasseurs d'ours, de longues 
excursions pédestres sur les pentes du B'ifjeld et justju'à 
Drangedal, les explorations minutieuses des hautes car- 
Ternes où dorment en hiver les énormes plantigrades 



n'eurent donc d'aulr») résultat que la découverte de» 
(rares fraîches d'une mère ourse et de ses petits, et leH 
balles explosibles ne purent même trouver dans ces 
solitudes quelque élan égaré sur qui s'exercer. Malgré 
l'insuccès de la chaise, il e^t impossible de ne point 
garder un bon souvenir de ces montagnards au carac- 
tère ouvert et fianc, de ces vigoureux jeunes hommes 
souvent balafrés dans leurs luttes avec les tcrriblca bé- 
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teb, de leurt> récils naïfs, de leur indonaptable dureté k 
la fatigue. 

Le dimanche soir nous quittions Htcgland, et après un 
nillf! dans la plus sauvage des forêts de pins, nous dé- 
bouchions sur la vallée du Nordfsjo ; au loin brillaient 
d'un éclat singulier des toils resplendissants; nous ap- 
prochons : c'éiaieni les toits de grandes serres; un peu 
plus loin, un château du meilleur style , des pelouses et 



des corbeilles de roses, de grands tilleuls et toute une 
colonie de femmes élégantes assises sous une véranda.... 
à trois lieues d'un pays ours. Ces contrastes sont perpé- 
tuels en Norvège; les propriétaires d'usines, gens fort ri- 
ches, condamnés à passer toute l'année dans ces déserts, s'y 
installent avec luxe et presque toujours avec goût. Ainsi 
UlefosB, petit village, plein .de scit^ries alimentées par 
une puissante chute, adeux de ces habitations princiires. 




Fjord de Gudtaiiiji;i ■ j i ""^ 

Il est onze heures du soir; à deux heures da matin, 
après avoir cdtoyé le lac, nons entrons à Skien qui dort 
du plus profond sommeil, quoique le soleil soit déjà haut 
sur l'horizon. 

Cette ville, placée entre la mer et le lac Nordfsjô, 
est l'eDtrepOt de tous les bois du Télcniark. Le mou- 
vement y est plus grand encore qu'à Drammen. Au pied 



L' j.-sii: de Doré d'tpri* M. niant. 

d'une falaise à pic s'étendent de longs docks de bois, en- 
combrés de marchandises; de tous câtés les chevaux Irtl- 
uent des poutres qu'ils ont retirées du fleuve pour les 
porter aux scieries. La ville n'a d'autre pavé que la 
sciure de bois, amassée là par les années ; aussi est- il 
défendu d'y fumer sous les peines les plus sévères, un 
cigare oublié dévorerait des millions. 
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L'EVÉCHÉ DE BERGEN. 



Qnand on a vii le Télémark, la vallée de G jdbrands- 
dal, les villes u>mmerçaDtes du >vd, et qu'on a Fait le 
pèlerinage moitié historique, moilié industriel de Fre- 



derikstad-Sarpbotg, on peut sans regret quitter Chris- 
tiania et chercher sous de plus hautes latitudes des 
paysages plus admirables encore : la cdie ouest de Nor- 




<ic Bakki cvoy. P' **). Drain de Dort d'«prè> M. Biuil. 



ïége, depuis Stavanger jusqu'à Throndhjem, offrirait 
k elle seule un développement égal à celui des cAles 
françaises de Bayonne h Dnnkerque, si la mer suivait, 
comme chez nous, des falaises presque rectilignes, au 
Ken d'enfoncer, comme elle le fait lit-bas, ses mille bras 
dans un dédale de montagnes et de vallées, d'iles et do 
récifs. 

Quand on quitte la grande mer pour entrer dans le 
golfe de Hardanger, à Rûvœr, il faut faire près de cent 



cinquante kilomètres avant d'atteindre Odde ou EidQord, 
l'une des extrémités du fjord. 

Si l'on ajoute au caractère tout particulier de la cdte 
ocridcntale, la hauteur énorme des falaises ou des pics 
qui bordent ces golfes innombrables, on comprendra 
pourquoi, dans son orgueil national, le Norvégien met son 
pay» bien au-dessus des sites le- plus vantes de la Suisse ; 
c'est la mer qui anime toutes ces montagnes ; c'est la 
mer qui vient baigner le pied de tous ces glaciers ; c'est 
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lu mer dont les tempêtes \ienoent s'eiigouflVcr dans 
ces formidaltles gorge» et ajouter k leur sablûne hor- 

Bert'ei] ijorujie le cfiitn! da ce résean de Ijnrds ; h^flc. 
k l'estrémité d'une presqu'île iBMitagneuw, elle ae peut 
eonmoniquer que par toêt wne la resta du pays. Tous 
les eiToi'ts de l'art n'uni |iu jusqu a ce juur arriver h 
crt^er, daas le massif rocheux qoi relie au cuntioeiit la 
presqn'He de Beifien, une route carnMaable. Gomment 
SHspeniIro t!û chemin au flanc Je falaises de qutilre imIIIo 
pieds de haul? comment descendre des peutes où les 
pin» hardis piétons ne s'aventurent qu'en tremblant? 

T)ti la nnttire toule pariiculii'rc Je ces contrées est ré- 
sulté un système de voyage qui n'a pas sou pareil en 
Europe: ehMjne Ue, chaque iatlune a «on tronçon de 
roule et ses relais de poste ; ao bord de la lui r îa 
même station fournit, ou des chevaux, ou des bateaux, 
mÎTant qv'oo arri?e on qu'on débarque ; les carrioles se 
démontent cl abaïuîonnées sur ces esquifs à des tem- 
pêtes, comme on n'en voit que dans tes fjords. Quant au 
voTBfBor, oo n'en parie point. Pour se promener dans 
l'évéchéde Ik i|.'en ot courir la poste d'eau (\^tijd-Sky(l.s;. 
il iiaut avoir la confiance la plus entière dans l'iUmenl 
parfiàt et dans la rameur norvégien, son dominateur ; 
de plus ces excursions sont très-longues, tant 'i can>;e 
des distances en elles-mêmes que des détours énormes im- 
poaéskehaquepas par l'âprctédeslieinetlanaSvetédes 
commouications. Aussi est-il impossible en une saison 
irété est si court on JNorvége) de parcourir depuis Stavan- 
gerjusquli Bergen et Namsos tons les Qords de la côte ; 

dn resîo.les plus vastes et ceux lîunt le jiiltnresijuc est le 
plus voisin du sublime se touchent presque \ ce sont eux 
qui étreignent, l'nn an nord, Itetre an râd, la ptesqu'He 
de Bergen : le {jrornicr est le Suguefjord, le second le 
Uardangerfjord. Quiconque les a parcourus juaqtte dans 
leors dernières preliuideani n*e pomt b regretter la fiitt- 
fjiie cl les [itivations dn voyaf,'e. Si l'on voulait farro ])lus 
complètement les excursions entières, il faudrait dispo- 
ser d'un yaebl de plaisanee, et, parlant éxx IfsaQord, 
c.'K''bre par un plionomêne do réflexion aohiray aller 
de golfe en golfe jusqu'aux Lofodea. 

Pour le tonrisi» qnï arrive de Christiania par terre, 
soit qu'il ail pris la route du Hallîngrdal, =oit <pi*il ait 
remonté la vallée de la Ra>gna ou Ueina et ait passai le 
Ville Qeld, par le col de Nystuen. il arrive inéiritable- 
ment au fond du SogneQonlt le ploa Mptaotrional des 
deux grands ijords. 

Des sommets neîgen dn Fille Qdd, I dm» pts de 

Galdliupig-pon nt dn Jnkul, les pics les plus élevés du 
massif des Uorunjjer, tl de-scendra par une ponte Irèï- 
njHide dans la vallée de La;rdal, gigutasqoo impuse oti 
vint le perdre le dernier flot du Sêgne^êid. 

La ftm^u'llo de Bergen. — Lcrdsl. — La Sognerjord, 

.... A Tune commencent les vrais costumes du district 
doLawdal: Im hommes ont des culottes de pesa jtnne ; les 
l«miiMSy nn conagede gros drap Ueu, plissé aux épaulas» 



garni di' velours noir au collel. et fcrnip' p.ar un rany do 
boulons d'argent ; une jupe courte à carreaux et uu large 
bonnet blanc, plissé par derrière en éventail, complètent 
le cnsiiime; les jeunes filles, au li> u du bonnet, portent 
dans leurs cheveux blonds une couronne formée d'un 
foulard ronpe nmlé: rien de gai comme cette ooîfTttre, 

dont la ccnleur \:\e tr.nii-Iie :neo. l'austérité du cnr- 
sage. D'ailleurs les Lsrdalionoes sont en général fort 
JoKea et portent adminblement ces baUta ans rormes 

antiques. 

A Qvien commencent d'énormes travaux âùts pour en- 
dipiier deux torrents impétueux, pals l'on monte pendant 

trois heures avant d'atteindre Nysluen , sorte d'hosjiice 
b&ti de temps immémorial au milieu des neiges éter- 
nelles , pour la plus grand» sftreté du voyageur qui y 
'.t ouve, sinon du pain, dn meîna un abri chaud et dee lils 
immenses. 

-Svr la rente de Christiania h Throndhjem , sm col du 

Dovre, il y a aussi im de ces hospices remuntant au trei- 
zième siècle ; mais il est plus vaste et rappelle mieux en- 
core, par l'empressement sOendeoz dise hôles, par le 
confort de l'iiitériour, par la vénérable antiqûté dn mo- 
bilier , certains hospices des Alpes. 

A Nystuen, une tempête, qui, depuis deux jours, 
prondait vers la mer, et dont nous avions à peine, de 
l'autre côté du Fille fjeld, ressenti le contre-coup, 
nous réveille dis le matm par le bruit lugubre des n» 
t"ales qui en\oyaieDt conlre les vitres des torrents d'eau 
mêlée de neige; aussi je ne sais comment nous fai- 
sons las deux milles qui séparent N]fatnen de MarisMaB, 
pin cé un peu plus has ven k mue, dans un bois de bon* 
leaux nains. 

A Marislaen , In pluie eesse pour dire place h ime 

bourrasque qui durera toute la juurn^'e. Depuis deuv ou 
trois relais, de petits chiens , dressés en temps de neige 
k aller cheicber du seeonn aux rahûa» eonrent devant 
les carrioles, arrêtant les chevaux par Ictus abi.iernents 
quand le veut, trop violmit aux tournants, pourrait êtro 
dangeienz» 

Il y a nnpt ans, toute celte route, depuis Xystuan jus- 
qu'à la mer, n'était qu'un caste^nu épouvantable, fameux 
par de hgnbres aoddents. A force d'art, de patience et 
irrircfpnt, le génie norvégien a réussi îi rendre h j-ou près 
sùro la moitié de la descente; la route, supportée par 
d'immenses massiis de maçonnerie, percée h la mine h 
travers les ruches surplombantes du précipice, est presi jne 
partout bordée de barrières en fer ; par deux lois elle 
traverse 1» vallée sur des viadncs établis k grands frais, 
(il ce n'est point sans un sentiment de b'>ritime recon- 
naissance pour 1m officiers de l'armée norvégienne, qu'où 
contempifei de l'antn «Mé det préeipiceB , Fétrdt iootÎBr 
sans gardo-fimi «ft leo ptmtipooirisqno snivul l'ancieone 
voie. 

Bien ne saurait peindre h grandeur dn ptTsage : h 

chaque instant d'éDorme-ç chutes ronlaut sur les flancs 
grisâtres du Qcld vont grossir le torrent qui écume k 
quinse canti pieds plua boa dans le lit qa^ s'est creusé 
iià^Béme; dans loi gotgos étraitoe le vent o'ongouffro 
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avec plus de force encore qu'à Ravnedjupet , et grossit 
de a«8 UMigisseioenU la vo» toonuile des rapides. Un 
peu Mtcat H(rgg, on rejoiot la ttrala qui vient d'Hal- 
iingdal ; à la hifurcation , de longues files do charrettes 
déialée» attendent, poor monter aa Qeid, que l'ouragan 
soit passé. 

Plus ou descend Ters la mer , plus la valide su cr* use 
et, comme Je plateau snpénenr garde la même niveau, 
ta montagiifla tomilant grandir. Les deux rives se rap- 
procîient et l'on se trouve au fond d'une sorte d'euton- 
aoir qui semble sans issoe ; c'est là qne, sur le vert rec- 
pkwfiaeaot d'une prairie en flen», se détache la sflhouette 
noiro d(i l't'plise, J'allais dire de la pagode do Borgund. 
Je se sais si M. Uolmboe, qui a lait sur les traces du 
bouddhisme en Norvège une trèa-eavante étude, a établi 
lin rapprocliomcut entre cette vënërable construction de 
bois et les temples de l'eslréme Orient. Le fait est que 
les toits pointus, les gouttières scnlptées , les omnonita 
bizarres de BurguiiJ-Kirke, nnt uni) physionoinie luut ;i 
liait ebiooiae. Plus petite que l'(^lise d'Hitterdal, elle doit 
tUn anaw plus aneienne; tout antonr règne une galerie 
rouverte aux piliers noircis ]i.ir In ti'nip>.. T.iis poi'tcs sont 
couvertes de aseiures naïves, de lions ot de chiens en- 
tourés d'arabesques m relief; l'élise étant presque 
nhandonnée, l'intérieur a échap;)-' aux sottes restaura- 
tions qui déshonorent celle d'Hitterdal, et roûl suit avec 
ptaiair les peintores un peu effacées qui couvrent les murs 
et les formes bizarros dos tribunes et du comble tout h 
jonti c& et là le chiffre de la Vierge {S. M.), enlacé 
oonune un fébus, leaaort da mOien d'anbes(|ues rouges 
et bleues; du ^rranJes lam]K>s d'arpent, liucs au ciseau 
de quelque orfèvre hollandais, pendent du haut de la 
voAto; loBt Nqitra ce parfum vénénblo 4'sn temps 
qui n'est pfau, et doot chitqiw jour les tnooi vont diqia- 
rai&saut. 

On dit qsHm aovmtaîn du continent a adieté ane do 

ces rares l'glises de boîs, et l'a traLis[jor(éc pii're îi pièce 
dans un parc pour la soustraire an marteau de i'édilité lo- 
ed«. Avoir l'abandon oh est kiaeé fit>rguDd, on se prend 
à souhaiter que la même fantaisie prenne à ({ui liitie au- 
tre royal amateur, qui la sauverait du sort d'Hitterdal. 

Quand on sort do la porte seniptée qni ferme le dme- 
lièro do Horpiind , on voit la route ^'rimjïcr [lerjtpndicu- 
lairefflent jusqu'au bord même do l'cutounoir moula- 
gneux qui lônne la viUée; à droite, an Ibnd, lo torrent 
passe dans une hiulB «1 étroite lianro et di^anlt après 
un coude. 

Au sommet du Qcld s'ouvre vers la mer une longn* et 

étroite vallée. Pour y descendre, il faut regagner le lit du 
torrent. La route, chef-d'œuvre de hardiesse, suit , sans 
presque les toucher, les parois de la montagne. On dirait 
une vis éîevée eu l'aii-. La jji ntc est assez douce, mais on 
a bientôt lo vertige, après avoir décrit au grand galop 
des chevaux quelques tours de l'Héiict «bt Vittdhellm. 

Les N'orvéirieus sunt fiers, et à juste titro, de ce beau 
travail. Uu luuutl eût été plus court, peut-être mouis 
eoùtoux. Eu tout cas, on eût perdamtpajsvgesplendide. 

An Jms ds la càte, on lourd carroiae, liuné par deux 



des petits chevaux du pays s'arri^lo au relais, tant le vent 
est fort. Le soleil, du reste, bhUo de tout son éclat. Le 
vent sonfifamt avec violenoe sur les ehntea qui tombent 
du plateau , les soulèvo à mi-chemin en gOtllSS élînoo» 
I lantes que le loleil irise eo les traversant. 

.\pr^ trois ou quatre heares de chemm ifans la vaDéo, 
déjà plus fertile, nous arrivions à Lirrdal. Lsrdal n'est 
j pas encore une ville et n'est plus un village. Si j'oeaia, 
I je la comparerais b Élretat; mais ici la grandeur du site 
] jure uu peu avec la petites.«e de ce qu'y a bàliriionin^e. 
! Téte de la grande route de Ghrietiania à Bergen, I^serdai 
I deviendra important quand on lui aura creusé m port. 
I Pour lo moment, c'est une longue rue bordée de maisons 
I blanciies, alternant avec des masures. Au bout, est la 
I mer, large d'un kilomètre h peine. C'est id qu'on quitte 
I la terre fenui' pour prendre, soit le steamer hebdoma- 
daire, soit la barque de poste qui vous.mèue è Bergen. 

Le steamer ne part que le hadamaîn, et la tempête 
interdit toute ftspi^cf d'exrursion nautique. En un jour 
on a le temps da voir Lxrdal, d'explorer les hautes mon- 
tagnes qui s'y baignent dans la mer, et même d'aasiaier 
à la re^ ue que, dans une sorte do champ de Mars, voisin 
de la ville, passe le contingent du canton. Les Lùteis sout 
pleins d'oÏBcien, et les mes de soldai* qui jouent, ehtn- 
tent et urignoteut ces Linuits enfilés, aliment oïdinairo 
des robustes charpentes du I^ord. 

Un bon bourgeois de la ville, quelque ehwe comme 
le maire ou le sous-préfét, avait consenU à nous donner 
[ l'hospitalité, vu l'eucombroment des auberges. Le caCéle 
! matin, du saumon h midi et du ihé le soir, le toutaans 
paiu : vuilà le menu des repas du la famille pendant une 
journée entière, Il sera iacile, d'aprà» «ela, de juger de 
la frugalité du peuple. 

L'huiioraldo rotA'.tionnaire qui nous traitait ainsi de 
SOU mieux, moyennant une légitime rétribution, ne se 
doutait point que l'estomae d'un touriste a besoin d'une 
alimentation plus sulid •. L^; fait est que maUr(>sse et ser- 
vante furent grandement scandalisées de uous voir exhi- 
ber les proririons de Ui rauts loot comme dans un gaard 
ih jiaysan. Dnrdrekke sortont SB UtiuU mx phu judi- 
aeuscs réflexions. 

Après avoir laissé avt Lcrdaliemiw une tcwlo idés 
de la voracité française, nous rfpnpnâmcs à minuit lo 
steamer framnxs qui venait d'arriver en rade. U 
FntmnMif bateau tout frais iorli des chantiers de Liver- 
pool, étincelant de dorures et dp chces, fait depuis l'an 
dernier un service régulier entre Uergen et Lœrdal. De 
LiBrdal,ottil prend les touristes venus de GhristÎBnia, 
il s'en va faire, de golfe en golfe , le tour du Sopn *>!i- 
tier. Âufoud de chacun de ces fjonbi secondaires, il s'ar- 
rête quelques heures. 

Le long de la route délilent devniit tos yenx Ips pay- 
sages les plus spleudides, les cuuu ks ;ilus smi', a^es et 
les plus retirés du Sogn. Autrefois, pour ^aire 1» chemin 
(pi'il vons fait parmurir en deux jours, il eût fallu toute 
une semamo. A chaque station uii il s'arr<:ie, des lamillcs 
de paysansdn Sogn, dans leurs habits de féte, montent à 
boni} chsvanx et vaches suivent sans plus d'embarras. 
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LVtonneraenldecesbon- 
nés gens, à la vao des 
splendeurfido paquebot 
qne beaucoup voient 
pour la première fois, 
est indescriptible. 

Le fiil est qu'an eth- 
nographe (^rudit pourrait 
faire sur les paysans du 
Sogn de curieuses étu- 
des. Il est impossible de 
ne pas être frappë de la 
ressemblance qui existe 
entre les plus beaux types 
anglais et normands et 
lestypessi pnrsdu Sogn. 
Je dis anglais, je me 
trompe; je ne devrais 
parler que des familles 
ânglaisesoù l'aristocratie 
a conservé la pureté de 
la race conquérante ; plus 
d'nne paysanne du Sogn 
porte la tétc haute et 
Gère comme les pai- 
resses d'ontre-Manche. 
Yeux d'nn bleu profond, 
profils olympiens, tailles 
imposantes, rien ne man- 
que à la ressemblance. 
Tons CCS gens-là sont, fc 
un degré antiqiip, cou- 
sins' dos membres de la 
haute chambre.... et ils 
le savent. Ils parlent de 
lenrGangerRolf(Rollon 
de Normandie) comme 
s'il s'agissait d'un per- 
sonnage d'hier ; les pi ra- 
teries de ses collègues 
deviennent do .^plendides 
conquêtes, et tout cela 
est raconté dans les veil- 
lées, ci'lébré dans le^ 
chansons comme le siège 

I. Beaucoup de [amillcs 
non'^pipnne» tombées en 
payunnerie ont encon* leur* 
6cuuons et leurs g^néali^ies 
intactes. Un savant profes- 
seur de Copt-nliaKua , qui 
po«ri-do pirraltcmont l'iiis- 
toire de notre Normandie, 
Tul étonné de retrouver une 
conrormité entii-re d'aniic» 
cnlr<> quatre ramilles répon- 
■lanlau nom latin de Svlviui 
Skog en Ni>rïé(tc. du Boia 
en Normandie, Boiee en An- 
Rleterrc, et Boyis on Suède 
(brandie cmlgrte d'ÉcosM 
au sfiiiéme si<V|p). 





Boute de Staltifim. — Dnsin <l« Dor^ d'après N. niaol. 



de Troie chez lesTlrecs. 
On s'explique alors la 
fierté de ces laboureurs, 
de ces pécheurs, qui 
n'ont pas voulu de nobles 
dans leurjeune constitu- 
tion, parce qu'étant tous 
de la mî-mc race, ils re- 
montaient tous aux mi- 
mes héros, h ces contem- 
porains d'Odin, grands 
guerriers, grandstueurs, 
peut-ftre grands man- 
geurs de chair humaine. 

Les temps et les hom- 
messe sontadoucis, mais 
laracPjBuusl'administra- 
tion danoise, a changé et 
d'allnresctdehut;deson 
glorieux passé, il ne lui 
reste plus que ses saga 
(traditions), sa fierté, qui 
fait du peuple norvégien 
la démocratie la plus 
aristocratique du monde, 
et certains goûts de va- 
gabondage maritime qui 
portent lespeiitsclippers 
du Sogn à caboter plutôt 
dans la Méditerranée ou 
en Amériqtf^ que dans 
la mer du Nord. 

Le matin nous avions 
pénétré au fond d'Aar- 
dalsQord : des chutesim- 
raenses, de petites caba- 
nes perdues dans les cre- 
vas.<ies des falaises, une 
Jner verte comme l'éme- 
raude, de longues vallées 
terminées par dos pentes 
neigeuses, que faut-il de 
plus ))our faire trouver le 
temps trop court mf-me 
sur le pont d'un bateau 
à vapeur? A midi nous 
étions au pied des gla- 
ciers du JuHtedal, devant 
la coquette église de Lys- 
ter. C'est là qu'aboutit 
un sentier presque fa- 
meux, qui vient de Lom 
et de I^urdal en Gud- 
brandsdai; les excui^ 
sions annuelles de mes- 
sieurs les étudiants de 
l'Université de Chris- 
tianis l'ont illustré ; les 
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princds de Snède même eo 
ont fait le but de plus d'une 
excursion. Pour venir deLom 
k pied, il faut traverser des 
plateaux neigeux de quarante 
lieues de large, sans une ha- 
bitation, sans un arbre; le 
vent Boume, les puides per- 
dent leur chemin et croient 
TOÏr çà et là les traces des gé- 
nies conrroucës du Ijeld; il 
faut aller de marais en ma- 
rais, de précipices en préci- 
pioes; enfin l'on arrive (car 
1m nuits sont courtes et le 
flathrOd (pain plat, galette) 
national soutient les estomacs 
desjeunes Norvégiens), mais 
on arrive «^puisë, mouillé et 
crotté de la tête aux pieds, 
comme les deux intéressantes 
casquettes à gland qui mon- 
tent en ce moment sur le pont 
du Framn^s. Lyster n'est pas 
la seule église de c« (jord. A 
eftté est celle d'Urna?!?, qu'une 
nvantepublication allemande 
a jugée digne d'ôtre compa- 
rée aux églises de Ilitlerdal 
et de Borgund; le fait est 
que l'intérieur de l'église 
d'UmiEs a encore été res- 
pecté et ne serait point sans 
intérêt pour l'archéologue et 
pour le peintre; mais l'exlé- 
rieur n'a pas eu pour archi- 
tecte l'bomme dégoût ignoré, 
le paysan de génie qui a dc;- 
tm^ les clochetons d'Hitterdal 
et les sculptures de Borgund. 

Au retour, nous touchon'^ 
de nouveau à La-rdal : nos 
carrioles, hissées à bord, se- 
ront confiées à l'honnêteté des 
passagers; une lettre envoyée 
d'avance à Bergen prénendra 
l'aubergiste de leur arrivée 
solitaire; nous les retrouve- 
rons dans la remise sans que 
rien manqne i nos provisions, 
abandonnées k la bonne foi 
publique. Quel est le pays où 
l'on pourrait en faire autant! 

Pour nous, légers de ba- 
gage, nous laisserons Fram- 
nxs retrouver Bergen par 
mer, pour nous enfoncer de 
nouveau dans les montagne."^ 




Lo Vûrmgrats. — Dc««in d« Dor* lJ'a^lt■:^ \| v.iam. 



h la recherche des sites du 
Hardanger et la cataracte 
do Vûring. 

I<e steamer, qui a intérêt à 
emmener avec soi tous les 
passagers, se garde bien de 
les conduire à l'entrée de la 
route qui mène ]j8r terre du 
.Sugn au Uardanger; il laisse 
le voyageur au fond d'un fjord 
voisin , à Undcrdal, misérable 
hameau, où nous trouvons au 
bout d'une heure une barque 
et deux rameurs. Une famille 
norvégienne, qui se promène 
dansleSogo, navigue de con- 
serve dans une autre barque. 
La mer est devenue calme, 
l'eau est de ce beau vert éme- 
raudc qu'on ne trouve que 
dans le Nord. Le long des 
falaises géantes dn fjord rou- 
lent des chutes siins nom qui 
seraient célèbres ailleurs. 
Tout an haut du fjeld, si 
haut que l'œil a peine i y 
arriver, apparaissent quel- 
ques sxters (chalets) suspen- 
dus à quatre mille pieds au- 
dessus de la mer. On dit 
qu'en hiver de terribles ava« 
lapchcs roulent le long de ces 
pentes abruptes pour se per- 
dre en sifflant dnns les pro- 
fondeurs du Ijord et que plus 
d'une barque acté victime de 
leur énorme chute. 

Le NaTôljord est de tous 
les bras du bogn le plus étroit 
et celui oii les falaises attei- 
gnent le plus de hauteur. La 
barque légère qui file entre 
ces murailles de granit doit 
faire du haut des nuages l'ef- 
fet d'une fourmi parcourant 
le fond d'une tranchée de 
drainage. site sauvage au 
milieu duquel est assise l'é- 
glise de Bakke et les portes 
de Gudvangen, à l'extrémité 
même du fjord, atteignent 
même ce caractère de sublime 
que le crayon rend mieux que 
taules. les descriptions. 

A Gudvangen même la mer 
n'est pas larte comme la 
Seine. Sur un des bords sont 
b&lies une douzaine de mai- 
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?ons qui fornif:it li' vi!I.iLv; fti face, k- loiif; Je- j;i mon- 
tagne, te prcciptto la plus haute chute d'Europe, celle 
de Keel, qtii d'un moI jet tombe du pitleau anpérienr 
(looo mètres) mir na radier d'ot eUe s'éparpille en 
éoumant dans la mer. | 

Oadviagen éuât eoeombré de voyageurs. I* « ma- | 
dame' » qui dirigeait 'eur insinlî.'ition, .-iluirif- par cette i 
afOueooe ioacctialumée, ne savait auquel entendre; ver* 
le soir aOe finit par Boaa octitiyer une tasse de thé, vn 
matelas et un rt^duit quelconque pour l'ëtcndre. 

Le lendemain, deux stolekjffiire (charrettes à siège) 
taons atlendaieat à la porte. Qund «n n'a plm de car- 
rioles, le mailrs .le poste est tenu do vous fournir avec le 
cheval une lourde machine, composée d'une charrette à 
dem rooes, avec un siège étroit saspendn par on ressort 
en bois sur le cadre même du vt'hi' ulc. T.** fond est des- 
tiné à vos bagages, le siège k votre propre personne qui 
j «ecape la posîtioo du monde la ^ns triste et la pins 
resserrée. A chaque relai, on change de stolekjaîrre ; ce 
n'est qu'une diversion au supplice ; quelquefois une aris- 
tocratique courroie remplace le ressort de boit; on jemt 
alor^ do la (Ifjmi^re expre-^sion ûn cnmfortahlc. 

Ru Hii Utul de Gudvangeu nous rciuliùus dans la vaii<?e 
de Na?rôdal, arrosée par un large torrent d'un vert lim- 
pide; h l'exlrtMiii!!' lie Im vrillt'i', qui n'a [^-is deux lieues 
de long, les fitlai&CA &â rapprocha m. lurreui Je Nn>- 
rOdal est bumé par Jeux énom^t -' ( imtes qu'on ne voit 
point encore, cachées ([u'elles sont dans les rr[i]is syi:ii'- 
triques de la uiuuu^ut' , uue pente abrupte, une sorte de : 
dos d'èoe escarpé les sépare. Cest tt-dosos que la roule | 
monte en lacet et de telle «orte qu'îi rhnqrif! tn'îrnani ' 
on domine ou la chute de druitc uu la cliutc tie gaucho, 
enfermées dans le puits naturel au fond duquel dles 
lomlient d'une hauteur immense (voy. p. 88). 

A cha(|ue tournant, les ingénieurs qui ont fait on 
mafOOnerie cet admirable travail, ont posé des bancs 
de bois. C'e^t la dernière recherche de la civilisation 
dans le site le plus sauvage et le plus désert qu'il soit 
possible d'imairiiicr. Ce travail (Stalheimskloven j est 
analogue à I héhcc do Vindhellen, moins saisissant de 
bardieasc, plus pittoresque peut-être k cause des deux 
chutes qui attirent à chaque instant le regard et qu'on 
finit, au haut de la moulée, par embrasser d'un même 
coup d'ccU eue 1m vaBda «utière qui fuit jusqu'à la mer. 

Vosse-Vangin. — Ls VWb«Cm. — U Haidsogarijoid. 

Une fuis hors du bassin du Sogn, l'aapeet du paysage 
et dee geoa «ux*m£mes change. Le pays, dès qu'où 
a dépassé le lac Vinje et ses maisons aux toits empana- 
chés d'arbustes, parait plus i'ertileî dlnunenses fermes 
se succèdent; ou fait les foins dans des prairies (|ui s'é- 
tendent h perle de vue vers le sud. A droite et h gauche 
les montagnes ne sont plus ûv< croupes boisées, sil- 
lonnées d'énormes torroals. Quaut aux costumes, ils 

I. En Norvùgf on itsan ds sa lUie tmt tamtsis ks fenms ds 
la cIsM moyaone. 
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ch.-ingent aussi. Nu is sumincs dans laparoisae deVangen 
et dans le district de Uardaoger. 
. Vers midi nous arrivons ik Voaae-Vangen; eneera nne 

petite \ i'ie tciiile neuve, bâtie, chose rare, au |)i(?d de son 
église (et non pas h deux ou trois kilomètres plus loin, 
comme e'est le pins fréquent). Voste , an boid d'un lac, 
dans un pays fcrlilc-. à ijortée de; excursions les plus van- 
tées de l'évéclié , est un ».\jour de prédilection pour les 
touristes; un hAtel, un vrai bdtel, y étale son ensogne. 
Vosse est propre; nous croisons tme noce- et nous profi- 
tons de la circonstance pour voir l'église, ancienne, assez 
curieuse , et assister aux apprêts de la eéfémonie. La ma» 
riée, ruisselante de bijoux et d'ornements, est toute 
jeune ; les gens de k noce sont endimanchés h qui mieux 
mieux. Du reste, là, eomme partout, les vieux usages, 
les vieille; rîinnsons, toutes l>?s cén'ir.onies îrraves ou 
burlesques qui uuiuuraïuul du Uuips immémorial l'uniou 
des époux, tendent à disparaître, et j'ai peur que bientiil 
In prc-f^ontaïiiiii ai^L'Iicane au ministre na remplace les 

rites jo}cui cusjleuiporaïub li'Udin. 

J'oubliais d'ajouter ii l'éloge do Vosse, que k pèche y 
est très-;il>ciUi!auU', l't [)1i!s faci'o pi'ut-i'tre rji»! dans les 
distric''. du Nuidkud, où l'auion;i' loc-iU; abui^; du k loi 
pour pr..'ssurcr les étrangers. 

C'est de Viissc qu'il est K> plus facile d'alleindre le 
Hardanger, celte imiuense artère qui jr-ucHû de cent cin- 
quante Ûlomètiee dans lea temset n'est desservie par au- 
cun steamer; pas une route, pas un chemin de traverse 
n'y aboutit; c'est eu Laïque qu'il faut y voyager si l'on 
vent mi j «nliar ou en sortir, et encon pour cela il ûiut 
^af^-nt-r Rcrgon et arriver au Ijord fiar son emboucbure. 

Mais si l'on veut visiter les fonds mêmes du Hardan- 
ger, les chutes d'Odde, le Voringfoss, les ^acieis de 
Justedal, force est de passer h cheval les montagnes ipii 
bordent .a côte septentrionale du Hardanger. 

En eoBséquenco , après deux heurts pssaée» 4 Vease 
nous tournions le dos à la grande route pour prendre 
une sorte do traverse qui unit le lac Vangcn au lac Gra- 
ven. Au bont de deux iniiles;, fraocliis en pleine forêt, 
on débouche sur nne vallée fertile; une ferme considéra- 
ble est bâtie au bord d'un torrent endigué sur ses deux 
rives ; des scieries , des moulins sont joints aux bktim 
mcnts du Gaard; c'est tout uu village ; un quart d'heure 
après, par un de ces contrastes si fréquents en Norvège, 
le site devient sauvage, une vallée aride, encombrée d'un 
chaos de rochers , s'ouvre à l'ouest avec des vues loin- 
taines sur le Hardanger, la route descend à pic au fuud 
du précipice ot traverse le torrent sur un pont de )>icrre, 
jeté en face d'une chute énorme (Haltingfoss). Le pay- 
sage vaudrait à lui seul l'eseuraioo. Du reste, nne lieue 
plus loin , apparaît la maison blanche de Vo&enden au 
bord du Crravensvand, petit ba.<-sin d'une iieue de large, 
entouré de collines verdoyantes; l'église de Gitivco et 
une sorte de maison bourgeoise, entourée d'un parc d'éta- 
blea, sont de l'autre côté; une barque nous y dépose et 
nous anendenB deux heures qu'on ait amené les ebevaux 
de selle et le cheval do Ktgage ( kiovhesl }, qui doivent 
nous conduire jnsqn^ Ulvig sur le Hardanger. 
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Tn Noni*pft les excursions i^qnestrcs sont toujours à 
redouter ; les ciievatu, petits, fnrt l'i os, ont l'aUore in- 
commode et lente; ils ne wnt qu'au pas, ponr cette bonne 
raison, que les guides snivoDt à pied sans vouloir liAter 
leur allure tout à Tait placùle. Je a» parle point de« selles 
qui ne tiennent qu'à grand renfort de fioeHeB et de boute 
de cuir. Quant an klôvhest, il porte deux espèces de bâts 
en eorde d'écorce de bouleau , on met dessus les menus 
paquets et les eonverlnres de voyage , puis d'antres cor- 
das viennent ficeler le tout et l'on pousse la li< ii', qui \a 
toute seule, passant les torrents, se tirant des marais 
comme elle pent, n'ayant pour tonte aide que son instinet 
cl la siV't'té t'^ln'iiK! (](■ son piVJ. 

Enfin nous quittons tiiaveu en songeant à l'histoire 
d'Hnl^m et d'Hildegunda, qui, au temps de la peste 
nuire, se trouvèrent seuls au rnumifi ilnns en [lotit coin 
de montagnes ; le ilëau n'avait épargné qu'eiu. Ealgrim, 
venant d'Ulrik, trouva Htldegonda Iblle de frayeur au 
milieu des cuidavres des siens. » Ils sa crurent le dernier 
bonune et la dernière foouuei dit la légende, s'éponsè- 
i«Dt demnt l'antel de Onren, et d'aux deeeendent tous 
• les gens de par ]h. » 

Le trajet do Uraven à Ulvik prend quatre ou cinq beu- 
rea àcbeval; quand on a gravi la montagne et iniTeraë 
un fjeid assez long, on descend vers le IlarJauger au 
milieu d'un pays fertile, coupé de prairies et de grands 
maïaâfr de dinea, de frènea et de pïna. 

Au boni lie la mer, des fermes eutouri^os de vergers 
en plein rapport, de grandes pommeraies, des prairies 
d'un vert loxoriast, iodiquenttm sol beaucoup pins riehe 
que celui du Sogn. Eu uéuéral, le Ilardangcr, qui éfeiul 
ses étroits replis jusque sous les montagnes du même 
nom, n'a point le même caractère que le Sogn; en- 
touré de falaises inolm hiintes, il ulTre une foiilo de pe- 
tits ports perdus dans les arbres, de maisons de pécheurs 
cafihdes an fond des eriquee. 

Mais si ]d nature luèiiie de ses rives est parfuis moins 
sublime que celle du Sogn, les vallées qui y abou- 
liasent sont phis larges ei racMent, à deux oo trois mQlas 
dans les terres, les sites les iJus éiranges, les paysages 
les plus grandioses. C'est sur les bords du Hardanger que 
s'onvrent Tabnipta TslMe de l'Betmdal, qoi mène an 
Vôrinj^rofji, puis les pentes d'Odde, dernier contre-fort 
du HardangerQcld, et e&En les Apres déchirures du gla- 
der de FVitgefondan, immense amas de i^aca, d'où aor> 
lent des milliers do ehutcs, et au pied duquel se cachent 
les plus fertiles coins de la Norvège, la ferme de Bon- 
dhnna, «t l'antiqna banmnie de Rosaadal, patrimoine 
des Rosenkrone. 

Mais c'était au Vôringibss (chute tourbillonnante), 
qne noua fonliona juger d« la graadeor des scènes dti 
Hardanger. De Ulvik à Eidijord , petit port h l'entrée 
de la vallée d'Heimdal, il n'y a que dix lieues; quand 
I0 temps eat eahne et h nuit sereme, e'eet une prome- 
nade sans rivale; à chaque instant derrièic une pointe 
boisée s'ouvre quelque long fjord, dont l'œil, dans la 
bivBa blattlin» paai h paiita distiognar I» ibnd. Laa hr- 
f!«8 tamiiti qni eoitnnt la kuf doa bois aolitiiraa tm- 



I Lient seuls lo silsBe» du soir, et l'on arrive & Ridfjord 
en regrettant preaqne que le chemin ait été si court. Il 
est onte heures du soir : la grande maison qui sert de 
relais d'eau est forin(^e ; on réveille les gens, qui nous 
donnent une vaste chambre où nous anrioiui donni le 
mieux dn monde , sans le voisinage de deux étudiants 
norvégiens en liumeur de chanter, et de chanter te Jfur* 
seiUttise, avec des voix altérées par le brandcvin. 

Le lendemain, de bonne heure, un guide, que nous 
avait pi ot uré l'hfMe, nous attendait, le bâton h la BOam, 
et nous partions à pied pour aller laire le pèlerinage da 
Voringfoss. 

A ceux qui s'étonneraient qu'on fasse de si longues 
^ excursions, de véritables voyages, ponr aller voir une 
I seule chute , nous dirions que les drâx on trois catarao* 

tes renoiniiii'es en Norvège sont placées dans des sites 
exceptionnellement sauvages et retirés, aupr^s desquels 
on passerait sans même les soupçonner, et que, de plus, 
c'est se'.ili nirn! an ij-rur drs ir.iiiil,if,'i;es, loin des grandes 
routes, que l'on trouve encore les costumes et les mœurs 
norvégiens dans leur antique originalité. BnSnleachntes 
du Vôriuf-'ross dans le Hei|,'ensiirt, ciiinmo lo Bjukanfos en 
Télémarl(, sont tellement imposantes et surpassent de si 
haut ce qu'on peut en dire, qu'il éllas saolas allas valent 
le vova^'ê, l'éconipensant ainpteiuentda tOOS Iss eniinïs, 

1 de tous les dangers de la route. 

I Ponr arriver an Vdringfoss il y a environ dnquante ki- 
lonit'^lres à faire en p)Ieine montagne par des sentiers pier- 

(reuz; il faut ajouter à cette distance l'ascensiua d'un es- 
calier de mille sept cent ctnqoante narehes, h l'aide de 

blocs énoriues le lun;.' d'une [lente piresque îi jnc. 

A une lieue et demie d'EidIjord, au bout d'une large 
▼alMe, on iranve vn petit lac, l'EidQordvand, traix|nille 
miroir d'un vert li;npiile, eiiferuié dans de hautes mon- 
tagnes. Il y a doux bateaux & la rive, l'un d'eux appar- 
tient an propriétsin d'une cabane bfltie k quelques pas 
de Ih; nous montons dedans, et une heure après nous 
voyons les grue Itiieuls et l'église rouge de i>a)bo : & droite 
et à gaucho, s'ouvrent d'énomws vallées, dent les tor- 
rents se pri'cipiitenl dans le lac, du haut du cunue-fort 
qui domine Sa>bo, c'est celle de gauche qui mène au 
Vôringfoss. On traveiae nne petite plaine eoltivée, puis le 
sentier escalade le remblai el vient côtoyer lo torrent, qui 
court sur les roches et serpente k travers les bouleaux; 
le aita est pins sanvag» «neore qi^avant le lae ; les blocs 

de uranit sont entassés par amas immenses : la \all>'f 
entière est une morùne. Au bout de sept à huit kdo- 
màtres anrnn terrain presque plat, Mt passe la rivière sor 
un frêle pont de sapins, et sur h rive, lîtroite on ne trouve 
plus pour sentier qu'une trace blanche laissée par les 
bètesde somme aor da grandee roches poliea. Lh latoN 
rent se précipite d'une centaine de pieds. 

Un énorme amas de pierres a comblé la vallée. Ou 
l'escalade en passant sons des roches swptonibantee, et, 

au-dessus, on se retrouve dans le m<^mn site qu'en bas. 
On a mis une heure k monter une marche de cet arnphi- 
théfltra gjgmtaaqoa, et c'aet à peioa ai d'an haut ou 
apncoit Ift di<proaHOD. 



T.B TOUR DU MONDE. 



93 



Au fond, du cdté du Vôringfoss, la vallée est coinpl(^(e- 
ment fermée : une pente abrupte part du torrent et monte 
au fjeld, se creusant en une sorte de puits énorme; à 
gauche d'une fissure pcrpendiculiiire , qui semble la 
trace d'un glaive géant dans ces murailles immuables, 
sort le torrent; c'est par là, à quelques pas, qu'est le 
VôriDgfoss. 

Nous voudrions y pénétrer, mais notre guide s'y 
refuse, prétendant qu'il n'y a point de chemin'. 

L'habitude du pays étant de mouler sur le plateau su- 
périeur pour aller voir la chute d'eu haut, il faut en 
passer par lii et gravir cet escalier monstrueux formé d'un 
lacet à tournants bruscjues. A mi-chemin de la hauteur 
se balancent de gros nua- 
ges; il faut les atteindre et 
les dépasser. La seule dis- 
tractiun en pareil cas, quand 
on a forcément le visage 
tonrné vers l'intérieur du 
puits d'où l'on cherche à 
sortir, est de compter les 
marhes et de vérifier les as- 
sertions locales ; toutcompte 
fait, il y en a mille sept cent 
cinquanlc. En deux heures 
d'une vigoureuse ascension 
un arrive au haut. Eh bien I 
ce qu'il y a de plus éton- 
nant, c'est qu'on fait faire 
aux chevaux du pays, et, qui 
pis est, leur chargement .<;ur 
le dos, cette montée ou celte 
descente horrible. Au haut 
du fjord nous avisons un 
bonhomme avec son cheval 
chargé de foin ; la malheu- 
reuse bi'ie, qui connaît de 
quel supplice va être pour 
elle la descente, quitte k 
chaque instant le seutier 
pour remonter d'un bond 
au fjord; le bonhom-ce la 
reprend patiemment par la 
bride et finit par l'entraîner 
assez bas pour qu'elle ne 
puisse remonter ; elle ne proteste plus alors que par de 
petits hennissements douloureux. 

Il ne faut pas croire qu'après avoir escaladé l'escalier, 
on soit arrivé au Vûringfoss; devant vous .s'étend une 
plaine immense bordée à l'horizon par les hauts fjelds 
du Jôkui ; plus près on voit serpenter le fleuve qui so 
précipitera do neuf cents pieds au moins dans l'ileiiudal. 

Quant à la chute elle-même, un gros nuage, qui, h 



I. Même aventure est arrivée à M. Bayant Tiylor. Il e»t éviilcot 
qu'à peu de frais on pourrait tiim une route pour arriver par U au 
Vôrin^osB, et que, dans l'état actuel <lu passage, îles guides plus 
bardts gîte tes lounls payuns du Hardangor frayeraient en quel- 
ques heures uu steolier dangereux, mais praticaiiie. 




Femuie du Sogn (vojr. p. iij.— Dn«iD de Pelcuq d'ajinS uat pliu(ograi>lue. 



deux lieues de là, se balance au flanc d'une montagne, 
en indique la place précise. De» détritus séculaires de 
brimbelles, de rubus, do bouleaux nains, ont formé sur 
les roches du plateau une sorte de terre noirâtre, toute 
couverte de petites plantes : le linnea borealis, ta ru- 
bvs arciicus et jmJudonis, et des fleurs charmantes du 
Krokebœr. Les eaux, en eulrainant de larges morceauv 
de ce sol spongieux, ont mis à nu les roches, quiapparais- 
sent çÀ et là par larges lâches blanches. Dans les fonds 
se sont formées de véritibles tourbières, où la marche 
est à chaque instant retardée. Aussi n'est-ce qu'au bout 
de deux heures qu'on arrive en vue du torrent; quanta 
la chute, on l'entend, on en voit la fumée, mais il faut 

toute l'expérieniH» du guidt 
pour vous amener, dans le 
dédale des bouleaux nains 
qui couvrent les rives, h une 
pierre surplombante, seul 
endroit d'uù l'un puisse voir 
la chute. Le torrent, qui 
jusque-là coule sur le pU- 
leau, trouve tout à coup la 
fissure pei'pendiculaire qui 
s'ouvre en bas sur le fond 
de l'Heimdal, et s'y préci- 
pite d'un seul bond. La 
rive gauche du précipice est 
au niveau du fjord; la rive 
droite, qui fait face an spec- 
tateur, estde cinq cents pieds 
plus haute. De là roule une 
chute d'un moindre volume, 
qui, arrivée au niveau d'où 
s'élance le \'ôringfos8, y est 
absorbée. La vitesse com- 
mune semble s'accélérer en- 
core après leur réunion. 

Le Vflringfoss est peut- 
être plus puissant que le 
Hjukaudross, mais l'œil et 
l'esprit sont moins satis- 
faits: on ne peut pas con- 
templer celui là pleinement 
comme on fait de celui-ci. 
Je dirai pourtant que le 
Vôringfoss est entouré d'un cadre plus imposant que le 
Rjukandfoss. Le paysage, empreint d'une grandeur pins 
sauvage, produit sur l'esprit une impression singulière. 
La subite disparition de cet énorme volume d'eau, qui 
ne laisse de son {>assage d'autre trace qu'un nuage lé- 
ger, a quelque chose qui parle à l'imagination et qu'on 
ne saurait oublier'. 

1. A l'exposilioD des b<"au%-art4 de Copouhague.en 1859, un pein- 
tre danois avait exposé une vue admirable du rjeld du Vôringfoss. 
Désespérant de rendre la cbutc daas toute sa puissance, il avait 
peint seulement la désulatiou du (]eld, les petits lacs sombres bor- 
dés de bouleaux, et l'horizon blxiKbâtro du désert, tandis qui 
gauche il laissait deviner l'cnurmo abîme du VorinKfou au-desaus 
duquel planait uu gruud uigie de lac d'un effet saisissant 
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Le Voriugfoss a anssi sa Wpende comme le Rjukaod- 
foes, mais niw légende lomo muderne. L'hialoin n'est i 
vieille que de deux ans. Un Anglais, que je ne nommerai 
point, ennuyé de ne pouvoir contempler à son aise le 
Yôringross, se fit èucméf étn 1» gOliffi« &V«c un ba- 
teau de caoutchouc, une grande brosse et un pot de cé- 
roMi Arrivé au fond du précipice , il cliercba un remou 
« aval, traversa le torrent, et sur l'autre rira, eacaladant 
une eeotalue de pieds de roches, il vint, sur une magni- 
fique paroi de granit, peindre son nom en lettres de deiu 
mètres de haut ; puis, heureux d'être le seul qui jusqu'a- 
lors eAt joui du spectacle dans toute sa grandeur, il se fit 
remonter ot retoarna à Ëidfjord comme U était venu, 
laissant ses guides émerveiller lee péebeor» dn nédi de 
ceUe équipée. i 

Les iniÔe eept ceot cinquante marches sont plus péni- 
bles à ila&caodre qu'k monter, et c'est avec un plaisir | 
ieiiai qu'on arrive au pont jeté au pied de la fissure sur 
rHrân-Elf ; ce pont que nous avions franchi en venant ' 
est d'une hardiesse et d'une solidité anrprcDautc-s. Slii 
les deux bords du torrent on a jeté ud mus de roches ; 
dans cbicune de ces pâet nalureUes on a pilanté denx 
forts sapins inclinés vers le lit du fleuve, et au-dessus de 
)'angle laissé entre eux et la rive on a jeté deox demi- 
tablîers en irais brut fortement assujettis au rivage par i 
des roches énormes. Restait h finir l'arche. Un troisième 
plancher formé de quatre longs sapins rvïiés ensemble par 
des cordes d'écoroes est posé sur les detu premiers, et, 
pour consolider le tout, des pierres plates y forment une ' 
sorte de pavement général. C'est sur ces sortes de ponts 
qu'hommes, chevaux et souvent carrioles, passent le mieux 
du inou<Ii>, si le \ent n'est point trop fort dans la vallée. 

A quatre heures du soir, après douze heures et plus 
de marche, nous étions revenus à EidQord-Vik, oii du 
{.<)is-:<iu n-nis .n (les {xjaimesde terre noue récompensaient 
du jeûne de la journée. ' i 

Gomme je l'ai dit plus haut, le Hardanger est une | 
impaissc. On y entre plu-s rrn ili nirtu qu'on n'en sort. Le 
mauvais temps insolite, prématuré» pressant notre dé- | 
part pour le eercle polaire, il nous fiiHaît, sons peine 
d'iiii liJiij; ii'tanl, ollfiiidre eii iiu'iiie ÎPuips que le pa- 
quebot de Hambourg l'extrémité du fjord, à soixante 
lienee d*EidQord, h Bei^en. Noos aviooa vingt-quatre 
heiiK s jninr faire le trajet; quatre vigoureux rameurs so 
chargeront de nous y mener. 

Cest alors que nous pAmes reconnaître combien la 
]Mjsto (t'e.iu norvégienne est un iiioyt'D liartctru rie luco- : 
motion. Le patient, obligé it une position horizontale et 
en lent cas à une immobilité presque complète, reçoit à 
pki-ir la pluie et la yni^ui'. Pnn irions, couvertures et j 
voyageurs, tout n'est bientôt plus qu'un triste amas de j 
choses mouillées. Le brauillani nous ayant pris au sortir 

d'Eïdljonî , nijn'; np ]>û:iies Iravurser 1-j II.tf ilaiiuer. f>t il 
.fallut cùloyer sa rive gauche, contre laquelle toute la 
force de nos rtmeurs empédiaît k peine les vagues de 
nous jeter. Le vent, la pluie, les rnrii!*'s ^iliiie'^, l ii i: ne 
manqua à notre odyssée; après douze heures d'elforls I 
Doos avions à peine fût six lieues, et nous abordjmn | 



ruisselants à la petite ile d'ilerausbolm , au pied du 
Folge jeld. 

Ce lien doit être miclianteur quand le soleil éclaire .«.es 
hauts sapins et son quai de pierres grises, ombragé de 
sorbim. Aujourd'hui nous avons hftis d'entrer dans la 
maison oïi un vieux marin et sa femme nous aident h 
nous sécher. L'insuccès de notre tentative maritime nous 
fait reaffineer à aller plus hna dans In Qoid; doos le tra- 
verserons en droite li-^ne et nous ^gnerons Bai^gan par 
les montagnes, comme faire se pourra. 

Us Vikotr k SamoHactr ai k Bei«in. 

Plii.ïif'iirs voyageurs antr'ais parlent avec euthousiasinc 
de l'hospitalité que le prêtre de Vikoër leur a largement 
offerte. J'aime h eroii«, pour l'honneur de la véracité 
lit ituniiiqiic, que li- foncUdiiiiairu qui occupait la cure 
en 18<à7 a été changé. Le fait est que nos marins dépo- 
sent nos paquets sous le porche d'une maison de 
lii>ii!ii> apiiarc'iii-i' j>afâîl ('•\ri- la station. La pluie 
tombe à torrents ; nous demandons du feu pour nous 
sécher; les servantes se concertait, nons font attendre 
une heure, puis pnfin raint'rifT.t uud sorte de bourgeois 
orné d'une énorme pipe : < Que voulez-vous? — Du feu 
pour nous sédwr; nom venons d'essuyer treiae heurs» 
de gros tmips ; nous irons ensuite à Bergen par trrro. 
— Ce n'est pas ici la station (et il nous montre une 
maison de Tantie cAié de la baie h une lieue de tt). Je 
suis le prêtre et je ne reçois pas de voyageurs. — Nous 
ne demandons qu'à attendre une heure à couvert que la 
pluie diminne. ~- Non, non ; ailes h la station, ce sera 
bien mieux. » 

En effet, après deux heures passées de nouveau sur le 
Ijoi-d et sous la pluie, nous débarquions i Sandmoên, 
lrri;i'pf Tc:<''S, nmitiui- et afTaint'b. \'i:ii!à commen' terlaim 
membres du clergé norvégien, clergé bien doté, bien payé 
et confortablement logé, entendent lesdevoirs de Thospi- 
lalité. Il l'-t Iirnircux ]>our les voyagnnrii que !e paysan 
n'imite point son curé, car je ne sais comment on pour- 
rait travener certains districts du pa3r8. 

A Sandnioi''.i, tout en mandi'^s.iDt le [.rt'lrc de '\'i]viji r, 
nous nous séchions au grand poêle du gjœstgifveren , qui 
mettait h noire disposition tout ce qu'il avait, pas grand 
chose il est Arai, car, Jans ce? vallées si feriiles (Idii; le 
climat est celui d'Angleterre, et dont les productions 
sont les mimes que celles d» la Nonuan^e, il n'y a 
pas môme de pain. 

Noire hûte cherche à nous détourner d'aller à Bergen 
par terre ; il nous parle de vingt- quatre heures de ehe- 
inin. Je mesure la diAtance sur la carte, je trouve six 
milles; j'insiste, il finit par se décider et nous trouver 
trais chevaux, denx guides et un chien. A neuf beuresdu 

matin, ncns le quittions, comparai!! sa couiplaisam e et 
«a fiancbise honnête avec l'aigreur du prêtre de Vikoér, 
et noua disions adieu au Hardai^er, h ses tempêtes et 
aussi k ses jolis [inris pleins de petits M-hooncrs à l'ancre, 
à ses égli&ci^ cachées dans les arbres, aux vallées ver- 
do}*anies qui rionDentdéboucber sur ses rives. 
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A SandmoCn vont aom cesser les ooctumes beriolës da 
HâNhager, les tailles courtes et les jupoDS rouges des 
feaunM; de l'antre e&lé des jnoDlagnesj vers Ùerf^en, | 
sens tronTerons d'autres type» hunds lourds, plus gra- ' 
cieux, mah aussi nom no retrouverons nulle part en 
Norr^ d'antei solides gaillards, des charpentes aussi | 
rolnutes que nos guides du Torbg et nos rameur» I 
d'EidQord. 

La vallée de Sandmoéa est fort belle j elle contient en 
outre une admirabla cirai», Ostudlbss, derri^ laquelle | 
on peut se glisser par un t'troii siMiticr. Bien d'iinposriut 
comme le mugissement des eatu qui tombent du som- 1 
mal d« rétraite eaveme d'olt on les «mteraple. C'est k 
une lieue de Snri(imocn, de l'autre cAtédv Iahw, qo'VD 
passe à gué, que se trouve Ostudfoss. i 

Un peu apits se dreaa» an fend do la vallée uoe | 
(•norme croupe en forme de tour, toute couverte de bou- 
quets de bouleaux et de pins épars sur une prairie d'un 
vert teadm. L*ase«DBion de la mootagH prend nne henre 
sous les arbres et par un sentier praticable ; an sommet 
coaunence na Qeld iuteiminable qui, pour le moment, < 
«Bt conpldtaiineat noyé; des volées de bdeasaines partent ' 
des marais (changés en lacs) qui sont 'uiir J*. Jiuiui o Iialii- 
tndl». Los misseanx sont devenus des torrents et les 
foneot* des flenvas impéluanx. I 

Les chevaux noni'pens traversent tout cola comme ils 
peuvent, portant, outre le cavalier, le guide en croupe. ^ 
Quelqueroû l'e«u tas «mpoate, mais fli nprauieat ; 
pied et touchent la rive Bansanin acddaatqoe d«a bains 
on peu trop proloi^és. . 

"ùt inveniSe dn Qèld dura quatre henns, et Je crois | 
que, s;ms lears chiens, jamais nus |,'iiiil.-s re- 
trouvé le chemin dans les fouillis de bouleaux nains qui 
ooovninnt ha loehes; do temps en temps on s'arrêtait | 
sous des abris établis là pour les trautcatu qui l'hiver 
font en quelques heures oette route interminable en été. : 

En faoe de nous s'oovrait trois valléM larges, aoli- I 
taires, couvertes de grands bois êt siîluuui.'cs de chutes 
nombreuses ; au-dessus la neige des fjeklB plus élevés . 
sedécoopom tadMUandtâtressnrlegriaoiaiformedn | 
ciel. De chemin, plus de traces. X'n saler est perché 
tout en haut d'une roche ; on y grimpe, et, vérification i 
Isita, c'est dans un marais qu'il faut s'engager, puis eft- 1 
toyer un lac (ÎL'bortli?, puis traverser une rivière égale- 
ment sortie de son Ut, tant et si bien qu'on amve à un , 
giard d'aaaoB pauvn apparenoo et répondant an nom | 
d'Ekeland ; les gens qui l'hahiteul parlent paiuis ; an | 
bout d'iui quart d'heure on finit par se comprendre ; il i 
/agit de changer de cbevami ; les n6trw vont s'en ratoor- | 

ncr; en aurons-nous de nouveaux? Un \ionx bonhonuTie, 
qui lit la Bible dans un coin, se mêle à la conversation; ! 
â vent nova pronvw qw le chemin «st long, la temps dé- | 
testable, et iju'i! vaut mieux cituclicr sous son toit (une , 
baraque mal jointe encombrée de du enfants en bas 
ige). Voyant que Ton n» se rend pas h ses raisons, illinit 
par dire qu'il a deux chevaux, mais que nos couvertures 
mouillées étant trop lourdes , il no faut pas les prendre j 
cm croup* «t qnll noua &ut rester id: • Eh bien I làia- \ 



moi un bàlon, j'irai h picil; le cheval portsra le ba- 
gage.... > Un des hommes de la maison, voyant que la 
ruse natre ne réussit point, consent k prendre le irâgago 
snr son dos pourvu « qu'on le paye connus un cheval, • 
et nous partons heureux do n'avoir poiuthpanar k Mit 
dans cet intérieur par trop norv^en. 

Le site aux environs d'Ekeland commence à être fort 
iii '^n, c'. n'était l'inondation générale qui nous force ii 
monter sur les roches pour éviter les prairies submer- 
gées, nous n'aurions pas à regretter d'être venus Ih. Noos 
traversons uno troisième rivière d'une largeur fort res- 
pectable, et nous commemons fc descendre une sorte 
d'escalier qui abontit au fond d'un vaste cirqoe sur le 
versimt opposé des montagnes. 

Rien de sévère comme l'aspect de ce coin ignoré ob 
nos guides même ont peine \ tnraver im ehemin : «n 
fond dn cirque une chyle d'un volume énorme, Braten 
fo$.s, se ])récipile d'une hauteur d'au moins cinq cents 
]>ied$ pour former nne petit lac écornant, pois tme large 
riviire (|oo nous traversons un instant après. Pi'nJ.mt 
deux ou trois lieues le chemin est encore problématique; 
c'est dans l'ean que nous marebons, maîa la vallée se 
rcsori L! et doviciit plus profonde ; lo idi i ont gi dssi se 
contente de mugir au fond, et, sur sa rive gauche, que 
nous atteignons par une passerelle de bois, court un 
étroit clicniia couMTt do roches ei sus[jendu sur l'abîme. 
Les splondides horreurs de l'Heimdal sont dépassées. 
Cette étnnte et profonde vallée, k peine uodunée «t ton- 
jours déserte, gigantesque fissure créée par l'offortdM 
eaux, atteint les limites du sublime. 

A l'extiémiié elle vient se réunir h nne anin arrosée 
également par un torr< nt écumeux; les deux nia.^ses se 
réunissant et forment en tombant la chute de Maar Ko- 
Itmi. Snr la rive gauche de la nouvelle vaDée serpente 
un sentier que nous suivons pendant deux lieures, et 
vers le soir nous arrivons dans des lieux plus civihsés. 
Un peth bonhomme font de nenf babillé a'en va gaie- 
ment, j;iuibcR nues, ses souliers dans la main, et de 
grosses Mes rieuses reviennent des foins ; plus loin est 
un vrai gaaid an bord d'an lac sombre et ioKlaire. 

Il faut encore en côtoyer les rives ; mais la pluie a 
cessé, et le paysage est si beau, qu'on peut oublier les 
fatignes de la journée. Le chemin suit une èhanssée de 
roche presque partout rccouveilo par l'eaii ; de temps en 
temps il faudrait pouvoir rester à cheval, les jambes dant» 
ka mains, bsbrides ani deois, ponra'êtn point moniOé ; 
mais l'important c-^t d'arriver. Aussi, vers deux heures 
du matin, nous saluions avec bonlienr la pauvre petite 
maiaon de Tome, jndiéa ta, haut de la fahîso qui borde 
la rive m»'ndionaIe de Sarananger-fjord. 

Les gens de Toase sont pauvres, leur cabane est un 
gaioias; cinq on ah êtres humains y donnAnt. Réveillée 
en .'^iirsam, l'un allume une (onrue cliandelln, et tous 
d'ouvrir leurs oreilles au récit animé que les trois guides 
font tout h la fMB d« leur traversée par le fjeld, dos riviè' 
res grossies, dn chien qui s'est noyo, et de ces Français 
qui ont perdu la léla, venant on ne sait d'où, allant on 
ne nitTen quel pftb; de fini, point. lies discours ter- 
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minés, une vieille en haillons nous montre le chemin 
d'un grenier fait de planches disjointes; deux boites d« 
paille, dans un cadre de bois, y ultendent les rares hOles 
de ces lieux; nous y dormons d'un pnifond sommeil, h 
c6lé de saumons en train de sëcher et de morues déjà 
sèches. 

Presque parallèle au Hardanger, le fjord de isdmman- 
ger s'étend de la paroisse de iSammanger jusqu'à celle de 
Oos. Deux milles à peine séparent Sammanger de Ber- 
gen; un ballon les traverserait en quelques minutes. 
L'absence de ce moyen perfectionné de locomotion amène 



inévitablement le vuyageur à rentrer dans le canot na- 
tional, c'est-à-dire entre deux eaux. 

Rien ne repose des impressions désagréables causées 
par une sui abondance d'eau de pluie et d'eau de mer, 
comme un bon feu, des visages souriants, un gai rayon 
de soleil par la fenêtre, et aussi la bonne grosse ligure 
du gjœstgifvereu de Hatwiken, qui vous assure que, 
dans une heure, chevaux et charrette vont être prêts, et 
que le soir vous serez à Bergen. 

Je doute que le tronçon de grande route qui court de 
Oos à Bergen soit très -fréquenté des touristes; c'est 
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pourtant on beau pays, et le chemin, qui domine de haut 
les mille replis des fjords, les myriades d'Iles dont la côte 
est ceinte, et au loin la ligne bleue de la grande mer, est 
certainement un des plus pittore^tques de Norvège. 

De fort loin on voit Bergen, baignée par les eaux de 
deux Ijords, appuyée sur deux fjelds, Bergen, après 
Drontheim, la cité classique des rois de la mer, vieille 
comme les antiques Sagas, riche comme la Hanse dont 
elle fit partie. 

Plus près de la ville, des maisons do campagne, cein- 
tes de grands parcs arrosés par les torrents qui bondis- 



sent du Ijeld, montrent, par leur élégance presque somp- 
tueuse, que les négociants de Bergen courent parfois le 
monde et rapportent, qui do France, qui d'Angleterre, 
toutes sortes d'idées heureuses et d'inspirations artisti- 
ques. N'en déplaise à Christiania, Bergen, qui n'a ni 
]>alais grecs, ni église pseudo- byzantines, Bergen, vue 
des hauteunt du sud, a presque l'air d'une capitale, et 
c'est avec un certain sentiment de respect pour l'antique 
métropole commerçante du Nord qu'on pénètre dans 
l'avenue de frênes qui lui fait une entrée quasi royale. 

Paul Riant. 



LK TOUH DU MONDK. 




Sue». — Le uiatL-i'. iiui ^i»ais. — L^'oïIU uo harl itiiartlel >i ajjn» uu ucimu Jt M. l,ui..juiu.. 



VOYAGE DE M. GUILLAUME LEJtAN, 
DANS L'AFRIQUE Ollll-NTAI.E'. 

LETTRE AU DlUECTKUR 1>U TOUR PU MONDE. 

KbartoaiD, lO mai itdo. 



D'ALEXANDUIE A SOUAKIN. 
t'£(,'yptc. -• Le désert. — Le simuuii. — Sue*. — Un d^uiger. — Le mirage. — loi-. — 0<»>»''>r. — Djjmtio. — l)jed<lali. 



Mon cher Directeur, 

Je pars après-demain pour l'intérieur de la Nubie, el 
je viens régler avec vous un premier compte de souve- 
nirs de voyage que j'aurai bien vile oubliés, si je ne vous 
le« écris, tant j'ai l'esprit préoccupé de cette Elhiopiit 
mystérieuse que je vais aborder. 

1. Nous K>mme« ubUgé de nous cuuteutcr U« cette indicaiinu 
générale, I Itinéraire qui: »e propose de Miivre M. Lejoan imi noua 
élut encuro btvu conuu. 

II. — W LIV. 



Je n'ai guère (ail que traverser l'KgypIe, qui est au- 
jourd'hui, grâce à la tran.iformation opi-n'e par Mché- 
raet-Ali, une iorte de ttte de pont de la civilisation euro- 
péenne. Je ne vous reparlerai pas d'.\leiandrie , du 
Caire, et des l'yramide.s après l'excellent livrede Maxime 
Du Camp, mais laissez-moi vous dire, au courant de 
la plume, mes impressions morales sur ce beau pays 
d'Egypte et sur quelques aspects de sa situatioa ac- 
tuelle. 

Vous connaissez cette curiuuïu légfude du rui CliilpJ- 
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rie k qui une vision proph<>tiqae montra ses demodantk | 
soos la forme successive de lions, de loups ot de petits i 
etÙBiis. Je crois que le père de MébémeuAli eût pu 
avoir tme paiwlle vufon, et que son réve n'eût guère 
menti. Le lion, ç'a été le grand pacha, l'un des plus 
poistaols jié(rûseur< de nations que les temps modernes 
aient vos. Mtt^met-Ali a en nu grand ndliear, c'est 
d'avoir eu pour panégyristes ses fourliniinairés ciitii- 
pëens, qni, n'ayant pas la liberté de blâmer certaïuA faii5 
et certains hommes, ont eu , k mon sens, le tort de ne pas se 
taire à propos. Le public d'Eunipi- .1 rrjiondu h un excès 
de louanges par une incrédulité excessive. J'aii'ais besoin 
de Toir l'Égypie pour apprécier M^hémet-Alt. Lee trois 
piles du pool de Tr.ijan. ijun j'ai admirées il y a trois 
ans eo descendant le Danube, étonnent le vojageur plus 
encore pent-ètre qne n* le ferait le monument sH Aùt 
resté entier : l'œuvre culi s'ale du destina 'icur taanie- 
luks impose encore une admiration du même genre, 
raèine après les ruines entassées par Abbas et 8aïd- 
Pacha. 

Méhémet'Âli a été par moments un souverain d'Orient; 
e^eet dans «n de ces moments-lk qu'il a extermind tes 

luaiUêluks iju: lî'nillcurs !»■ iiH'rit.'iiptil Iiirn el qui Avairiil 
le tort de la provocation : ils avaient essayé de l'assassiner 
ésns l'Hedjaz. On lui a reproché l'oppreanon des féUahs et 
les violenci.'s qui ont parfois signalé ses réformes, et deux 
grands écrivains, MM. de Chateaubriand et de Lamar- 
tbe, soos l'impolsioii d'une iudigsalion plus généreuse 
qu'impartinle ont dénoncé k l'Europe ce prétendu n^ffir- 
mateur qui bro)'ait las peuples sous prétexte de les civi- 
liser. Je ne veni pas eutcnaeir eea violenoee, aurtout envers 
ces doux et laborieux fellabs, qui sont vraiment les Bid- 
g&res de l'Afrique ; mais il faut bien se dire que rJCgypte 
n'a jamais été goavenée aatremeiit depuis les Pharaons ; 
qu'aujourd'hui, sous le philanthrnpo Saïd-Pacha, le fellah 
vil eiactemeot sous le même régime que sous le vkux, 
et que te oourbaeh eeia hniglenips encore, je le crams 
bien, une nécessité pouvemementale pour la hkc indo - 
lente et passive de l'Égypte. C'est dans ses aduiirabies 
iastitnliona qu'il but étudier MéliéiiMt<^; dans ses 
écoles d'où "^'int sori»-; ini''decins ot ces savants qui 
honorent la juuue Egypte; dans ses établissements de 
bicnfikisance , dans SUS lois dont je ne citerai qu'une 
seule: « Ouiconque ach^te^a un esclave devra, au liout 
de ueuf ans, Jui dunaer la liberté, uftiis lui avoir (ail 
apprendre «u worw à hre. ■ 

Après le lii>:i, l-j krjp, qui est Abbas-Pacha ; puis est 
venu uii cha; iiiaiil houmie, Joui imprégné de civilisation, 
doux, pacifique, d'humeur gaie et d'habitudes indolentes, 
fait pour vivre <rurj iin'iliun de renies dans un palais du 
Nil, mais l'IiMiniue le luwins propre au gouvernement • 
d'UD État en crise de transition. J'ai nommé Saîd'Pacha. 
Sous son règne, l'émancipation de l'iigypte a reculé, le 
commerce et le crédit public ont décliné, le budget a été 
mis au pill ige pendant 'pie les traitements des employés 
de tout grade, devenus flottants et illnsoiree, ont obligé 
uuinbre de fonctionnaires k vivre de eonCDSsion ; le Sou- 
dan, la plua belle, «oiBiiie avenir, des conquête» de Mé- | 



hémet-Afi, a été désorganisé et presque abandonné; 
les AbyssiiiK et It s bandits de toute nation insultent im- 
punément les frontières, et l'E^pte va doucement k sa 
ruine sous la nttn d'un biave homme qui joue au sol- 
dat, donne des fêles, et semble, en affaires, avoir pris 
pour devise la maxime anglaise : « Les soucis tueraient 
un cbat. » 

N'ayant pas un livre k h'w. sur l'f'pvpte, je rno hSto 
de vous dire que le 7 février au matin je quittai le 
Caire, par la gare deBal-el-Bad, en compagnie de 
Georges, ce cor.ipntrirti' avu'c îeqtu'l j'avai'- d'abord pro- 
jeté le voyage de la basse Nubie. Vous avez entrevu k 
Paris ce charmant garçon dont l'esprit ouvert à tonte 
belle imprf'ssii)n, la ri^rdialiti- ot ria.iltérahlt.- bonne hu- 
meur ont réalisé pour moi le type véritable du Français 
en voyage. Noue prénom nos billeis et nous sommes 

poursuivi"; dans la pire par un etuiiloyt' nraho qui 
nous demande un bakchich pour nous avoir passé nos 
billets ; déjb rainés de penriioire, nous refusons ot nous 
recevons, dans le pur arabe d'^cyptc, une m.JéJlction 
que je me fais consciencieusement traduire : • ^ue les 
oa de leoia pères brAlentm enfer! »Georgw est tout fier 
d'avoir été maudit dans la lanirue (Il's ka'ifes, el dit avec 
raison que ce souhait est sinon plus aimable, du muius 
plua^oétique que œhii d'un cocher parisien en pareil 
cas. 

Nous voilk, cinq minutes après, lancés eu plein désert, 
k la vileeae trte-modérée de ÀtHeueiàriMmre. Les cha^ 

,np],>r> arabes qui condiusent le long de la voie Ifurs lentes 
bétes chargées de yuerbes d'eau ou de couffes de sésame, 
n'en regardent pas moins avec stupéfaction cette Gle 

df qnarantn vvn^nns emportés rapidement vers la mer 
Rouge par une force invisible et murmurent : < Dlis (le 
diable) ! • Pour nous plus encore peut-être que pour eux, 
il y a dans cps rhftrs de feu qui sillonneDl le plus désolé 
et le plus immobile des déserts, une auutlièso que toutes 
les phrases du monde ne feraient qu'alTaiblir. Je me ré- 
cite k demi-voix, comme une musique, les admirables 
strophes des Orientales qui commencent ainsi : 

l/Éggfto i elle étalait, to«U> blonde d'épis, 
Ses champs bariolée comme us riche tapis. 

l»!a:nr: q\ii' rlf-s pliitse-'i proluriL'i'nt; 
L'eau \a^tb et froide au nord, au sud le sable ardent. 
Se disputiinl l'Èg-yptc : clic rit cependant 

Entre ces deux men qui la rongeai.... 

Georges regarde le désert avec une alleniion •silen- 
cieuse bl passionnée que je ne tarde pas k paruger. 
Ceux qni n'ont jamaie va le désert se figurent quelque 
chose comme une immense grève, et rien de plus inexact 
que cette comparaison. C'est bieu une surface plate et 
sablonneuse, mais solidifiée par les piniea et balayée par 
les vents : elle présente au regard une crttûte grise ou 
noirâtre que mon com|>agnon comparait assez justement 
k un immense dallage en bitume. Les Uts de torrents 
desséchés (ouadi) qui rayent cette surface ne sont p;is 
plus profonds que les affloH deasinéa par la pluie sur la 
ponssiéie de nos diemins. Partoati du reste, la stérililé 
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pt le si!enc« formidahlf' du néant. Les vrais voyairptir^ se 
sont Justenteut moqués du l ion dtt désert ela.\Hres ima^'es 
de U même force : on iie conçoit gaèrs qne le Hoo ba- 
biled< iiriT'-iencedwlietuoil il m trmiTOIlit pw I OTO- 
qner un scarabée. 

Kmv coni|ilëter la mise en scèoa, to vent fraîchit, des 
nuages de y-Mù s'élèvt-ut des montagnes couleur thi 
cendre qui born«5Ut 1 horizon au uortl , une nuét: d uo 
range de brique, coupée per k peneclie blanc de la lo- 
comotive, enveloppe la terre et le ciel, des milliers de 
petits cailloux vituiout jrn silier contre les portières du 
wapon : c'est un coup de siimun qui Boos errife. Gon- 
f. irtaLli'iJi. nt polotijuiiéi. sur nos banquettes, iioussomnies 
à l'aiui dtù dangers du fameux voif-poison si redouté des 
caravanes ; maie à U pièce du dauçer, qui a an moins de 
belles émotions, nmis avons les inconvénients vulgaires 
qui ne domit'ni l'nujialience. Le sable entre par nos 
pertières c1os> s, camnio si elles éinicnt grandes ouvertes; 
nos malles, bien fermées, sont remplies, nos vêtements 
eu sont tout imprégnés. Les Arabes disent de ce sable 
• qB*il tievene 1b coque d'un anf. ■ M. Du Camp af- 
firme qnll en e trouvé d«ns les rouages de sa montre 
fermée à double boîtier. Le tpîritul voyageur aura pro- 
bablement ouvert sa montre pendent le conp de veot, 
sans y biie pende attention. 

Cependent la rente devient daneme , et nooa voyons 
se proliler sur tiotre droite la masse uoire-violette du su- 
perbe Djebel-Aitaka, dont le pied baigne dans le mer 
Itouge. Un qoert d'heure après, nous sons arrètOM esr 
la grève même, en face du < transit, » et nous couroui<, 
(éle baissée, fouettés au visage par le sable, la ploie ei 
tes ceilloDx, nous réfogier à VMtd dt Franet^ sur la 
place du Marché aux grains. A l'extérieur, cet bAtel est 
une sorte d'échoppe arabe dont l'a^ecl ferait reculer le 
tooTÎste le plus intrépide ; mais k l'intérienr, l'industrie 
de l'hôtelier actuel a i ri >' nue locanda assez confortable. 
Noos consialous avec une volupté plus aisée à com- 
prendre qa\ décrire qne )a salle h manger, grftce h des 
croi^i'es vitrées, est parfaitemenl h l'aliri de ions lesit- 
moun possibles. C'est une particularité assez rare en 
Égypte ponr être (Dgnelée. et en risque de paraître faire 
une réclame à Vltôlr-l de Fi ance, j'ajouterai que la table 
est satisfaisante et que les prix le sont encore pins. 

Noos sortons ponr jeter nn eoap d'oïl snr le ville dont 
le nom, grice !i M <le Lessops, retentit aux oreilles de 
tons les politiques européens depuis trois ans. Sues, sans 
le eanel qnî n'eriate pas encore, mais qni y amène h flots 
des touristes anglais, des inpéi.ieurs et Jr- CL.mmor(;.int- 
français, ne serait qu'une ruine fort désagréable à habi- 
ter. Elle e nne enceinte îrrdguliire qn'un h(«nine vigou- 
reux reuverseniit à ruups Je pi'-"! . i|ui Kpies liabitations 
modemes confortables, toutes voisines de la gare et du 
port, notamment l'agence raglaiae du transit {PmumAar 
i'<u:,j.,!i,ij), (pjelijiR's mos.jiii'rs sans r.niaetèro iiii;rinmen- 
lal cl deux ou trois places, dont la plus petite et la plus 
pittoresque est celle da Mardté «m gieiiie, dont j'ei pris 
le croquis joint à ces notes. A l'angle d'une ruelle qui 
toàne aa bazar, ruelle obscure et sale, mais d'uu ton su- 



perbe pour un admiraronr des pflV-t?: \icDureuT de lu- 
mière, s'élève une maison d'un riche négociant (grec, si 
je ne me trompe) aussi cariense dans son genre qne le 
sont ciiez noos les vieiUee maiaons de Gand on de Nu- 
remberg. 

Une dernière coriosité de Sues, c'est la maison qn'h*- 

bilait le géuéral Bonaparte qu?ir.(l il ^^nt îi la mer 
llouge. C'est une habilatioti qui laii kcu <i la mer, sans 
aucnn caractère uiooninMttel et que Clut-Bey trouve, i! 
j a plusieuis iiniu'cP. en po.esessioo d'un brave musul- 
man passionné po-ir- I:! iii<^inoiro do son illustre locataire 
d'un jour. • ALuniidrl er li, dit-il ao docteur, était asaes 
puissant ptjur lu ucr lon'.i s les u)osi[uées; il ne l'a pas 
fait; que sou uom soit béni! Les rois du Garb (d'Occi- 
dent) l'ont enfermé dans une de oà il Mt mort ; mais on 
du que la nuittMdme trisnl M pour sur U fd (U ton 
; satiTt. * 

Suez a succédé à une aocienuo ville roniaioedent nous 
cherchons les niinos ; elles se réduisent à une grosse 
1 colline de sable et de poteries sans valeur archéologique, 
I véritable Monte TesUirrio t''gj'|)tien a[)peté aujourd'hui h 
1 colline de Muuchelel-Iky, du nom d'un ingénieur (pit y 
' a établi sa tente. Pour nous dédommager, je propose à 
Georges une escnrsien ani ruines indiquées par la carte 
1 de T.iaani-Bey, comme étant celles d'une antique 
1 villu juivti, à deux bonnes heures au nord-est et en îéSt 
I de la baie. Des mines juives 1 11 y u de quoi affriander 
. des amateurs même heanconp pins étrangers aux anii* 
f qnités hébraïques que M. de Seidey. Nous voilà perlit 
I le matin, traversant le port k mer basse, et arpentant, 

Iles jambes nues, la vasie plage coupée de flaques limpî- 
dee. Le bateetld>le s'éloiguer toujours ; ces plages unies 
sont ai UonpeOSBS à la vue. Kous nous décidons à ré- 
trognder ; mais à la première flaque où je mets le pied, 
je constate vn courant de meneçant augure.... Il faut 
s.Tvoir que diuis celte baie étruiiglée de .Suez, la marée 
monte comme un vrai mascaret : on dirait nos grèves 
du mont Saint-Michel. Nons pressons le pas pour 
arriver en vue de la ville, de manière à pouvoir r 
une barque. S>i nous n'y réussissons pas, nous sommes 
rcjetés vert le désert montsgneuz de la cOle d'Asie, et 
cela peut devenir ini|uii't,iLi. Georges se livre, sur le 
sort de l'armée de Pharaon, & des plaisaniehes que je 
trouve nn peuboppoTtooes ; mais tout en riant, il trouve 
un pasMgc, et nous gagnons un Ilot d'oii nous ijelons les 
barques du port. La canaille arabe qiu encombre le 
rfitjar/'fait de grands gestes et «emMe discoter vivement 
la taille, l'âge «' ie seX'j des deux êtres égarés sur l'ilot ; 
^ mais nul ne bouge. A un appel plus furieux, tm batelier 
I démaire se barque, et met le cap sur nous. L'eeu mente, 
j Tilot décroit, l'homme arrive... il n'est que temps. Noii' 
j sautons à bord: le ûk d'Isuaêl tend lamam: < Elfehus, 
I haouaffh (l'argent, seigneurs) ! » Georges veut payM-aans 
compter; je trouve amusant de discuter le prix de notre 
sauvetage, et nous nous arrauguous à six piastre cou- 
rantes (vingt-deui sols). On ne peut pas sauver les gras 
k meilleur marché. 

Georges part le surlvndemain pour remonter le Nil ; 
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j'ai encore trois jours à passer à Suez avant le dép;irt du 
vapi-ur lledjdz, ijui doit lu'eiuraener à Suiiakin. Je |»h!tHe 
ces Intiji jours à flâner au «lésert. l't à observer pour la 
])ren)ière fois lie» elFels de mira{;e aKjsez curieux. Tous 
leh jours, dans l'aprês-iuidi, je suis ceriaiude tiuuver lu 



lort d'Aggeroud rellétt^ dans les eaux d'un lac imagi- 
naire. Un train vient à iiasser, la ligne nuire des va- 
gouK, la ligne blanche de la fumée se rélléchissent égale- 
ment dans la nappe limpide. J'ai vu assez fréquemment 
se former le mirage : un voit d'abord passer uu nuage 




Pori <le Syaei. — Desskti de Kart (iimdet d'aprcs on deum ii< M. ouilUumc Ltjeaa. 



invisible, — ici le lecteur m'airète : r«ir passer un nuage 
invisible'* Oui, e' je vais tâcher de me faire comprendre 
par une image très-familière. Avez-vous vu quelquefois, 
au-dessus d'une marmite en ébullitiou, la vapeur d'eau 
parfailemeot translucide el iaviaibie signaler lui présence 



par le floliemenl qu'elle Heiiible imprimer aux objets de- 
vant le!><{uel.s elle passe? Voilà le commoncument du mi- 
rage, guand L'e nuage, k la foi» invisible et ondé, devient 
opaque, son mouvement cesse, el vous n'avez plus sou» 
les yeux qu'une belle nappe argentée qui réiléchit les ob- 




Cimell^ curopitn à SiiM. — bcuin de Harl Cirardtt d'apr«i uo deuin d« M. GuiUiume Lejcac. 



jetsles plus voisins, arbres, villages, rochers. Voilà le mi- 
rage simple. Quanta celui qui nous met sous les yeux des 
villes ou de» foréis, soit imaginaires, soit liorn de la portée 
delà vue, je n'ai jamais eu la chance d'en être témo'n. 
Enfin, le \k, je monte k bord de l'HnIju: beau bateau 



& vapeur de la compagnie Medjidié, que je trouve en- 
combre de AaiZ/ù allant à la Mecque; principalement 
de la suite de la princ4>sse Nezii, tante du vice-roi et 
veuve du fameux DeftcrJar, dont j'aurai plus tard occa- 
sion de parler. Cette suite se compose de cent vingt à 
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cent rinquanlp personnes des deux sexes, et le noir y est 1 parde d'une douzaine d'eiinucpies noirs, cl le ki,slnr~aga 
en grande majorité. La vertu du troupeau est sous ta ( (l'apitainc des filles) est i la fois le chef de cette gurde 





Port de souakin. — Dcuin il* Karl oirtrdet iTipres on <la«ala de M. (.aillowinc Lqein. 

indispeDBable et le premier officier de la petite cour; 1 inouïo, noais se faisant pardonner le scandale do son in • 
ifoM an lou(t n^gre de plus de six pieds, d'nne laideur I porluDC« |tar fes allur«R bon ntfaut. Noiih luettons ai- 
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longues henres à sortir do la baie-impasse do Saex; la j 
1$, «n autin, nous fouillons d'un regard (aritmx «t ad- 1 

iniratif tr?s ilurcs arêtes des derniers contre-forts du Sinaï, 
<|Bi se perdent et n volatilisent eu quelque fiorie dans ua i 
del de saphir. Pas vu bris dlierbe, du reste, sur ces 
cùlps qn\ entiinrcnt. nciiis dit-on, quelqties vnMi'ps ]u' '- 
rioures d'un cliarme d'autant plus saisissant qu'il est plus 
instteiida. Le mont dinn, vn de loin, n'a rien de cet 
asppct ponrciîlenx et forniirlablc qnp l'imapination, pleine 
des rfkrits de Moïse, aimerait à lui pn'-tcr .' il a les lignes 
pares, fraadss et fièras qoe j'ai admirées aiOeura, en 
Altianie par exemple. 

A l'entrée de la baie se voit une petite ville, Tor, ha- 
bitée par des Coptes (et non par dc^ Grecs, comme l'a 
tlif par inaflvprtaiiLTi ^î. Charles Didier)^ T.c'- <lr'.i\ peu- 
ples n'oiii pn're de commun que le cullt û: la liues.'-e 
mercantile. A première vna l't h. part le costume, im 
habitatit ili' 1 ( )ri( nt r.f PKiifdiulra jamais Li If.ii^iiT- n.;,'nri.' 
à laïuc de cuutiiau du paisible et uii peu stirvile dut»- , 
tendant des Pharaons avec le profil d'aigle des fils de i 
Thémistocle. La population de Tor vit principalement | 
d'un assez singulier couunerce : elle vend aux pèlerins 
l'eau qu'elle tire des fontaines do Moïse et dn ffinaî. 

l'Hrdjaz a le temps do ll&ner et ne le prouve que trop 
en s'arrétant successivement à Qoss4<ir et à Djambo. Qos- 
s(^ir est me pslîte villede mioe assez peu engageante, maLs 
elle a beaucoup de barques, et quelques arbres qui om- 
bragent un village voisin reposent l'œil fort agréable- | 
ment. C'est, avec Suez, le seul port que possède l'Égypte 
sur la mer Rouge, depuis qu'elle a perdu l'Arabie. Mé- 
h<'raet-Ali avait de grands desseins sur Qosséir : il vou- 
lait en faire le débooeU de toute la hiille Egypte par 
hh&aéf et avait conunencé à faire creuser des puits 
entre les denx villes, mais on ne trouva que de l'eau 
sunâtre «t le projet fut abandonné. 

J'ai moins encore à dire de JDjambo, où nous perdons 
un jour entier. I]|jambo est en terre arabe, même m terre 
sainif; et j'avoue que je ne vois pas sans émotion sortir 
des fluis cette eftte basse et un peu verdoyante, fojer 
d'une des plus brillantes civilisations qui aient éclairé le 
irlobe. Hélas ! qu'est devraïue l'Arabie des kalifesîll ne 
reste aujourd'hui que h" Arabes, fi'est-à-dirc une rac<> 
belle, distmgnée, brava, spiritueUOi intelligente, roma- 
nesque, paresseuse et passablement anarchique. Amsi 
les Turcs, peuple d'esprit plus lourd, mais de bon sens 
pratique, ont mis la main sur le peuple arabe et l'ont sou- 
mis partout ob ils s'en sout dooué la peine. L'Égypte 
moderne est arabe, mais la forte main qui l'a lancée 
dans la brillante voie qu'elle parcourt anjourdlmi est 
celle d'un Turc de Mac<<doine, ce qui n'empêche pas 
d'ailleurs que l'impulsion une lois donnée, beaaeoup j 
d'Arabes (et j'en connais) ne soient les agents les plus | 
«énergiques et les plus intelligents de cette civilisation. 

Terre sainte, ici, c'est malheureusement terre de fa- ' 
natiqnes ; on sons avérât de ne pas dsscendre k terre, ou 
nou5 stTons .isf^immi'^s, lîu'me ^ous les yeux des kava.s 
du gouveroetir. L» Français étant, comme on sait, le 
brave des bfavee. an des nAtres, M. M.», sa eostome 



en Rubinson , empisioteUi de la li^te aux piods et veut 
descendre. D est obligé de rentrer k bord, sans avoir 
r r (To jiiotnitaines musulmans. Ceci nous fait faire 
des n llexions peu rassurantes sur lijeddali, la fameuse 
ville du massacre, oh nous arrivons k leodemab. Nous 
jptnn< l'ancre à une heure de la ville, en dehors de ré- 
cifs coraiiiques, et nous nous empressons de d^aller la 
princesse et son noir bétail qui a empesté l'arrière de- 
puis huit jniirî. Un de nos officier?^, un jetme et aimable 
V énitien, que l'irruption de ces dames a cbasaë de sa ca- 
bine, a voôla poser sa couchette près d\m rédoit «b enq 
de ces femmc?^ ouf i^tabli leur chambre h coucher av** 
des châles tendus le long du bastingage. Je ris encore de 
la grimace effroyaU» qp'ï fini es «oiportant sm Ut loin 
•le cette niche odoMmia: Mie, mm émm, ai'ëcrie-^itea 

J uraut. 

isuivaut le rit» eaosaeré, les hadjis revêtant, pour tou- 

I hcT la terre «acn'e, un costume d'une l'cl.'tlanle blan- 
t.kDur, ») iuLule de la pureté de l'&me. (j'est un usage 
dont on ne peut s'aiïranchirqn'en payant un mouton, qui 
pst (îi riné aux pèlerins pauvrr?. Li: médecin de la prin- 
cesse, homme instruit et distiugué doui la conversation a 
été ans de nos meilleures distractions de voysge, moanl' 
man tr^K-srihaition du reste, estl*i f.eul à pajpr le mnn- 
lou. .\ i^oN&t ir, le docteurs présenté un verre de via à un 
nuir takrovri, à dents aiguisées en pointe, venu par cu- 
riosité, je f roi.s, visiter la hnrqvf dn f'ru ; il lui a uflei t cini] 
[liastres s'il voulait cq boire. < Tu pourrais Lien ui'en offrir 
vingt-dnq, a n'^pondu le noir, que je n en boirais pasda- 
vîiDtape. » Je ne discuterai pûin; rinijioriaiic-e de ces prcF- 
chpliuus d'abstmeuce, mais j 'aime à cutiblali^r tuut Inuiu- 
pbe de l'esprit sur les appétits, et à qui connaît la pauvreté 
des noirs, d'une part, et de l'autre leur passion pour les 
spiritueux, ui jeune uègre presque nu qui obéit k sa fui 
sans phrase et sans pose héroïque, doit paraître plus 
spiritualisie que le jojeax docteur. J'aurai plus tard oc- 
casion de dire comment les noirs, assez récemment con- 
vertis k l'islamisme, s'y attachent avec une ferveur de- 
venue beaucoup plus rare chez les Turcs Qt les Arabes. 

Nous débarquons donc à Djeddah, et la première chose 
qui frappe nos yeux, en touchant le quai, ce sont des 
iioiable!; indigènes à barbe blanche, qui semblent venus 
lùpuur préparer une ovation à r|nelqu*un. Ce n'est pas 
à la princesse déjà débarquée ; r e u'est pas à nous à 
coup sûr. Mous avons bientôt la clef du mystère : nous 
svions h bord, ssns nous es douter, quatre des aoeusés 
du fameux massacre, reveoQS aoqûltds de Gonstsalî- 
nople, luue de preuves. 

Ceet un début fort inquiétant ; mais je dois dédarer 
que j'ai passé huit juur> îi Djedilal; . et qije j'ai circulé 
fort librement sans être jamais insulté. Les voyageurs 
n'ont gnère k visiter, dans cette ville et dans les envi- 
rons, q^ue le cimetière où l'on montre le tombeau de notre 
mère £ve {Turbt ommou Aoua) ; ce sont deux sépultxu^s 
insigniâantes qui, selon les indigi'>iie8, man|nent l'empla- 
cement de la téle et des pieds de la première femme. Si 
vous leur objectes que, vu la distance de ces deux tui^ 
bés, Êve aarait été asaes (grande pour fiiBefair le NU «i 
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ànq cnjnmhrV'; rt «urfr dr'irnteiuf'nt un cnn'odile entre 
deux doi^, ils voas i^pondront qae la mère du genre 
himMûi «mût bien le droit d'cvoir un* atatnra tm pra ao- 

] /Henre k celle de leur (emm» OU de k vàtlcCM aatez 
logique pour des Arabes. 
Je quitte Sjeddah le 98 fivrier, et le Uodemiii, inee 

jmx faîitrtu's ft^-s saWps rnn5»eàtres se reposent avec 
bonheur sur une plage liasse^ «etdojfante, oii k mer 



vient presque baigner des tapis de hautes pramiaées. 
Une jolie haie s'oavre devant notu, le baiean double 
un cap oti e'ëlèfe le dftme Mane d'en lanton, et um 
demi -heure après nous di^harqtinns snr lo q'iai du 
Mufti, à Souakia, où la curiosité a attiré une l'ouie de 
i^eeuiieTin à taaiqoee euà blanches qneknr peu est 
foncée. 

Guillaume Lkjkam. 



VOYAGE AU MONT ATHOS. 
PAR M. A. PROUST. 



— Jolft, QfN»etBelgaNi.^lM 

A fextréodtè de le pAdnaale Gbalddiqae, entre Or- 

fano et le cnp Fr!ic<i, s'élève au-def-^'i' fi'> !a mer une 
montagne, coimae chez les aodeas sous U- nom d'Athos, 
et apfielëe depuis Kytmofot aa MonteSanto, à cause de 
sa population eiclnsivcment composée de relifrieux. Ces 
raligieaz, sons les empereurs byzantins, ont aidi' au mou- 
veouBt de» lettres et dee arts qui prépara la Benai-^- 
«ance, et possèdent encore anjoard'hlâ de ricbes InUio- 
thèques et une école de peinture. 
J'avais formé, pendast non a^eor en Orèce, le projet 

de visiter leur? convents, et, le 5 rr.ni IfifiS, après m7-ire 
muni à Gonsiurilinople de iettret^ paUiarcalcs, :^aasies- 
qnellee on court le risqae d*étre mal accueilli des moi- 
nes, je quittai Per« avec mon ami Schr.inz et le dropman 
Vouigaris. Schnmz devait m'uider à reproduire les pem- 
toree par le photographie ; Voulgans se chargeait de la 
Hnfrni'tique el de la cuisine. Notre prujet était de lou- 
i;her k Stdonique, el de là de gagner l'Atlios par terra. 

Le 10 nous entrions dans le golfe Theriuaiqne, et le 
lendemain nous doublions la pointe de Karu-Buurriou. 

Derrière cette pointe, au fond d'une large liaie pai- 
Ale comme un lac, Saloniqiie ceinte d'uc < r l . de 
murs bastionnés, s'étage en amphithé&tre sur les ilaucs 
arides du Cortiah. Cette ville, déchue de sa splendeur, a 
m air de coquetterie surannée assez étrange ; ses mai- 
sons décrépites, ridées et replâtrées, semblent se pencher 
complaisammenl pour refléter leur image dans la mer ; 
agaceries perdues, car, h part qticlijucs vieux courtisans 
qui viemient là par habitude chercher les soies de Serrés 
et le tebae de ïeniifié, la rade est vide. Nulle pari le 
pnmrbe gree : là où tOmmM mtt le pitd, la tsrrc 



— l'AlhusIi Itabetiai. 



I. Stionique, ancienne Tbcrmèt ou Theuatoniqne. Philipp« 
avait dunnâ le nom de Then.salonitjue a sa tille en iu4inoire d'une 
victoire ^f mvmUt Mtr le« Ttiomlieat (SmmUk» TiMMsiiens; 
vint , V icto I r e) . cl I assandre, gendre <i« Plliltppa, Il émUU h BOm 

lia sa léffime i U viUt il« Tlianniia. 



dt^tnt stMky M tnmvenit me appHeetfam plae jeele. 

Ix! <ol est sans culture, coupé de flaques d'eaux crotipis- 
saBi^, l'air chargé de miasmes putrides. Aussi, pendant 
les chaleurs de î'dté, nn grand nombre des baUleati, 
fuyant les lièvres, se retirent h l'onost i^e la ville dans un 
l<iui>ourg appelé Kalamona (beaux lieux). De ce cdté, en 
effet, de jojwuw touffes de platanee, groupées selon le 
cai>rice des pentes, de.ssinent le cours du Vardar et res- 
pirent la vie, laudis qu'au levant de maigres cyprès ca» 
dient mal les cimetières, ce qui indique ïàm dairement 
que n'est df là que vient la mort. 

La ville ebt partagée eu deux par une me qui s'étend 
I de l'est à l'ouest, parallèlemeat k la mer. Cette rae est 
. rrande, r(''piîHÎ!re, boal^e de boutiques à auvents, et ter- 
minée à chacune de ses eiticmités par un arc de triom- 
' phe. C'est là readroit vivanl , le quartier aninéde ta vOie; 

ailleurs le «ilence est cornjiîet , les rues sont désertes, 
. étroites el taillées h. pic dans le rocher. Oo ue s'explique 
1 cette préférence pour la ville basse que par la difCcnlié 
: d'atteindre quartiers liauis; car les iinniouJices en- 
I traînées par la peute uatureile fuul de k première un 
véritable égout, et il n'est rien de pins sale que cette 
1 large rue et le bazar qui l'avoisine, si ce n'est la popu- 
lation qui l'anime. Cotte population est en grande partie 
: composée de juifs. « Le grand nombre de juifs, dit naî- 
I vemoit liadji-Kalfa', est nne tache pour la viOe, mais 
I le profit qu'on retire de leur commerce fait fermer les 
I yeux aux vrais croyants. » 

Au milieu des Bulgares et des Grecs, oeafondus par 
un costume noir comme un vêtement de deoîl, on re- 
I connaît les juifs à leur coiffure faite d'un mouchoir de 
I coton roolé en turban» à leur Teste bocdiée de foomi- 
j res, et amioat à oe net proéminent qu'ils ont ooniervé 

1. HniH-Knif/t. nirunt T(irr (le U>osUU(liDopl«, graoïl 
iJ'Amu^it IV, .1 in.'li'' nM:iil>;i)UX oUvragM, entte SMlM» 
Géofffifhie et une Untoire (UCi 
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sons toutes Iph latilndes. Lctirs emnins ont iin acf^utro- 
tueol qui rappelle les modes iln Directoire : un diadème 
en carton, recouvert de mi-tal et serré nous la mâchoire 
par une f'tofle légère, leur rache compli-temenl les che- 
veux, fait saillir le» joues et ressortir la pâleur mate de 
leur viftafre. Une robe de laine frangée eu dents de srie, 
retenue sous les seins j«r une ceinture agrafée d'or, ac- 



cuse les formes et laisse voir les pieds chaussés de lia- 
bouches ou de brodequins Izchi. 

F.n butte au mépris de tous, hommts et lemraes ont 
cet air inquiet qu'imprime la persécution. 

Un lia.><ard heureux nous avait fait arriver s\ Salonique 
le jour où les bergers descendent de la montagne pour se 
louer pendant le temps de la moisson : le baur en était 



■•••'Il ' 




lloM{ué« de italnniqq*. — ncMin de GirardM d'après M. A. ProDSL 



encombré. Nons profîtilmes de cette foule pour perdre 
lieux ministres anglicans qui, depuis le bateau , nous 
entretenaient avec ténacité de discussions religieuses k 
notre gré trop subtiles, et nous nous mimes à la re- 
cherche des musquées. 

Salonique, i|ui compte au plus soixante mille habi- 
tants, n'a pas moins de trente-sept mosquées, parmi 
lesquelles on reconnaît dix anciennes basiliques «p- 



proprii'H;8 au culte musulman par l'adjonction de mina- 
rets et de portiques sarrasins. Un Juif, qui tenait comp- 
toir de saraf (banquier) au coin d'une rue, consentit 
k nous senir de guide, et nous mena à Saint-Démé- 
trius (Kassoirnihif-njami), dans le quartier d'£*At»-y4cfl- 
poussi. 

Cette basilique a été construite au commencement du 
huitième siècle sur le tombeau de saint Démétrius, marly- 
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mi h Salonique en 307. « De m toiobeau, dit rhi»t4>rini 
Nieétas, jailliftfait une source d'huile .«aiule. • Au joar 
nQtiM de l'entrée d'Amurut daos U ville, cette eouroe a» 
Urit. Les îmans ont respecté le tombeau et le monireot 
mx i-traDgcrB dauR un des angle» de la mosquée, toifi- 
rance dont le mérite e«l ktt^nué par le béni^lice qu'ils en 
retirent. L'église est pri'ct'di'c d'une petite cour carrée, 
nmbragi'e do fiffuicrs. Le narthcx a deux entrées. (Le 
mrthex e«t le vestibule, le pronom dee temples ftreos. 
Cette disposition n'existe pas dans les ^liseg du moyen 
;ige, dont la nef communique directement avec la rue.) 
C'est dans le narthex cpie i^o tenaient les catéchu mènes 
(*«Ril7M*u(Mi| qui se font instruire), les éDerpunènes 



f«fpY«v|Mvor, possédés) et tous ceux qu'on ne jugeait pas 
dignes d'approcher du sanctuaire. Les porte.s de l'église 
leur restaient otivertesMulementpeadint le sermon qui 
précédait la célébration du service divin : de là vient qu'il 
y a souvent dnus les humélies grecques des discours 
«dressés aux peteos pour eombattre leurs oroyincas et 
tes attirer à la foiebréiienfie, coutume qui semble s'être 
conservée dans les sermons de nos prédicateurH, qui par- 
fois s'edreesent à leurs ouailles comme à des infidèles. Le 
narthex est couvert par le TwaixMviTrt. galerie rénervée 
aux femmes. « Le peuple était assis par ordre, dit saint 
Grégoire de Nazianze, les hommes d'un cAté, les femmes 
do l'aubv, et, pour être plus séparées, elles montaient fc 





Femme » «ibanaiie*, |iri« d'un «nbn, VMiltka (vojr. p. tvH). — DcmIb di VSIIi*icille ^aprk* M. A 



une galerie haute, s'il y en avait. * (Il en est toujours 
linsi dans les églises du rite grec.) 

La basilique de Soint-Démétrius est partagée eu trois 
nefs par deux rangs de colonnes qui soutiennent les ga- 
'lerieK latérali!'^. La principale nef est formée p;ir seixe 
coleonesde vert astique, et le sauctuaîre par quatre co- 
lonnes de granit rouge d'Pgypte. Les dalles sont de mar- 
bre blanc, les murs marquetés de porphyre, la charpente, 
apparente, en bois de cbéae, sans peinture et sans ome- 
aient. 

Tout prfta de Ik est Ostendji-Effiindi, anoienne église 
de Saint-Q«or|{es, connue dans la villo sons le nom de 
Rotonde L oauw de «a forme drculaîre. On y conserve nn 



bloc de vert antique sur lequel !pn;cha saint Panl. Ce mo- 
nument, garoiàl'intérieur de mosaïques, doitétre undes 
plus anciens de la i^rétient<^. M. GouBinerj le &it re- 
monter au temps des dieux Cabîres^ Cabires ou non, il 
est possible que ce temple suit |>aIon, mai^ il est certain 
que les mosaïques qui l'ornent sont ehrétiennes; mo- 
-«aTques, du rei«te, assez médiocres et bien loin de valoir 
celles de Sainte-Sophie, petite église élevée par Jus- 
tinien dam le quarKer de Soouk-Sou (l'Mn froide). Je 

I. Ls ftnma eireulaire n'oii pas uns preuve d'origine palemie. 
Saillie Hélène fonda sur le mont dM Ollvun, i Jérusalem , l'^gliso 
de PA(oen«iun. Ce monument cal eiiettiaira, (Voy. Lf noir, ArcMo- 
t Itgie monuwMMat* dt thitkiiri dê'ffanti.) 
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ne comiaÎB pw de vestigie plas beaa de l'art des ino- 
salstos qtie cette coupole, respectée par loe Tores peut- 
être à cause de son admirable pureté. Quinze figures de 
plo» de uois mètre» d'Alévatioii occupent le pourtour. 
EOm représentant- le Vierge entre denx et lee 
dôme apôtres. Au centre plane le Christ dans une fAolm 
arec cette inaciqiiion : c Homme de Galilée, pourquoi 
vous arrélw-foai lerant b* tsiiz an (MY Jésus, qui en 
vous quittant s'est élevé dans la ciel, viendra de la mv\m 
manièra que voua l'y a.ve« m oionter. > Ces figures se 
détadimt sur le foûi d'or par ktfieB teintée d'vn ton 
franc sont d'un effet décoratif meneilli ux. 

Après Sainte-Sophie, je citerai Samii-Ujami-Si, dans 
le quartier ifEtkl-San/l, remarquable par sa dispontion 
•Ml croix laliue; Efki-Djorivia, basilique îi deux éiajrfs 
comme Saint-Jean-Sludius de Constantinople ; et l'an- 
cienne église de Saint-Bardias, aujourdlrai KastmJ^itar- 
Djiimi-Si, mf iTi. '.- des chaudronniers. [L'csnaf ou cur- 
poration des diaudronniers et celle des tanneurs ont une 
grande importance à Selonique.) 

La (li.'^prisitiou (le ces basQiques n'afiecte que deux 
^pes, l'un à branches égales, voûté «i coupoles; l'autre, 
sans conpdles «t sans enriz, de fbnne kogne comme les 
basiliques de Rome. Toutes sont petites et !a pin'; frmuffe 
ue couvrirait pas le cinquième de la surface d'une de 
nos cathédrales. On n'y trouve pas h bardiesea des mo- 
numents, du moyen âge, mais le plan en e.-^t plu'-' saisis- 
saUe et se rapproche plus, à ce titre, des conceptions da 
l'antiquité grecque ai admirables par leur naité. lie jour 
y pénètre faiblement par de petites lucarnes, et donne 
OD air de mystère à ces sanctuaires intimes d'une reli- 
gioB dmit la monle anclèfa ne t'aoBommodait pu en- 
core des s-plendmirs que la foi aiîiblîe devait plus tard 
demander à profusion. 

J'ai piflé de deoi ares de triomphe pilaoés h chaque 
extrémité de la Grandi -Rue, ancienne voie Egnalia. Cr.s 
deux monuments élevés, l'un à Auguste, l'autre à Con- 
stantin» «mt en mauvais 4ut et eogi^féa à ]enrlMa«dans 
des maisons qui empêchent d'en saisir les détails. Dan'^ 
cette même rue, au-dessus d'une tarasse juive, parais-sent 
dnq «ohonoa d'ordre eortnthieD avec dea cariatides 
sculptées en bas-relief. Pnkockc fait nne description 
pompeuse de cette ruine, qui n'eut sans doute pour nous 
que le tort de se tnnwr trop près des cbe&^'ceavre 
d'Athènes. On pense qne là était l'emplacrmenl rli' 
l'hippodrome où Tiiéodose fit massacrer les chrétiens, et 
que ces restes sont la tribune qui formait le lond du ôt- 
qup. Les juifs appellent es rariatifJps : te Enrnntnrins, 
les Eubliautées, et les Turcb : Smreli-maieii , tigures 
d'auges. 

....Depiïis notrp arriv'-e îi Sainniqiie nousn'euifuJions 
parler que des exploits d'nn brigand albanais, appelé iia- 
bottas, qui ravageait la Gbalcidique. Les quelques tours 
rio son nii.'iici- (|u*nn racontait dan.'^ les caffs n'avaionl rien 
du rassurant; cependant il n') avaii t|u'une voix pour 
dire que c'était m honnête homme. Cette qnalîfioation 
d'bfinn^te homme, awolée à ceKe de hri^yand, a pnnrnfi.<; 
oretiies quelque cbu!>e de uabunuant. £n Turquie, cet 



assemblage d'épilhètes semble tout naturel et l'est en effet, 
n lant savoir quele raya ' est k l'Osmanli & peu près ce que 
l'ilote était au Spartiate. Or le raya, qui ne peut supporter 
ni ia surcharge d'impAts, ni l'enî^ement de sa fille on de 
n fenune, ni antre injure du même genre, se retire inu 
h montagne pour fuir l'oppression. Jtuque-là cet homme 
est parfiùtement homiAte; mais il arrive forcément qn'il 
no peut vivre sur un rodwr incalte de )*air èa temps ; 
alors jl pi!le les caravanes, rançonne les villages, et, son 
indépendance compromettant celle de beaucoup d'autres, 
I il prend naturellement |daoe dans la catégorie dea bri> 
I gands. Cesout ces brigands qui ont poiiss<- la Grfcc à la 
i résistance une première fois et qui, selon toute proha- 
' hîlité, raideroni nne seconde. En attendant il est jim- 
dent âc s'fti ;,'ri rditr quand cm vii\af;<'; li' pacha dous donna 
, à cet efiiet ime escorte de deux zapliés de sa garde, ou 
r ba^Mornuks, et la Porte y adj oignit denx hommes armés 
pour |i[ i'._iT ses chevaux. Notre drjiart était fî-^' au 
I k mai. Un marchand de Scio, qui allait au mont Athos 
i pour affaires, noua demanda la penouaioD de se joindre à 
nous. Nous la lui accordâmes, mais, faute d'un cheval, 
I nous nous vimes forcés de refuser la même faveur à im 
) moine qui revenait du ^naâ et déiinît regagner an Thé- 
baide. Ce fut san.s rerçrot, car le P. Gt'-dt'ou était bien la 
^ personnification du moine dont ii est dit : 6 dvâ$io<, x*i 

ikvfûrtpiK, Vhulujiir, l'imitîU iiwmc sacré, !e rn-rw-pir'l<:, 
le dégutniUi el le plwi ammal de tous les cmiiuctwc, et il 
n'avait eerlae pas médité cette psnle de saint Amhnnse : 
« Que la netteté de ton vidage, de les maiii'- l't de tes vê- 
tements soit un signe de la pureté de ton coeur et de 
PiottooenMda ta vie. • 

PT6parttt& 4edApsrt.--TS!rtliltB.-'1tetetS.--lMven]ar.— l'Altoi 
Saiat-MiMiat. - U P. IMéioa. 

.Tean IjcIoii, rht Mans, AdW^ son îlvre Drs ^avlarifr^, 
dit « que les Turcs sont gens qui savent le mieux charger 
etdaeduugerbagageBCoallBntparpaysqne nuls antres. » 
L< s Ttircs de Salonique ont compromis cette rf'pntation 
d'équilibristes ; car l'empressement maladroit qn'ils met- 
taient h chargar ka dwnozdo bftt nona fit perdre detn 
grandes heures, et la dialeur était déjà accabitiile quad 
la colonne se mil en mouvement. 

Les denx captiés ouvraient la marche. L'accoutrement 
ries //fïr'îi ' ■i-(<uXî varie seirm le caprice do rhacun. Ccnx- 
là portaient ia veste ali>auaise couleur ho de vin re- 
hanasée de broderies noires, 1» pantakn large rensenné 

an genou et le turljai! ctnique : un arsenal d'armes do 
toute surie djargcait leurs ceintures. Los armes sont le 
luxe des Albanais, et leur vaaîté h cet endroit ne s'ar-. 
rrie qu'à la limite de leurs moyens pécuniaires, limite 
<|ui clie^ les baclii-bozouks n'est précisée que par leur 
plus ou moins d'aptitude au pillage. De nombreux «aXi) 
Mpc (boom heon)» luakn iifMfa (bon jour), niifoiirier «la 

I. On !i:ii"^IIq m Turtiuie raya tout at^ei non rauMiloMa. 
tuii: m iivii I 'l'ii lut partis de la nos vtlMos: lïrs»* Juif, Bel» 

gare, etc. , 
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Cqoa Im «nfninHi soient bo&ft), nous étaient adressés par 
1m eorietix que le bruit dto oa conroi de reftsfetis avait 
attirés sur leurs seuils. 

Aprè» trois heures de marche pénihis dans les sables, 
Mms VD soldl de plomb, notu-titiflines ain Kinrvan^ 
Saraï de Va«iU)(a. Vasilika est un hameau ic dix ou 
dooie maisoosan plus, relevé tnr 1m ruines qu'eu lit 
en 1891 Adlinet-Be>'. Quelques findDes grecques l'ha- 
bitent. Le sol est riche, fertile, planté de vignobles < i di' 
fiiliûers, et l'eaa y desoend eo abondance de la mon- 
tagne. 

Sons cette oasis verdoyante, un groupo de femmes se 
reposaieot près d'nn arabas. Kous dierchions h les devi- 
ner sons kûr «mie transparent, quand, h la m des Al- 
banais, elles s'enfuirent, preuve I«|MGt qu'inspiietit 
les agents de l!aatorité tur^.... 

A mesora qn'oo s'éloigne de la mer, les habilalioDS 
de\iennent rares, le myrte pcusse liliremciit dans cette 
terre féconde que méprise la charrue, et ce n'est qo'h 
Qalatz qn'on relranv» l'qiriealtara et «m ooitége toofâ»' 
saut : Galatz t'^i ados.ir' nn mont Disoron . au fo-xl J'un 
cirqoe giganlosqoe. Ses maisons, éparpillées sur le ro- 
dier, et mnaenai» d^aIn énonn» tonr qui projette dans 
]a vallée son ombre trtjnia et massiv», hù dmiiant l'as- 
pect d'one petite ville.... i 

.... Le leodemaîn, qaand oons partîmes, le brouillard | 
euveloppait encore la montagne, mais ]n sdl. il ne tarrla ' 
pas h devenir ardent comme la veille, et nous mimes pied 
h terre h Wnt^notor pour prendre ra» tassa de ee café 

Ifj^i'r rjti'oti sait faire bon en Orlen'- liitis la plus pauvre 
cabane. Il nous fut servi par une grande hllo assez laide, 
ma» dans la plus joUe eifotière dn mondt^ nû» mer- 
veille de poterie dont lafonneofOiderappelait las andein.« 
tjpes grecs. 

A partir do Nodgasilar lo sentier va toojonn «d mon- 
tant, et nous irmarqtiifins qu'en !;en> invi'r<:p di? la vf^fri^ta- 
tion, qui se rabougrit et se ratatine par degrés à mesure 
qu'on approche des hauts sommets, les hommes ont les 
épaoles plus larges, le regard plus fier et la di^marche 
|dns assurée, la tyrannie oisive qui courbe et flétrit ayant 
d'ordinaire le pied pen mootagnaid. Mais comme il n'y 
a ilo n f,'le sans i'\crption, nous n'avions pas fait un 
kilomètre, que la première partie de nos observatiuus se 
trouva de Un» pointa ioencte, et qne nous entrÉmoB ioas 
nn ronvcrt d'arbres, tels que nous n'en avions encore vu 
dans aacime vallée. On se ferait difficilement une idée 
decaa nonstmeaiz eolossos enirelaoéa et enchevêtrés les 
nns dans les autres comme les «erpent^ de la tt^tr: dp Mi*- 
dose. Qodqnes-uns ont moulé drutts, mi», couîiuc d'uu 
sent J«l, par l'édiappëe que leur laissaient les voisins; 
d'autres, moins heurenx, rcfouli'*; par de plus forts, se 
wnt contournés, tordus on rameaux courts, énormes, 
boononflés aux extrémités, et la séro faûani irraption a 
ouvert dans leurs (lancs de larpes cratèr^'S b*^anls on mh 
à no des excroissances informes, tious cette végétation 
unumentée flenriasent, oomme en une serre chaude, le 
rbododendroB à fleor pouiiire, l'airella rasge et l'ama- 
lyllia. 



Au sortir do ce ligneux orage noae attendait on de cas 
spectacles géographiques qui surprennent sansâDOOVOir. 
L'Athos", semblable à un sphinx accroupi dans la mer, 
s'étalait k l'horiaon dans toute sa longueur : jnaqn'à lui 
les validée ae snccédaîent nambreuaei comme les sOIons 
d'un champ labouré; à duVite, on découvTait toute la 
presqu'île do l*allène et, k ganche, Oiiano, an bout d'un 
golfe arrondi an compas t tout, mêm» an plus loin, ^tait 
liaimi' d'une napp«- de lumière liinpido «l transparente. 
On suit encore de là, à chaque pas, les traces de l'in- 
oondieda 18S1. LesTures ont appliqué la àtiMra parale 
de Makmoud : « Ffr, feti, esclaviii^e, oal (ont dAnit 
jusqu'à Poiybieros (ancienne OlyutheJ. 

Le sDir, h nenf heniw, noos traverrioBB la riv^re de 
Doutliti 'nri' i!e la mûre noiroj, quansl un [lappas qui 
passait par là nous dit que nous étions venus trop sur le 
aod-est, qu'il nous fallait gagner la plage de Ganwtî, et 
que près de là nous trouverions le village d'Agios-Nico- 
laos oii nous poorrions passer la nuit. A minuit nous 
arrivions audit village , maie là, complication imprévue ! les 
maisons étaient encombrées de vers îi s<^iie. On nous dé- 
blaya bien deux chambres de ces hôtes incommodes, 
mais on oublia d'en ebanerles puces, punaises, pucerou 
et inarinc'onins qui a'f firent garde do nous oublier, étant 
conviés à un festin assez rare pour eux. Je compris à ce 
moment la dislaoee que mon ami G.... met entre ces 
deux mots : Voyage.... d'aprément; njai.s t/mte peine a 
sa récomprase, et, ne pouvant dormir dans cette ma- 
gnanerie, nous eAmes le loiar 4'*dmirer aux premien 
rayons dn soleil les rorons rangée iitr deadaîsa comme • 
autant de petites bulles d'or. 

Une tartana qd diaigedt du bois tout près do là, h 
KortîMirou, nous offrit de nous faire traverR r polfo 
de Monte-Santo. Nous a t tendions 4 l'ombre d uo pla- 
tane que les voile noue faseant prapices, quand nous 
\iines arriver le P. Gédéon, haletant, essonfné, ruis.se 
laut et les pieds gonflés. Il était venu de îSaloniqne à pied 
en suivant la cAte. C'était an fond on aaesa bon hooime 
que ce P. Gédéon, malgré sa malpropreté, et cette mal- 
propreté même était peut-être une vertu. Saint Basile 
n'a-t4l paa<fit; • Que l'humilité dn moine paraisie dans 
fout snn eTtérinur, qu'il ait la tète mal peignée, l'habit 
sale et néghgé. > 11 uotis donna de nombreux renseigne- 
ments «or sa Thébaîde , nous dit d'abord qu'en j vivail 
très-vieux, d'accord en cela avec ï'Hcn <jui cnnslatf' quf 
les habitants de l'Athos étaient appelés àlacroin, c nsoite 
qu'il y avait au mihen de la maMagne nn village peaplé 
de moines, appelé Kari^s, de K»p«, tête, et outre les vingt 
monastères qui garuissaient la montagne un grand noiu- 

1. L«s ancieot dent l'oroloRle était ïoln d'fire parfiiie pr^itr.- 
daient queds la eiOM de l'Atho^i on Toys'.t le nol^il trois I oLirpf 
.irant vnn lever. Ce <iui • pu aceréHiier cette <'rri>ur. i-,V<t qui- celle 
m nUftnr qui, d'upt*» W calcul? ri^cout^ du f.ipiULi-.j G.iiiiiiT, 
i'ji 1 •'aittd ^e deux mille six ceati mètres >I'l' évuiiun . ^^mble , 
par sa position isoli p au-dessu* de la mer, plii» l'-lf séo qu'aucune 
Eli int.^pne de l'Orient. Soptiocle, Pline vt Pluuutjue diMut que ton 
oailir'j nitiriRnsit la )>tace puUlque de Mirina à Lcmnoe. (Voir 4 
cet éjrart les c.3lcii1s de ChoisaoUGoufDar M le* travaux de M. De- 

lambr«.— i.noi)^u[-c<viiriei , ) ^ jia p »4aa t t!»le|>iw< Wis oiaii,vî»tllt 

p. 24«i Ed. AitUud, 1863) 
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I>re (le skilcs', tl'erinitapes et de c«)lule!>, en tout en\i- 
mn neuf cent cinquante rglises et cliapelles; il ajouta 
ijue le» moines fju'on appelle caloyers (K^Àv^ipot, bon» 
vieillards), nVlaient plus ipie trois mille de six mille 
qu'ils t'-taienl autrefois, niais qu'il y avait des fri-res 
Inis, des ermites et des profès, enfin que le séjour en 
était délicieux, el qu'on lUait fort l)ien iiccucilli par le 
conseil de Kariès, si l'on était bien recommandé, pourvu 
loulefoiH qu'on n'eût ni femnie, ni chienne, ni chatte, 
ni aucun animal du sexe femelle, la rt-^Ie étanl iiillexilde 
à cet épard. 



Le récit du P. (lédéon était ronpé d'invocations à la 
Vierge qui, disait-il, avait ap|i«lé le inonl Âlhos aa terre 
de prédilection. 

Le couvent ruise. — 1-t me.«w! cIim 1m Grecs. — Kariés el la 
r<!'|>ublii|uo ilf r.\ih<«. — Le viiîvudf turc. — Le peintre AnitiliD&s 
el 1p |ia{>pa^ Maiiucl. — M. de Sévastianiioff. 

Lo 17 mai, h deux heures de la nuit, nous jetions 
l'ancre devant le couvent ru^se, sur la c6te occidentale 
de l'Atliris. \ux premières lueurs de l'aube, des masses 
de têtes apparurent aux fenêtres des galeries hautes. Un 





Ua juif d« Saloniqne (roy. p. In^). ~ DcmId iI« Rirf«. 



ne saurait voir rien de plus incohérent que la constnic- 
tion de c« monastère. C'est un mél.inpe incroyable de 
redans, de basiions,de toui-s, tourillons et cuLs-de-lainpo : 
tout cela léiardé, ébréché et jauni par le temps. Dnns 
la longue étendue de ces murailles il n'y a aucune nn- 
vertuip, mais seulement au-dess<nis de la toiture, des 
galeries de liois en saillie, élayées sur le mur par des 
arcs-boutants. Ces galeries, ajoutées depuis que lespi- 



I. Skilei a .-i même «ignillcatlon que cellules et vient de Skrif, 
partie de Vtgjflr habitée yu d» luoines 



rates ont cessé d'inquiéter les moines, sont peintes d'une 
couleur sang de h(ruf qui rompt la monotonie dn Ion 
général. Cet amas de maçonnerie est entassé sur un 
rocher planté au milieu d'une verdure hixurinnie. 

Vnulgaris que j'avais dépfché en ambassadeur revînt 
suivi de deux caloyers, chargés de melons et de lignes 
fraîches qne nous envoyait l'higoumène. 

Après avoir fait honneur à cet envoi, nous moniSmes 
la pente ardue qui mène au mona-stère. Une porte dou- 
ble, verrouillée comme la porte d'une prison et surraontéti 
d'une Vierge (Tavï'via ro^aiTwa) dont on distingue Its 
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vêtemeatadorës à travers un treillage, donne entrée dane j 
la «onr prinnpile. Aanâliva de Mit»floiir«>tIe CotAo- 

Keon, baflilique i cinq coupoles pensées d'ouvertures 
jumelles : tout autour, sur un double rang d'arcades 8u- 
perpoBëes,IesMtlnle«.OnnotuMMidiiintd'a]H>rdil'église, 
salon la règle de aiint Basile : < Susccpti liuspiieMad orii- 
lionem..., et poslea enm eis aedeat. > C'était l'heure do , 
lanuaM : lea motnea te rangeaient dans les stalles. Ces ' 
noïnesouraloyers smit vt'ius il'uni' rob>' lu iuie retoinbanl 
hplisdroits, et, par^ettsus, d'un vétemout égalemeottrès- 
long, mais da oooleur ptoa daire et lerrë i la faille par 
notasintiiTe da «air noir, agnfët de omvre. Us ont les I 



pieds chaussés de brodequins, ei latèla ooaveited'nnlMw 
net jaune amadou en forme de gftteau de Sefoie. Prenant 

h la lettre la parole de l'Écriture, « et le fer ne touchera 
pas k sa téte, • ils portent les clicveux et la barbe aussi 
luu^'s qu'ils veulent croltro. Quelques-uns rooknt lenrs 
cheveux en un chignon énuriue iju'ils retroussent soua 
leur bonnet, mais un Kraud nombre, non contents delà 
longiieur d^mesnrée de leurs barbes, laissent retomber 
sur les ♦ipaulcs leur ahuiidaiile crinière, ce qui, à la longue, 
parle frottement, rend leur lévite complétemenl imper- 
méable et leur donne une apparence de poro-épic dar> 
rîèrelaqnelie dispaimti tonle expression de pbyeïaiiomie. 




Dseiolftd* 



Ce^>endaDt parmi les vieillards qui entraient dans IV'glise 
d'un pas chancelant, je vis un jeune homme s'avancer 
d'un pas ferme : je ne erott pas avoir jamais rencontré 
d'exprefslon ])!iis pure de la beauté m;l h' ; ses vlmi\ bril- 
laient comme des ilambeaux au milieu de la pâleur mai^ 
de son visage, amaigri parle jeAm, et sa berbe retroossée 

parla litme fière de ses lèvres se divisait sur sa poitrine, 
màiant ses reflets bleuâtres aui tons plus sombres de sa 
chevolnr». Cétah vn. Orée de Zante, arrivé depuis peu 
sur la montagne. 
Quand lea assistautt» eurent psalmodié un psaïuue sur 



f. isQ. — ncMia 4e aM». 

le rhythine lent et nasillard de l'Église j;rerque, qui cstun 
récitatif pluiâtqu'im chant,le prêtre commença lamesao. 
n fit d'abord trois signes de croix aoivisd'nne inelinalion. 
([ .»■ H'^n>' de en à X se fait chez les Grecs en portant la main 
de droite à ((sucbe, parce que le Christ donna pour être 
orueifié «a nain droite la premifeve^ et k l'aide des trois 

preraier!! doigts de la main réunis, puur iDdi4Jurqo.'iln'j 
a qu'un Dieu en trois personnes. L'inoIioatiMt wmiphee 
la génnflaiîea, qm n'est tdariae par nEjglise d'Oriert qne 
le jonr de la Pontcrôte.) Il revêtit ensuite œ aube de 
soie brochée, et se cei^ait d'une ceintura large à laquelle 
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pend une sorte de uchct en losange appelé hipognation, 
de im sur, fovu, genou. Après le ConfiUomYInlrcAt, le 
prêtre prit le pain', coupa le morceau de croûte qui 
porte la iwia\ÛQ,Jés\u-Chrisl vainqueur, ainsi di&posëe : 



IC 

NI 



X 

K 



la mit dans le bassin, versa le vin et l'eau, recouvrit le 
bassin d'une croix et offrit le sacrifice. 

Les Grecs ne disent pas la messe sur un autel de forme 
tumulaire comme le nôtre, mais sur une table recouverte 
d'un linge consacré appelé an Jimeruion. Ils attachent une 
idée de profanation à sacrifier dans le même sanctuaire 
qu'un autre prêtre, en sorte que dan» ces monastères les 
chapelles et oratoires sont innombrables. 

Après le senice divin nous pûmes circuler librcmcnl 
dans l'i'gbse. Le plan de celle-ci est à branches égaio-s; 
des fresques tapissent les murs jusqu'à la voûte, disposée»' 
dans cet ordre, à peu près invarialile dans les églises du 
rite grec : au centre le Christ bénissant portant ce 
monogramme : IIIG XG. 0 iravtoxpaTiop , Jésu.s-Chri.st 
tout-pui.'.sant; du côté de l'Orient la Vierge (rava^ia, 
toute sainte), entre les anges Michel et Gabriel ; plus 
bas les prophètes; dans les pendentifs, les évangélistes; 
au dedans du béma la Cène; au-dessus du narthez, la 
Transfiguration; et sur les branches de la croix, les mi- 
racles de Jésus-Christ et les sujets de l'Ancien Testa- 
nieot. En dehors, sous la voûte du narlhex , les ascètes, 
lesstylites, les saints philoso]>hes et les saints évéï^ues. 

Après une visite dans les cellules, meublées d'une sim- 
ple estrade en bois sur laquelle couchent les moines, on 
nous conduisitau réfectoire où la communauté diuaitd'un 
macaroni trop cuit noyé dans une sauce trop longue. Un 
caloyer lisait une homélie pendant le repas. 

Ce monastère est habité par des caloyers russes* et 
grecs. Nous primes congé d'eux pour présenter le plus tdl 
possible nos lettres d'introduction à Kariès. Ce village 
est à quatre heures du couvent russe. On traverse jus- 
qu'à une certaine liauteur des jardins et dos plants d'oli- 
viers entretenus par les moines, & l'aide d'un système 
d'irrigation très-ingénieux; l'eau est amenée des hautes 
assises du rocher par des troncs d'arbres creux ajustés 

1. L'unpe des azyme!, est au nombre des dissidences qui sépa- 
rent TËifliM lie Home dv IT^Iiw d'Oneiil. catholiques disent 
que Jé>us Ctirist ayant fait la cène arec stjs disciples, devait avoir 
employé du pain azymo. suloo la coulumv des Juifs qui font la 
pAque avec ce pain. Les Grecs disent, au contraire, que puisque 
l'époque de la pique n'était pas venue. Jésus-I^linst fil la cène 
avec du |iain ordinaire, c'est-ànlire avec du p,iin inzymu. 

1. cs principales dissidence* sont, du reste, au noiutire de Uois : 
I* la suprématie du pape; V la procession du Saint-bsprit, c'e«(- 
à-dire l'addition filioque; .'I* le purgatoire. 

La question des azymes |«ut £lre classée dans Ic« dilTérences 
d'u^a^e qui sont: 1* les azymes; 2* le baptâmo par triple immer- 
sion-, 3* la prêtrise chez les hommes mariés: 4* la communion 
ch<'Z les enfants; h' la génufleiian; 6* l'atMliiience du mercredi. 

2. La main qui bénit est ainsi disposée : le pouce croisé avec te 
quatrième doigt, de manière que l'index reste droit, et le troisième 
i-.-courbé; on forme ainsi le nom de Christ, ixc. 

3. Il y a une opinion généralement accréditée qui veut que 
glbsit rus>e Mit séj>ar£c de l'Etflise du lA>u.ilauUuople, et que la 



bout à bout et étayés d'une branche à l'autre. Plus haut 
ce sont des bois de cbÔnes et de châtaigniers d'une vi- 
gueur surprenante à cause du voisinage de la mer. Les 
historiens byzantins parlent fréquemment de cette végé- 
tation merveilleuse. < Ceux qui appellent l'Athos la terre 
de Dieu ne se trompent pas, > dit Cantacuzène. < La dou- 
ceur de la température, dit Nicéphore Grégoras, la mul- 
tiplicité des végétaux qui réjouissent la vue et embaument 
l'air, le chant des oij>eaux, le murmure des eaux , le vol 
strident des abeilles , l'aspect de la grande mer, le calme 
des vallées, le silence et la solitude des bois, tout cela 
forme im tissu de voluptés qui ravissent les sens et élè- 
vent vers Dieu l'&me recueillie dans de pieuses pensées.* 

Kariès est caché dans im pli du versant oriental , au 
milieu de skitos et d'ermitages accrochés à toutes les 
nspérités de la montagne. Les maisons sont basses, faites 
en bois, enduites d'un crépi rose ou blanc, et alignées sur 
les cdtés d'ime rue unique. Dans cette rue se tiennent, 
au fond de petites bontiques, ouvertes en tabatière, des 
moines qui vendent des rosaires, des gravures et des 
iisten-siles do ménage sculptés par les ermites. C'est ao 
bout do cette rue, dans une grande maison de modeste ap- 
parence, que siège le conseil qui gouverne la montagne. 

Ce conseil est composé de vingt épisiates représentant 
les vingt monastères. Un président, élu tous les quatre 
ans par cette assemblée, partage le pouvoir exécutif avec 
les rcpré.sontants des quatre monastères de Lavra, /w- 
ron , Vatnpfdi et KUvindari. Ces quatre représentants 
administrent la montagne, et rendent compte de leur ad- 
ministration h l'assemblée générale qui, outre ces fonc- 
tions, juge les débts et les crimes. Les rescripts ou or- 
donnances doivent porter l'empreinte d'nn sceau' dont 
chacun des qtiatre représentants possède un quart, ce 
qui fait que l'oppo.sition d'un seul annule toute déci- 
sion. Le gouvernement turc a reconnu cette petite répu- 
blique monacale après la prise de Constantinople, et s'en 
est déclaré le protecteur, moyennant un tribut annuel do 
500 000 piastres versées entre les mains d'im aga qui 
réside \i Kariès. La république entretient ime garde de 
vingt Albanais chrétiens, destinés à faire la police de la 
montagne. 

J'ai dit qu'il y a vingt monastères sur l'Athos. Dix- 
sept sont habités par des caloyers* grecs, un par des 

tiar en soit le chef. Cela n'est pas tout k fait exact. Dans les anno- 
tations du Pcdalium, recueil des canons, l'Eglise d'Orient dit: 
a II y a eu autrefois un patriarche de Russie, mats ce palriarcbe 
n'existe plus. > En effet, tvaii 111 avait pris le titre de patriardie de 
Russie, mais P.erre le Grand ne le conserva pas, nomma un con- 
seil d'évéqucs qu'il appela iai'nl Synoit dirigtant , et prit le titra 
de Protecteur de rF.gt;se. Il demanda U conRroiatioii de ce:t m»- 
sures au patriarct^e de Constantinople, lui écrivit qu'il avait tou- 
jours reconnu sa primauté synodale sur l'Eglise orthodoxe, et le 
pria de l'aider de ses conseil*. 

1. Ce sceau est en argent coupé en quatre fiarties égales, line 
cinquième vulnnté est nioeaaire pour valider les actes: c'est oeUo 
du président qui possède la clff & vis qui réunit les quatre por- 
tions Autour de ce sceau, représentant la Vierve, est l'iaKription 
suivante eu grec ei eu turc : Setait du £pùtaU$ de la coumu- 
nauU dt ta SainU-Mimlagiit. 

7. Les catoytrt uu moines appartiennent au premier ordre du 
clergé grec, appelé ordre de» hiiranomaqua. Lorsque l'I^lise d'O- 
rient se sépara de celle de Roue, elle divisa son clergé en detu 
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cdoytn nuses «t gnea, et deux p«r des Serbes et des 

Balfiares. 

Tous sont de l'ordre de Saint-liasile, nuis ne sont 
plue gouwnfa d'après les mêmes lois. AatrefoÎB, ils 

avaii iu chacun un higouiuène inamonUe ; mais à la 
suite de discussions doul je n'ai pa savoir au juste la 
date, l'organisatioD fnt modifiée, et aujoord'hiii dix 
de ces inonasti'>rc.s sfulcinenl, dits couvents de c«'mio- 
bites*, ont cous«rvé les aociens lisais ; les dix autres ont 
pria b d^nomiiialion de eooventa libres(ou S«>pie|iot, dis* 
lincts!, et sont ré^ia ]>ar un oooaeil d'épîtropes rsDOtt- 
velé tous les quatre ans. 

Les monastèm des eéoobites sont : /«eron, KiHan- 
ihiri, Di/onisins, Koutlouiiiomis, Zographos, Philollu-vs, 
Criforios^ iénophon, £sphigmau>u et JUnuticon, cou- 
vent nuHo» 

Les dis autres couvents se nomment : Yatoiwli, Lavra, 
Pmtocrator, Xiropolamos^ DoiUarioSf Karacatlos, Si- 
m^tétrot StavroaUHtas, Âgioi Rabiot et CattamoniH. 

Las représentants des monastères de Livra, Vnto/n'-li, 
baron et KUiandtai, gouvernent les autres, non-fteule- 
ment parce qu'ils sont les plus riches 
et les plus anciens, maii: paroir iju'ils 
portent le titre de monastères impé- 
riaux. (SouB les «mpersars bjnntim 
i' \ avait trois sortes de monastères ; 
ceux <^ui relement directement de 
l'emperenr, eeox qui relevaient des 

patriarclies, et er.liu ctux .-i[i[i;n- 
lenaienlauxévéc^uesou archevêques.) 
Les menos de tous ces eoavenls 

sont produits par l'i'xploitation des 
bois, la vente des noisettes et des 
slives. Kontloumousis récolte à lui 
seul deux cent mille ocques de noi- 
settes. Lavra^ Jveron et Phiiothéos 
exfdoiteint amineUement poor oinq 
cent mille piastres de bois. Outre ces produits, les mo- 
nastères ont de vastes propriétés appelées Mékîkt enVa- 
lacbie, h l'Ile de Thaaos etiur le littoral de la Turquie 
d'Europe. 

Le jour de notre arrivée à Kariès était la veille d'un 
diangsnunt de gouvernement. Les épistates étaient en- 
fermés pour procéder aux (Mectiori.s, et i! y avait ab- 
sence total d'êtres vivants dans la cour du Komck. Au 
bout de quelques instants employés à nous promener 
dans le village, nous ftlmcs introduit;; >lans une grande 
■aile, sorte de galerie haute, ouverte sur la cour et 
garnie tant alentour ds divana sn astradas. Sur ces di- 

Onlrrs : k-s hii nmomaifurt r t le» poppas. Les premior», v.im''S au 
Mlitiat, comprcnnem les pnlrUrchrt. le* fnartfuts, «M'frri;«»/i- 
tainj, aTchrriijuei, viéi/wt, (irchimaiidrilrt el (aloi/^rt. 

Ix* »etiin lt, ijui jw.'uvcia se marier, xjiil les pappa-.. ijuiiinus 
umi jouriialierii. 

11 y a quatre patmrciies, qui occupent les trAneu d« Contlan- 
Mwpl*, AloMMlrie, Jénnitm et Assis*. Celui de CoHUwiiaopto 
a la fcbnamé synodale. 

las ealoyen du mont Atim réiÉmit 4a es dsrsMr. 



vans les membres de rassemblée étaient assis à la maF- 

nière turque vêtus d'un inan'eun à maudies amples, 
ouvert à la poitrine sur une rohe de soie bleue ou vio- 
lette, selon lenrhiérarebie, etedffés d'un Mimafki de 
feutre noir tailli' comme une toque d'avocat. Sur les 
murs, lavés à la chaux d'un ton jaunâtre, ces person- 
nages étoffés s'enlevaient merveilleusament Le prési- 
dent s'avanr;! appuyé sur sa rro?w; (r.nzifi^'x], sorte 
de petite béquille noire garnie de uacre), et nous invita 
à prendre place snr le divan; pvis il ouvrit les lettres, 
et, quand il arriva ;i celle du p itriru hi', il yn haisa la si- 
gnature. Un Albauais avait apporté un escabeau cbai){é 
de confitures sèches et de café, et quand èhaeun fut armé 
(le sa lasso et du Icliibouk de rigueur, iriis r.ou« firent 
des questions sur la France, sur Gonstontinople, et sur- 
tout sur le but de notre voyage à l'Athes. Il leor semblait 

étrange qu'on vint voirde [lauvres rnitines, quand on vi- 
vait au milieu des splendeurs de i'Occideut dont on leur 
avait dit merveille. 

En notre qualité d'artistes, le président nous dit qu'il 
nous logerait chez le peintre Anlbimès, une des lumières 
delà Sainte • Montagne. Avantd'aller 
l'Ile/ notre hrtte, nous nuuilàmes faire 
visite à l'aga, qui habile la seconde 
aile du Konaek. Ce pauvre mosid- 

man est lîitout à faitdépuysé, n'ayant 
pour compagnons qu'un secrétaire et 
quelques Albanais de sa rel^ion. 
i;'es; un jeune homme de trente h 
trente-ciuq ans, ui beau ni laid, en- 
graissé par l'oisiveté, hébété par la 

solitude. Il nous ic ciieillil avec tout 
l'enthousiasme d'un homme ravi de 
voir d'autres visages que les profils 
litnigiques qui l'entourent ; mais cette 
expansion fut de courte durée, et il 
retomba dans son aasonptasomont, 
dont il ne sortira vniisemblablement que le jour oA il 
sera appelé à d'autres fouctioua, ou admis à iaira valoir 
ses droits h la retraite. 

.\nthimès, notre hdte, était un tout autre liomiue, vi{, 
alerte et remuant. Il habitait sa petite maisonnette eu 
compagnie d'un pappas appelé Manuel, sorts de paria 
qui faisait la cuisine, cultivait le jardin, nelloyait la mai- 
son, aidait le peintre dans ses travaux, l'asaistaii k la 
meaie et trouvait le temps de dormir et de boira qaeU 
({uefois entra mesura, malgré ces nombreoses oocopa- 
tiona. 

Pendant qne noua attendions le moment d'être admis 
anprèadu conseil, j'étais allé jusqu'au Calliolicon'. Là 
entrait en même temps que moi un jeune homme. Vêtus 
tous les deux comme «m l'est au pays du maoadam, nous 
nousdevînimes Français. Il était peintre, s'appelait Vsu- 
din, et travaillait aveo M. de bévastiannoff. J'avais en- 

1. On appelle Calholicon l'égliae de la Vierge. La.BHMIt Athos 
est tout «■iitii-r >uti!i l'iiivdoaiiMide la Viaigs, si .dans ckaqne me- 
nastira l'éfrlise principaln lui sM dédiée. 
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tendu parler en Grèce des travaux de M. do SévagliannofT 
an mont Atho:;. Mb première visite fut naturellement 
pour lui. L'auteur de» admirabips reproductions pho- 
tograpliiques que l'Institut a vues il y a quel<|ue années, 
m'accueillit avec cotte courloibic et celUi cordialité ha- 
bituelles à l'ariKtocratie russe. Nous causâmes de la 
France en it-ançais, ru ijui est uuk f;rande jouissance, 
et nous prirroK le thé en russe, ce qui est la honne 
manière. 

L' histoire du moul Allios est très-obscure depuis Jé- 
sus-Christ jusqu'au dixième siècle. Les moiues font re- 



monter à Constantin la fondation du monastère de Livra, 
construit par rainl Atbanase l'Athonite. De ce naint 
Alhanase il n'est question dans aucun historien; mais 
dans ce même mona.<iti're de Lavra, une frfS4|ue repré- 
sente ledit saint Alhanase recevant ime fhrysnbulk 
des mains de l'empereur Nicéphore l'hocas, c'ent-à-dire 
vers 965. Cependant il est probable que certains mo- 
nastères sont de fondation plus ancienne : ceux d'ice- 
ron et de Vutuprili, ]iar exemple, construits sur l'empla- 
cement des villes de Dium et d'Olophisos, dont parle 
Hérodote et dont ne parlent pas les historiens byzantins. 





V . 




Vue g^n^rtlt du mont Atlios. — txssÏD de VUltvirill* d'*pré> M. A. rrouiil. 



Quoi qu'il en soit, voiri la version des moines : saint 
Athanase demanda à l'empereur la permission de con- 

I. M. de Sév.isiiannolT a ivpnMtuil ili l'aidr d« la |>hul»grapbie : 
t" un maouscrit du doutittnc <iirrli> rn caracti-rex tDicroscnpiqups; 
•y des sermiins de saint Gr^jçoire le Th^nlufrirn. de Jran Danias- 
cèiic; ,1" un traité inédit de médecine; V la ({''•''(?ra|ihie de l'tolé- 
mée : b" une liturgie de »aint Jean Chn sostomo sur parchemin ; 
6* de» chartes en langues ^cque et »lave : 7* des fra^cnls île la 
légende dnrée. 

Pendant que j'étais au ni'int Alho», M. de SovastionnolT prrparait 
de nombreux travaux. Son séjour devait être encore fort Inng sur 
ta monta^r, et l'inrati^aMe vovaifcnr avait le ]<rDjct do compléter 
ce travail gigauittque par une eicunion su Siual. 



struire un monastère sur l'Atlios et éleva la grande 
Lavra ou Laure (Lavra signifie réunion, communauté, 
association) ; mais la montagne était occupée par des 
ermites. Ces ermites envoyèrent une députation à Con- 
stanlinople pour protester contre l'envahissement de 
leur retraite. Leurs prières ne furent pas écoulées et 
les monastères se succ^èrent sur les flancs de la mon- 
tagne. 

A. pROUhT. 
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VOYAGE AU MONT AÏHÔS. 



Knalta» iodépenluiti. — Lb 



PAR H. A. PROUST'. 
iHt.-T-ntoiT. 

dl Koulloiiniousis. — Les bibliothi^lUI. — Il JMlfttUfl. 

et los peintres modernes. 



Clioso assez singulière! ces ermites relégués sur le 
bant dn rocher ont trouvé des eoDlmuateurs, qui vivent 

loin des habitations, corrmp des lii'^ip? fn*ivcs. Lorsqu'ils 
ne trouvent plus à se nourrir sur la montagne, ils descen- 
drai à la porte des monaslères At éebaof^ol contre des 
légumes, (if petits chapelets et Jt--; croix si;uîji!r>:\s. 
gré l'aver&ion qu'ils témoignent aux moines, ceux-ci ies 
TÂièrMit comme des «unie. Ed venant du moaasière rataa, 
nous envlmcs'jnnccroarîi =;iir tm rot-hrr, viTÎtnhln îiomine 
des boia , qui n'avait pour tout vêlement que sa barbe 
démettiréraent longue. Il est vrai que la l^relé de ee 
costume ;ivnit son excuse dans la chaleur de ralmosphèrp. 

J'ai patié de la règle qui interdit à toute femme tt ii 
■tout animal da seie femelle l'eutrfede la montagne. Il 
est prolinhl» que cette règle iij.'oiire:isp, da-.is iiiquelle 
OQa cru voir un scrupule exagcii', ;i v\<- mu' inc-nre toute 
IMliliqae pour cbaaser le» habitants iim |H':sistaiGnt à 
rester sur la montagne, et en inri tdm; rcuiiVe im'ine 
aux bergers qui eussent été tentéiî d ) conduire ieurs 



Les rni>nn<;t?-rf s i!c l'Allios ont joué «n rôle i-.npprlniit 
&OUS les empereurs l^w-aïUius. C'est là que se recruiiueui 
lespatriareheB. ■ On prit souvent^ dit Grei^urns, dans les 
mnnast^^eî', po:ir N^s élever au patriarcat, des moines 
jguuraiiis, car pnuces cliuisisscnt pour les grandes 
places tels sujets qui lenr aoîent soumis senilcmcnt. > 
Quelquefois Ci'jieij'.l.iiit ces pn^ri.uclies disposèrent do 
l'empire. J 'aurai [Jus luiu l'occasiou de parler de la secte 
dttPalamites, qui prit naissanMaari'Athosetagitalon^ 
temps la chrétienté orientale. 

Nous pouvions observer chaque jour au couvent de 
' Koutloumou.^is, à quelques minutes de Ka^i^s, les ha- 
bitudes des caloycrs. Laissant le soin do l'agriculture et 
du jardinage aux frères lais, ces cénobites ne fout abso- 
lument rien que prier. Le mali» ils descendent de leurs 
ct-'Jules, chantent les matines, entendent lame^^e, vont 
au réfectoire, assistent aux véjires h quatre heures, sou- 
peot à six, disent cotnolies, sr loachent avec le soleil et 
se rolnvcnt au milieu lii; la ni;it juiiir aller h Vi'n^hc. (^i s 
diiïéreuls uxemces i^oiit auuuucés par une biiuaudre'. Eu 

1. Sdlt. — Voy. fiaga 103. 

% iM (iiMndn cit un awrccau de bots ou de tar naiMiidn A no 
âirralft, qui ned va SM piak>itg6 lorsqu'on le frapjw 4 Taîde 
d'en marteau. Lm ekielM» hmal «n usage de koane heure en Oc- 
ciileni, (.1 Im pmnitm sont, je crois, auributes k taint Paulio, 
i<.(tc\iie Oo Ndle.aucln4ni)aM sliele; mait le> citoyen de l'Orient, 
Irù» auactiès ùui prctniL'.!. ii^j^ës du chrùiiaaUiBe, w Mf lent tou- 
jours de h sitnanrlrtt- Cet inslrumcnl Mt tr&MineiSD; Ul aa.a 
iKMiTé (luMeuis dM» les ruine* de l^tmiiei. 



dehors de i'eukologue (bréviaire), ils lisent peu. Il y en 
a (^pendant quelques-uns qui ont voyagié, vu, 4tndié et 
ncqiiis xmc tns^nirlicn srrieusi;'. Mnlpr.:' cela les bililio- 
iheques sont dans un état de désordre dont on ne peut se 
faire idée» et l'emplei de eartojAUax* est une sinéenre. 

Mais si les moines ont iirLr!if;i' l'i'tsule des lottros, ils 
ont continué les travaux de peinture, de gravure et de 
sculpture snr bois qui lenr ont fait une si grande oélâiritj. 
Le rntholiron de Knriès donne une Miilr: d*^ frer-qnrs îÎc- 
l'époque la plus savante deTécolo athoDito. Ces peintures 
sontde Manuel, surnommé Panss]inos(ii«>«et)t))vi) pleine 
lune), né à Saloniqup vers le fîonziéme siècle, date très- 
vague, mais que je n'ai pu avoir plus pt^écïse. Panseliuos 
est considéré aon^ulement comme le «hef de l'école 
athoniie, mais encore comme le maître do l'école byzan- 
tine tout entière. Les traditioiis de celle écule oui été 
transmises dans un livre intitulé: Ëp|ini«twtr,cZwTfc>txn« 
Guide de h rc'/ifKn rédigé vers 1650, par le moine 
Dcnys, du couvent de Fouroa, près d'Agrapba en Tiies- 
sslîe, et aon élève Cyrille do Cbio. Go manuel donné les 
ren 'les |>our peitidi" . h manière de représenter les su- 
jlU religieux et l'ordre dans lequel ils doivent être dispo- 
sés. Rédigé dans le but d'empêcher la défiguration des 
compositions religieuses, il a lié les peintres dans un ré- 
seau de règles invariables, et fait disparaître de leurs 
œuvres toute inspiration individuenOi 

On a cru voir dans !t s inoKaiques et les fresque'- des 
premiers siècles chrétiens une inspiration immédiate, 
puisée dans les préeeptea da la foi aouveUa. IL sufit 
d'observer altentivcraont ces compositions pour se con- 
vaincre qu'il n'y a dans ces longues figures au type 
gi-ec, au geste pétrifié et ans draperies régulièrement 
plissées, qu'une appropriation maladroite des chefs- 
d'œuvre de l'antiquité aux besoins du nouveau culte. 
Ce reste do style d'emprunt, et cette maladressa mémo 
donnent h ce? prndiirtinns un mélange de Pcicnrc et de 
naneié qui étonne et séduit. Y eut-il dès ce temps-là 
un traité de la peinture religieuse indiquant oeriaines 
l èglea de compoBiliodiimmnaMMt Gela n'ait pan prolMk 



1. Ondottcepenidsntll'!arahiniandrCtePorpliir)-, duc 
une connaiiMsm sisu ati«ts d'un esriaiB miailiNdsataaeacills ét 
deelir]r^<>b*dltt r«afcna4» dus quelque* couvaait de l'Atliei. Il en 
a fait un cataliwae sa lugin tune puUle b Fétenbouis «a iW, 
C« caialogus a M iradull en allemand par Hiîbwleli dan» laUble 
sUve iVieiiiie, tK',!; m 8'). Li; gouviTiicmcru fnmî.ii» a enïoytj 
ilciu [liTsonnFsau mont Alhos : M. Minn» MînoidM. ([iii n r«|)|iort6 
quclqi i-s itiatiuscrits. rt M. LcLuibier, de i'tc<>le d'Allitïoe», doal 
le» rrclieri-hc) oui iU- încûmpièM*. 

2. ti. UidioD a doDUii ttus traducUoo de ce U?t« en it39» 
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Lie ou r'iI y en eut un, Manuel Panselinos s'en est fiou- 
unt écarté, c«r, le Guide dont les peintres du mont 
Athcis ont chacun un exemplaire entre les mains , est 
dédié à Manuel Panselinos et semble fuit d'après son 
Œuvre. Le peintre moinu a donc fait au monl .\iho8 le 
même travail qu'ont fuit les peintres italiens d'après ces 
mêmes fres4|ues byzantines, exilées en Italie par la que- 
relle dea icoDOclasteg. 11 a conservé le style, et s'inspiraut 



de la nature, peut-être même aussi des fragments de 
Hlatuaire grecque trouvés sur la montagne, il a donné 
plus d'ampleur aux contours, de réalité dans l'expres- 
sion et de ]>uésie dans la conception. Après lui, il y eut 
une sorte de renaissance qu'on suit jusqu'au dix-sep- 
tit'me siècle à travers l'cruvre de peintres inconnus, 
désignés sur l'Athos sous le nom uniforme de Panseli- 
nos', el qui se termine à un artiste appelé l'Aldanais. 




Depuis cette époque, l'art est tombé b un degré tel 
qu'on ne sait plus si 1rs moines qui le pratiquent méri- 
tent le nom d'artistes. La première fois (|ue j'allai dans 
l'atelier du peintre Antliimès, ce qui me frappa c'est 
que dans cet atelier il n'y avait pas de peinture, mais 

I. CeUe qtialtftciiiion de Panulinot seiiiMe avuir sur \e niunt 
AUios la même significalioii <|u<! rpll^ <lc maetiro vu Italie, tes 
luoinrs voui (IcMb'itAiil tlm in-inluto, Tiites à ileui uu Iruis sicclcs 



une suite de vases remplis de colle de poisson, de plÂtre 
délayé, d'huiles, de mordant pour la dorure, enlin ce qui 
constitue le laboratoire d'un fabricant de couleurs. Je 
demandai à noire hùte de nous montrer (|uelqu'une de 
ses œuvres. « Nous ne faisons pas d'esqui::se, me dit-il, 

de iliiianco, din-nl : ■• Cria osl de l'anselinos; • ce que Ion ne 
pcul C4)mprt!n<lrv raiaonuabicmeiil (fuc de ccUo fa^u : •• Cela est 
d'un Diaitio. M 
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et IravailloDs imniédialeir.eDt sur le mur; lo ^m \e noos 
indique les proportions du corps humaia, la (li;po!iilion 
des figiireH et leurs mouvements. Lo P. Mai arios, raon 
maître, tenait ses principes du P. Nectarios, qni les 
lui avait transmis; > puis, prenant un pinceau qu'il 
trempa dans du brun rouge délayë dans l'eau, il traça un 
Christ sur une feuille de papier. Le contour était ferme, 
sans hésitation, fait avec la dexUSrité d'un maître d'écri- 
ture, mais ce dessin matliômatiquo ûlait insi])idr, bien 
qu'il n'y eût aucune faute piossière. 

Dans sa préface de la traduction du (iuide du nioine 
Iknys, M. Didron raconte qu'il vil peindre un raloyer: 
• En une heure, dit-il, 
sous nos yeux, il traça 
sur le mur un tableau re- 
présentant Jésus-Christ 
donnant à ses apôtres lu 
mission d'évangcliser et 
de baptiser le monde. Il 
fit son esquisse de mé- 
moire, sans carton, sans 
dessin, sans modèle. Ce 
peintre, continue M. Di- 
dron, pourrait être mi» 
certainement sur la ligne 
de nos meilleurs artistes 
vivants, surtout lorsqu'ils 
•xécutent de la peinture 
religieuse. » Ceux-ci trai- 
tent assez mal la |>einture 
religieuse au point de Tue 
liturgique, cela est vrai. 
Pouifjuoi? Parce que l'in- 
l^ration est le mouve- 
ment et le dogme l'immo- 
bilité ; mais mise h part la 
question de tempérament 
qui fait comprendre & cha- 
cun Il traduction des cho- 
ses divines de manière 
différente, ils cherchent, 
et ne trouveraient-ils que 
la centième pjirtio de ce 
qu'jU cherchent, cette par- 
tic-U est l'inspiration, ce 
qui consiitue l'art, tandis 
que ces plates médiocrités de l'Athos, faites machinale- 
ment d'après un système immuable, sont sans vie et 
sans Ime. Je ne peux voir ce qu'il y a de commun 
entre de semblables choses et l'art. J'ouvre le Manuel et 
je trouve ceci : « Le corps d'an homme a neuf têtes en 
hauteur : divisez la téte en trois parties : la première 
pour le front, la seconde f>our le nez, la barln* pour lu 
troisième ; faites les cheveux en dehors de la mesure de 
longueur d'un nez, divisez de nouveau en trois parties 
la longueur entre le nez et la barbe, etc., etc. A l'aide 
de ces principes et d'un compas on fait un bonhomme, 
on arrive même par l'hahilude i le faire sans compas; 




Stiut O«orge«, fresque de l'aDWlinu* 'tant le CaUia.icoa de Karle». 
bcsiin de Peleoq dTaprc* M. A. ProuiL 



mais on ne fait pas une œuvre d'art. Si le beau était 
absolu et s'appelait Michel-Ange, chacun déviait dessi- 
ner comme Michel-Ange. Ceux qui l'ont cru n'ont fait 
que des pastiches assez faibles; mais Rubens, qui avait 
étudié Miuliel-Ange et la nature, a fait des Rubens Les 
moines du mont Atbos ont essayé à faire toujours du Pan- 
solinos, d'après des kis transmises successivement, sans 
se retremper dans l'étude de la natcre qui redonne la 
vie, et on ne |>eut mieux comparer leurs productions ac- 
tuelles qu'à une traduction qui serait elle-même faite 
d'après un texte, résultat de cent traductions successives. 
Dans li's fres(|ues de PansetinoF, il ne faudrait pas 

chercher ce qui nous ït- 
lache et nous séduit dsns 
les productions de l'esprit . 
un reflet de nos 8en^a- 
lions On sent au contraire 
là l'éloignement de toute 
préoccupation terrestre, 
et l'aspiration vers lo divin 
ou plutôt le surhumain. 
Le Saint Gtorgts, une des 
Feules figures que l'ob- 
scurité du Catholicon de 
Karios nous ait permis de 
reproduire par la photo- 
graphie, est une des mieux 
conservées (voy. p 116). 
Le procédé matériel de 
ces fresques est très sim- 
ple. Un large Irait noir 
entoure laligure; les traits 
sont nettement accusés, et 
l'ombre se partage égale- 
ment de chaque côté. 

I.f monistèrc d'Ivrron — 1.6» 

rar#mp« ppinlres et ppin- 

lurr». — Slavronikil». — 
Mjrnrip».— t'n Vroucnlalias. 
— Im bil>linttiè(;ucs. 

Hadji-Linos, le prési- 
dent nouvellement élu, 
nous remit le S3 mai la 
lettre surmontée du cachet 
qui devait nous ouvrir les 
portes des monastères, et 
le Sd nous nous mimes en route vers les couvents de 
la côte orientale : un Albanais de la garde nous servait 
d'escorte. 

Apri's trois heures do marche sur une pente sablon- 
neuse, entre deux haies de noisetiers et de caroibier-, 
nous arrivions à Iveron, laissant à notre droite Koullou- 
moussis encore noir d'un incendie récent. 

Il n'e.st pas aisé de démêler un plan dans cet amas 
de constructions : aussi le plus court et le pluj vrai est 
de dire qu'il n'y en a pas. L'ensemble de celle Habil 
d'architecture, encaissé dans un vallon-sur le bord de 
la mer, est triste, et c'est à regret qu'on quitte les sen- 
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lie» boisés de la moDiagnc poar les pordios sombres et | 
inamâm, lei conn froides et le* galeries iiaiiséal)oudes | 

du monastère. Nous tombions lîi tlnns un couvent de ce- i 
iiÂbites, c'est4i-Uire va plein jeùue , mais, grûce à un 1 
quartier de moatoo que nom ataîl offert le voivode de | 

Kar'iès, notis pftmf>s s.Tliîf iirc nos appt5lits ûf nrnivoreS. , 
Les jeûnes sont trts-fivquents chei les Grecs. Voici j 
lesépoquades infecipain eartinee, sans parier des absti- 
nences en rh'-inn>"-nr Jp tel ou tel saint [■inrlimlior à 
cbivqus couvent : doux mois avant Pâques, trente jours 
atH^ la PeatfloftI», quime jours avant TAtseniption et 
quarante jour': nmnt Ncr"^!. T.o lait, le poi^^nn et l^y e-ufs 
ne 'sont pas permis, en sorte que le ueuu se réduit aux 
olives, tu caviar et fc qnelqnea racines et coqtiillages. Les 
()rict;lau\, Iiiitiilucllftiioiit IrrR-f^nlirc, souffrent peu de 
ce régin^e que nous ne pourrions supporter longtemps. 

Itliigoomène oe fit donc qu'assister k notre repss. 
CVlait un bon homme sans façons, dé|)oarvu d'ir.^inir- 
tioB, mais ne manquant pas d'une certaine finesse qui lui | 
teoait lieu d'wpril. Il non» fit, iprbs le dinar, les hon^ 
net!r*> dn son petit 'T.int do. b incillc-ura pr'cr tlii monde. 
D'abondantes explications nous étaient données par ie 
keothèle, penonn^^ nM^r», hîd, mais iBSiniit.Cfl 
jjiint homme parlait avec une liMIf» fatnili.irilé de Dieu, 
de la Sainle-Vierge et des saints qu un eût pu le croire 
de la eëleaie famille, ail n'avait pris ann de rappeler de 
temps en temps son origine terr(»?trc par do bruyantes 
interruptions que répétaient les voûtes sonores et qui 
fn«n«aient enrabondamneat que l'aboa des plantes cru- 
riffrcs est clio^o niiÏFihle ?i la ?nni.< : h cant oriental au- 
torise CCS écarts que notre politesse réprouve. 

J'ù dé^ dit qiw la fiHidation dlveron me semblait de* 
voir être très- ancienne. On retrouve, en elTct, dnii-^ fe'; -nu- 
rai^es des fragments de sculpture antique provenant des 
ruines^ la ville d'Otopftiso*, oe qni permet do Supposer 
que la construction a pn'ci'f!»' !;\ querelle des iconoclaJîtes 
qui respectaient peu l'aniiquité dans ses cbefs-d'^euvre. 
Le Idgothète nous dit que oe monastère avait été élevé 
en l'honneur de saint Jean le PriVnrsfur, par trois Gi'rtr- 
gieus ou Ibénens (Jean, Ëuthimius et Ueoi^es;, -nov 
tdfw», des Ibériens); quant k la data d« la fondation il 
l'ignorait. Cet étahlii^sement est immense et ne compte 
pas moins de trente églises rangées autour du callioli- 
con. La disposition de oe dernier a été modi6é«, car» à 
la suite d'un péristyle appuyé sur des arcs-boutants, nue 
seule porte donne entrée daus le nartbex qui se trouve, 
par cette économie , dans une obscurité presque com- 
liUtP. Il est lin reste facile de voir que l'entrée princi- 
pale a été murée, ]>ar le dest-in transparent, sous le 
crépi dn mur, d'une large arcade surmontée du idiarum. 
Il n'y a pas là de nefs lalf'rnîes : le vaisse.iu est en forme ' 
de trèfle. Une addition curieuse (particulière 'aux églises 
de l'Athos) est eelle d'absides semi-drcnlaires ménagées 
dmirre le chœur poïir servir do Fncri' tif et dépôt aux 
vases sacrés. Au-dessus des plaques de laicnccs éuaillces 

I on m r'^ii «epcnilant «S solfe csonple I Saiat-4«sa>TMo< 

toot fia Con^uatia«lf le. 



qui recouvrent les murs jusqu'à hauteur d'appui, com- 
mencent les peintura. Les peintures de ce dernier ont 
élé rafraieliies en 1846. Je dis rafraîchies, parce que le 
jour oit un liigoumène, ami de la propreté, trouve que 
la décoration de um ifjlin est tomie, enfumée par le 
temps, il fait venir de Knriès un raaitre-peinlre. On l'hé- 
berge lui et ses élèves et, en peu de temps, il remet les 
fresques k neuf. Dans l'intérieur le mal n'est pas complet : 
le peintre a conservé les contours des anciennes images, 
et s'est contento du les remplir d'un badigeon blafard ; 
niais sous le poRilie extérieur, sa verve , ne trouvant plus 

de bornes, s'e.sl livrée aux exceniricités les plir- .^tfnri::e«, 
san$ sût iù' ccpcndaiil da règles du Guide ; il y a là une 
série assec pan rafotHante de déeollatioas, où, sans ras- 
pnc; pour la perspective, le sr:iipj:!i'lir jnFqu*aux derniers 
pians, occupés par une arcbilcciurc bizarre. Ces maîtres 
goujats no eraiguent pas de recouvrir les inspiratimw do 
Manuel Paiiyelinos ou de Iot:I nntre mnître de leurs mé- 
thodiques barbouillages, sous prétexte de restauration. 
Cependant ces peininres, qui no supportent pas m eta- 
men F''rieu\ , 'onl d'un effet décoratif surprenant. Ce hnt 
de la décoration , qui est le premier auquel doive tendre 
la peinture murale, semble avoir édiappéb mMre époqm. 
On est désagréahlemeut iinpressionué, quand on ])énètre 
dans uu de nos monuments religieux redécorés à grands 
frais, de cette mésintelligence entre rardiiteeio,lespeino 

1res et le* statuaires; et la réunion çIprs nn inêiiiL' caiire 
d'œuvres faites avec talent, mais sous des inspirations 
diverses, ptrodoît l'ensemMe lo fdua discordant qui ae 
puisse imaginer. Ici le r»?)?' rli^ptîr;ii1 : '•h.inin comprend 
son rùle et s'y tient. Les raccourcis audacieux ne viennent 
pas rompre la simplicité des ligues arehicbectunlea, l'or 
s'y éli!e ^fns anibilion , et la mosaïque môle ses tons 
modestes aux t: jauce^ du marbro. L'ensemble est bar- 
moDMux, parée quoHn^rintien est une, ^ cas fnaques, 
plus que médiocres, apportent leur bumbla tribut a» 
caractère monumental de réditice. 
Ces peinturas veulent joindre à ce oAlé matériel un 

aniro rôle qui nie semble moins complet : celui de l'en- 
seignemenl. 11 n'est pas un omemeut, un agencement 
de détails qui ne soit combiné dans un sens mydique on 
symbolique; rébus impénétrable ;i l'o il et h la pensée 
dont le sens est aujourd'hui souvent perdu. Lts pei$uurts 
da ftmpto smt h livré du iikUris. Pour mons chmes ne 
Tir f ,'"fîi.'r.v f 's ymogcs, fors $ciilnitrnt pour vwntrrr aux 
simples yens, qui ne iièvail pat l'escriplure, ce qu'Ut doi- 
vent cnin. Go but n'est paa rempli par les pemtraa 
byzantins , et leur irnjiri<:raphie est souvent trè.^-alss- 
Iraite. £o voici un exemple pris daus une de leurs com- 
pontions familièrea. Dsns le cmeiliement, an pied de 

la criiiN, e>f ouvert'"' irne fiif =e remplie fl'nî^enienls fur 
lesquels coule ie sanp du Christ. Du milieu de cette iosse 
sort Adam enveloppé d'un suaire, il semble se ranimer 
au contact du ^nnp fîivin. fiup f--ri-f;e cette allégorie? 
Une légende veut «|uo I endroit même où lut plantée la 
croix, sur le Golgolha, fut le lieu de la sépulture d'A* 
dam , et l'idée, déduite de ce fait que le sang divin vient 
racheter l'honune qui a commis la première taule, est 
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belle; mais l'allégom ne s'arrèic pas là et, s'appuyant 
nr le texte d'une eutre légende qui dit que la croix de 
Jésus-Christ a éic Inillée dans un nibt»' vi m: s u la 
tombe Qtéme d'Adam, veat que la faute du premier 
faonime wit Bfrarée par ce même bois mr lequel menrt 
le SuuM'iir il-, riiiiin.iuité. Il nV-st hn'c dr iÎ!'rn('lcr 
dans ce double symbob la cause do l'eOet, mais h ou 
compreed cependant dans cette cenélatîon une pensée 
Rublimo, ce n'est ps? lontifuis ch ise faite pour le; 
nmpies gens. La mort de l'Homme-Dieu est dans notre 
ieonographie plus simple, mais taasî pins homaine; 
laixlis que elle/. les Grecs la iniiirc r^t l alun' et souriante 
le jour du cruciQement, cbcz nous, au contraire, lesélé- 
meota se révoltent, la douleur est sur tous les visages, 
Mntiuent prosaïque qui interprète mal, ce mr' Mi;iii!e, 
le fait de la rédemption, mais qui est plus saisissablo I 
pour le volftaire. I 

Pendant rexamen iniruitieux que nous faisions rie t es ! 
peintures, l'bigoumiae no cessait d'attirer notre alteutiou 
sur des taUeauz qu'il Tenait de reeeroir de Russie. Bien 
n'est comparaMc au mauvais poùt de cette sorte do bim- 
.beioterie qui attire l'œil dûugréablemeiit. Les télés et 
lté mains aenles sont peintes et reasorient radgrement 
d'un amas d'étoffes en relief surchargiVf do ]n rles cl dn 
.morceaux de métal. Les moines raffolent de ces aifé- 
lerie* et Péterabourit en inonde les couvents. 

On n'tnildia jjas de nous mener devant âcm images 
de la Vierge eu grande vénération sur la montagne. La 
pranière est au«dessns de ta porto d'entrée , placée très- 
haut et peu vifiblo à cuise dn l'i'iiai'; tifilLi^re <|ul la re- 
couvre. Un vieux caloyer a$sis sous le porche nous en 
conta l'histoire evee cette voTubiliM de aeerme qui ne 
lient aiicmi coinptf de h |)onctuation ^'i:;ci le résumé 
de celte explication en quelques mol&. Théophile, palriar- 
die d'Atesandrie, rennemi de saint Jean Ghr^scetonie , 
ayant fnit hriMer quelques monsslt'res pai- siiife de més- 
iotelligcnce avec le moine I&idoro , fit disperser les ima- 
ges. Une de ces images jetée à la nmr fut poussée mira- 
culeu!<emcnt devant Ivoron et recueillie p ir un < aloyer 
appelé Gabriel : c'est celte image de la Vierge. La se- 
conde est placée en fond d'une petite église dédiée aux 
saints apOtres : le panneau enfumé est cDlaillr h lu Imi:- 
teor du visage d'une large balafre dont s'écliappcnt des 
gonttes de sang. Vers l'an 650, des pirates vbrsnt atta- 
quer le monastère et y pf'nétrèrcnt. Leur chef, Lthiopien 
d'origine, s'avança jusqu'au fond de celte cltapelle et 
ftippi h Vietge «n visage d'un coup de couteau qui lit 
jaillir le sang de la blessure. Le cursaire touclié de ce mi- 
racle , se fit moine avec ses compagnons, et termina sa 
vie dans le eouvent, donnant l'exemple d'une grande 

pii'té. On n'a su h ce ni*'.L'rr anriin pr'- de son repentir, 
car, outre qu'on l'a souvent peint sur les murs d'une façon 
peu indtilgsnte pour son physique, on a eu l'idée de le 
fait t! fipurer sous la formr d'i;ne grosso horlopo en bois. 
La présence de ce Ci oqucmitaine s'explique mal dans uu 
pu]f« où il n'y a pas d'eofanls. 

Au milieu dp rp jnonde d'imrï jpr; dont nous roulions 
reproduire une grande partie, les jours nous semblaieul 



courts, malgré la bonne volonté du soleil qui s'attarde 
volontiers dans ce ciel sans nuages. Aussi nous ne sor* 

tions que rar-n - m du couvent et profitions encore d'une 
partie des nuits pour faire des recherches dans les illos- 
intions des namiacrits. Vonlgaris , de son côté , Imagi- 
nait des raffineu)ents inconnus pour ap| rè;ei- le inèino 
poisson, l'étemel barbauni (espèce de rouget) sous des 
aspects dilTérent». A ceux qui vovugcroot en Orient, je 
rern;iiiri,iK ](■ Vûulgans et le merle solitaire {lurdus mn- 
skus) qu'il accommode très-délicatement avec la menthe 
hachée. 

On a hoavicoup chanté la vie monacale; on a i>''t'l>r>? 
les louanges de ces associations ([ui , avec leur ferme 
croyance, ont laissé des monuments impérissables de leur 
t;'ii.c. T,:: fui du temps présent semble tendre mrs nn 
autre but et les moines d'aujourd'hui sont écrasés par ces 
conslroctions eolossales da passé. Excepté aux henrae de 
;Is restent peu dans le roii\ei:'L et von', ati dehoia 
respirer un air plus pur que celui de leurs cellules. 

Les frères lais se livrent aux travaux du janfia^, 
construisent des erabarcatirns, vont h la pèclie m filent 
la laine pour la confection des vêtements. Pour ces dif- 
férents travaux ils laissent leor lourde tunique et ne gar^ 
dent qn'nne cnlotle, crîstume qui , compléti' d'un e!ia- 
peau de paille aux bords larges, leur donne la tournure 
de cosaques déguisés en planteurs. PInsienn sont sur- 
veillés [lar des niciitics, car rin\aij'al)i!ili' de la monta- 
gne fait que souvent, à cùté de réfugiés politiques, se 
glusent dies assassin» , vol^m, ou autres gens dlmmeur 
batailleuse. 

Dans les couvents grecs l'hospitalité est toute gra- 
tuite et largement pratiquée k Tégard du premier venu 
qui frappe h la j.'fir'e , niusnliuan , ji;ir uti elirélien : ce- 
pendant il ne faut pas oublier que les (irecs sont maî- 
tres en l'art de la diplomatie, et force était souvent de 
(liinruT uu bnkcfiirh par-ci, faire un portrait par-là, pour 
retirer de tel ou tel coin telle ou telle chose précieuse. 

Parmi le peu d'étrangers qui ont séjourné ici, nous 
disait rhipotimf'ne, plusieurs sont tombés malades, mal- 
gré la salubrité du dimaU Cela n'a rien en effet qui 
doive surprendre. H est évident que celui que n'attire 
là aucui; intérêt artisliqii?', ne doit pas tarder k être 
atteint d'un spleen précoce. Le régime monacal est mau- 
vais, les appartements pnrtiqués dans les galertea «sté- 
ricures .sont iritoîérahle^ dan;; le jour h cause do la cha- 
leur, la propreté est douteuse, et les sentiers de la mon- 
tagne sont peu praticablet. Il ne retierait donc, outre 

l'arcneil pracieux qu'on reçoit et le charme assfz rare 
de la conversation des moines, que le spectacle de 
la nature, splendide dans ses effets les plus gigantes- 
ques, si la r^L'Ie des couvents ne faisait fermer les 
portes au coucher du soleil et ne vous réduisait & la con- 
templation de l'horiton immense du haut d'un bileon 
accroché sous les iiiits comme un nid d'hirnndellcs. Une 
de nos distractions était, pendant la nuit, quand les si- 
mandres réveillaient les édras endomis du ca«vent,de 
voir apparaître successivement sur les galerie*! les :nnines 
b peine éveillés, se dirigeant vers l'église d'un pas chau- 



lao 



LE TOUR DD MONDE. 



c«)ant, armi!»de petites lampes i la lueur (remblotante. 
Gela nous reprëMnlait, avec ces acteurs cassés par l'âge 
et vétuBde lean touîquBS longuM comms dea Boaires^ 
quelque chose comme une répétition du Jugement der- 
nier, figuré dans les vieux alroanacbs. 

Ul aoas prit fmtûaû, un matin, devînter le rnooMtère 
de Stavronikîtai (cwtfx;, croix, vkt., victoire), à deux 
Idlomètrea à peu près d'Iveron. L'higoumène noua donna 
une barque avec deox moines. P. Nypfaon et P. PacAïue 
naiaot les braa solides et, en quelques coups d'avirons^ 
ils noua délMrquèrenl sur une plage flaurie de myrte et 
de roaîera. Noua gagnâmes de là le monastère à pied. 
Sa oonstruetion, eurmoalée d'un donjon carré, flanquée 

tonrillons en culs-de< 
lampe et eurveiUée à l'en» 
Ir^e par deux écbmguettes 
liaul placées, offre ud ap- 
pareil militairecomplet. On 
nous avait vanté k Kariès 
lee peintures de Stanonîld- 
laa, maie le moment de no- 
tre viflile était mal oholsi ; 
presque toutes lee églises 
étaient fermées. Oo réparait 
l'intérieur de la cour et il 
pleuvait des moellons avec 
aocooipagnementeontinu de 
la sde et du marteau. Ce 
que nous vîmes de plue sur^ 
prenant était un moine dor- 
mant an milieu de ce va- 
carme. Après avoir pris à la 
bâte quelques croquis, un 
entre autres dans le Ga- 
thoHcon, d'aprte une belle 
ims|^ de saint Nieoloa', 
nous regagn&mee la bar- 
qne. • Avei-votis vu, nous 
dit le P. Paeôme, l'image 
miraculeuse? > Nous ne l'a- 
vions paH vue^ maie nous 
n'en eûmes MtàfOk regret, 
étant déjà babitués à ces 
exbibitions «piî se répètent L-higPBiBtas d - dcmui d* 
dans tons lee couvents et 

s'offrent le plus eouvent rien de remarquable au point 
do vue de l'art. 

Les miracles «ont du reste fréquents dans l'Eglise 
d'Orient, et par ce moyen les prêtres entretiennent la 
saperatitioD. Noue en eûmes une preuve le lendemain â 
Iveron. Oja, àla porte des couvents, de petites chapelles 
Innéraîres, appelées JlninMif, dans lesquelles on dépose 
les cadavres des mobee. J'étais assis avec Schrani dans 
un de eea caveaux abandonnés depuis longtemps et en- 

1. Saint Kloilas est en gnnde v^ntration etiei les Grec*. Owuid 
lu em|Mi«urs bysaotiD* «a mettaient «n campa^e, ils se Ikisaieut 
prfcMer d'uo «laiMiBnl en baut duquel tttit eucfaSssé un doigt d« 
Munt Nicolas. 




combré d'ossements. Nous étions là, absorbés dans des 
études pjjrénolugiques, quand entra lanni, noire cavaa 
albanais: 

« Voilà un crâne de vroucolacas* (posséd*'), dit-il, me 
désignant celui que je tenais à la main ; il a les dents 
noires. — Gela prouve U»t au pltu qu'il les avait mau- 
vaise», répliqua Schranz. — Vous n'avci donc jamais vu 
do vroucolacas, effendi?— Non. — J'en ai vu un, moi. lly 
avait à Kavaia un botnroe qui s'appelait Makalakia, qui 
avait le mauvais ceil et qui toute sa vie avait fait du mai 
aux autres hommes. Qnand il traversait le champ du voi- 
ain, le tabac montait sur pied, et les femmes qu'il regar» 
d^it devenaient stériles. Un jour on le trouva mort près du 

UarcJii. Il était noir comme 
ceux qui meorent de U 
peste. « Voilà qui est man- 
« vais, ■ dit le pappas. Pen- 
dant toute une anoic, Ma- 
kalakis ne cessa de r6der 
autourdesœaisoQB voisines. 
On alla chereber le psppss, 
et on déterra Makalakis : 
s^n corps était toujours noir 
et ses chairs étaient fermes, 
comme s'il lût monla veille. 
■ Allonschercberrév6que,> 
dit le pappas, et quand vint 
l'évêque, qui était nn saint 
homme, les chairs se dé- 
composèrent, niais las m 
restèrent noirs, et cela n'est 
pas naturel, effendi, et ce 
crâne qu« voua tenez li sst 
celui d'un vroucolacas. 

Gomme nous en parlions 
le soir au logotbète : < Cela 
est vrai, » nous répondil-il 
roidemeot. Nous n'eûmes 
garde d'inaisler. Citait nn 
fort aimable homme du 
reste que ce logothète, n'eût 
été nn grain de méfiance 
qui l'empêchait souvent de 
nous donner tous les ensei- 
goemaots que noua vouliona 
de sa science. Nous [Musioiis une partie des soirées avec 
lui dane la bibliolhèqae du Catholicon. La facilité avec 
laquelle Scbrant parla dnq ou six langnea nous avait 
engagés â faire quelques recherches, mais c'eût été vrai 
travail de géante, et la poussière que renfermaient ces 
piles de livres ne tardait pas à rendre le séjour de 
l'étroite chambre intolérable. J'ai dit que les recherches 



Ftleoqd'tpit* oae pbotogtapbit. 



I. ThéTennt, parlant des moines du couveot d« Mitmouala i 
rJiioa. dit que quand ils meureat on les porte tout Iiibiltéj dans 
uoe église dédiée i ssiot LuCt laquelle est hors du courent, et on 
les met sur use grikle de Car; si quelque»-UDS de ces cadavres ne 
M corronpcnt point, les autres RMima disent que c'est algue qu'ils 
sont escammuniéa. (Tb^venot, regagn daiu U Utant, p. IM.) 
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jusqu'à ce jour avaient ët^ peu fructueuse!) : Jean Delon ' , 
un des seuls voyageurs qui aient écrit sur l'Atho», dit 
que les prélats de l'Église grecque, ennemis de la philo- 
sophie, excommunièrent tous les prêtres et religieux qui 
tiendraient livres, et en écriraient, ou liraient autres 
qu'en théologie, et qu'ainsi jtlusieurs livres ont été ruinés 
et perdus. • Voulez-vous savoir positivement, dit M. Des- 
cbaoel, dans son livre sur Sapho, comment turent per- 
dues tant d'œnvres d'un si grand prix? écoutez un témoin 
irrécusable en cette question, un paj e. Halcyonius, sa- 
vant du seizième siècle, l'ait parler ainsi Jean de Médicis, 
qui fut plus tard Léon X. c J'ai entendu dire dans mon en- 
• fance à Démétrius Chalconiylo, homme ti os-savant dans 



• les lettres grecques, que des prêtres chrétiens avaient eu 
« assez de cré Jit auprès des empereurs byzantins poorob» 
« tenir d'eux la faveur de brûler en entier un grand nom- 
■ bre d'ou\Tages des ancieuspoétesgrecs.Onlef reinpUça 

• (ajoulait-il,avecun peu de malice, ce me semble) par les 
> poèmes de notre Grégoire de Nazianze, qui, s'ils inspi- 

• rent des sentiments religieux, ne peuvent pas cependant 
I prétendre à une élégance aussi attique. Si ces prêtres 

• ont été honteusement impies envers les poètes grecs, ils 
< ont donné un grand témoignage de piété catholique. > 

Il est cependant probable que des recherches minu» 
tieuses habilement dirigées amèneraient de précieuses 
découvertes'. 




La Pbiale os le BtpUitire du oonTeni de Lurt (^oy- 

Les muleu. — Pblloll>eo(i. — moinos cl la ituem de l'imli^- 
peadanM. — Kamcalloa. — L'union de» «leux Êglbcs. — Les 
péoilences et les Eautes. 

Le 2 juin nous primes congé de l'higoumèno pour 
gagner Philotheos, à dos de mulet. Ce moyen de loco- 
motion est le seul en usage chez les moines. L'équipe- 
ment de ces animaux est de la plus grande simplicité : 
un bût surmonté de quatre pieux, placés comme les 
quatre pointa cardinaux, une couverture en laine, des 

I. Mon, naturalistf du sclziAme sîJ-cle, dani non livre df% Sin- 
g^UvriUâ, a cotiMcré quelque* f*gt* rapidrs d la tiftcrifttion du 
Àlhol et des chotrs mémoraUet qu'on y Irourt. (Voy. Ilelon, 
SiagulariUt, imprimé 1 Paris, par Dengùt Prévost, 1555.) 
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étriers en corde, un bridon également en corde et une 
ou plusieurs clochettes selon le degré d'affection que 
les moines portent à l'animal. Après un r^rlain temps 
d'étude, on arrive i être médiocrement bien sur ce 
siège, quand le rentier monte, mais quand il descend, 

I. M. dn Villoijon est le premier qui en ait tenté. Cet académidco, 
dit Choi»eul-Goumcr, Qt, en 1785, un assez long scjour au mont 
Athos. Il s'y rendit, muni de tuutrs \n recommandatiuns qui de- 
vaient le faire accueillir dans les moutotères, et lui ou\rlr les 
liortei de leunt bil>lluthr'(]ues. Mais il ne sufflMit pas d'y porter la 
p».<;!iion du travail, il fallait encore joindre l'art de ne pas rlTaroa- 
chcr la cunliance. Comment a t-il |>u paraître pénible à un si sa- 
\aiU beliénislA de montrer quelque bienveilLaoce pour les enraots 
de ceux dont les écrits faivaieut ses délices ei sa gloire ? (CtMNaaul- 
Oaulller, Voyages.) 
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ta est }Dt>viial>lcmciit forl mai. La route monte luujuurs 
jlveron h Philotlien<; ci loutkllait pour le mieux, qnand 

'.<? preinirr nii:!' ■. .u riva àf viînf Mti rnvtn !r^;-^'<» ri'uu nii'trc 
îDviiuJi, au Liul duiiatl courait un tuireut J'onu rapide. 
L'animal s'aiTi'ln, rcfiarda cooler l'eau et ne bougea 
pas. Le P. Pacômc adrcs<ta au (jurulm; '" de quelques 
douces paroles, le P. Njphon en \iui aux reproches : 
immobililé complète. Eofin l'un des deux uinine.s ayant 
l'idée de sauter de l'autre aW, raniin.Tl cf a;n 's 

.lui tous ses cotnpafjnons, mais non sau.s daiilui;r jj^iur les 
CRvalieni dans la partie aiieintc par lo contre-coup. Cet 
exercice renouvelé plitviriii> fois jusqu'h notre arri', -'i' 
nous retarda, el \>eu sVu kd.ui que la lier.M) du couveul ue 
fût Iwé© cl que nous ne fussions forcés de coucher dans 
T4'tw(lokion (on app' l!'' aiiisi un liriiiLMi- im kr rvan- 
sarai, placé eu dehors du cou\ctu, qui wtl d'asile aux 
TOjageurs attardés. Cbaqnesoir, une demi-heure avant le 
coucher du soli"-!'!. h^'^ moines se r'^ini'-vi-nt rt priwit pour 
les égarés pentiaiit que les Rimat«li\'iS luiii résonuer au 
loin les échos de la montagne. Uu c«loyer veille toute la 
nuit th\r\'i ]v xi'iiwidkion et donne des vivres aux hommes 
cl (ic* j utgo au.\ iuulcts en attendant l'ouverture des 
portes). 

Philolheos a éti' t*iii(Ii'' au dixième siècle, par trois 
caloyers do l'OIytupt;, Arsène, Denis et Philolheos. 
Le supérieur devait, je pense B'AVOir pas beaucoup 
moins .J'iiu sIi'h-'c. Il ;i\riit [ii-is une partaclive h Î;î fnUTre 
du ls21, ti quand li prononçait les mots d'indépendance 
et do liberté, Kn ftignà npiwlut toute rëaergie «t le 
fierlé de la jeuncRse : chose surprenante pmtr nous qui 
voyons le plus souvent les idées généreuses décroître avec 
l'âge et l'amour de la liberté traité â'inexjiérience et de 
mnliiiîii? do jeunesse. Il était de ceux qui , Init^rmt Ir tir 
rstraitu, descendirent dans la plaine teuaut la croix d'uue 
main et le fusil de l'autre. Ce fut, chose triste à dire, le 
petit nombre. ■■■ L;i i cndaison d'un [lati iaiï-ho, dit un 
peu sévèreuienl Puuqu-L-ville, était pour quelques-uns 
d'eux ttue bomiO fortune ijni donnait l'espoir d'avancer 
aux higouinèues, parmi lesquels on choisit lo haut 
clergé, cl pourvu qu'on ne touchât pas à ses revenus, 
l'égolono monacal aurait appris «ans regret le nau- 
frage complet do la })atrio » Ijcs quelques moines qui 
prirent part à la lutte se mêlèrent aux Grecs, soulevés dans 
lâ Macédoine. Diamamis, à la lélc do ses Albanais, viol 
les appuyer, s'éiablil dans î i | n .j i'i! ' dr Pallèno, en 
face de l'Athos et battit Youtoul-Ltï) dnus une première 
rencontre ; mais les Turcs revinrent commandés par 
Abouloudoub, pacha do Salonique : îa tut longue, 
sanglante, et les Grecs durent plier diivaui lu flombre. 
La panique se répandit alors sur la sainte Montagne. Les 
moines laissèrent Kariès, cmbar ni.' r, n; leurs trésors et 
se fortifièrent dans les couvents do Zugiajthos et de Hiero- 
plion. Aboolondoub n'osant allacpicr de frout ces rem- 
parts formidables, fit faire des propositions do paix aux 
moines, leur jurant que leurs propriétés seraient res- 
pecléosi mais qu'il était de toute nécesaiié (ju'il mit chez 
eux une garnison. Ces propositions furent écouiLcs et titî'î 
fois qne le jiacha eut mis le pied dans les couvents , il les 



livra au pillage, ifeureusement les moines avaient fait 
transporter tous leurs trésois, lenrs reliques et une per< 
lie <]e l'ariillcrie îi Lavra, ce qui donna le temyi^ h l'.imi- 
ral Combasis, qui croisait devant Tliasos, d'embarquer 
toutes ces choses. Transportées k ïîg™>» elles furent 
rapportées pins (.irrî mr l'Athos. Il ert h ppti près cer- 
tain que la résistance, si elle eûléléLîcn organisée, pou* 
vait être d*un grand secours Ik riosurreetion grecque. 
T/higoumène de Philolheos, et il n'est pa* le sciil', a h 
bon espoir que ce qui est différé n'est pas perdu. Je lui 
souhaite bien sincèrement de vivre tmn tougtemps pour 
voir ses vœux accompli":. 

Lo plan de Pbiloteos, avec ses nombreux ateliers ran- 
gés outour du Gatholicon, prouve que, noo-eenlement 
les industries* m,iis l.'s art'! de tous genre? éinienf pra- 
tiqués dans les couvents, particulièrement l'orfèvrerie et 
l'émaillerie. Ou y faisait aussi les mosaïques (psiphvBee}, 
pi'le"; ilo vi^iTP, Ips trrres riiir?; qu'on mêlait an por- 
])hyrc et au marbre dans le pavage des basiliques. Au- 
jourd'hui, outre lu peinture, k gravure et t'ardùteetnre, 

CPR diiux preir.ii''n"'s l'inili''*'S trf.s-1 iis, ];i sriilplnrr sur hrii.s 
s'est seulp mamlcmie et à un rare degré de perfection. Les 
moinea fouillent en plnn Iioîa de vastes oompositioiwavee 
une habilelf' irnnîc; j'ai vu au mont Athos des croix, des 
tripty ques, des iconostases (barrière qui sépare le cliœur 
de l'égUse), des stalles, vraiee merfeillea de patîeneeetd» 
fantaisie originale. Le P. Agatang- 'os , un maitro en ce 
genre de travail, avait envoyé k l'Exposition universelle 
de 1855 un dessus de livre très-ramarquable, qui fut 
très-remarqné et qui ne h cédai [ en rien au rhef-d'cpuvre 
enchâssé d'or qu'on montre dans le lré«or de Kariès (voy. 
p. ISS). Le droeonfcon dePhiiotheosesteepeD^tenoore 

ti>F-ri('li(' m nrfr'vrorie. On nous fit voir la couverture 
d'un manuscrit slave eu repoussé qui est certainement 
la peile ta plus précieuse du eoiuvenl. Nous «vions déjk 

pu h Kariès, gr'ce à l'niilifroance des membres de l'é- 
pislasie, reproduire deux croix, l'une émaillée sitraïa- 
hesques, l'autre en bots enehlosée d'or (cellé dont je 

viens (î-- parler). 11 y n dans ce mrrne Uhor de Kariès 
un brùle-enceos, très-cuneux de composition, repré- 
sentant la Religion menacée par la PbilMO|diie. Getta 
allégorie est ai n^: di^poti'e : le manche recourbé ost ter- 
miné par une téte de dragon qui cherche à atteindre 
de sa langue fourelme le temple qui contient feneens. 
Bi:'.'iuron|i do i rs L'ieff-d'iruvie ont rtt- malheureusement 
détruits pendant les croisades. On sait les atrocités que 
se permirent les cmiséa après la priae de Gonatantboide 

en 1204, atrocités qni rc reproduisirent ihm tout l'em- 
pire. Les soldats rompirent les chftsses et les reliquaires 
pour prendre l'or, l'argent, les pierreries. « Voilà ce qu* 

l. l.'t^A'airic » rte noraluvirt riffr''.'? le» monastères. (Vayet 
pour L-i--.li- a,Ni-ci:iI i'in , i iiilfuluLliun liistHrii;uO J'AltillOltM Hablio, 
aux J^'l,lfllr,■^ mr la 71,1-rrr- ii>- l vid'iffndonct, dc II. BajiMud.) 
(U:\-r \àA>^ " CM'tL- ivc:!-''- a 0\ '' fundèa ^ le pOBIelIlgU pOaT 
la r^énérauon de la nïitan grecque. 

3. Uans les monastères de l'Occident, r^gté* <nr ceui rie l'O- 
rient, i! pn fui Irtncicm;»» ainsi, cl lei moines ne cessèrent à» 
CCiUsLtuiic f .n :;,Li:ir5 i- ur-. habitations (Ju'S'i iii'i;i"-in« .uicte, 
époque k laquello l<>5 confrérie* maçaoniquus prirent naissance. 
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TOUS avez fait, dit l'historié Nicétas, vous qui préteuilez 
Are nvanu, sage<:, Tidèles k vo» somenls, «mm de la 
vcri'.i', fmif ji.ii des imchants, plus r.'iiji-mx et plus 
joËles que iious autres Grecs et plus exacts observateurs 
des préceptes de Jésus-Christ. Les Sarmins n'en ont pas 
de inùni' fjiio vous qui portez la cmix «ur vos 
.^paales. ILs out traité vos compatriotes uvcc buiuauité à 
la prise de Jérusalem. Ils n'ont point imullé aux femiDes 
ni ensnDp:I,iiitr ]■:- 'nny'.r. f jnnincntnonaawz-VOItttraîlés 
iiou chrétiens, vous clirétiextsl » 

En qvittani Philotew nous descendinieB ven le coa- 
vcnt de Garacallos di'dit? aux apr^tres Pierre et P-iul par 
Jean- Antoine Garacallos. La montage tombe de là pres- 
que k pie, et la vue s*élend dn eèté de l'Orient jusqu'à 

S.'iiiiiitriki, TmhrrtK rt Tciii-fln';, 

On nous installa dans qdc chambre dont les divans 
eonlre l'ordinaire étaient esaexeoofMtableiiMntmnbour- 
ri's, et notis allions nons y !aiy«er aller aux douceurs dn 
lu«f, quand survint lo père orateur. Cet emploi n'existe 
p» dan» let eouvenla, mais le P. Neciarios eftt mérité 

qu'on 1p cn'ilt rn faveur. Depuis l'Ap.'^ de r]ix-hnîl ans 
ce cénobite habitait la montagne, et il était fort âgé. Au 
diredeecatpyen,({uilecoinsidéni!flnt eomme un saint, il 
ré|)andait déjà une odeur d'^^ncens ; ('tmnpn ilh:<ion de 
la fui S Le dogme do la procession du bamt-£«prit était 
le tbteie favori do vieillard. Il n'était pas fittile de suivre 
sou raii-onnement, nnis i! étsit très-clair que le P. Nec- 
tarios disait k ce propos d'assez vilaines choses sur le 
compte du nonaatèwdftLavra son voisio. 

^ nici lîi raison du peu de considération dort jouit c« 
dernier auprès de ses confrères. Ea 1277, Lavra ac- 
cueillit le patrnnshe Veecua. Or, Veoeus venait d'exeom» 
niuuier les Grecs qui refusaient rrrnnr.ntlro îr pape. 
Les autres couvents furent d'autant plus irrîié:» cuutre 
Lam qaa les viokmon qn'atiît eoceroéas Michel Paléo- 
lopue ' au nom do cette excommunication avaient déjà 
aigri les esprits. Les fils de Michel Comnène, Nicéphoro 
et Jean, forts de l'appui du dai^, se révoltèrent contre 
l'aléolopjc, et 1^ ]n'.'.<? fu! cm Pi tpmant déclarée entre les 
partisans de l'union et ses adversaires. Le pape Nicolas 
tufoju quatre l^ts en Orient : Barthélémy de Oroasetto, 
Ilarlhélemy de Sienne, Philî|)pe do Pérnn?f« f>t .\npo 
d'Orviette munis d'instructions qui se terminaient ainsi : 
« Vous devflz prendre çarde que par une lettre que nous 
vous aclresson"! nous vous donnons pouvoir fl'ox commu- 
nier tous ceux qui troubleront l'aHaire du l'union, de 
qndqaa dignité qu'ils soient, da mettre leurs biens en 
interdit et de procéder contre eux spirituellement et tem- 
porellemeut, commo vous le jugerez à propos. » 

On procéda lemporellenieat contre les moines de l'A» 
llios, et, fl.inf hftaucoup de couvents, des fn fqiTo^! rcpri'- 
sentenl Nicolas III dirigeant eo personne les luoia- 
.diairoi, allégorie que les moines ignoraols prennent à la 
lattca. A l'eKtiéniité da la nontagiw un monastère est 

1. HIehal PatMoffue anit lUt itmiltar >>• prineas Vanuol «l 
iwie, qui tenntent contre l'un on, et cette exécnUoii amlt eu 
Un demal Vmcus, h qui le» deux princes rcprocti.-iientqit'ilsfimr- 
ftaknt ce «vplwe pour ta acéaau fu'il anli prareisfe. 



appelé Kjliandari, parce que devant ses portes on ntas- 
saora mille moines. 

Le P. N'f'ctario.s n'élait le prnm'er fpti nous par- 
iait de cette question de l'union, si souvent débattue, ap- 
prontrée, puis rejatéa, at tout dernièrement enoore ra« 
ini-se sur le tapis par dos livres t-i r.lus In uctiurcs. 

Personne n'ignore que les dissidences dogmatiques ont 
mrà de prétexta an désir qu'avait l'Église de Goostanti* 
nople (le s'arracher k la domination du pape et qno 1^ 
diiférouce des langues, jointe à la haine ancienne des 
Grecs al des Latins, reniÛt eette séparation faeile. Depais 
txtre 'i-'i nra'ion, et il f^ii.'lnit rptijonler jusqu'au cin- 
quième siècle pour en trouver les premiers germes, les 
conciles assemblés Buceessivemant ne oeasàrent de dis- 
cuter '. 

Les exconununicAtioDs volaient de Borne à Gonstan- 
tinopla et do Gonstaotinople k Roma« En 84!», Ni" 
f nln'î excommunie Pf^'ius, Photius cxcommniiip >'icoln«. 
Deux cents ans après, le pape lance de nouvelles fou- 
dres contre CSendarins; Gerâhrius riposte par on ana- 
thfinp. Après le sac de Cnns-'anlinopli? par 1ns croisés 
en 1204, Innocent III écrit : « Dieu voulant consoler 
son ÊgUie a fait paaer l'ampire des Grssa anpaïUis- 
sants i>ux T.atini hunihlos, Fnperttitîanz ot désolilaSt 
pieux, cathohquos et soumis. > 

De eo jour las doux Églises sont devenues irrécon- 
ciliables, et voici Ci: que (Ht h cet égard une auloritiî 
qu'on ne peut accuser do partialité pour les Grecs, 
l'ibbé flaorjr. • Denx rsisons spéctonses, dit-il, engagè- 
rent Innocent III à approuver les croisés. D'un côté on 
disait : Ge sont les Grecs qui ont le plus nui au succès 
des croisades. » D'aîUenrson dbsit ; « Ge sont dea schis* 

matiqnes o^i'tinés, des nnfnnts dû l'Éi.'lisfl vévollés con- 
tre elle depuis plusieurs siècles qui méritent d'être châ- 
tiât. .Si la cnûnte do nos armas les ramène k leur devoir, 
à la bonne heure, finon i! Tant Ir? rxtcrrainor et repeu- 
pler le pays de catholiques. > Mais on se trompa. La 
eonqnéln die Gonstanûiople attira la porto de la Tarra- 
Salntc cl r(>ndit le schisme des Grecs irr-?fonciable. 
Gelle conquête et les guerres qu'elle attira ébranlèrent 
telloinant l'ampira grec qu'éHes donnèrent occasion avi 
Turcs de le renverser deux cents ans apr??. » 

£n elÏËt, l'empire grec ne tarda pas h menacer ruine. 
Les empeiwnrs a'adieMèreni k Rome pour eiviiir des 
secours contre les infidèles. Les papes demandèrent 
l'union. Jean Paléologue alla à Home et l'unioo fut con- 
sacrée k Florenca , mais eonsacrée entre Isa évèqnea; le 
peuple n'en voulut pas et se smilcva contre Jean h son 
retour dans Gonslautinopte : l'empire s'écroula en 1453. 

Dspnis csll» époque les choses an sont au mémo 
point al rian ne bit prévoir qu'allas doivant chaqgert car 

1. leeleiiBé grec est ai^oBni'Ini trls-ignorsirt, «l «ladiiues lana 
aiiniBties de ee clergé seraient en 4lai de discuter Im çpMtUcmsds 

Od pearra la fliire une idée dea grieb que ht reprochent xe» 
adverttinsea lisutit l'Églitt oriental*, par Jaeqtut Pitiyipiot. 
Humr, imfr. d$ fa Pnpo</ande, I8.i5. 1.8 Traie rll«sidcnc«, la 
seule, e«l la «imniinalt* du papt; c'en elle qui a s^pard, qui 
I i/kgm «I qa> pcoMlilemeal styareni toi^un lis deux fiiliaw. 
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on entretient avec un p^and win l'aniraosité de part et 
d'autre. J'ai entendu un missionnaire, qui revenait 
d'Orient et devait être bien informé, parler des chré- 
tiens grecs h peu près comme s'il eût été question de 
Cafrcs ou de Hottentofs, et bon nombre di' Grecs 
voient toujours dans les Latins les pillards de 1204. 

Le P. Nectarios était 
de ces derniers. Heureu- 
sement le soleil ne larda 
pas à se coucher et avec 
lui le vieillard et son mo- 
nologue. 

Le lendemain, pendant 
que nous étions occupés 
dans l'église à relever les 
peintureN de l'iconostase, 
un gros moine à l'enco- 
lure de buflle ne ceraail 
de pafscr et de repuser 
devant ces fresques en y 
apposant les lèvres et fai- 
sant force signes de croix. 
Comme cet exercice se 
prolongeait et ne laissait 
pas que d'être fort gênant, 
nous primes le parti de le 
prier de remettre la suite 
de ses dévotions à un au- 
tre moment; mais il nous 
répondit qu'il était tenu 
d'accomplir cette péni- 
tence pendant deux heu- 
res, et il reprit son ma- 
nège. Je ne pus savoir 
quelle faute lui avait valu 
celte punition. 

Le 6 juin noua abor- 
dions au port de Lavra. 
Ce port est k l'extrémité 
orientale de la montugne 
dominée par le couvent de 
ce nom. Nulle part sur 
r.\tbos il n'y a d'endroit 
plus 8«c. Le sol est cre- 
vassé et les couches de 
rochers mises à nu ]Mr le 
vent de la mer. A l'épo- 
que florissante des cou- 
vents, celui-ci était le pre- 
mier, le plus vaste, le plus 
peuplé et le plus riche. 
Il n'est plus aujourd'hui 





Croii lealptèe en bai* daui le intot 
d'apK* une pboi 



mais il s'en inqoiéla peu et releva, d'après Panselinos, 
les dessins que possède aujourd'hui le Louvre. L'œuvre 
du maître est en ciïct lit dans toute sa splcndour, oeuvre 
complète qui comprend jiresrjue tous les sujets de la Bible 
et la vie de Jésus -Christ. Papety est le premier qui ait 
fait connaître ce génie sublime d'un coin de terre ignurë. 

On peut faire à Lavra 
une étude complète de 
l'art byzantin par le rap- 
prochement intéressant 
des fresques de la Tra- 
jveza d'une époque anté- 
rieure à Panselinos A 
deux pas des compositions 
du maître au jet ferme et 
grandiose, ces minces fi- 
gures étroitement drapées 
s'enlèvent sur an fond 
d'oravec une roideur toute 
académique*. Je me sers 
du mot acAdéroique, n'en 
connaissant pas qui rende 
mieux ce fait de l'inspi- 
ration maladroite de l'an- 
tique. 

J'ai dit que ce qui me 
semblait avoir été mer- 
veilleusement con^pris par 
les Byiantins est l'efTel dé- 
coratif, effet rendu même 
alors que le cô\é techni- 
que de l'art leur fait dé- 
faut. Les compositions de 
Panselinos se recomman- 
dent surtout par le goùl 
pai laii qu'enseigne l'étude 
de l'antique, t l il est iir.- 
pos*iblc d'imaginer quel- 
que chose de plus simple 
et de plus turque la déco- 
ration du Catholicon dj 
Lavra; la facilité d'invec- 
tion et le calme des ligues 
smt tels que l'tnsemblo 
parait tout d'abord froid & 
nos yeux habitués aux rac- 
courcis savaatset aux per- 
8|>ectives puissantes des 
peintres de Venise, mais 
on ne tarde pas à su fami- 
liariser avec celte sobi iélé, 
et l'ordonnance générale 



tMiMB d* TtiéruBil 



qu'en troisième ligne. Ses longs portiques sont muets 
comme des tombeaux. Les tours et les bastions tom- 
bent en décomposition, et çi et là, aux galeries aban- 
données pendent des toufles de lierre. 

C'est i Lavra que débarqua notre habile peintre 
français Papety, en 182i<i. Il y fut assez mal accueilli, 



parait si complètement entendue qu'on est tenté de croire 
que Panselinos fut en même temps le peintre el l'archi- 
tecte. La disposition des basiliques byzantines se prête 



1. Voy. page 118 une <le cm fresque* de la Trapeet. reprcuei»- 
tant les patriarcliei portant leur postérité. 
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du reste oa ne peut mieux à la décoration. (En France 
on connaît peu l'architecture byzantine, et je ne crois pas 
qu'il}' ait de monumenis autresque les églises de Sonillao 
et de Périgueux qui soient purement de ce style*, qu'on 
a confondu souvent avec le style roman. Celui-ci a en 
effet accolë à ses réminiscences romaines des emprunts 
faiis aux Byzantins. irJans entrer dans les différences de 



détails, les églises du style roman cherchent dnn't leurs 
plans des proportions symétriques qui n'existent pas 
dans les basiliques byzantines. Dans ces dernières, au 
contraire, la partie circulaire surmontée de la cou|>ole 
principale était très-développée comparativement au 
reste de l'édifice, ce tpii du centre permet à l'œil une 
libre circulation dans toutes les parties ) 




ColTnt dans le Irtsor it Kurii». — Dessin de ThiroDd d'apr^ une pliotogriphie. 



A Lavra, Panselinos a suivi le même ordre de déco- 
ration qu'àrégli«e de Kariès; mais la pluie n'a respecté 
qu'une faible partie de l'œuvre du maître dans le Catholi- 

I. De Salomquo au mont Athoa, nn peut suivrr l'iircltilrrturp 
liyatotine dan» mw tnnïrormation*, «lepuU lu forme alloDgi'c jus- 
qu'à la disposition en croix greoiuc adoptée !t.iu» Justinicii. ci 



con de Kariès, resté dérx)uvert pendant soixante-lix ans. 
De grandes figures à mi-corps occupent la base des murs 

pelée f^mitia : la combinaison îles quatre gamma donno io chilTre 
Iroii, H rapppllr ainsi la Trinit*'. 

Ce dcrnliT plan n'a pas sulii d« modîrn-ations binn «>n«it>ies, 
et les moines architectes le copient fidèlemcul aujourd'liui. 
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et sont « 'psn'es des figures de la vofiic par une s iite do 
couposi dons de diinensious moiosgraudes. Voici 1 ord rc : 
M fnoid dft la grande coupole, le Christ ; an-de^uc, les 
anges, archanges et cliénihin?; ; h p^nnchc en regardant le 
cbœur ; Jésus devaiil l'ilalc, ia Passion (admirable coiu- 
posilion divisée en (ruis parties) ci la R('>surre^(ioii; au- 
dessous et au-dessus de la bande d t-maux q ii snrnionle 
les stalles, les saints guerriers martyrs, saïut (i«jorges, 
saint Démélriue, saint ^ocope, saint Théodore et saint 
Mercure reproduits par Papely) ; à droite, Jésus devant 
les docteurs, le Massacre des innocents, l'Entrée de 
Jësus-Citriïl k Jérusalem et l'Annonciatioa ; au-dessua 
de la pcrlt du narlhex, la Mort de la Vierge. 

Devant les portes de bronze du narlhex, données par 
Nio'phore Phocas, s'élève sur de minces colooneites, lo 
baptistère appelé chez les Grrc? !;( jhinlr*. Sur !f bord 
du bassin, à cùté de deux lions d'exécution médiocre, 
destinés à soutenir les cierges, des groupes d oiseaux 
sculjii.'^ dans le marbre boivent au vase sacré, image 
du la uummuniou. A la voûte est peinte la Vierge 
avec ce monogramme: i| ZmSeiu»; rirjr,, la source qui 
doiiiif la \ k' , et sur un dc5 pfnd-jii'.if^ , taiut Atîiririafi- 
frappant un rm:liL-i- d'où jaiUit uuc iuurcti. Ce latt 
rapporte à la légende suivante : pendant que saint Atha- 
nnsn construisait le monastère Je L;i\ia < ii\oyés do 
bat;m dasséclièrent les cours d'eau : le t.aul s'aditssa à 
la Vierge sa proleclricc, qui loi remit une baguette en 
fer et lui ordonna d'en frapper im rocher. On montre la 
baguette dans le (liaconicuu tilia iMurceà quelques pas du 
BOOaslèK. Dans les nombreux minâtes que les cnloyers 
attribuent à saint Athanasc, la force musculaire joue un 
grand rôle, et les légendes cessent d'être aussi miraculeu- 
ses quand on voit les tibias énormes du saint précieu- 
aemeDteooMrvés dans une diàise d'un travail exquis. 

Lo président du conseil des £pitn>pes, le T. Melchisé- 
dek, nous aontrail les rdiqnos ot les richesses du trésor 
avee on certain oigneU, car Lavra est tonjours resté le 
couvent le plus riche en ornements de tout l'Athos. 11 
serait très-long d'énumérer ici les reliquaires, les croix, 
les ostensoirs qu'on nous fit passer devant les yeux. Je 
citerai seulement un tabernacle en or avec émaux chani]>- 
levés reproduisant une basilique. Ce tabernacle ne sort 
derégiiseqn'aux jours de grandes fêtes. On voulut bien 
nous laisser reproduire au soIeO ce chef-d'œuvre, preuve 
de confiance que je devais à une eoimiltatîon médicale, 
couronnée d'uu plein succès. Les moines vivent dans la 
plus complète ignorance de la médecine et dcsiiiédct ins, 
00 qui ne les empêche pas de passer souvent la centaine : 
quelques-uns diraient que c'est là la i-aisou. A notre ar- 
rivée dans le couvent, la communauté, qui relevait d'un 
long jcùnc au caviar et aux olives, avait les y eux cavos, 
le faciès mauvais, le pouls irrégulter et l'humeur maus- 

t. Cette fontaine eit appelée pir Eiu&be baiH*€M Jatmenrin. 
C'etl ii que le> pi«i)iiftrs cliréUens hisaient Im oUutiout ougées 
(tmtl d'totier dûs la «nple, \mg« concerté par Kaliomet dans 
le KonB. Caitaftmiaioe «orvait stoai de IwptieMw et était tipuée 
de KtigliK, ooiqine c«h <« \oit oumn dam certaines ville* de 
FISa1ie.LaveiNadel l |np: aille u» y hii UWoiitllciioa «ilniiiellede 
l'eau «a rnéaMue du iMptine da MMis-CliruL 



I Sade : une ilintioii ^-rriéralo decalomel lit luci vi'illf" et 
: le leadcmajLi cluiruD 'd\:n[ le Icint rose et irais, le sourire' 
j facile et la rep8ri:t^! joMjuse; on nous eût, je crois, si 
nous l'iuliKiy (Irninuiiv, diiiiin' le ri'.rir.;ist'T.\ a\i'c d'autant 
iiiuiiii. de rii|;ict (ju'il a l'air do jicser i-Air les i-jjaules de 
ces pauvres moines. Tout autour de cette trop vaste ha- 
bitation, i!« otit élevé des skites et de? (-ellulLS nù ils se 
tiennent ie plus habituellement. lUcii n'est joli comme 
ce paysage rajeuni , o(i les sentiers louruoîent dans des 
plauls bien cultivés, coupés de eniirf; d'eîîr:. 

Depuis que nous avions rais k pied sur TAthuset que 
nous allions de couvent en couvent, nous endormant 
cliaqtte i-iilr derrière les pcuii^-le'.i'; au milieu Ji; l'icultre 
peujjle (k.s moines, il nous sejuLLiit que nous voyagions 
en plein moyen âge : h Lavrare nous trouvions l*Enrope. 
La vieille foi do l'Orient est !na!a 1 e un peu partout, 
elle se meurt dans le mouaslèro baint-Aihanase. C'était 
un couvent de oénobiles, c'est ai^oord'hiiî un couvent 
libre, âzvs trente ans ce no sera plui^un couvent : les 
moines s'ennuient. Ils jic lisent ]tlus les vieux préceptes 
gravés sur les murs ; ils racontent les miracles d'oo air de 
drmtp, rppnrdeiit an loin les bateanxa ^ npeur passer dans 
la brume do i'horizon et vont plus volontiers à Couslan- 
tinople qu'en pèlerinage h Saint»-Anne sur ta cûne de 

la montapnc. 

J'ai dit quu l'Atiios avait 206o mètres d'élévation. 
Au-des.cous de la région neigeuse est conslruito la cha- 
pelle Sainte-Anne oii les moines vont chaque annéo, au 
mois d'août, adresser des prières à la Vierge. 
L'Athos' a cela de commun avec les autres montagnes 
' qu'il est très-fatigant d'y monter et qu'une fois en haut 
I on n'y voit rien, que les images en relief de la chapelle 
I S.-iintc-Anns.,., chose extraordinaire, au milieu de la 
chrétieut'- t,Te!;f[iie f]ni ;ie li > liilèM- pa.-, (iidiii;iîre?ii'*nt, 
mais specUiclc Uiiei cumiuiui ku '.ou'.c uiiliu parue du 
globe. 

La conservation de ces bas-reliefs se rattache à la 
querelle des icoiiodnstts. I.c culte des images dc])uis 
longtemps proscrit parles évèquesd'K:f\ [ii . qui voyaient 
ainsi un moyen de faire disparaître les idoles, fut 
interdit en Orient par Léon l'Isaurien. Pendant lélé 
do l'année 726, indietion neuvième, dit Théopliane dans 
ses AniKiUs, il sortit une é))aisse fumée, comme d'tme 
fournaise ardente , entre les iles de Tliera et Theresta 
de l'Archipel; U mer, s'élevaul h gros bouillons, jeta 
quantité de pierres ponces do tous c6tës, sur Jee terres 
voisines d'Asift et d'Europe, et il parut une ile nouvelle 
près de l'ile d'Iliera. Quoique do jtareils accidents arri- 
vent de temps eu teiuj.-s, l'empereur Léon prit œluirCÎ 
pour un prodige et pour marque de la colère de Dieu 
irrité de l'honneur qu'on n ndait aux images. Car il s'é- 
tait mis dan& l'esprit que c'était une idol&lrie. Donc, après 
la dixième année da son règne, l'an do J. G. m, 
ayant assemblé le peuple, il dit publiquement que 

I. CM dans eelM partie étnèo do l'AiW oft sa tnwve U d»' 
pelle SajDto-Aniw, que k ttulpleur Daeiopliile touialt tailler 
une slales Bigantaque d'Alesandie lanaBl d'une nain «oa ville et 
lie l'aotte la seurea i'm imiesL 
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Ôùre des iim.i.'i-> ■'init un nf?e (Viil^l'itric ; »>t par 
coasëquëui ou ue Jetait pas le&uiiorer. Co tut làl origiue 
éb h querelle ' Saint Jean de Damas fut un des défan- 
seurs les plus aideiUs rîu (nilt*- t]i\- images. Les empereurs 
persécutèrent ceux qui leuait:r<t {njur Jean. Coostanlin 
Cqiroiiyiiie ordonna que ks églises fussent blanchies k 
h chaux, ft assemh!;! lui c:ncile qui condamna les idolâ- 
tres. Kn 787, le concile de Nicëe condamua à son tuur 
ces puriloii», mais la qn«NU« ceniinua jusqu'en 842. 
Celte anni'e, inmirnt l'ctiipereur Théophile, laissmit 
l'cmpiic à bou fils Mitlii:! sous la Intelle de Tlicoc]o:a 
Despuna. Tlii'odura éleva au patriarcat Méthodius, li - 
feusrur (If,^ nii;i"Os, ri la tu. il lîu premier «limnm ln' (11' 
carvuio lea ia<ùKû& fuical rcliiLiics solenuellcucut. Ou 
oomim cette fête la féle de l'ûrlliodoxic , et l'É^Hiso 
grec<|Ue prit alors !e nom d'Église orthodoxe. Depuis 
celte époque ou ei-icbre ce luème jour diaque année. 
On y chante ù l'orfice de k nnit un faymBeduconTessenr 
Théophane Je Ji'rusalem , en récompense ses souf- 
rances, et on y Ut une légende qui contient l'histoiro do 
lliérét&s dm ieonodasies, mêlée de quelques fables. 

Les statues et images eu relief restèrent rppcnJani 
proscrites h cause de leur res^mblance avec les idoles, 
ei dans aucune église greuiiie on ne trouve de statues, ex- 
cepté h 1.1 cli.ipf'li; Je Sainli;- Amie. T.c.<i innine.'^ duii- 
nent pour i.u»qu do mlic inlraciton à la règle la Iré- 
qoenee des orages qui n'a permis de eonaervwr sur ce ]mc 
élevé que des images en bronzp. 

Malgré le désir qu'avait le P. Mtkliiii'Jek Je uuus 
retenir h Lavra, nous en partîmes le 14 juiu. Ce jour-lh 
la chaleur était acca'.jî.inte ; aiicnn ionflle n'agitait l'air et 
les ombres semblaient clouées mr le sol. Les deux ca- 
loyers, qui devaiaat luntS conduire eu bur<[ue jusqu'au 
cotireut Je Pantocralor, mor.lraitut Ju Jui^'l le cic! rivcc 
un iiocliemeuldt: téte qui :u: prtisageail nuu du hou. Il m')' 
aiaït pas ana heure en effet que nous étions partis que 
les nunires envahirent le ciel, la mer devint livide et le 
viiUt liei>itanl fit battre la voile le long du m&t. I..es moi- 
nes gémissaient disant que nous serions punis de nom- 
imprudence; mais il t'iaii trop lard pour se plaindre : il 
eût cté tiO ce moment diiugereux de chercher la côte qui 
présentait une muraille inaccessible de rocliei-s : chacun 
fil Jonc force do rames; une demi-clarté tombait encore 
sur la foule pressée des vagues et permettait de se di- 
rigar; mais i'obaeiirité m larda pas è devenir complète, 
et l'oraEre éclata avec un fracas épouvantable au-dessus 
de uos têtes; la bourrasque, augmentant de violence, ar- 
rivait par raflales furibondes qui noua iàdsaie&l croire à 
chaque instant que nous allions chavirer. 

.. ..EnHu, à neuf heures, nous arrivâmes devant le cou- 
vent de Pantocrator, mouillés, autant qu'on [i> m: 1". Ire, 
d'u:i iiu'tange de l'eau de la mer et de l'eau du ciel, mais 
beauwup plus de la première qui avait enlevé toute la 
partie supérieure d'un bordage et fort endommagé le gou- 
«aniail. On cria dans le couvent au tnirade et nous vîmes 

t. Celle minie querelle t'est pmiuile depvb «htf 1» Albtgcoii , 
Mlimiilis, IwiiCirmfeeilM ViudMt. 



' In mnmcîit où on .'(îlîitt canoniser, s^ancp Icnniîtr, les 
deux i\i!ij'.cis ; c.ir il r-i lui'u entendu que nous autres 
n'étions pour rien en eêfic afTairc miraculeuse. Gs qo'oB 
fit de plus sape fut ilt; nous donner h chacun une bonne 
houppelande founéo daus laquelle nous dînâmes, avec 
cette béatitude qu'on éprouve quand le ttsA mugit au 
dehors et qu'on est au dedans chaudement attabU avec 
de giiis compagnons. 

Ayant l'iulcntiou de revenir plus tard à Pantocralori 
non > JcmiindAmcs aux Kiiilropes des mulets pour pnimer 
\ .ilopL'Ji dès le lendemain. Vatopédi est i trois quarts 
de heue do Pantocrator. 

II i i ii: cL.LiJi e de bonne heure quand nous partîmes; 
la 1 luiuii du matin était à peiue transparente : le* 
abeilles bourdonnaient dans l'herbe humide encove de 
l'orage de la veille et les ppillons .st'chaienl leurs cou- 
leurs éclatautes aux premicri rayons du Mileil. Les 
moines circulent si rarciucni sur la monlagne que ks 
oiseaux peu habitués à voir des êtres de noire pvpt'cp, «-^ 
penchaient curicufcmeat sur les branches, et rien u'élaii 
plus gai que celte petite troupe .«^autant sans frayeur de 
]iia'.:(:hL' en hrauchc en secouant les uorniijrcsgouitcleltes 
J-j rosr'e. .\près deux heures do luaiciio a|iparut, der- 
rière un rideau de platanes, la face grisâtre du couvent. 

Au-Jeisus de la porte d'entrée, trois moines grimpés 
sur un échafaudage, peignaient h fresque la muraille ex- 
térieure. L'un d'eux se reionrna, c'était notre hôte, l'ar- 
ehimnntlrilc An!hi:n(-s. L'oc:açion était trop belle pour 
la manquer, et nous nous mimes ou observation devant 
les trois peintres, qui on une beura achevèrent plus de 
deux jui'">p<' cîîrres l'i- peinture avec une mcrveillenF'f fn- 
cilité. Voici comment ils procèdent. Us revêtent le mur 
mis h m i\m couclie égale de ebanx et de paille hachée 

T!unn et ne couvrent f]np ce qu'ils peuvent ur!i-;\tT dans 
la journée. Cet enduit Liuu étalé, le maître mu^ure à 
l'aide d'un compas fait du deux morceaux de roseau la 
[iliiLe ipio tloit uccuj>er chaque figure; puis, avec du brun 
ruuuL' Ji 1 lyé daus la colle de poi.ssou, il iudiijuo les cou- 
' tours , l'élève alors remplit ces lignes d'im ton plat sur 
lequel ie luaitre relève les lutiiiiM s et accuse Ics ombres; 
l'omjjrti ".uujuurs réjjarlic t'gikiuùut sur les côtés et la 
lumière au centre. Après l'indication générale des figures 
par teintes plates, l'ensemble n'est pas désagréable h 
l'œil; mais, à mesure que le peintre indique les détails 
et pose brutalement ses lumières, l'aspect devient heurté 
et criard. Cel.i tient, comme je l'ai dit, au scnrimi nt peu 
arli-slique qui les guide, car les procédés ipiu leur a 
trausmis la tradition sont excellents. 

Ces frc^(]ues représentaient les saints philosophes 
parmi lesquels Solon, Aristote, Sophocle et Pbton: 
hommage à la pliilu.«ophio paionns qu'on reoeoaire fré- 
quemmeut dans les églises du rite grec. 

Vi)to^>édi n'est qu'un amas de toits ternes, de coupoles 
broiix*'<es et de tours dentelées, entassement préienlieoa 
que fait iiaruitre mesquin le voisinage des liaidis escar- 
|>cnients de la muuiugne. Sa situation est privilégiée. 
Placé au bord de h nier Jans une gorge abritée des 
vents du midi par de haules forêts, l'air y est le soir assez 
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frais et le solvil vient i-gayer ses courR plus vastes que 
celIcR des aulres couvents. Cet ëtahlisseroent est le plus 
peuplé de la montagne, par coDHéi|uent celui dont les 
environs sont les plus cultivés. Il ne faudrait pas croire 
cependant pour cela que les moines soient très-exigeants 
envers le sol qoi donne à pleines mains tout ce «|u'on 
lui demande. Quand les pentes ne sont pas trop roides, 



ils y montent et ensemencent; ailleurs ils laissent venir 
les arbres selon leur caprice, cueillent les fruits qui 
pendent aux branches basses et ro&ngent les autres 
quand ils tombent. 

A la fondation de ce mona>tère se ruttache une anec- 
dote qui, selon toute apparence, n'est qu'une fable. Les 
fils de Théodose, Arcadius et Honorius, venaient de 




Pciatura de U trtptia d« La«r> : Le* troii |ia(n*rckc*. — DntiD de Tti^roDd d'après UDe photographie. 



Naples à Constantinople avec leur mère quand ils lurent, 
à la hauteur d'Imbros, assaillis par une tempête. Arca- 
dius tomba à la mer et fut retrouvé par les ermites du 
mont Athos couché sur une touffe de Iramboisier {^i^o(, 
framboisitr). Les ermites reconnaissant à la beauté de 
l'enfant son origine rojale, le portèrent àConstantinople, 



et, lorsque Arcadius succéda à son père, il Gt élerer, à 
l'endroit même où il avait été poussé par la mer, an 
couvent auquel il donna le nom de Vatopédi (de prin^, 
framboisier; tviUom, enfant). 

A. Proust. 

(ta fui'fe à tû prochaine lirnùtm.) 
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Oa nous cite une autre légende qui veut que le mo- 
nastère de Vatopëdi ail ëtd fondiï par un prince de Ula- 
kie et, chose assez singulière, un prince catholique. Ce 
qui le ferait croire, c'est que le couvent de Valopdi a 
longtemps reçu cjes secours de Rome et que, dans un 
TÏeux pan de murailles est encastré un petit bas-relief 
représentant celte dotation h la Vierge par le prince. 

L'école de théologie qu'y fondèrent au siècle dernier 
Eugène Boulgaris et Nicrphorc 
Théodoiis donna à ce couvent 
une grande importance : les 
églises y sont nombreuses ; le 
catholicon, placé contre l'ordi- 
naire à un des angles de la cour 
principale, est orné de fresques 
de Panselinosmalhetii eusemen: 
retouchées; il y a quelques bel- 
les mosaïques ' et entre autres 
un télramorphe trèe^bien con- 
servé. (Le tétraniurphe est la 
réunion en un seul corp-"? des 
quatre attributs des évangéliï- 
tes : l'ange de Saint Maltliieu, 
l'aigle de saint Jean, le livre àc 
saint Marc el le bo-ufde wint 
Luc, groupés sur un corps hu- 
main ailé.) J'ai parlé de cette 
mélliode symboliiiue pratiquée 
souvent par les byzantins : la 
source divisée en trois ruisseaux par exemple, ou le so- 
leil, sa lumière el son rayon, figurant la Trinité. Cel 
u'tge répndu dans toutes les religions d'Orient vient 
des prophète» de la Judée qui voyaient, dans l'arche 
d'alliance, la verge d'Aaron el l'urne de la manne, les 
symboles de la Sainte Vierge; dans le serpent d'airain, 
Jésus-Christ en croix, el dans la mer et la nuée, le 
baptême. 

Les Grecs qui viennent en pèlerinage à la .Sainte-Mon- 

1. Suite et fin. — Vov. pages 103 et 1 1.1. 

î. Il est tnlireMSilt, dit M. Dldroii. dan» son Iconographie, de 
constater que la mosatque e»t byzantine et chrrlieniie. D'apr^» lii 
chronUiur aral>r du patriarche Euticliius, les musulman» trouvèrent 
l égli'M! de Uetliléem, église élevée par «aime H* cne. ornée de 
fiff<l<*- Eilriïi, dan* m di'scription de la mosquée Ur Cordour, 
aiflrioe que l'enduit .^ui recouvre encore les murs de la Kibla fut 
envoyé de Con^lautinople vers le milieu du dixième siècle à Abdé- 
rame III par l'emprrcur romain. Le« Grect appellent encore au- 
iounllitti la masabiue i|nifot; (psephises). 




BM-rellef ilo C«uvt»l ile Valomijî. — li'apr.i le Ues^lo 
de M. A. ProasL 



tagne (pèlerinage que tout bon orthodoxe doit faire une 
fois en sa vie) débarquent à Vatopédi, que son commerce 
de bois mal plus souvent en rapport avec les villes de 
l'Asie que les autres couvents. Un pappas de Smyrne, 
qui était allé i Kariès faire viser ses papiers, nous de- 
manda de se joindre à nous pour visiter les couvents. 11 
voyageait avec ses deux fils : le plus jeune avait ces 
grands traits empreints de noblesse et de mélancolie que 
les habitants de l'Asie ont con- 
servés plus purs que les Grecs 
de l'Attique, et portait la tète 
fièrement emmanchée sur le col 
avec un air de conviction qu'elle 
lui appartenait, tandis que 
•IIS, occidentaux civilisés, ser- 
ins la nAtre tellement dans 
des cravates et l'enfonçons si 
profondément dans nos habits 
qu'il semble que nous ayons 
pour de la perdre. 

Un jour que nous allions vi- 
siter un skite à peu de distance 
du couvent et que ces pèlerins 
irrliaient devant nous, je re- 
I. Il quai combien ils se fon- 
dent harmonieusement dans le 
paysage. Les chauds rayons du 
soleil ont déteint sur leur fon- 
tanelle jaunie et adouci les cou- 
leurs trop vives de leurs vêlements. Dans les pays du 
nord, quand la foule s'éparpille au grand air un dimanche 
d'été, elle a revêtu sa chemise reblanchie, ses souliers 
revernis et «on chapeau aux reflets luisants; alors, sur la 
verdure mate,le soleil s'accroche i tous ces êtres comme 
à des paillettes d'or, et on croit entendre comme le 
bizarre concert de fausses notes dans la pastorale de 
Beethoven. Us font fuir les oiseaux et metiro les bcenfs 
en fureur, et cependant ils ont raison et contre les bœufs 
et contre les oiseaux ; car c'est un besoin sous noire 
ciel gris d'attirer sur nos bottes et notre chapeau un rayon 
de la lumière avare. Sous ce ciel d'Orient, au contraire, 
le soleil est ardent, la végétation vigoureuse, et il semble 
qu'on respire la sauté dans l'air : les ermites de l'Albos 
ont vraiment un grand mérite à ne pas devenir épicu- 
riens. Du reste, le skite que nous visitons ce jour-li 
no ressemblait en rien à une trappe ; ses habitants ti«-> 
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soient des theruisus un chantant, aa bord d'un torrent 
emponrpre de lauriers-rosos» et lenr fnce n^Joaie, leurs 
larges ('paulu?, !onrs luains noueuses di^rtlent n^rcr : 
• Frère , il fiait \tvre et longtemps louer Di€U qui nous 
a faits si rrhlmsic? sur un sol si prodigue. » 

A quelques jours de là nous quittions Vatopédi avec le 
pap^as, ses deux fils et l'Ju^uiuène d'Ei^phiginenon, qui 
rejoignait son couvent. 

Ce dernier muniistère est presque entièrement neuf, 
r^MiCé il y i\ peu d'années. On l'appcllo Esphignienou 
parce qu'il est phici' dans une vallt^ étroite (litfYO'i 
étrangler). Il a éiij ik- lif' h Siraéon' par Théodo?»- h' 
Jeune et &ii saur Pdcijtine ; Throdo.se est le saint Luuis 
des nvzaniins. Son palais était tenu comme un monas- 
tère, dit Tliéodoret; il se levait dn prand matin pour 
chanter, avec ses soeurs, h deux clucurs les louanges de 
Dieu ; il jeûnait souvent, souffrait patiemment le chand 
et le froid t ( ne tennit lien de la mollesse d'un prince né 
dans la pourpre. Si quelque criuiiuel était condamné h 
mort, il lai (knmait sa grâce, car» disait-il , il est Lieu 
aisé de faire mourir un homme, mais il n'y a qtie Dieu 
qui puisse le ressusciter. » Les moines houoreat beau- 
eoop TModose parce qu'il les craignait. « Un jour, ra- 
eoilteDt<4la| un moine h qu: il rcTusi' \inc ^riw-y 

reieonutlll&îa ; l'empereur, ijui uU;nl pieuurc sou repas, 
dit qu'il ne mangerait point qu'il ne fût absous. Un 
évdque loi dit qu'il le déclarait absous; mais Th* (>cj(j>e 
oe voatat rien prendre avant qu'on eîlt reciierthé ie 
moino ot qu'il l'eût lAabli dans la communion. > 

C'est k Ksphigmenou^ne s'est retiré le patriarche An- 
Ihymos * qui a précédé le patriarche actuel sur le Irùuu 
de Conslantinople. Il n'est pas sans utilité de donner ici 
quelques détails sur ce qu'est un patriarche de ConM.in 
tÎDople depuis l<i53. Lorsque Maliomcc II chea-haii a 
s'emparer de CiomtaHlfawple, l'«aqtenar Gonctaatin s'a- 
dressa à Rome ponr en avoir des secours. Une p.irtiedu 
hailt eleigc grec, qui craignait par l'union prri|)0!:.ée avec 
l'^bo nmimque son importance n u aàt, ^ rnn- 
f;ea sons h baonière d'un mécontent, le luotue Georges 
Scbolaiios Oeoadias. Geaadius s'entendit-il .secrète- 
aMOl avec AbhoiiMt Ut Quelques historiens l'afOnucnt, 
nais rien ne le prouve positivement, et il vaut mieux 
croire que le moino, après l'entrée des Turcs dans la ville, 
léclam MDpIcmcnt du vainqueur le poste de patriarche 
ponr saov^ârder les intérêts des vaincus. Quoi qu'il en 
soit, Mahomet II revêtit tienadins, non-seukmenl de 
l'autorité spirituelle sursescorel!i.'ioiii],Tircs, mais encore 
de l'autorité civile et judiciaire, et le proclama chef de la 
nation grecque, en sorte que le patriarche a?ciiméniquc 
de Gon&ianliuople est depuis cette époque juge souverain 
dos affaires civiles el religieuses : c'c.^t lui qui juge les 
procès, fait et défait les mariages, lève les impi'd.'s, vend 
les indulgences (diavatirion) et prélève de,<- dn i;.- sur les 
«bjela eu litige. Il est mi qu'il a de lourdes charges 

I. Lr-s [«IfLireiie» déjiosis sv rcijronl dans le^ ccmeni-!. comuic 
autrefut* l^s cnipereurs Uvttiiiil-*. Jtm Catitacuzéiic sa retira iiinsi 
■u eoateol de Vaiopiill at y ifeut de ianguct annfei sous le nom 
!>• P. Joosaph. 



envers la Porte et que sou élection lui ujùle cher; tnnis 
si le pallium se vend k l'encaB» c'est le raïs qui paye les 
L'iiclières. On pri:! faire une iàve ih la fr<'ifienco des 
élections, si 1 on songe qu'il sullit pour dt&litutsr uu pa- 
triarche d'une simple demande du synode des archevô- 
qnt s, qui tous désirent la place. Il n'y a pas aujourd'hui 
diiUb les couvents grecs moins de six patriarches desti- 
tués. Ces pnnoniiages, révélas de pouvoirs aoan étendus 
sur la nation L'rnrqtio, pouvaient faire îiciKcmip ponr 
elle : ils n'ont neu laii que la tenir élroitemuut liée par 
le malheur et l'oppression. Que In puis.<^mco patriarcale 
soit entre iiniiiis de l'iurrH OU do Paul, cela s'ap- 
jwUe toujours aiius et d€t.j>ulioiue Anlhyraos pasi>e 
pour être dévoué h la Russie; cela est possible, et on 
trouve i!é :ii>:nbreus e.\enr,ili^ de cè dévouement dans 
l'aristocratie des couvents do l'.Vllios. Les cxars veulenl- 
ils prendre Conslantinople et révent-ils l'unité de ces 
deux éléatents, les Slaves et les Grecs? Les .\t>glai« di- 
sent OUI ; le.s Rui^se» disent ;ion. Lu adinettaut pour un 
iusuint la première de ces hypothèses, la dsisé gtw 
s'entendra-t-il ;nec le conffuétnnf russe comme avec 
Mahomet 11 (itld n'est pas probaLlf, car ce qu'il veut, 
comme toutes les puissances tbéocrati(|ues, c'est l'État 
dansl'fiiat. i l Pétersbourg ne semble pas favorable h ce 
principe. Lu outre, il est j)erinis de douter que le bon 
sens du peuple grec qui voit plus clnir dans les affaires 
de son clergé depuis fjTicIqries années, et la partie môme 
de Ce clergé qui est viu^uitui nationale, permettent à ces 
qudqaea dignitaires utopistes do perpétuer un sjvtteie 
doTit noire siècle a fait jusiice et de U)yardiser une na- 
tiuu ' qui a prouvé qu'elle était digne d'être libre. 

Anthymos, qui avait été déjà ajtpclé deux fois an 
patriarcat, était au couvent d'Esphigmenou entouré d'un 
grand re.'ii)«ct par les autres calojers. 

Le 23 juin, nous pliâmes bagages «t envoyikmes cher* 
cher le pappa.«, qui )Mi.ssait avec ses deux iils tojJt son 
temps à l'église. Notre pèlerin était de très-bonne com- 
position, toujours disposé Ik partir ou à rester. Je lui dis 
([ue nous allions le soir coucher à Kiliandari, et il monta 
sur son mulet. Il eût aussi bien élé h l'occident qu ù 
l'orient, peu loi importait, poom qu'il allài coucher 
dans un monastère. 

La vallée étroite qui remonte h Kiliandari cesse d'étra 
une goifie au bout de quelques cenis mètres, s'élargit & 
mesure qu'on avance et arrive h une petite plaine basse, 
jaunie de mousse et hdrissée de rochers. Cette plaine est 

1. l'iiniciiri («triarclie», le P. Consiantins unirc autrcç, rcliié 
.iiijouni hui à Ch:ilki<, »onl rospectaîJei ît lous 1"* lilrcs et poiir 
leur icieiice et pour leur irlétçril^; mais la siir5vill.inco (lu nynode 
cl les cilgotices de la VcrX", auprès «lo larnullc il* oui coDipromis 

iniK'peniUnce jgir l»:-» abus ".itnoiiiaques des tier dan*, le» ren- 
il' m iiiipui55anls !i htm h lucn. 

Kn 18il, le |>alrj.Trdit Cri^'-'ire i'ail conlrainl d'excommunier 
la C.1I1.V» pour liipiclle îl venait sou innji «piBlijiic» mois pliM tard. 

2. l'iirpiîUidcKrc*' . jViili'n Is d'^iptiir, iKin seulcinoiil le royaume 
di> r.rtfi» , muisenC'.ire 1.1 pupuialion iiiiflii^îcnle de l.i Turquie d'I.ii- 
n.pocldu liiloral lie l'Asie. tx!Oie-dc l.'> tlrtci', que riiuif-pe aju|?iB 
Iri'rs-sévt' renieiu, pjrce q u"apr' s qualic si<"cles de servitude elle o'Mt 
fM arnrie à un dcttré de cniU%aiioii immédiate et «m'elle n'a pa* 
«iicore produit de nn'iTeiu rle< Hura&r». des PhyUias, desSophool* 
ondmArMtjde, n e t 'iii'iii.e ir's-ppiiii; parl'e <]e Is (''■m'* Mlisa 
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l'isthme que fil entailler Xerxès. Je ne tenterai .pas de 
prouver le plus ou le moins de probabilité du perce- 
ment. Juvénal y croyait peu : 

• Creditur olim 

• VeliGcatus Atbos, et quidquid Grscia mendax 

• Audet in bistoha. i 

(J., Sat., X, Y. 173.) 

Belon n'y croit pas. 

Uhoiscul Gouflier se livre à ce sujet à un calcul assez 
compliqu*', d'où il résulte qu'il aurait fallu à Xeriès 
soixante-deux mille jour- 
nées d'ouvriers pour ar- 
river à terminer ce canal. 
Voici le passage d'Héro- 
dote à cet égard, liv. VII, 
chap. x\l et suiv. (traduct. 
Larcher.) — • Onavait fai: 
des préparatifs environ 
I rois ans J'avance pour per- 
cer le mont Albos, |>arce 
q ue dans la premiè re expé- 
ditiou la flotte des Perses 
avait essuyé une perte 
considérable on doublant 
ïGtte montagne. Il y avait 
des trirèmes à la rade d'£- 
léonte dans la Chersonèse. 
De 1& parlaient dos déta- 
chements de tous les corps 
de l'armée, que l'on con- 
traignait h coups de fouet 
de percer le mont Athos, 
et qui se succédaient les 
uns aux autres Les babi- 
UnU d« cette montagne 
aidaient aussi à la percer. 
Uubarès, fils de Méga- 
bjZB , et Artachès , lils 
d'Artée, tous deux Perses 
de nation, présidaient ù 
Ctt ouvrage.... 

• .... Voici comment on 
perça ce, te montagne : on 
aligna au cordeau le ter- 
rain près de la ville de 
Sané, et les barbares le 
]iartagèrcnt par nations. Lorsque le canal se trouva h 
une certaine profondeur, ceux qui étaient au fond con- 
tinuaient i creuser, les autres reiiiellaioat la terre à 
ceux qui étaient sur les échelles; ceux-ci se le iiassaient 
de main en main jusqu'à ce qu'on lût veau tout au haut 
du canal; alors ces derniers le transportaient et le je- 
taient ailleurs. Les bords du canal s'éboulèrent, excepté 
dans la partie confiée aux Phéniciens, et donnèrent aux 
travailleurs une double peine.... 

Xerxès, comme je le pense fur de forts indi- 
ces, fit percer le mont Atlios par orgueil, pour faire 




AiiMiua», whtel de 1* gmie Ac» r|<bUlea. — D«Mia de VUlevItUl* 

d'aprè» M. A. Prout. 



montre de sa puissance, et pouren laisser un monument. 
On aurait pu, sans autant de peine, transporter les vais- 
seaux d'une mer à l'autre, par-dessus l'isthme; nuis 
il aima mieux faire creuser un canal de communication 
avec la mer, qui fût assez large pour que denx trirèmes 
pussent y voguer de front. • 

Le percement de cet isthme large de 1200 mètres au 
plus serait aujourd'hui très-facile, le sol n'étant élevé que 
de quelques pieds au-dessus du niveau de la mer. On ne 
s'explique guère pourquoi Xerxès entreprit cetravailqui 
ne lui épargnait qu'un trajet de 12 ou 13 lieues et le for- 
çait quand même à aller 
passer à la pointe de l'A- 
Ibos pour doubler lescaps 
Felice etPalliouriqui for- 
ment avec celui-ci comme 
les trois dents d'une four- 
chette. Si l'on admet le 
percement, il faut ad- 
mettre la raison d'orgutil 
qu'en donne Hérodote; la 
raison d'utilité était nulle. 

Kiliandari est ï peu de 
distance en dedans de cet 
isthme i l'extrémité de la 
montagne. Le porche qui 
sert d'entrée est sombre, 
mais l'intérieur de la cour 
avec son double rang d'ar- 
cades 8uper[>osées a un air 
de propreté et d'animation 
qui réjouit. La man|uelc- 
ric en briqi>es du catboli- 
con contribue à égayer c: t 
ensemble. Au-dessus des 
murailles la montagne dé- 
veloppe sa ligne verte cl 
les arbres se penchent jus- 
que sur les toits. Ce ta- 
bleau heureux de lignes 
est sans doute fort beau, 
niais k la longue ces mon- 
tagnes deviennent étouf- 
fantes et on voudrait pour 
beaucoup un de ces plats 
horizons de nos plaines 
au bout d'une route droite 
comme un I qui laisse voir au loin le clocher du village 
coiffé de son bonnet d'ardoise. 

Les moines de Kiliandari, Serbes et Bulgares, ont an 
vêtement plus sombre que celui des caloyers grecs, 
niais qui toujours, à une faible nuance près, a l'apfta- 
rencc du feutre usé : leurs mains, leurs visages, pren- 
nent sous l'ardeur du soleil cette même teinte, et je me 
surprenais parfois contemplant avec admiration le pan- 
talon de Nankin de Schrany dont le jaune d or rompait 
un peu la monotonie du Ion général. 

Les Bulgares, peuple tranquille et laborieux, for- 
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^ mentmie branche de k famille «laTe, répandue ism le 

Dord d>- LiTuiquie d'Europe; les Sclv^ Ii;il):tcr.! la 
priucijMiuté de Servie, la Bosnie, rilcrzôgoviue et le 
Magdtéaég». Bien qu'ib aieot une langue particnlîèn , 
ils célèbrent les tjfîicnF: rn Inrif^iic» grecque. Lonjrti^mps ils 
ont possédé une liturgie en usdarou : cette concession 
leur avah feite per Photiiu poor lee empédier d'é- 
coatur les propositions d'union que l^ur fai-^nionl les k'- 
gals du pape eu 866. Etienne Buuschan, roi de Servie, 
dédafa an 13&1 lea Sariiea ûdépendantt de l'É^^ fieft- 
que et nomma patriarche le mt!tropoli!iin lîi; Sr:rvie, 
mais eu 1737 le patharcbe de Cooslanlinople obunt do 
le Porte h rappreaeioD de aoa rival et depuis nomina les 
év(<quc8. La langiie grecqi» fui alo» imposée dans les 
églises*. 

La bibliothèque de Kiliandari est riche en namnerits 

slaves (M. df> Scïn^tianoll' y a fait de pn^cieusos décou- 
vertes), el ses Jardins dédiés h saint Tr^phou, patron des 
faidniier*, sont les laiedx ealiités de la montagne. Saint 
Sabbas est le foudaleqr dr ce mouaslère. On montre 
daiu le caUiolicon ses reliques'. Devant le berna, entre 
deux deigestonjonrs alinmts, est une Vierge peinte sur 
bois qu'oa appelle la navayis Tii/i;>ou<ia. Cette image 
est chargée d'annulaires el d'ex-voto. C'est par sa vertu , 
dnant las moinos , qne Jean Damasoàna, qui avait en la 
main droite coupée parlas icoooelaaMa, vit noalin son 
bras mutilé. 

Las moines de Kiliandari sortnit pan , travaillent toute 
la journée à des travam mumiels m resifnt dans leurs 
cellules à prier, et (ont vœu de pauvreté dans la plus 
stricte aoeeption dn mot Notre Albanais, Janni, tenait 

les couvnts- «laves en grand mi'pris, parce que le vin 
n'y est fti^ Lou et que ces Ciiuuljiics sérieux n'ont jamais 
le plus petit mot pour rire. 

De Kiliandari à Zograpîios , le secood tou\ i nt bul- 
gare, le pays est boisé de sapins. De ces ai Lie^. résineux 
s'échappait une odeur aromatique qui faisait dire au p&p- 
pas que de cr «aini lieu s'exhalait une odeur (riment 
D'un couvent à l'autre la distance est de quatre imiitin 
an plus, n)ai.« le scuticr se recourbe el reviant ai souvent 
ynr lui-mi'iije , ijii'un Tait ]ilu.s du (îri>.il>!<^ pOTir nt'.einilre 
le p.ù ai^'u uu dru&stî Zugrapiios à uiiu haultur prodi- 
gieuse. 

Ce nom de Zogr;ip!iu.< a pour origine une légende 
poétique. l'au bijb, Ltiua le Sage lit élever uu 
couvent au inunt Âtlios et eu conlia la décoration an plus 

liabiîf- p' inii u kl ii.ont.ignr'. Le maestro couvrit en peu 
do temps les murs de tresques , mais arrivé à l'endroit 

1. LsiBa%«rai NmlsB affetpeu laUifiUttdsa évoquas grao*. a 
M pcafos un cathoiiqna a dli : «81 >m UnM lafeisat fanoiii, nous 
bRMu A CMstantiaoïito on empira Istia an sépataol tes 8d|gan.'f 
de patriifolM ettuméniqao. QuelquM BniBiim, eiti; imu les Bul- 
gares, iK.D. Ik «ont Slavt^> ei l'MUOB niM ttt puiSMnU> sur eui. 
Ijg* convertirait-on qu'où ne )iourra éuibiir VD empire Uttn à Cun 
t'.autiiiuplc pas |>lu« qu'on n'y ûlaSilir.i un empira tusse. La bulgare 
esl lo lioeuf du la Turquie : c'c>t Iv Ore: qui uivni) la charrue. • 

2. Jr- n' il pas parlù daji4 la cours de ce récit de» reliques norn- 
brcu-i?i .p.o cfinsf'fvenl I*» comuuls d« l'Allios (morceaux de k 
tnuc croix, Tra^oieal» dM vétomciiia tic J«sa» ÙirîM, etc.)i no- 
meiMlalut» «Ai ei( ini|» lefli;u«. 



où il devait repr^aenter saint Georges, son talent lui lit 

défaut, et jour etnHii il l:£Miillait et grattait praiK rosse ro 
qu'il venait de (aire, ne pouvant arriver à un résultat qui 
le satisfit. Un mathi, qn^ revenait déoonraKé h son 
travail , il vit dan^ !(3 foml de l'i'^'îist" au inilit « d'un 
cadre étincelaot d'or et de pierreries une image si par- 
faite dn saint, qu'il tomba la face contre tem ot se mit 
eu prières. Un moine, qui ouïrait ^ ce mnment, recon- 
nut le saint Georges pour l'avuir vu au Sinaî oii il était 
en giamle vénération. Chacun s'émerveilla de oe miracle 
et le couvent prit !p nûm d- Z<ij,'j;ipfir)s (cuiufitt du 
peintre;. Quelque temps après, le miracle ayant été ré- 
panda dm» tout fempire, un moine dn Sinaî vint k 
Athos et s'approchanl du saint , lui reprocha son infidé- 
lité en le menaçant du poing, b&iol Georges saisit ia 
main du moine insolent et lui coupa lo doigt aveo le» 
dents. 

Nous restâmes deux jours à Zographos non pas tant 
pour les bibliothèques et les égUssa riches en mannacrits 

et en peintures, que pour la splendeur du paysage. 
Placé, comme je l'ai dit, sur un pic aigu, ce couvent 
semble avoir voulu atteindre k tM et s'étrs arrêté en 

chemin. Les hautes forêts qtii l'entonrtMit . hni^ir*»*! de 
lorreuts, gardent leur fraicîieur sous le soleil brûlant; 
nnl bmit ne trouble eetio aoUMde que le clapotement 
inrtronoTnique d'un moulin qui moud en philoJ()]i!ic la 
maigre pitance des moines. La vue change à chaque in- 
stant dn jour. A midi, l'iBil suit les molles ondulationsda 
la montagne , compte les cônes et pîongo jusque dans 
l'intensité des ombres; le soir, sous la lumière décrois- 
sante, les Lois SB colorent diversement, mais c'est sur- 
tout le matin que le spc tacle est admirable quand la 
vallée sort du brouillard comme une Jeune lille qui lève 
son voile. Cette comparaison étaiU«Uo venue à l'esprit 

du Gis ainé des piippas? .le ne Fai^ ; tonjours cst-il 
qu'il se confessait souvent; muis je crois que c'éiait 
plutôt le péché d'envie qu'il avait commis. On ne saa- 
niit en efTet euvier gile mieux placi' . et volontiers on 
t'fiiverruit ctttc triste population du luuiuêii pour s'y éta- 
blir. Il est vrai qu'îi y bien réfléchir on serait assez mal 
i n CL' iiiJ d'aigle, depuis qu'ayant perdu l'habitude de 
iii.iiLlier pieds nus et do se vélir de peaux do bétes, 
l'homme a lié son eristence h cellad'un tailleur et d'un 

|tu'!if r. 

Lu 27 juin nous redescendions vers la mer. 
Castamonili, oii nous fimes balte pendant la cbaleur, 

esl à peine nn rmivcnt , un peu phi< qn'iin skite, quelqiift 
chose comuitj uu peiii hameau veruuuilu, perdu au mi- 
lieu d'une forêt éi>aisse. Les t tlnyei s nous virent arriver 
chez eux d'un air surpris : les pi leriii>, \ii niieul rare- 
ment jusque-là, et ils ont grand tort; oir lica n'est en 
même temps plus sauvage et plus riant que ce petit coin. 
La nature y a compiaîsammeut disposé Icsracinc.s i n .sir- 
ges commodes tapii>sé.> de mousse; la vigne sauvage s'aJ- 
lengo en guirlandes et unit les arbres l'un ii l'autre, l'a- 
ranger au cyprès, le chêne h l'olivier, le méi'.it? uu platane; 
au-dei>su$, dans le feuillage, ou entend uue merveil- 
leuse mn^iiine, la musique amoureuse des oiseaux { les 
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source? jriillis'Piit entra les rochers , et îimrinnf mu 
riÙ£«caux, entent do petits torrents joyeux qui Lûudl:^i>t'nl 
dans b vallée; d'un bord à l'autre les fleurs étendent les 
unes ver? les antres leurs larges fouil!' s tanL'uî.s<::iiitRs.... 
Tout enfin respire la vie et l'immortaliU', et seiiiljie du-c à 
CCS moÎDAs qae leurré^ est un non-^ens; tout, jusqu'à 
CCS insectr5 qnj par une cr.icllo rïiiîlcii- 1 ninpentwiecleur 
famille sur nn poil argeuté <ie leur burbo. 

• E(IpC8 que junaïs une femme n'a rois le pied snr la 
montagne? me demandait lady Frjoklin. 

— Une seule fois, milady, et c'était une do vos com- 
ptriotes, elle dt!barqua sur lo rivage devant Iveron; 
.i!rirs !os f;imnîii!n:s s'.ij^'-iti''rcnt, les r.diin's prii^ri-ut, les 
f»ortes grincèrent sur leurs gonds et de la plus Laatu tour 
le {dus Kage cria : Vade rrtro, SaUOUttt et elle disparut. 
Mais depuis ce jour If? hi<;r»^^^n^nes surprennent de jeu- 
nes diacres beaux comme Adonis et pâles comme des 
KttiiM de marbre interrogeaDt de ngard Ilioriioo.... > 

Ookiarios. — La «icia Uci l'alituiUi. — Sa.at-Xénophou. — La 
pfrcbe aux éponees. — Hetour i, Kmhi. — Xiropotamos, le cou- 
TenC du FluuTC-Sec. — Départ de l)aplin<J. — Uirino le clianti-ur. 

Le soir nous arrivions au- Jejt,us du cuuvcut de Dokia- 
rine snr la cAte occidentale. Il y avait plus d'uii mois que 
nrms n*a\-jons vu coin Ilit' h soleil : le jour baissait leu- 
(euiâut et à travirb la doMœ tiaiisparence du crépuscule. 
In teintes se fondaient dajis uno nuance unifonne qui 
M laissaii plus voir que lo dessin largement acctrsr fîrs 
masses d arbres et des agglomérations de rochers. Daub 
h ciel taftttidi h» vapeurs du coucbaui s'amoncelaiftiitei 
one troupp de nuages noirs et lourds, se pressant en 
rain les uns contre les autres pour cacher le soleil , pre- 
aaîent les formes les plus grotesques et me rappelaient 
lîDfi An CM rnnspiralions obscures qui cherclient en vain 
àétoullcr la vérité. Quand le soleil fut éleiut, lu monas- 
ttte brilla de mille petites lueurs pâles, mais le chemin 
par lequel on y descend devint fort sombre, et do plus, 
étroit, pavé de petites pierres roulantes, rondes coimue 
des pwB, il était peu praticable. Un muki imnln: il n'y 
eut qu'un cri. non? fr^ïmc* nns clichés phologr.ijïiiiques 
brisés. .. GViait le p ippws qui avait failli se ruiapru le 
NHt. Port heureusement il était tombé sur la téte; mais 
Sun lurhnn qui l'avait prnt''i;'t' , s'.''.iiit enfoncé jusqu'au- 
dessous du uvi, eu sorte qu'il usaU la plus singulière 
tooraure du moude. H criait qu'il était eerteinement 
mort, et chacun do nous riait tellement que |)cr$oune 
n'avait la force de lui airucher son éteignoir. Quand les 
moines ar^i^^renl noue evÏMtt l'air de joner à colin- 
maillard : ils durent nous prendre pour une bande de 
fuus. On rassura le pappas, on lui promit une ncuvaiue 
et nous nous mimes à table. 

Cassieu dit, en parlant des moines d'Égypte, que .Se- 
rine, les traitant un dimanche, leur donna une sauce 
avec un peu d'fkuile et de Bel frit, trais olives, daq pots 
chicbeSydeox prunes et chseuanne figue. Ce menu, que 
Gaasiea traite de douceurs peu ordinaires aux moines, eût 
été en effet nit-iiu de festin h cité do sonper qu'on nous 
servit à Dokiaruw. Nos promioDS élaieut épuisées} de- 



puis (Itm/e jnurs nous fai'^ioTis lo jjlf.f sur un \ieil os do 
jambon qui avait ]>crdu tout parium originel; jusque-lh 
cejiendant l'ordiDairo des couvents avait été copieux sinon 
M!Lrulpnl ; €l' soir-l\ i! l'inif insuffisant. «Ces lioinme'i 
Miat di'^ s;iirits, dit le pappas après le souper, on les a 
accusée de gloutonnerie, Dieu voit leur «bstiiMiioe. > A 

v.iui de gloutonnerie nous fiir.es Ions nn ^rsto de snr- 
pnse. Qui donc a pu porter uuo telle occu-suiou '.'... Lo 
moino Uarlaam. 

Voici ce qu'était ce moine qui noua valait si maigre 
ch<''ro. 

En 1 339 vint Ik fieUnlqae un moine appelé Bnriaam, 
Catalan d'origine. Après avoir étudié les Vkvû'^ âc Vfi- 
glise grecque, il tint plusieurs conférences oii il tenta do 
réunir les deux Églises. En oe méma temps, il y avait au 

«^iivrnt r!e Dokiarios un cnloyer appelé G!i';:oiii' Paf:i- 
mus qui éiait un homme saint entre tous et disait avoir 
vu do SOS yeux l'essence divine. 

Palamas fit ('•• Dmul/renx sectateurs qm cf>mm? lui 
prétendirent èlro urnvés à l'état de sublumo quiétude. 
Ikrlaam ks nomma Omphalop^ques (i|ui ont l'àme au 
nombril) et les accu«n d<» renouvoîer riu'n'Mc desMas- 
salicns condamnés à Autioche vers la lin du quatrième 
siècle. A ce reproche se joignit edui d'intempérance. Le 
querelle s'.'îarit cnvenimfe dp pnrt rt d'autre, llarlaam 
demantla à rtîuiporeur Audrouic !a réunion d'un concile 
afin do convaincre les Alhooitos de leurs erreurs. Ce 
ronfili: Kf tint h SainlG-Sophi*i le (iuz)i''ine jitur de juin 
1341. L'uuipereur le présidait eu peiMiaQu. llarluam lut 
condamné. Palamas triompliant fit élever au siège pa- 
trinrcaî un de ses di<ci|:îes a|i[ielû Callisie, liuinme pros- 
sier cl sans HiïtrucUon. IWais cette élection ayant créé un 

schisme dans l'Égliie grocque, Cantfteunfeni) fut fiH»£ de 

congédier C.a'diste. 

Il y a uu iail certain, c'est que, comme nuim l'avons 
éprouvé, lo reproche d'intempérance serait aujourd'hui 
très-mal fondé à l'égard des caloyers de Dokiai ias. 

Dès le lendemain nous prenious une barque qui nous 
menait h Saint-Xénophou. Nous y fûmes reçus par un 
vieux caloyer, oii.udtiaiie de Coifju, qui avait fait la 
campagne d'Égyptu tl ccllus de Grèce de 1821 à 1829. 
Son corjis était troué de balles, mais il ne s'en portait 
que mieux, car la seule Llujse, avuuait-il naWenienl, qui 
le retint à la terre était le déiir du piiindro sa rcvaiiche. 
U BOUS moutra dans le catholicon construit nouvelle^ 
meut, qui lq'ii s Luiiisrlés arrai h.-es h. l'ancienne église : 
deux beau.\ t'iagrueuLs de mosaïque représentant saint 
Geoi^îes, l'Itonneur de la Cilicie (CUicuK dfcn^}, et saint 
Démélrius, les rester d'un retable en bois sculpté et un 
ostensoir émaiUé. Ce dernier objet, de forme rectangu- 
laire, est décoré de lètes de saints sur un Ibad d'entreUiCS 

e! d'aialje^/ines. 

l'euiJaiU uulre inspection, i,:) a',a;t servi le diuer sur 
une des galeries hantes qui duniineni la mer. Le pèru 
cuisinier avait reçu san'i diiuie des instructions «[léciales 
do notre vieux cicérone, car la table était serMu avec uu 
luxe inaccoutumé. Sur une nappe rehaussée do jiail- 
letons d'or et de franges de suie, telle qu'en brodant les 
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femmes d< Gtlamaua, ud plat de doridei parfun^et 

au genièvre fumait au milieu d'un rompan de figues, 
de pastèques et de raisias, vrais produits de Gbanaan. 
La repas fat gai : le caîoyer commença le r^oit de >es 
campagnes et le pappas égrena «on chapelet d'épith^ies 
à la louaoge de la Sainte-Montagne. Le vin de Santorin 
est bon quand il eat dépouillé, le m do Ténédos ne lui 
cède en rien, mais celui de Corinthe leur est certainement 
bien supérieur : ce fut l'avis général. Le caioyer en était 
k sa cinquième campagfoe^ el le pappae, i bout d'^pi- 
thètes terrestres, en empruntait au ciel et parlait du pa- 
radis à faire croire qu'il en revenait. On allait attaquer 
ane outre de vin de Chypre, quand nonii entendîmes 



flona la galerie an brait mesuré de rames. C'étaient dn 

pêcheurs d'épongés qui exploraient la côte. Ce spectacle 
coupa court à la joie générale; car on ne peut se figurer 
quel herrikle métier que celui de cea hommes. Nous en 
vîmes rester sous l'eau plus d'une minute, reparaître et 
replonger encore, répétant cet abominable exercice p«n- 
dût plusieurs heures. Ces ploDgenis ont Tapparence de 
noyés ; les yeui injecté» de sang, les paupières gooQées, 
les joues bleuies et les lèvres pâles comme celles des 
morts. Sur le pont, deui hommes, enveloppés de la^s 
mantes, examinaient a itentiTomentce que rapportaient 
leurs limiers amphibies ... 
Le soir, le bon vieui père, qui ne voulait nous laisser 




ignorer rien des distractions de son bienheureux séjour, 
nous mena à la pêche aux flambeaux. Cette pèche est la 
roùme que celle qui se fait dans la baie de Naples et sur 
certaines côtes de France. On allume un feu de bois ré- 
sineux i la téle d'une embarcation légère et on perce 
d'un trident, les poissons que l'on surprend endormis. 
Pendant l'été, les caloyers font cette pèche et salent pour 
l'biver les poissons en très-grande abondance sur celte 
cdte. 

Le lendemain, nous allâmes visiter les mines du 
monastère d'Archangelos : ensilant là, nous rcncontrA- 
ines un grand nr>mbre de moines qui récoltaient les baies 
de laurien dont ils fabriquent une huile très-eatimcepar 



les Turcs, et les noisettes qu'ils transportent h Gon^lan- 
tinople. 

A notre retour au couvent, nous nous eéparftmes de 

notre compagnon le pappas. Lui continuait sa route par 
le couvent russe; nous, nous retournions à Kariès, 

Après de nouvelles visites dans les couvents qui en- 
tourent la capitale, dans les skites, les ermitages et les 
cellules, nous fîmes dans les ateliers de gravures une 
collection complète d'images qui devait nous servir à 
l'iconologie de la Grèce; nous aehet&raes des cbspeletu. 



I . Ces gn^nns •neiainDM nat Biir cuivre. La lithographie a élé 
iDtrodinte de|niis peu de temps par le» Rinns. 
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rosnm, caîDen en bda, kalinuild, «hemlsM de lune 

(les moines ne portent que celles-là) et bout>i-i11>'s < ]!^- 
téa è la résilie que fabnqnent les ermites et qu'on vend 
cbMjneniaedîanmBrdié de Kariès; puis nous reprimes 
notre pèlerin tKe, uuas dirigeant vers le couvent du 
FieuW'See (Xiropotamos), placé au-desius du petit port 
de D^hni. 

Nous t'tious au 1" juillet : les images du passé, ce 
commencement de apleaOt commentaient à nooa aaaaillir. 
Les eonvenia de h eftte ocddentale étaient peu mlérea- 
saiiîs : Ai/i'js Pablos, Agios Dyonisios, Ayios Gregorios 
n'avaient, noua dinil-ont que des églises neuveSj des 
peintures refoitee et des InbUothèques vides. 5im»-Peifa 
;la Pierre do Simon) ne nous avait rien montré qne sa 
position liardic sur un rocher aiga. Noos primes le parti 
de rester h Xiropoumos qui nons offrait de nombreux 
sujets (IViudes. Mais, inril(,'r6 la convei-sation savar.b- du 
P. Galliste, un des épilropes les plus instruits do la 
montagne, malgrë le* plaisanteries do P. Bimataris, 

infortUCf^ s^ins liarLe, qui n'avait pa~ ('l>' l'ifni' dans le 

Serai, mais en avait connu les exigences, malgré nos 
Menpatians de tous les jour*, malgré le plaisir de la 
chasse, malgré les douceurs de la pliinB eau et h> cliar- 
mea de la pécbe, las faces morues de ces maint» 
nong tanblaïent ennuyées «1 ennuyeusee, et chaque 
nuit noos sorpiraMât causant des d^i«iiia mode» de 
suicide. 

Un matin que nous étions allés attendre des chacals 

ati gué, lious vîmps parnitri.! à l'iiurizan, à la pointe 
du cap Felice, la voilo rayée d'une tartane j elle eut 
longtemps l'air d'Iiésiter..., enfin elle mit le cap sur 
Daphné.... 

Le 9, noua iaisibns voile pour Salonique. 

Notre lartine était montée par trois hommes «t un eo> 
fant. 

Le patron, ancien corsaire, faisait par pénitence un 
eorameru pen lucratif avec les moines, espérant, par 
l'intercession de ces saints personnages, se faire bion 
venir de la /'otui^ta, leur prolectrice. £n revanche, les 
bons pères le tenaient en graide eatioe et l'hononient 
d'une confiance toute pai liculit'ie. 

« Sous la conduite de Tsavellas, nous avait dit le 
P. Gallisl», vous ponrrei dormir tmuqnilles. • 

Cfttc promwe (?iait au fifraré, car les canrrclas, es- 
pèce hideuse, promeuaiit sur nos maius et notre visage 
leurs extrémités Traidet et velues, firent de notre pre- 
mière nuit un long cauchemar. 

Aux premières lueurs de l'aube, nous étions sur le 
poat, nous erqyant déjk dans le golb Thennaîque, nuis 
la fortune nous réservait de dures épreuves : uciis i^tions 
encore en vue do l'Athos, les voilas pendaient immobi- 
les le long des mâts, la mer était au» tides, etréqnipage 
donnait profondi'nieut. 

« UolÀ ? Pallikari \ » cria Voulgaiis. 

Penoone ne bougea, à l'exception d*un des manne 



I qui, se reloomuDt d'un autre oAté, mnmntra en se ren- 
dormant celle complaiiile : 

Dena à deux les petits oiaeaui 
Sur les branobes de myrte 

Cl;;m'» :.t Inui rmr'iil. 

Le ciel resplendit joj'eux ; 

Mai<i dans mon cour pleure 

La douleur amtr?. 

• VoiUt, me dit Schrany, un écomeur de mer bien 
sentimental. 

— Eh ! Cortaki ! qui t'a appris cette chanson ? 

— Qui m'a appris cette chanson t répéta le matelot et) 
w soulevant sur le coude, c'est Marina. 

— Qui ? Marino ♦ 

— Marino le chanteur. Si vous avez été au couvent 
rosse, cScndi, vous avea vu Uarinetto. Ce doit être le 
[ilu< btaa de la ujoclairije ; c'rîait le plus beau de Zante. 
Personne ne dansait mieux le liontatka, et ne tournait 
plus galamment un compliment à une jolie fille. 

— K; pourquoi s'ett-il fait moine, ce don Juan? 

— Oh t cela est une triste liisloire, mon maître. Ma- 
rino aimait Goriafna, la perle de Ut ni» des Bwes, et 
Gorlaîna aimait Mai iuu ; mais u:i j jiir, MnrîneltO partit 
pour un lointain voyage, vers l'Arabie. 

I «Trois fois les champs refleurirent, trois fois le rossi- 
gnol cbanla, Mai iiii) ne rev^^nait pas. 

cLapremiërefois, CortaïoacomiuençaàpAlir, lascconde 
fois elle se mit à pleurer, h troisième lois elle M coucha. 

• Un matin, ceux qui rtaientsnrlâplifevimnt venir 
un caîque chargé d'ambre. 

« — Lève>loi, lui dit sa mirei, vwei ton lianeé. 

« — Ma mère, je ne peux pins me It ver, mais quand 
> il viendra ne l'alDiga pas ^ sers-lui & souper et donne- 
« lui eetls alliance, afin qui! puisse se marier lâlann, 
• et se faire de nouveaux parents et de nouveaux nmis. » 

« Lorsque Marino vint à la maison, il sentit une odeur 
d'encens, et il vit les voisina qui se vuilaîent la rimga. 

« — Que!<|u'un est-il mortf » a'écrie-iril. 

« Aucun ne répondit. 

« S outra dans hi maison et vit 1» mère qui «l'artachkit 

lc> rtieveux. 

t« Voilà pourquoi, elfeudi, Marina s'est (ait moina. 
— L'aa-ttt vu depuist 
— N'un; et je ne Vi ux p;is îe voir. T/est un mauvais 
cœur, il a oublié sa mère. I.a pauvre vieille iiie la laine 
pour vivre ; mais les larmet troublent n vue, et «usla 
jiairuu qui, vuye/-vons, ost uo boB homme au food, elle 
serait morte de faim. 

— AUone, foinéant, cria TsaveUas, debout et laisse là 
les histoires. Voici la brise, et ce soir, aveo l'aide dé la 
Panagia, nous serons à Zagoia. 

— A Salooique, voi» voules dira. 

— A Zagora, j'ut bien dit. On ne va paa toqours où 
l'on veut, olloudi. » 

Ant. Pnoosr. 
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VOYAGES D'UN NATURALISTE 

(CHARLES DARWIN). 

L'ARCHIPEL GALAPAGOS ET LES ATTOLLS OU ILES DE COHAUX. 

Utt.— INCDlt. 

L'ARCHIPEL GALAPAGOS. 

Cn>up« Tolcaniqm. — loDombrablM cnlirei. — Aqwct bizarre de la vé^étaiion. — L'tle Chaum. — Cohnl* da llla Cb&rle». — LU* 
James. — Lac mM dam un enttre. — Histoire nalurvlle de ce groupe d'Iles. — Matoniîfines-'souhii iodigtod. — OiaiUiolagt*} liliiii» 

LiariUI de» oitcaux; lerrtur dt llloaUDe, iottincl ncqiù-^. — Reptilet; lorlues de terre; leurs b^Licudes. 



(Lors da voyage de drcnmnavigalioii eaU:iepri& par le 
ï&isseaa de Su Majesté brilaonîqtie k Beagle, «n 1888, 
MWskkOcdnadtt capitaine Fitz Ruy, M. C. D.arwiii oflril 
son concours pourlâ partie scientUique, et sjxJcialeiucnt 
pour les recherches d'hisloïre naliudle al de géologie. 
Agréé par l'Amirauté, il fit partie dal'aipédilu»|at publia 
sous forme de journal, à son retour, les nombreuses ob- 
senations qu'il avait recueillies, et qui font autorité dans 
le monde savant. D • npfané la ptoi grande partie de 
l'archipel Galapagos, peu connu jasque-lk, et en a si- 
gnalé le premier les singulières particularités. Ce chapitre 
et celui où il décrit et explique la formation des atolls où 
Uet de conax da l'océan Pacifiqua, mti parmi les plu.s 
ioléressants d'an livre qtii abonde en feiu curieux. 
M. DerwÏD ne te contente pas d'obserrer la aarfaoe des 
choses : il lea approfondit, les rapproche, les compare, 
ei, aidé de sa science et de sa perspicacité, en tire les 
inductions les plus lumineuses. Ce caractère particulier 
deaon talent fait do lui un obsenralear bon ligue, et 
coMem it aoB ouvrage tout l'attrait de la Boaveauté.) 

«L'archipel Galapagos consiste en dis principales iIeS| 
dont cinq de plus grandes dimensiens que les antres. EUes 
sont situées sous l'équateur à environ six cents milles il 
l'oaestdes c6les de l'Amérique du Sud*. Toutes sont 
brmëee de rocs volcaniques. Quelques fragments de 
granit, altéréset en partie vitrifié'- par la chalear, peuvent 
à peine faire exception. Plusieurs des cratères qui do- 
nûnent les plus grandes Iles sont Immenses et s'élèvent 
à plus de niille mètres. Sur leurs flauc-; s'ouvrent d'in- 
nombrables orifices. Je n'bésile pas à affiiiuer qu'il doit 
y avoir dans tout l'arehîpd an muns ém mille em> 
lères. Ils se composent Je Itivos ci ili: .scoriob, au de 
eoncbes de toi finement stratifié ajanl l'aspect du grès : 
ces couches, d'une symétrie admirsMe, ont «n pour orî> 
gine des éruptitins de bouc vuk'aniijue, sans mélange de 
lave. Une circonstance remarquable, c'est que les lèvres 
en borde de chiiCUD des vingt^buit eraière» qui ont élé 
explofée, a'atnitiMtt bmajneiMOt «n and; pstlbis ils 

I. EUes apparlenatent alorii i la UCf ubU<]uo de l'Equauur, qui, 
«0 ta», Iw a naàtm *m tett>Viiit. 



sont tout à fait brisés et font brèche. Comme ions ces 
cratères se sont probablement formés dans la mor, et que 
les vagues poussées par les vents alizés et les grosses 
houles de l'oci'an Pacifique réunissent leurs forces sur 
les eûtes méridionales des 'des, cette singulière unifor- 
mité de brisure, dans des cratères composés d'un tnf 
friable, s'explique aisément. Quoique cet archipel soit 
placé direetemeot sous l'Équateur, le climat est loin d'y 
être aussi ciiaud qu'il l'est en général sous cette latitude, ce 
qui semble d& en partie à la températore singulièrement 
basse des eaux qu'amène là le gnmd courant du pAle eus- 
tral. Il ne tombe de pluie dans les iles que pendant une 
courte saison, et encon rarement et avec irrégularité. 
Aussi les régions inférieures Bont-eUes très -stériles, 
tandis qu'à une liauteur de trois à quatre cents mètres 
l'air est humide et la végétation passablement abondante, 
surtout dans les parties sous le vent qui, les premières, 
reçoivent et condensent l'humidité de l'atmosphère. 

Le 17 septembre, an nuttin, nous abonUmesdansrUe 
Ghatam. Son profil se dessine amndl et peu accentué, 
brisé çà et 1& par des monticules, débris d'anciens 
volcans. Rien de moins attrayant que le premier as» 
peet. Un nrâr chaos de laves basaltiques, jeté au và'- 
lieu de vagues furieuses, couvert de broussailles ra- 
bongriea donnant à peine signe de vie. Le sol, desséché 
sons f ardeur du aoleti de midi, embrasait l'air étoufié 

e[ sufTocant comme l'iialciue il'uue founiaiso. Les ar- 
bustes uiî'tueï nous ^^tJ[llblaicut tixixalûr une senteur dés- 
agr'Jabk-. Qiioi(iiu; jo ii&bct diligence pour recueillir le plus 
dti plantes ]iL>ssiblo, je n'en réunis qav fort peu, si petites 
el si misérables qu'elles eussent mieux figuré dans une 
flore arctique que dans celle de l'Éqnaiear. A très-peu de 
distance les buissons {tarai-^saient aus.si nus (jue uus ai'Lroâ 
en hiver, et Je fus quoique temps à découvrir que non- 
seulement presque cliaiiue planté avait tontes ses feuiflea, 
mais que la plupart étaient on fleurs. L'arbutte le plus 
commua est du genre dos cuphorbiauu : un acacia et 
un grand cactus d^ul port biatrre,' sont lea seula arbres 
qui lourni.v.vcut un pou d'ombre. Après lasaiïuu des pluies 
la verdure se montre sur quelques points, mais pour dis- 
panltre bientftt. U Bi^k fit k tour de 111a (^tm ot 
jeta l'anm dias plnsienn baÎM. Une nuit, je couchai sui 
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on rivage où s'élevaient d'innombrables cdnes, noirs et 
tronqués. Du sommet d'une petite éminence, j'en comptai 
soixante, tous terminés par un cratère plus ou moins 
parfait, composé souvent d'un simple cercle de scories 
ronges cimentées ensemble. Ils ne dépassaient la plaine 



de lave que de vingt k trente mètres; aucun n'avait été 
très- récemment actif. La montagne, indiquée dans le 
dessin ci-dessous, a 1000 i 1200 mètres de hant. C'est 
un volcan à cime plate, avec de récentes coulées de lave 
sur les flancs supérieurs : la ba<=e est parsemée de petits 





L1'« CbaUia, dosa l'aKliipcl Calapogi». — bcuia de C. ije tlenrd d aprci un cro<iuis incdit d« Ph. Kiag, midabipoun à bord du Bf*q?r. 

cratères. La surface entière de l'Ile semble avoir été per- nés de semblable form ition se sont affaissées lairsaul 

forée comme un crible par des vapeurs eoulerraines. La béantes des iosses circulaires à bords escar|x^s. I,a coi'pu 

lave, soulevée dans son état fluide, a formé çà et là de régulière de ces nombreux cratères donnait au pays 

gigantesques boursouflures. Ailleurs, les cimes de caver- un aspect artificiel qui me rappela vivement les parties 






Bak d« la Poate, daoa l'ile Kloriana, areblpcl Galapagos 

du Staiïordshire oi!k abondent les fonderies de fer. I.c 
jour était d'une chaleur brûlante, et c'était un rude 
labeur que de gravir à travers un labyrinthe de brous- 
nailles ce sol inégal et tranchant, mais je fus bien récom- 
pensé do ma peine par i'étrangeté de ce site cyclopéen. 



— Deifiji da K. d« Bcrard d'aprèa TalUa d« <■» Vénui. 

Je rencontrai dans ma course deux grosses tortues du 
terre, pesant bien au moins chacune cent kilogrammes. 
L'une d'elles mangeait un morceau de cactus; à mon 
approche elle leva la tèle, van regarda et s'éloigna avec 
une majestueuse lenteur ; l'autre jwussa un sifflement 
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aigu, et retira sa tète sous sa carapace. Ces énormes rep- 
tiles, encadrés de lave noire, de broussailles nues, de 
grands cactus, m'apparai^tsaient cotnaiedes animaux an- 
t^dilnviens. Quelques rares oiseaux à plumage terne, ne 
s'inquiétaient pas plus d'eux que de moi. Le 23, U Beaijle 
fit voile pour l'île Charles. L'archipel (ialapagos a été 
longt mps fréquenté, d'abord par les boucaniers, et plus 
tard par les pécheurs de baleines. Mais il n'y a guère 
plu& de SIX ans qu'une petite colonie s'y est fondée. Les 
habitants, au nombre de deux ou trois cents, sont presque 
lous gens de couleur, bannis (wur crimes politiques de la 
république de l'Equateur, dont Quito al la capitale. Ils se 
font étabbs à quatre milles et dorai dans l'intérieur des 
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terres, à une élévation d'environ trois cent cinquante 
mètres. Pour nous y rendre nous traversâmes des brous- 
sailles pareilles à colles de l'île Cliatam ; plus baul les bois 
devinrent verts et des que nous eûmes franchi la oréte de 
l'Ile, une vivifiante brise du sud nous souffla au visage, 
et nos yeux se reposèrent avec délices sur une végétation 
vigoureuse. Dans celte haute région croissent eo «bon- 
danre do robustes graminées et des fougères herliacéts; 
il n'y en a pas d'arborescentes. Nulle part je ne vis un 
seul individu delà iamille des palmiers, ce qui me sur- 
|iril d'autant plus qu'à trois cent soixante milles au nord 
l'ile des Cocos emprunte son nom h la multiplicité do 
ces fruits. Les maisons, irrégulièrement bdiies sur un 




L'Un Charles, dans raixbi|i«l linlapacos. — besata <le E. <ls Bcrard «l'aprirs l'atijt d« la Vtnui. 



plat«au, sont entourées de cultures de patates et de ba- 
nanes. On ne saurait se figurer avec quel plaisir nous 
oonlemplions de la boue noire après avoir été si long- 
temps aveuglés par le sol poudreux du Pérou et du Chili 
septenlrional. Bien que pauvres, les liabilanti trouvent 
moyeu de vivre. Il ya dans le-i bois beaucoup de porcs et 
de chèvres (auvag<;s; mais la principale nourriture ani- 
male est la chair de tortue. Le nombre de ces reptiles a fort 
diminué dans l'Ile, et cependant deux jours de citasse 
suffisent pour assurer l'ahmenlalion de la colonie le re^^to 
delà semaine. Autrefois un seul vaisseau en enlevait jus- 
qu'à sept cents, et l'équipage d'une frégiite, il y a (|uel- 
qu3S années, amena en uu jour deuz cents tortues sur la 



plage. Le 29 septembre, nous doublâmes l'extrémité sud- 
ouest de l'Ile d'Albemarle; un calme plat nous retint 
dans ses eaux, entre elle et l'ile de Narborough. Toutes 
deux sont couvertes d'immenses déluges de laves noires et 
nues, qui ont débordé iucandescetiles des cimes do vastes 
cratères, et se sont étendues à plusieurs milles sur le ri- 
vage. Des éruplions^nl eu lieu de mémoire d'homme, 
et nous vîmes un petit jet de fumée s'élever en spirale 
au-dessus des plus hauts commets de l'île d'Albemarle, 
où nous jetâmes l'ancre le soir dans l'anse de Bank, qui 
n'est autre chose que la brèche d'un cratère de tuf. Le 
lendemain matin, j'allai à la découverte ; au sud se trou- 
vait un autre cratère de forme elliptique, d'une symétrie 
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remarquable ; sou axe avait uo peu moins d'un mille, et 
saprafondettr atimpiaitcnTiron cent soinnte-dnif luMm. 
Au fond brillait un 1;îc dont le centre élail occupi' pnr un 
tout petit cratère faisant ilot. La jour élail d'une chaleur 
aeeabhnia; l'em ptrainaït limpide «t Uen». Je d«seeii' 

(lis en rrnirant In poulv ceinîit^iise; h demi siiffnqiip', j'es- 
sayai d'étancher ma soif, UOlasI c'était de la saumure ! 

Bar les mhen de ht eftte fonndlhient de grandb lé- 
zards noirs, îimps de cent vinpl à cent lTf'r\'.c corll:nl^- 
Ires : une autre laide espèce de ces sauriens, d'uu brun 
janofttre, habite les coninei; nent en renoontrAmes plu* 

sieurs. Ils .-^'l'c-irlniont i::\t;r!inn)ent de i]r)frp rhomin , 
et regagnaient leurs trous. Toute la partie nord de l'ile 
d'Albemarie est d'une emnpiète atëriliié. 

Le 8 octobre , nous toiirli^lmes h l'ile James , baplisëe 
il y a longtemps , ain&i que l'ile Charles , du nom des 
Stusrts. M. ByBoe , moi et noa domesliqQes , fûmes dé- 
jKisr., h tcrro |)oiir y passer line scmnino , munis de pro- 
visions et d'une tente , tandis que te Bea(jte allait faire 
de Teau. Nom y treuvftmes des Espef^ds , venin de 
nie Char!os . jiiiiir s/cImt du jiois^'in cl f-alfr do la 
viaude de tortue ; îi environ si.\ milles de la côte, à une 
^lëvalien de près de sept cents nèires , ilsmaient con- 
slrnit une huile qu'liabilaicnt deux bfirninps , dont rem- 
ploi était d'attraper des tortues, taudis que leurs coiii- 
pagneospèehiîeDt sur la plage. 

Je leur fis deux visites , et re<;us d'eux une ni;i! l'hos- 
pitalité. De même que dans les autres lies les n-gious 
nipérieurei ae parent d'une verte et florissante vëgiia- 

lioi!. prArp mi^; rmriL'»squi restent h".', et cntrpfienripnt 
i'hijiuidité. Le terrain est même assez spongieux pour 
que de robustes ejpéimofas t'y développent et couvrent 

di' pnnds f ^prircs , où niche Pt snultiplie un IrAs-p^^lit 
n'ile d'eau. Tant que nous restâmes sur ces hauteurs 
nous n'eûmes d'autre noarritnre que la chair da tortue. 
Le plasirrin r'" ti avec ce qu'il contient (carne con cuero, 
k la façon des Gauchos) est un mets savoureux , et les 
jetiDss tortues font d'excellente Boope; mais la viande en 
elle-même me semble médiocre. 

Un jour, UOU& fîmes avec les Espagnols une excur- 
sion ibns leur bateau baleinier k une toUna, Une fois 

débs''f|M(*'' nrvtis rûmp^ \ fr.mfliir nne nitriinuse eouclie 
de lave, qui enlourail prthmic tumpléttiiitut le cratère 
de tuf, au fond duquel est le lac salé. L'eau n'a que 
Irois à quatre pouci s huii h di\ r' :i5iniètres) de profon- 
dcur et repose sur un lu de ht l Liane , admirablemeut 
cristallisé. Le lae, tout à fait circulaire, est bordé d'une 
franpe de plan»(>«i irrasses d'un vert brillant ; les parois 
presque à pic du craière sont rcvflucs d'arbustes , cl tout 
lesileestà la fois pitlores4|ue et curieux. Pi'ii d'années 
auparavant , l'tquipafîe d'un navire fr>''>' [n ur la pictie 
des veaux marins, attira sou capitaitc dans ce lieu écarté, 
et l'y assassiaa. Nous vîmes son crflne gisant au milieu 
des brouF'-ailîe-i. 

Pendant la plus grande partie de noire séjour le acl 
fut sans nuages. Si le \eot cessait une heure de souffler, 
la < Iiiili.iir devenait inltdérabie ; deux jours de suite le 
theruioiulic s'Clcva sous la lento li 9.1', mai.'-, eu plein 



air, exposé au vent et au soleil , il ne dépassait pas 8&^ 
Enfoui dans du sable de couleur brune il monta immé- 
diatement à 137', et jf no sais nii il st^ fùî arrêté, l'é- 
chelle n'allant pas au deiii de ce chilTre. Le sable ooir 
était encore plus chaud , et nous brûlait b travem l'épai»* 
seur de nos bottes. 

L'histoire naturelledecesUes est éminemment curieuse. 
La plupart de leurs productions organiques sont deseréa- 
lionsabori>:'"'n£s e' ne «e rencontrent nulle antre prirt. 

Parmi les races mammifères terrestres, une souris 
(mtis gaUqtagoenMs) peut être considérée comme iodï- 
{T^ne. Aiilnril qii':» j'ai pu m'en n^Mircr, elle est particu- 
lière à l'de Cliatam , la plus orientale du groupe , et 
se rattache b une division do h famille des souris canc' 
téristique de l'Amérique. A l'Ile James se trouve un rat 
assez distinct de l'espèce commune pour que M. Water- 
honaa ait cru devoir le daaser b port ; m&B eomme il 
appartient k une des divisions de la famille des rongeurs 
de l'ancien monde et que depuis cent cinquante ans cette 
Qe est fféf[UMtée par des «aisseaui, je peaeba b eraire 
fpif* . primitivomcnf importés , les aïeux de ce rat ont 
lait souche d'une variété, résultat du changement de 
climat , de nourtiiure et de sol . Il so peut aussi que la 
souris de Cliatam soit une modificalir^n do l'i ^pi"»! e 
américaine : car j'ai vu, dans une des parties les moins 
fréquentées des Pampas, une souris native balntar le 
toit d'iinf hutte nLn\cI!emcnt bâiif ; wi îransporlatioa b 
Lord d'un navire n'est donc pas chose improbable. 

J'ai obtenu vingt-six espèces d'oiseaux de l'intérieur 
drs terre', tous spéciaux b l'archipel , sauf un pinson de 
l'Amérique du Nord {dolychoityx orysicotus) qui, surce 
continent, étend son vol jusqu'au 54* degré de latitude 

septentrionale. Il fréqtîpntc en pi'ném! mnrai^. Le"; 
autres espèces se composent: 1° d'un faucon, dont la 
curieuse structure tient du busard et du groupe araéri*' 

cain de polvbnres. fpii se reprissent de rharofrne : il se 
rattache h ces derniers par les habitudes et le son delà 
roix ; 2° de deux hiboux, représentants de la cbouette 
blanche d'Europe à oreilles courtes; .V d'un roitelet ou 
tioglodj'te , de trois tyrans-gobe-muuches et d'un ra- 
mier; 4* d'une hirondelle qui ne diSèro de la firotfUi 
purpurca des deux Ain 'rlqinîs que par sa petitesse et la 
couleur terne do sou plumage ; 5' de trois espèces de 
merles ou oiseaux moqueurs, type estenliellement améri- 
cain. Le reste forme un bizarre assemblaire de pinsnrs. 
ayant tous de« rapports entre eux, et néanmmas diffé- 
rant assez les uns des antres pour qu'on en distiufne 
treize groupes , divisés en qu»irp smis-frnTip-':. I! faut 
en excepter le cactomis, inipoité de l'île JJuiv , et 
qu'on voit sonveot grimper le long des fleurs du grand 
cactus. Les autres e«p^>ccs de pinsons confondues en- 
sf mblo picorenl |»r l>andcs sur le sol aride des terres 
basses. Les niiilcs sont d'un noir de jais, et les femelles 
pénéralenient brunes. Un fait curieux est la |>arfaitc un- 
dation des becs dans les diffi^rcnls genres des geospiza . 
ce qui semblerait ii:diquer que, par suite de la disette 
primitive d'oiseaux dans l'aichipcl , la nature a modifié 
ur.c seule espèce f cur des Lut& divers. Lu peut ausâi 
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ooiiÎMturtr qne le faacon hasard a petit h petit dérogé 
daM coulnmcdo se nourrir d'une proie vivante qu'il alta- 
^ et tus , et qu'il eu est arrivé à ae repeitre de cada- 
yjwt oomme le polybore dn contîneol amÂrkain. 

Je n'ai pu réunir que onze espèces d'écbassiers et 
«Poïteaax aquatiques , dont trois seulement sont abori- 
gènes , y compris un râle qui no quitte pas les tramides 
sommets des lies, ( i niic mouette , que j'ai été surpris 
de trouTor particulière à cet archipel , vu les habitudes 
enantfls de cet oiseau. La proportion minime de trois 
espèces DooreUes de palmipèdes et d'échassiers sur on 
comparé aox viogt-cinq esp^çcs nonvelles sur vingt-six 
habitant l'intérieur des terres , s e,\jjl;;jue par le grand 
parcours des oiseaux aquatiques dans toutes les parties 
du globe. La même loi s'étend «n coquillages de mer 
et d'eau douce , et à un moindre degré aux inaeetes de 
cet archipel. La plupart des oiseaux de terre ou de ri- 
vages , importés et aborigènes, se distiqgnent de leurs 
congénères par leur petitesse et la teinte foncée de leur 
plnmage. Sauf nn roitelet h gorge d'un beau jaune et un 
lyran-gobe-mouche à huppe et poitrine écarhites^ aucun 
ne te pare des brinantet codeurs qui semblent l'apa- 
nage des n'gions équatorialcs. Oiseaux, plantes , insectes, 
ont l'aspect grêle » terne , misérable , et le caractère du 
désert, comme dûs le sud de la Palagonie. On peut en 
conclure que le haut coloris dos productions des tropiques 
ne tient ni à la chaleur , ni b la lumière de ces zones , 
msis à quelque autre rause, peut-élre k des conditions 
d'esislence plus favorables à la vie. 

Jj» oiseaux de l'intérieur sont étonnamment pnvés, 
svrlout les merles moqueurs, les pinsons, les roitelets, 
les gobe-mouches, les pigeons et les busards. Tous s'ap- 
prochaient assez pour qu'on pût les tuer d'un coup de 
badine on les abattre, comme je l'ai moi-même es- 
sayé , avec un chapeau ou un bunuel. Un t'usil est pres- 
que inutile ici; avec le bout du canon je poussai un fau- 
con perché sur une branche, et le lis déguerpir. Un 
jour que j'iiiiis couché à terre, un merle vint se poser 
sur le bord d'une écuelte laite d'écaillé de tortue que 
je tenais k la main , et se mit tranquillement h boire ; je 
levai le vase sans qu'il s'envoIAt. J'ai tent ' irallraper ces 
oiseaux par les pattes, et peu s'en est biïu. que ie ne 
réussisse. Il parait qu'autrefois ils étaient encore plus 
familiers qu'à prés» ni. CiAsltv dit en 1CÇ4 : t Lrs ti,iir- 
lerelles sont si peu craintives qu'elles se posent sur nos 
chapeaux et nos épaules, de manière qu'on peut les pren- 
drr: vivantes. KIIus ij'avaient nuîlc ti'rieur de î'îjoiume, 
jusqu'à ce que quelqu'un des nôtres, ajout tiré sur 
elles, leeeAi mis en défiance. • Dam|nerre dit anssi, h la 

même éiioque , qu'un liomiuc pouvait fncilrmf-nt rn tncr 
six à sept douzaines en se promenant le matin. Aigour- 
dliui quoique très-privées, elles ne perdient pas sur 
la ti'tt" il*:s î,'cn.s et ne se Iai<-.eut pas massacrer en si 
grand nombre. Il est surprenant qu'elles ne soient j^s 
devenues tout à but sauvages, car depuis que les bonea- 
iiicis et les Ijaleiuitri fréquenlent ccà iles , le*: niatclois 
qui parcourent les bois pour trouver des tortues, se 
loDt 110 inédiaiit plaisir d'ftbstire les {MmvrM oiseaux. 



Dans rae Charles, colonis^^e depuis six ans, je via un 
jeune garçon assis prts d'une source, une baguette h la 
main; il s'en servait pour tuer les tourterelles et les pin» 
stras h mesure qulfai venaient boire. Il en avait déjà un 
petit tas qu'il destinait à son dîner. C'était, disait-il, sa 
façon habituelle de s'approvisionner. U semble que les 
oiseaux de cet archipel n'ayant pas encore appris que 
l'homme est de tous les animaux le plus dangereux , 
s'en préoccupent aussi peu que les ombrageuses pies 
se préoccupent en Angleterre des vaches et des chevaux 
au pâturage. Une preuve que cette familiarité no lient 
pas h l'absence des rapaoes dans les Iles Galapagos, c'est 
que la même dispodtîon eirâte chez les oiseaui des Hes 
Falkland, où se trouvent des renards, des milans, des 
hibou. Cependant l'oie des montagnes y bàlit son nid 
sur des tlots, montrant par là qu'elle connaît le dan- 
ger du voisinage du renard, mais elle se laisse appro- 
cher par l'homme. Cette coniiance contraste fortement 
avec les habitudes de la même espèce dans la Terre de 
Feu oii, persécutée depuis dos siècles par les sauvages 
habitants, elle est devenue si déliante, qu'il est aussi dif- 
ficile d'en tirer une que de chasser l'oie sauvage on Angle- 
terre , tandis qu'aux iles Falkland un chasseur peut en un 
jour abattre plus que sa charge de ce gibier. Au dire de 
Pemely, en 1763, le petit o^e/ior/i^ncAns venait pres- 
que percher sur son doigt, et cependant il ajoute qu'il 
était dès lors impossible de tuer le cygne k col noir. Cet 
dseau de passage apportait probablement avec lui Ut Sa- 
gesse qu'il avait pui.si e eis [ uys étrangers. 

On peut conclure de ces faits et de beaucoup d'autres 
anal(^es , que la terreur de l'bonime chez les oiseaux 

est un instiiiiM jsirllrn!i. r, qui ne b'iiLquiert qu'au bout 
d'un certain temps , même quand il y a persécution , et 
qui se transmet par l'hérédité , h travers des générations 
succes.^ives. Ain.^i on Aiif-'leltTre oîi, comparativement, 
trës-pnu déjeunes oiseaux sont pourchassés, les petits, 
mfrroe au sortir du nid, ont peur de l'homme. An con- 
traire, i|(ioique rudement pourvu [vis et massacrés )>arlui 
aux iles l'alkloud et dans l'arcliipel Galapagos, ils n'ont 
pas encore appria eelle teneur salulûre. Quels dégâts 
ne doit donr pas faire dans un pays l'introduction de 
toute nouvelle bête de proie, avant que les instincts des 
animaux indigènes se soient adapté* à la ruse on à la 
force du nouveau venu. 

La classe des reptiles est , sans contredit, celle qut 
donne la caiaictère le plus tnneihé h la zoologie des Iles 
Galapagos. Il y u peu d'esiièees, mais le* individus sont 
estraordinairemcnt nombreux. Un petit lézard se rattache 
h un genre de saurisos da l'Amérique du Sud ; denx m- 
) ères { prubaldenjent plus) de Vamblyr!niV':hit.< rornienl 
un ordre parUculier à cet archipel. On y trouve en grand 
nombre un serpent identique au ptatnmo^ts imm^ntkU 
du Chili, à ce que ra'ap]trrnd M. Ttiîunn. Il y a, je 
crois, plus d'une espèce de tortues de mer, et deu:^ ou 
trois espèces terrestres. Les crapauds et les grenouilles 
no s'y rencontrent r.iillo part; j'en fus d'autant plus sur- 
pris que les taillis humides des hautes régions tempérées 
ma lenblaîent kw oonvaaîr h mflrvoUle* Ja dm nppa- 
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lai la remarque faite par M. Bory de Saint-Vincent, 
qu'aucuns de ces batraciens n'habitent les îles volcani- 
ques des grands océans. Cela semble vrai pour la mer 
Pacifique, et même pour les grandes îles de l'archipel 
Sandwich; mais dans l'océan Indien, l'Ile Maurice fait 
en apparence exception : j'y ai vu en quantité le rana 
tnascarien^ii : clic habite également les Séchelles, Ma- 
dagascar et Bourbon. Si l'on en croit Ich rapports do di- 
vers voyageurs, il n'existait en 1669 d'autres reptiles à 
Bourbon que des tortues, et on avait essayé en 1768 



d'introduire des grenouilles à Maurice. L'absence d'es> 

pèces indigènes de cette famille dans les lies océaniques 
est d'autant plus remarquable que les lézards y fourmil- 
lent sur les moindres Ilots. Cette différence ne peut-elle 
avoir pour cause la facilité avec laquelle les oeufs de ces 
sauriens, protégés par des coquilles calcaires, surnagent 
et sont transportés à travers l'eau salée, tandis que le 
frai gélatineux des grenouilles se dissout et se di&perseT 
La ttsludo nigra, ou tortue noire se tiouve sur toutes 
les iles de l'archipel Galapagos, ou du moins sur le plus 
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grand nombre. Elle fréquente de préférence les hauteurs 
humides, mais elle vit aus^i dans les parties basses et 
stériles; elle atteint pariois des dimensions gigantesques. 
Le vice-gouverneur de la colonie nous dit en avoir vu 
plusieurs si grossesqu'il fallait sept à huit hommes ]>our 
les enlever de terre. Quelques-unes ont donné jusqu'à 
deux cents livres de chair. Les vieux mâles sont les plus 
gros et se reconnaissent ù la longueur de la queue : les 
femelles rivalisent rarement dogrosscuravcc tux. Lestor- 
tues qui habitent les iles où il n'y a point d'eau, ou qui 



se tienaent dans les terrains arides et bas, font leur pric- 
ripale nourriture du succulent cactus : celles qui hantent 
les régions supérieures se repaissent des feuilles de diffé- 
rents arbres, d'une espèce de baie acide et âpre, ap])elée 
guayarita, et aussi d'tin lichen verdâlre et filamenteux 
(usiwra plicnta) qui pend par tresses aux branches des 
arbres. EUes aiment beaucoup l'eau, en absorbent de 
grandes quantités, et se vautrent volontiers dans la boue. 

Traduit par Mlle .\. LE MONTGOLFIER. 
{La fin à la jirochaint lirraiton.) 
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Les sources, que pos.<^dcnt »cu1e& les plas grandes ilcs 
de rarcbtpel Galapagos, sont toujonrs situées an centre 
et à uue liaulcur considt'rablo. I^s tortuos des basses 
terres, sont donc obligées de faire de longs voyages pour 
se désaltérer. De là, ces sentiers lar^ et bien bâitns 
qui divergent en tous sens des sources vers les bords de 
la mer. Ce (ut eu le» suivant que les Espagnols décou- 
vrirent pour la première fois les fontaines. Lorsque je 
déiiiir'pi lî il l'ili' Cliatam.je ne pouvais imaginer qiu'l 
était l'oninxal qui voyageait si métliodiqueinent le long do 
cet dieniîns dioisis et nettement tracés. GW ns cnrienx 
spoclacle de voir aux abords des sources plusieurs de ces 
énormes reptiles, une compagnie montant h la file, em- 
praaséa , le eon tendu, et lue antra s'en ratoumtnt aprùs 
avoir bu son soûl. Dès qu'elle arrive à l'eau, la tortue, 
sans s'inquiéter des regardants, y plonge sa téte jusque 
pardessus les yeux, et ovale gonlûment âa grandes gor- 
gées; dix environ à la minute. Les habitants assurent 
qu'elle passe trois ou quatre jours dans le voisinage, 
avant de redescendre vers les baaiee régions : mais Os 
diffèrent sur la fi i'ipiciii » de ces visites, que règle pro- 
bablement le genro de uourriture de l'animal. 11 est 
cependant certain que les torlnes petivent eiîster même 
sur Ir iles où l'on no trouve d'autre eau que celle ((iii 
tombe du ciel pendant le peu de jours pluvieux de 
l'année. 

I. Une hisiôiro lie l -irchiiM'l Oala|<ago» ofTHrJtt i h eatiotUé des 
ipisoJes singiiliors. Voici l'un des plus raconta : 

Le 10 nofembrt) une goèlettu d'environ cent t^nnoaiii, 

|»rtie de Vslparaiso et se dirigeant ver» la Csliforiiit', jeta iuncro 
ilSTMitrile Saint Cliarlea pour y renoiivelor sa pro\ i«on d'oau. La 
' paHSgtEBi au nouibru dti treize, descendirent & Itirrc cl s'y livrè- 
not, pomlsnt quelques heures, aui plaisirs de la citasse ci du 
l«ia, OaaiHi ils nmlerant nliHinier à Inrd, ils B'apsrçiiKikt qno 
ta fodaue iWngmU vm la pleine mer. Vn canot eaunii aprù. 
nuls le nibrfcargae al b pilaïe, qui étiimt leilts «w te navlra, 
nfwèmit de sAuifter. las nslheorem patngen, volés «t alno- 
deonèi« Aircntobligto de vivr« plutlears mois, au milieu des i^riva 
liens U» pli» crudtes, daim mtc lie t\ui servait de lieu do dépor- 
tation k la répaUiqus de l'£(iua(our. La t'<><:li'ttc et les Toleursfuraat 
pris longtemps après dev.mi le-s Il«j> stiuUicii. Un rOcil lrt).dcaGaa<» 
tli]ue do ers événements a publié par l'un des pasiagerï, 
M. Erne.1t Charlon (frère du directeur d\i TOOH KT HOMBS) SOUS te 
titre ; roi dCiu» navin daiw l'Mém tMtfiv". 

S. Soti afin. — Vttjr. ti. 1». 



Je crois qu'il est avéré que la vessie de la grenouille 
agit comme nSservoir et entretient l'humidité nécessaire 

h la vie de l'individu : il en est de môinc de la tortue, 
ynelqr.f t'^ir^ps après sa visite aux sources la vessie est 
dilatée par ]r\ présence du fluide qui décroît, dit-on, gra- 
duellement et devient de moins en moins pur. Quand les 
coloii-s , parcourant les basses terres, sont surpris par 
la soif, ils tirent parti de cette circonstance, et boivent le 
contenu do la vessie. Dans une tortue que je vis tuer, 
cette eau était tout à fait iimpide, et n'avait qu'une très- 
légère amertume; néanmoins, celle que renferme le 
pt^ricarde passe pour la meilleure, et se boit la première. 

Les tortues, qui se dirigent vers tu point fixe, cbe* 
minent de jottr et de nuit, et arrivent beaucoup plus tOt 
au but qu'on ne le supposerait. Eu marquant d'avance 
quelques individus, les habitants ont constaté qu'dles 
font à peu près huit milles (douze h tieixe kilomètres) en 
deux ou trois jours. J'en vis une que j'ohsenais, faire 
cinquante-cinq mètres en- dix minutes, ce qui suppose 
environ troia cents mètres h l'heure, on six à sept kflo- 
riiriru- [jrir junr. m lui accordant un peu à<; teiiiji'- pour 
inaugcr en roule. Dans la saison ok les mâles et les 
femelles «e raaaemMent, le mile pouaw un mugiasemeot 
rauque qui s'entend d'assez loin, et annonce aux chas- 
seurs qu'il peut les prendre par paire. En octobre, lors 
de mon passage, c'éttùt l'époque de la itonle. Sur un 
sol sablonneux, la feuello dépose ses ooufs ensemble 
ol les recouvre de sable, mais sur uu terrain de roc, elle 
les laisse tomber indifféremment dans le premier tnra 
\ i'n;i ; niuii ciniii at-'iiuii en trouva sept dac"^ une fi-sure. 
Ils sont blancs, sphéhqucs, plus gros que les œufs de 
poule. Les petits, à p«ne édos, sont dévorés en grand 
nombre par les busards. Les vieilles tortues meurent en 
géuéral d'accident, souvent par suite de chutes dans des 
précipiees, du mobs plusieun habitants des des rae 
diront n'im avoir jamais trouvé de mortes sans luclijuo 
cause évidente. Ils croient que ces animaux sont corn- 
plétement privés du sens de l'oulè. n est certain qu'ils 
n'entendent (las marcher derrière eux, mêir. j tri"' -près. 
C'était toujours pour moi uu sujet d'amuscmeul, quand 

anipranis uns groiae tortue, ehcmiitant pat h pas. 
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de voir avec quelle proinpCitude, aussitôt que je la dépas- 
sais, eilo rentrait sa tête el ses pattes, poussait ua long 
•iffiementt et s'affaissait à terre avee un bmit aouTd. D 
m'est souvent arrivé do monter sur leur dos; je frappais 
quelques coups sur l'arj-ière pai-tie de la carapace, elles 
ce ideiTaient et mardiuent, mue il m'était trôa^diilGcilo 
do me maintenir en t'quilibre. La chair, tant fraiclie que 
salée, est d'une grande rc^urce; un tire de la (praiiiiie 
vue hnile paiûutemeai dûre. Qoand un des lubitsets 
attrape une tortue, il j)raliquô une incision dans la peau 
près de la queue, pour voir s'il y a une certaine épuis- 
aeor de graisse sons la plaque dorade; » l'animal ne 

?e trouve pn'! !?ras h point, on le :pl;'clie, et il ^'uéril de 
cette (étrange et cruelle opération. 11 ne suf&t paii pour 
Rassurer des cliersiles on tortues de terre, de les retour- 
ner sur le dos, comme on fait des lhalassitcs, ou tnrtiios 
marines. Les diersites parviennent souveul h so remettre 
sur leui's pattes. 

L'ainhlyrliiicl.us, genre de Iciard remarquable, ne 
s'étend pas au tieià de cet arclupel. Il y eu a deux espè- 
eei, l'une terrestre, l'autre aquatique. Cette deniëro 
{A. '-rUtatus) a été décrite par M. Bcll, qui, d'après fa 
cuui te el large tête, ses fortes pattes d'r^galo longueur, 
jugea que ses habitudes devaient être particulières, et 
dilTéreutes de celles do .son plus proche allié, l'iguane. 
Il e&t très-commun diin^i toutes les iles du groupe, et vit 
enlosivenienl sur les plages rocailUases de la mer. On 
n'en trouve jamais au delà de huit o;: nmif mètres du ri- 
vage. C'est tuie créature stupiUe, lente h se mouvoir, d'un 
aspect hideu.\, d'un noir sale. H a habituellement un 
mftretle loni.', quelquefois un pou Y>\n^, cl pèse do quinze 
à vingt livres. Ceiu de l'ile d'Ai))emarle sont les plus 
{tes. Ia queue est a{riatiede e6té, et les doigts dse quatre 
pattes sont en partie palmés. On les voit nager h quel- 
ques ceataioes de mètres de la cote. Le capitaine CiollDeU 
dit dans son voyage : c Ik vont pêcher à la nier par trou- 
pes, et se sèchent au soleil sur les roches ; ce sont des 
Rlligators en miniature, a Ils se vivent cependant pas de 
poisson. Ce lézard nage avec beaucoup de rapidité et 
d'aisanco. Il irjiprirne h son corps et à s.a queue un mou- 
vement oudululuiiù, taudis que ses pattes restent immo- 
biles et se collent h ses côtés. Un des hommes du bord 
en prit itn, f;t li' reji l.i à 1 1 ;ner r^1^^" l'avoir attaché h 
oue lourde i>Qadià : d orujiUil I tivuir inl'aiiliblemcnt tué. 
Au bout d'une heure, il tira la corde, et l'aîiimal revint 
à la surface, au.';';i alerte t î aii=>i vlvaco qu'aiijs-rawiDt. 
Les membres et pau&^^uut admiiaijlomeut coulonués 
pour ramper sur les masses de lave raboteuses et déchi- 
rées, qui partout'fonucnt la plage. On voit souvent un 
groupe de six ou sept do ces liidoux reptiles, étalés f^i't 
les roches noires, à quelques pieds au-dessus du rossac, 
se chauitant au f .Uni, les patte* élfiulup?. 

J'ai ouvert 1 c^iumac de plusieurs et l'ni trouvé très-di- 
lalé par les débris d'une herbe narine (utox), qui a'épa- 
BOiiif en minci s Fl l'I"' fî'un vert brillant ou d'un rouge 
soQibre. Jo ne me lupjicllu p;is avoir jamais remar([ué 
cette algue en nombre sur les roches h hauteur dois ma- 
rées, et j'ai tout lieu de penser qu'elle croit au fond de la 



mer, h qn.:1i;iie Jis!ano(i rAto":. G'cst là sans doute le 
Lut des excursions maritimes do ces lézards aquatiques. 
L'eatomae ne eomenait absolument que drâ algues. 

M. Bjnoe, cependnr.t, y a trouvé une fois un fragment 
de crabe, mais qui pouvait s'y rencontrer par hasard, de 
même que J'ai vu une chenille au milieu i» feuilles de 
lichen dans la ].ari!:c (Vuno tortue. Les intestins du l'am- 
blyrliinciius sont comme ceux des autres herbivores, lar- 
ges et développés. Son genre de nourrittire, la oon1bi<- 
mation de sa queue et de ses pattes, le fait notoire de 
l'uvuir vu nager volontairement dans la uer, prouvent 
jusqu'à l'évidence aes habitudes aquatiques ; cependant il 

existe sous ce rappM rt n"? 'Urange .moinali'? '. îi rot nn;- 
mal est oflVayé, rieu ne peut le décider h entrer dans 
l'eau. Pourchassé et traqué jusqu'à us petit promontoire, 
il se laissera plutôt saisir par la qupue ([ue tîe Hiuter h 
la mer. Il no parait pas ditiposé & mordre, mais, ému de 
frayeur, il lance par diaeune de ses narines une goutte 
de fluide. J'en r,i je*.' nn h. plusieurs reprises dans une 
des grandes tkquuâ d'uuu que laisse la marée en &e 
retirant, il revenait invariablemeat droit au point oti j'é^ 
tais. Il nau'' ail [uù-: <hi ]imr\ n\K un mouvement rapide et 
gracieu.x ; pai :oiï. il s'aidait de ses pttcs sur le sol inégal. 
Arrivé près du bord, el encore sous l'eau, il tentait de sa 
cachrr «^ni:-' (h'^- Idu'Ti.'s triicrbe marine, on rlms qrietques 
crevasses. Jugeait-il le danger passé, il regagnait la terre 
sèche, et s'y tndnait hors de vue le plus vite qu'il pou- 
vait. J'attrapai plusieurs fois le même lézanl. en l'accu- 
lant h l'extrémité d'une roche surplombant la mer, et le 
rejetai aussi souvent h l'eau, d'oli il est toujouta sorti de 
la même façon. L'explication de celte apparente ytnpitlité 
est peulrétre que ce reptile ue se connaît point d'cDiie- 
mnàlene, tandiaqu'en mer il doit souveut devenir la 
proie des nombreux requins. Un instinct fixe e! lu'n'Ji- 
Laire lui fait sans doute regagner le rivagi! cuuiiuc hm 
plus sûr reTuge. 

Peudan* nntre visite dans ces iK'-, ji; \^ tii -i>eu de 
jeunes intlniiius de cette espèce, ainun qui tÀa nioios 
d'un au. Je questionnai lee habitants sur le lieu où le 
lé«ii;l a [iiatiquo dépose ses œnfs ; ih rîirr.oraicnt, quoi- 
qu'ils connussent très-bien les (tufs du iézai"d terrestre. 

Ce dernier (il. ilemarlii) a la queue ronde et ses pal- 
tes ne sont pas palmées. Au li ■ i iI'iMit, comme l'autre, 
commun à toutes les ilcs , il u'LiaLite que la partie cen- 
trale de l'aixhipel, les ilcs Albemarle , James, Barriug' 
ton ut lis Infatigables; je ne le vis ni n'en entendis par- 
ler dans les iles situées au sud et au nuid. (Quelques-uns 
habitent les hauteurs, mais ils sont en majorité dans les 
terres basses et stériles qui avoisincntla côte. Leur nom- 
I re est tel que dans l'ilc James, où nous pas.sâmeJi 
quelques jours, nous eftmes de la peine h trouver, pour 
y dresser notre l^-nlf, nr. rn.jidit nr Fut iias min-- par 
leurs terriers. Cuuiujc Icuri i.:ojii rc; c;- ii..at iu.s, iUstint fort 
laids, d'un jaune orangé en dessous, et en dessus d'ua 
rouge brun. L'abaissement de l'angle facial le-n Joune 
l'air singulièrement slupido. Un peu ]»liis petits que i es- 
pèce marine, ils pèsent de six h quinze livres. Ils sont 
[enta et à demi torpidas. Quand on ne les eiTraye pasi 
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ils rampent sur le ventre et la queue, s'arrêtent souvent, 
et sommeillent pendant une ou deux minutes, les yeux 
clos, les pattes de derrière étendues surle sol. Ils creusent 
quelquefois leurs terriers entre des fragments de lave, 
mais de préférence sur les plateaux unis du tuf friable 
et gréseux. Les trous ne paraissent pas très-profonds, et 



pénètrent sous terre à angle court, de sorte qu'en mar> 
chant sur ces garennes de lézards, on enfonce à chaque 
pas dans le terrain qui cède, au grand ennui du mar- 
cheur fatigué. Pour faire son terrier, l'ambljrhinchus 
met en jeu alternativement un seul cdté de son corps : 
une patte de devant gratte le sol et pousse les débria à la 




Uu à coruz (TOf. p. tit/ : Ocno, dini l'trcliipcl Pamotou. — I>«(»ia d« Mrard d'iprt» un crwjuis înidit du licutcoaDt Sin}Ui. 
Veyag* du capiuin« Btechty (coininaiii<|ut p&r tir Charles LjcU). 



patte de derrière, qui est placée de manière à les rejeter 
hors du trou ; quand un côté est las, l'autre reprend la 
tAche et ainsi de suite. J'en observai un i l'ŒUvre jus- 
qu'à ce que la moitié de son corps fût enfouie; je m'a- 
vançai alors et le tirai par la queue^ ce qui parut fort 



l'étonner. Il se dégagea aussitôt, et me regarda en face 
d'un air inquisiteur, comme s'il m'eût dit: < Pourquoi 
donc m'avez-vous tiré la queue? » 

Ils mangent de jour et ne s'écartent guère de leurs 
terriers, où, en cas d'alarme, ils se réfugient avec l'ai* 




l\n < conui (laf. p> Itl) : ViU<ga dt Vinou, dam ril« de Viaikaro. — Detsm de C. de B^rard d'aprci TaUmi de l'Atlnlab*. 



lure la plus gauche. La position latérale de leura paltes 
ne leur permet de marcher vite que dans les descentes; 
ils ne sont pas du tout craintifs. Quand ils observent at- 
tentivement quelqu'un, ils agitent leurs queues, se dres- 
sent sur leurs pattes de devant, et impriment à leur 
tête un mouvement rapide et vertical, pour se donner 



l'air formidable; mais en réalité ils ne le sont pas le 
moins du monde. S'avise-t-on de frapper du pied, leur 
queue s'abaisse, et ils regagnent leurs trous en toute 
hile. J'ai souvent vu les petits lézards, qui se nourrissent 
de mouches remuer la tète de la même façon, quand 
leur attention était captivée ; mais j'ignore dana quel but. 



é 
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Si on lieul un airiblyrhiiicliji'i et qu'on rn>:ncc avec un 
bâton, il y enfonce ses dents irès-avant. J'< ii ai ccjven- 
dant attrapé plusieurs par la qa&xt, sans ([ii'il!^ nient 
jamais fait mino âc me mordre. Si l'on en place deux à 
terre et qu'on les maintienno eu présence, ils s'attaquent 
et ae mordent jusqu'au saug. 

Cent qni haliiteri' K'^ lias-o:. îinrfs, et c'est le ijrand 
liuiubru, out à pemo une utf d'eau à boire en uu an, 
mais ils conaOBlIBaQt beaucoup du savoureux cactus dont 
les branches sont souvent brisc'es et dispersées par le 
vent. Je me suis maintes fois amusé h ou jeter un mor- 
ceau au mili< u 1' ùeux ou trois de ces ]«>zards assaoï- 
blës ; il f ilial ; alors les voir se le disputer et en emporter 
chacun un lraf>'raent, comme des cliieos allâmes se dis- 
putent un os. Les petits oisaauiUseaonainMBtponr tr^s 
inoflensifs. J'ai vu un pinson gro.s bec becqueter le bout 
d'tme tige do cactus, qui est une friandise fort recher- 
chée de tous les animaux des ba&iies régions, tandis qu'un 
aniblyrhinchus mangeait l'autre bout ; ensuite le petit 
oiseau sauta, avec la filus complète insouciance, sur le 
dos du reptile. 

J'ai aussi examiué l'eslomac de plusieurs individus de 
l'espèce teri'cstre ; je l'ai trouvé plein de fibres végétales 
et des f- uil'e:' de dinérenls arbrs», prisdpnlement de 
l'acacia. Sur les hauteurs ils sa nourrissent des baies 
acides et astringentes du guayavita, et j'ai ra sons ces 
aribnstes d'énormes tortues et des lézards prcndic Ictits 
npu en bonne harmonie. Pour arriver aux iBniHes d'a- 
cacia, ramblyrhinclius grimpe le long des troncs b:is et 
rabougris ; souvent ils broutent par conpl: tur la iiiéitie | 
branche à plosieurs pieds de terre. Leur cbair cuite est | 
Manche el asset goûtée des eslomacs .«ans préjugés. | 
Humboldt remarque que, sons les tropiques, d.ins l'A- 
uiérique du St;tl. t nus les léninU qui habitent les ter- 
rains «ecs pn'foii* pour un mets délicat. Au dire des 
liabitauts des îles Galapagos, ceux qui vivent sur les 
hauteurs boivent de l'eaui mais les autres ne ([uiitcnt 
pas leurs terriers bas el stériles pour monter, connue les 
tortues, jusqu'aux sources. Lors de notre pa<^.'age, les 
femelles avaient dans le corps de nombreux œufs çnts et 
de forme oblongue qu'elles déponent dans leurs terriers, 
et qu'on recherche comme notirrilure. 

Ces deux espèces d'amblyrbinchus ont des rapports 
généraux de atraelure et d'habilnde. Tontes doux sont 
herbivores, quoique se nourrissant de végétaux tri^s-dif- 
férents. Leur noui leur a «ité dooué par M. Bell à cause «In 
leurconrt museau. Par le fait, leur bouche se rapproche 
de celle de la tortue. Il est curieux de rcncoutrer une 
race si bieu caracléri^fée, m divisant eu espèces terrestre 
et marine, et oonlinée daoa un ai petit coin du ({lobe. 
L'espèce aqrn': [tir e.sl de beaucoup la |ihis 1 1 i v rqnable, 
parce que c'est le seul léit&rd existant qui se uuurhsse 
des productions végétales d« la mer. Si l'on considëie 
les milliers de sentiers frayés par les grosses tortues 
de terre, le grand nombre de tortues de mer, les innom- 
bnbtee terrien ««uséa fMff l'amblyrhiDcfaua terrestre, 
!r>î c^-mupes do l'espèce marine (joi couvronl les cùtis I 
mcheuscs des iles, on admettra que dans nulle autre | 
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partie du monde l'ordre des reptiles ne remplace d'une 
façon aussi pio\idenlielle les mammifères herbivores. 
Ces faits reportent eu esprit le géologue aux ëpoques ae» 

condaires uii iLis rL'n.mt en pro^^eur nos ba- 

leines, lomi;jii;.ucia ilaiit la imï u; t.ur h terre. Il est à 
observer, en poursuivant le même ordre d'idées, qu'an 
lieu de ])o,sséder unf vi'i:ét.>iion vigoureuse el humide, cet 
archipel est extrêmement aride et remar(|uablement tem- 
péré pour une n'gion équaloriale. 

Les quinze espèces de poiF'i :u''r ijuc j'ai pu tne 
procurer sont des genres nouveaux. J'ui rtiueilli seize 
espèces de coijuillages terrestres (dont dt iix variétés Irè^ 
marquées), toutes, îi l'exception d'un hélice qu'on trouve 
îi Taliili, s( nt jMurlicnlières à cet archipel. Un naturaliste 
qui m'avait p:> i 1 M. Gtmiing, a rassemblé qnatre- 
viogl-dix coquillages de mer, sur !i n ls quarante-sept 
sont inconnus partout ailleurs : lait merveilleux, quand 
ou n'iléchit h la vasl« distribalion de ces coqnillagea Ur 

toutes les côtes. ' 

J'ai pris beaucoup de peine pour réunir des spécimens 
d'insectes. Sauf la Terra de Feu, jo n'ai jamais visité 
pays si pauvre sous ce rapport ; même dans les régions 
humides, j'en ai trouvé fort peu, quelques diminutifs de 
diptère.s et d'hyménoptères et vingt-cinq eaptoesdeoo» 
Idoptères, dont plusieurs variétés nouvelles. 

Plus heureux pour la botanique, j'ai rapporté cent 
quatre-virgt-ln iy,: plmles, tant cry])iogames qucpbané> 
rogames ; cent de ces deruières sont des espèces nouvelles. 

Kntin, 1o trait le plus saillant de l'histoire naturelle de 
cet ai-chipcl, c'est qtic les espèces des divetaeallea diffi- 
rent entre elles. Le vice-gouverneur m'assura qu'il pon- 
voit dîsltngtier avec certitude an premier coup d'œil une 
tortue ve;i uii '!>' t 1 ou telle lie. Je ne fia pas d'abord 
grande attenliou k C6 dire, ne pouvant imaginer que des 
fleaaitQto en vue les unea det antres, séparées par une 
distance de cinquante k soixante milles, formées des 
mêmes rocs, placées .sous la même latitude, s'élevant à 
une hauteur à |>uu près égale, pussent avoir des hdtes 
diflérenis. Mais il ne me fut plus jierniis de douter lors- 
(]ue, comparant les nombreux spécimens d'oiseaux mo- 
queurs tués par moi et par plusieurs de mes compagnons 
dans les diverses iles, je découvris entre eux, h ma grnndi> 
surprise, des différences assez tranchées pour caracté- 
riser des genres distincts. La même observation s'appli- 
quait aux reptiles, aux insectes, aux plantes. Néanmoins, 
tout entoturé que j'étais d'espèces nouvelles, les plaipes 
tempérées de la Patagonie, le» chauds et arides déserts 
du l'Àn\\ seplcnlrional, reparaissaient i' '.ntit mes yeux, 
évoqués par le son do voix des oiseaux, piur leur plu- 
mage, par de légers et innombrables détails de struc- 
ture, t :i|i]M l.int les types américains, «pioique séparés du 
continent par une mer découverte, large de cinq à six 
cents millM. 

L'archipel Galapagos est donc à lui seul un petit -m nu' -, 
ou piulOt uu satellite de l'Amérique du Sud, d'oït lui sont 
venus quelipiea oolom noroadea, et qui a donné son em- 
preint' fr'n.^rale aux productions indig'in-. Si l'un con- 
sidère la petiteÂ&e des iles, on s'éiouue d'y trouver au- 
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tant dft erfedoiB uonvelUs, circonseriles dm âiusi p«u 

dVlfindue. En vnynnt rha<(nc hauteur couronnée rîe tûii 
cratère et les limites des cratères de lave encore aussi 
nettes, on est conduit k penser qu'b nne époque récente, 
ri] pnint vriP L'écologique, l'Océan 80 déroulait là sans 
entraves; et ou se trouve en pr<Sâeace, couuue espace et 
conUDe tempe, de cette mysi^rieoee éQ%ne, le pramière 
epjMtritioD d'êtree nonTeaia snr la t«n«. Gonimeot tant 
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de forée créatrice ar4<el1e été dépensée pour peapler <ses 

rrcs nus et stériles? Coinroont cette force a-t cll'^ nai 
d'une laçon diverse, et pourtant analogue, sur des points 
ansei npprodiés ? Les espèces neuves ont-elles été 
créées isolément? ou sont-ce dfs Muii'i s c3f; quelques 
typ«s originaux, créés primitivement ou importas, et que 
des conditions antres ont modifié ' t 

Tted. par W A. DB MoiTTGOLnER. 
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ÎM 1** avril, nous arrivions en vue de llls KeeUngon 

ile de« Oocos, à environ deux cent quarante lieues (six 
cents milles) de la c6te de Suiualra. C'est une de ces iles 
kkgnan, dîtes altoks, à formation de corail, et de la 
même nature que l'archipel du Luw, j i t s Jui[ne1 nous 
avions passé. A peine le vaisseau paraissait-il à l'entrée du 
chenal qv'nn résident de l'Ile, no Anglais, M. Lieeit, ve> 
nail à bord et nous mettait au courant . rn quelques mots, 
de l'histoire de la colonie. Il y avdii euvirou neul ans 
qu'un indlridn d'assez piètre valeur, un M. Harc, trans- 
portait Ih une C<»ntftînn t!'i'<r!.i\ i <; nia'ai:-, 5* noTnprB I>js 
enfant.^. Peu aprè&, ic c^ipilainc 1U»&&, ijui dcu.\. ans au- 
paravant avait exploré ces parages, vint s'établir dans 
l'île avec sa faïuilït!; Lifs-k, scconrl ^v.r]i: vai--Mi',ni, 
l'accompagna. Le» esclaves malait aljuuduimùrt'ul iinixit- 
diatement letir Uot pour aller se joindre aux gens de 
M. Hoss, et celle désertion finit par nécessiter le départ 
du premier culoa. 

Lee Malais, aujunrd'imi libres de nom, le sont persOD* 
nfllcmniif rie îiien que traités en général comme es- 
claves. Leur liabiluel mécontentement, la versatilité qui 
les fuit coustaBunent passer d'une ile h l'autre, peut-être 
;iu.=5i quelque erreur d'administration, rendent l'état des 
eliuitss assez peu florissant. Le cochon est le seul quadru- 
pède domestique de 111e, dont tout le commerce, toute la 
prospérité roulent snr sa principale production végétale, 
le coco. L'huile extraite des noix s'exporte, les fruits 
mêmes, envoyés à Singapoure et Ji l'Ile Maurice, seneut 
principalement à faire du currie. Canards, volailles, co- 
chons, ceux-ci couverts d'un lard épais, se uourrissent de 
coco, et il n'y a pas jusqu'il un coloesal crabe de terre 
qui ne soit pourra par la nature des moyens d'ouvrir ce 
fruit et de s'en repaître. 

La Ottrele de récifs qtii forme la lagune est couronné , 
dan* presque tonte son étendue, d'une guirlande d'ilots 
très^étroits, qnl, an nord, sous le vent, laissent un pas- 
sage aux vaisseaux pour pénétrer à Tinlérieur du mouil- 
lage. Dès l'entrée, le spectacle est ravissant. L'eau, calme, 
limjnile, traosparente, peu profonde, repose sur un lit 
blaii^ imi, fin. La aoI«il dardant sea rayons veriicatu sur 



cette immense pbupie de eiiatal, de plnrienn minas de 

largeur, h fait resplendir du vert le plu?! (<cl.ita:it ; des 
ligues de brisants, frangées d'une éblouissante écume, la 
séparent des MAréa et kurdes vagues de l'Océan, et les 

festons répiHprf: et .arrondis des cocotier!', épavs sur les 
Ilots, se détachant sur k voûte azurée du ciel, achèvent 
d'encadrer ce miroir d'émerandes, taclieté ffc et Ik par 

des lignes de vivants coraux. 

Dès le lendemaiu malin, j'étais sur la rive de l'ile de 
la Direction, bande de terre fetane, large à peine de quel- 

i[iit>': cpnfnfnos do mètres. Une blanche marge calcaire, 
d une réverbération latigante sous cet ardent climat, la 
s<>pare do la lagune; à rextérienr, elle est défendue par 
v.n n îmrd lartc et plat, en roche de corail sobde, qui 
apaise et ai jî ta la violence de la haute mer. Sauf quel- 
ques sables près de la lagune, le sol n'est qu'une ac- 
cumulation do fragments de corarix nrronJi-;. et i! !;mt 
le climat des régions interlropitiilei pour pruLiuije une 
végétation vigoureuse sur ce terrain désagrégé, sec et 
rocailleux. Rien do plus élégant néanmoins que les coco- 
tiers, vieux et jeunes, dont les palmes vertes s'unissent 
au-dessns de fiieriques petits Ilots, qui les encadrent d'un 
ai.iinau de sable argenté. 

L'iiistoire naturelle do ces îles est curieuse, grâce à 
son iudigence même. C'est à peine si- tniis oa quatre es- 
pèces d'arbres, semés par les vagues, se mêlent aux bou- 
quets de cocotiers, et l'un d'eus otlre seul un bon bois 
de construction. Une guilandim croît sur l'un des îlots, 
et ma collection d'ime viniitaine d'espèces de j lantes, dont 
dix-neuf appartiennent à différents genres, al ù uuu moins 
de seize familles, doit renfermer à peu près toute cette 
modeste flore ([ui semble un refuge de déshérités. Du 
côté du vent, le ressac jello des semonces et des plantes ; 
M. Keatiiig, qui a résidé un an sur ces écueiis, cun le 
kimiri, natif de Sumatra et de la péninsule de Malacca', 
la noix de coco do Baici, que distinguent sa forme et sa. 
grosseur ; le dadass, que les Malais plantent avecla v%ne 

1. Ce» quMtion*, goiilevi'ns ici en passant pir le savint vnya- 
geor, ant él4 axaminéM et approrondies par tui dana uo récent et 
f«BUTq,nsU* «etiiege jor l'OrigiM étt eiptoe. 
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rierge, parce qu'entortillée à la tige elle se suspend aux 
épines. Le savonnier, le ricin, des troncs de palmier 
sagou, diverses graines inconnues aux habilanis décos 
jcubils, des masses de teck de Java et do bois jaune, 
d'immenses cèdres rouges, blancs, le gommier bleu 
d'Australie, tous dans un parfait état, et jusqu'à des ca- 



nots de Java, viennent échouer contre ces récifs. L'on 
suppose, vu la direction des vents et des courante, que 
ces épaves sont, pour la plupart, poussées par la mous- 
son du nnrd-ouest, jusqu'aux côtes de la Nouvelle-Hol- 
lande, d'où les vents alizés du sud-est les ramènent. Les 
graines feraient ainsi de bix à huit cents lieues sansper- 






Ilea & coraux : Récifs «t piton de 1 !ic >>: Uanbora. DewiB d* E. d* Mrard d'après l'iiUaa d« la CoquilU. 



dre leur pouvoir de végétation. Si un petit nombre des 
plos délicates périt dans la traversée, entre autre« le 
maagoust&n, les semences robustes, surtout celles des 
plaotes grimpantes, conservent leur vitalité. Que de vé- 
gétaux semés çà et là par l'immense Océan I Presque 
toutes les plantes que j'ai rapportées de ces Iles appar- 



tiennent aux espèces rivcraioea des Indes orientales. 
Certes, si des oiseaux attendaient les graines sur la plage 
pour les attirer hors de l'eau et les picorer, et qu'elles 
trouva-ssenl un sol plus favorable fa leur croissance que 
ces blocs de coraux épars, le plus isolé des atoles four- 
nirait bientôt une flore tout autrement riche. 
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La liste des aDimft'ix tf>rr(>»trcs est plus boniéa onoore 
que celle des végétaux. Quelques rats ont été apportés 
(le Tile &faariw mr vu nisseta naurrag*', et les seuls 
o:; fatix d" terre sont une Wcasse et un râle ; les éclias- 
siers, après les palmipèdes, sont les premiers colons de 
ces f^gkn» loinlaiiiM. 

Tout ce que j'ai rencontré en fait de reptiles, c'Mt un 
petit lézard, ol, h part les araignées, qui sont nombrea- 
ses, je n'ai pu recueillir que treize espèces d'insectes, 
dout un coléopière ; «afin, soua des blocs isolés de oonîl 
puUuto soulo une petite fourmi. Mois si, de cette terre sté- 
rile, nous reportons nos regards vars la mer, nous y ver- 
rons aniuor la vie. Il y a de quoi s'enlhousasmer à contem- 
pler lo nombre inlini d'êtres organiques dont regorgent 
les mers tropicales ; de beaux poissons verts et de millo 
teintes diverses chatoient daus les creux, dans les grottes, 
et les couleurs de plusieurs des zoophytes isaat edmi* 
rables. 

Les longues et étroites bandes de terre qui forment 
les ilôts , s'élèvent senlement k la hanleor ob le ressac 
peut lancer des fragments de coraux, oll k vent peut 
eitlaaaer des sables calcaires. Au dehors m lebord de 
eoraîl plat et solide brise la première violence des flots, 
qui, autrement, balayeraient ces écueils et tout ce qu'ils 
produisent. Ici l'Océan et k terre semblent se disputer 
l'empire : si celle-ci eommetaee à prendre pied, les 
dtoyess de l'onde maintiennent leim droits antérieurs. 
De tous cdiés l'on volt diverses eqièces du crabe ermite 
promener sur leur dos la coquille dérdbfe à la plage voi- 
sine : d'innombrables hirondelles de mer, des frégates, 
des fiMi% fixent sur vous leurs jeux stupides et colères, 
planent dans Pair, surchargent les brandies des arbres, 
infestent les bois do leurs nids. Panni cette population 
ailée je n'ai distingué qu'une chamuiate cn'ature ; uno 
mignonne birondeDe àa mer, d'an blanc de neige. Vous 
épiant de son brillant œil noir, elle voltige doucement, 
toiyonrs tout près, et sous cette gracieuse et déUcalc 
envelo]^ on serait tenté d'imaginer quelque sylphe 
léger qui vous observe et vous suit. 

Dimanche, 3 avril. — Après le service j'accompagnai 
le capitatoe FitX'Boy tt rétablissement aimé h la pointe 
d'un ilot couvert de Imuts cocotiers; le capitaine Ross 
et M. Liesk y vivent dans une espèce de grange ouTorie 
aux deui bonts, et tapissée de nattes d'écoroee tressées. 
Les iiiaisoiis di s Malais bordent la lagune, et le tout a 
u!i nit <le désolation profonde : pas un coin de jardin 
puur ra|ipéler la vie deCuniHe et laeultnre. Toi» les 
natif» ]iarl< lit le uième idiome et appartiennent à l'ar- 
chipel indien ; ils viennent de Bomeo, des Géièbes, de 
Java, de Sumatra. I^eura traits, surtont letir codeur, les 
rapprochent des habitants de Tahiii; (juclques-uiii s Je^ 
femmes rentrent davantage dans le type chinois : et l'ex- 
pression générale des ligures, le son des voix de celles-ci 
nie plui^.iient .issoz. Cette population seiiil 'e [);iuvit.'; lo> 
maisons sont dépourvues de mobilier, mais l'embonpoint 
des enfants fait l'éloge du régime de noix de cocos et de 
chair do tori;iL'. 

bor cette mùms Ue se trouvent les puits, où les vais- 



ae«uxs'appro\i.sionnenl d'eau douce. Au premier aperça 
on s'étonne d'en voir le niveau descendre et monter sui- 
vant le mouvement des man'i -. On allé jusqu'à ima» 
giuer qu'ils se rcmpbssaient d'eau de mer que les sables 
avaient la vertu de filtrer et de dessaler. Ces puits, à flux 
et reflux, sont communs aussi sur (piolques-unct^ dt Iles 
basses des Indes occidont.iles. Jjs .sable comprimé, ou le co- 
rail poreux, boivent l'eau salée comme ferait une éponge; 
mais la pluie qui tombe à la .surface descend naturelle- 
ment jusqu'au niveau de la mer environnante, refoulant 
un volume égal d'eau salée. Celle-ci s'élève ou s'abaisse 
avec la marée, la efaobe «iipMenre d'eau douce suit le 
mouvement, et pour peu que la masse s«it rninpartf», il 
n'y a pas mélange. Il on arrive autrement partout où le 
iti rail) cooaiate en gvosMoea séparés pardea intersticea; 
là, si l'on creuse un puits, on arrive h l'eau saumàire. 

Après diner nous eûmes la curieuse représentation 
d'une petite scène superstitieuse, jouée par les femmes 
des Malais. Une énorme cuillère de bois, aifublée de 
vêtements, et qu'on a fait séjourner dans lo ségulcre d'un 
mort, devient inspirée, et danso et gambade à la pleine 
lune. Les cérémonies f ' fparatoires terminées, la cuillère 
magique parut, portée par deux femmes, et commença h 
se démener convulsivement, tandis que femmes et enfants 
t luin'.aient à qui mieux mieux. Je trouvai le spectacle 
ù;n 'r que, mais M. Liesk m'affirma que la'yilupart des 
Malais croient ces mourements surnaturels. 

La danse n'avait commencé qu'au lever de la lune, et 
il y avait plaisir à la conteinpier. La placide lumière de 
l'astre nous arrivait à travers les bram lii des cocotiers 
doucement agitées par la brise du soir. Ces nuits des tro- 
piques sont si délicieuses qu'elles feraient presque ou- 
l>lier un moment les chers souvenirs de famille et de pa- 
trie, auxquels se rattachent les meilleurs sentiments de 
notre flme. 



Le G avril, j'accompagnai k capitaine an fond de la 
lagune : le chenal y tournoie entre des coraux délicate- 
ment ramifiés. Nous vimcs plusieurs tortues auxquelles 
deux barques donnaient la chasse. L'eau peu profonde 
esf ai limpide que la tortue , qui y plonge et disparaît in- 
stantanément, est presque aussitôt retrouvée. Le canot h 
vot!f ):i <:nit, l'homme, debout à l'avant, s'éknce sur la 
canipucf, s'attache des deux mains au cou de raninnl,«t 
se lais.se emporter jusqu'à ce qu'il soit maître de la tor- 
tue épuisée, il était amusant de voir les deux bateaux se 
devancer l'un l'autre, et les hommes s'âancer la téte 
la première dans l'i'.iu h \.\ poursuite do b ur proi.'. A 
l'arohipel des Gbagos, sur ce même océan , les naturels, 
h ce que raconte le capitaine Noreaby, empknnt un 
riJit'iix iJKivi'u pijiir ciik-SLT lii i:<ira]inM à la tortue vi- 
vante. Ils recouvrent de charbons incandescents l'écaiile, 
qui se retourne et qu'ils arrat^ent avec un couteau, 
laissant ranimai iC'LML'iier ia mer, uii ,iu IiLnit de linéi- 
que temps, la carapace se reforme, trop uiiuce pour 
être d'aucun usage, tandis que k pauvre eréatore se 

traiii'- 1 jniii . languissante et malade apr6s celte bar- 

bms exécution. 
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Arrivi's au bout de la lacune, nous traversâmes l'i-troit 
Qol^ pour voir, <ia cùlé du ^ ent , k larpn mor se briser 
$or la c6te. Je o« puû dire jKiiiiquoi, ni h -<|uel point ce 
sitcclacle me parait iinpcssant : ces ('•létrnnls cocotiers, ces 
lignes de verdoyants buissouâ, cette niarp;e plate, inlran- 
chiMabk barrière, sotnëe Uocs épars , enfin cette 
frange ift viigiies l'cuinantes, qui se ruent alentour des 
rédiik L'Ocëaa,cpiiuae un invincible et tout-puissunt en- 
nemi, lance te» flots, et il est rcpouss*^, vaincu, par les 
moyens les plus simples. Ce n'est pas qu'il épargne les 
roches de corail, dont les gigantesques fragments jelës 
sar la pia^e pi oelament sa puissance ; il o'a«orde ni 
paix ni tri^ve; la lonfçuo honlc, enflée par le doux mais 
lucemat travail des vents alisés, «ouCilaut toojoars d'une 
inAne diractîon mr cet espace immense, soulève des 
vatçuos presque aussi hautes que celles qu'accumulent les 
tempêtes de nos sonos tempérées; on leste convaincu à 
voir lenr ineenante rage , que l'Oe du roe le plus dur, 
de porphyre, de graiiit. (!>• quartz , serait dthnolio par 
cette irrésistible force, taudis que ces humbles rives do- 
meorent viciefienuee. Un anire pouvoir a pris part à 1 1 
lutti:'. fovrv uiyutuiyti; s'empare r.n à dus .iiij- 
mes de caibuuatc de ciiauji et les S4^pare de la houillou- 
naDte écorne , pour Im unir dans une symétrique strue- 
tarc. Qu'ini|)orle que la tcrapite arracfn Miillicrs 
d'énormes blo^j^. rochers! que peul-ello contre le tra- 
«as ineessaol de jp^sdee d'arehilecles h TceuTro nnit et 
jonrî Nous voyons ici le corps mou et gélatineux d'un po- 
lype vaincre, par l'action des lois vitales, l'immeuse 
piÂlvoir mécaniqne des Vj^es de l'Océan ausqnoUes ne 
réusteraicm, ni l'art de l'homnie, ni Ice ouvinges în- 
sojmés de ta nature. 

Nom ne retoamàmea k bord qn'asses lard , étant res- 
tés dans la lagune à examiner l 's < Ii; rups de corail et 
la coquille géanto du cliama qui retient, jusqu'à la mort 
èn inoUasqne, la main assez hardie pour s'aventurer sons 
son écaille. Je fus surpris de voir, prp«:f[iif^ fn f "to de la 
lagune , un large espace, «l'euviron deux kilomètres car* 
lé), couvert de coraux, bnuiciMS délieaies, tons morts 
cl putréfiés Lieu que dchcut .Te fini? cependant par 
m'expliquer ce fait. La plus courte expusitiou à l'air, 
sons les rayons du soleO, safGl paar tuer ces soophyleB; 
anssi la limite de leur rr oi'<:-;iico s'arrète-t-ello h la hau- 
teur des plus basses^ luarécs du priulemps : or, selou 
qnelqaes vieilles eartea, 111e qui s*anoDge dn côté du 
vent était jadis divisée par de larges canaux, ainsi que 
rallestenl les arbres, plus jeunes aux places do jonction. 
Lors du premier état du récif, chaque forte brise, lançant 
un pins grand volnmo d'eau sur la barrière, tendait à 
exhausser le niveau de la lagune. Maintenant, au con- 
Mire, noO'seubment l'eau n'est ploa accrue pur les 
courants extérieurs, mais ell'^ est rppniiç-^éo |iar la foi-cc 
du vent. De vient, comme la dioso a étt- observée, 
qu'en tète de la lagune, la marée ne s'élève pas autant 
par If- r>.iHi s l»risrs que durant If tjdme. Cette dilTé- 
reutc du iiivi.au, qiioiijuo |hju couoidéraLlc, a entraîné 
la mort des coraux parvenus h leurs dernières limites. 

A qnelqaes milles de jKeeling, ii. Ross a trouvé, en- 
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fouie sur la cûte extérieure d'un petit allole, dont la la- 
gune est presque entièrement remplie do bouc de corail, 
nnediorile, un fraient de pierre verte arrondi et plus 
gros qu'une téfe d'homme. Le capitaine et ceux qui l'ac- 
compagnaient ont été également sur])ris de la trouvaille, 
conservée depnis comme curiosité. Eu elTel^ dans ces 
parages où l'on ne rencontre pas une particule qui ne 
soit calcaire, le fait devient surprenant. L'île n'a été 
que fort peu visitée, un naufrage juste h cette place est 
chose improbable ; faute de meilleure explication , j'en 
sots venu h croire que ro caillou, engagé diansles racines 
d'un arbre apporté par la mer et jeté k la côte , s'était 
cntern^ à cet endroit. J'ai vu, a'.i ] ! isir, mon hy|)o- 
Lhèse confirmée par Ghamisso, le naturaliste distingué 
qui accompagnait Kotseboe. Il dit que les babitants de 
rarchip^î iJf Puii'.ik, groupe d'attolos dans le milieu de 
l'océan Pacifique, cherchent des pierres pour aiguiser 
leurs ontils dans les raânes des arbres échonés sur la 
plage. Il 1 s! .'viilint qa'i! n'est pas fxci'piionnel d'eu 
trouver, puisque les lois attribuent Li propriété de ces 
pi ires aux chefs, et inlligient un châtiment à quiconque 
tenterait d'en dén lur. I/é]iiignement do toute terre 
qui n'est pas l'œuvre dos madrépores, est attesté par le 
valeur même qu'attachent au moindre eaillon les ha- 
bitants, qui sont pourtant de bnriUs navigateurs. 

J'allai un autre jour visiter l'ile do West, l'une des plus 
fertiles, oh les eoeetiefs s'entourent de jeunes pUtnta vi- 
gourçux, qui flfurissi'iil à leur ombre, rt dont 1rs ]û!I),'s 
rameaux se recourbent et s'arrondissent en berceaux 
graneux. Pour connaître le éharme de ces ravisaanu ho- 
cages, il faut s'être assis lîi, et y nvriir -ivoiir.' 'c Itri uvage 
frais et délicieux qu'offre le lait de coco. Une largo baie 
du sable le plus pur, le plus blanc, d'un niveau parfait, 
et que l'eau ne recouvre qu'nux gi aiid s marées, allonge 
de petites anses dans les bois toullus de l'ile; ce champ, 
qui • Téelat d'un lac, et an-dessus duqud se balaneent 
les tiges souples et les umbre.s mobiles dos cocolien^ OBI 
de l'aspect le plus siugulier et le plus agréable. 

J'ai parlé du birgoe, crabe nourri de noix de coco, 
et qui, très-commun sur toute la surface df n ^ 'les, y 
parvient à ime monstrueuse grosseur. «S'il n'est pas de la 
tribu des pagures voleuie, il ae rapproche fort de cette 
espèce. Ses de'ix iiatU "; lo d-jvant sont terminées par de 
fortes et pesantes tenailles ; la dernière paire est munie 
de pincée plus faibles et beaucoup plus ëtroitee. Jen'an- 
rai.s pas cru possible quo ce crustiicé ouvrit une noix de 
coco recouverte de toutes ses enveluppes ; mais M. Lies^ 
m'assura l'avoir souvent pris sur le fait. 

L'animal déchire d'abord l'enveloppe, fil re h fïhrr, 
toujours vers l'extrémité oit se trouvent trois petits yeuxj 
il se met «moite h mtrlder de ses rades tenailles, frap- 
pant sur le m<>me crpi'.T i?i?r|ii'à ce qu'une ouverture soit 
faite. Tournant alors sur lui-même, il extrait de la noix, 
k Taide de ses pinces postérieures fort minces, toute la 
subslniicc Ijlnnche all)iiminct; -t'. C'est un dos plus curieux 
e.xemplca d instinct dont j'aie oui parler; on n'eût ja- 
mais imagmé qu'il entrftt dans le plan de la nature d'é- 
tablir des r^jjporla entre h atrocture du enbe et oelle 
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du coco. L« bîrgos, qui passe le jour à terre, w rend, 
dit-on, toutes les nuitâ à la mer, san» dont« poar hu- 
mecter ses branchies, et ses petits vivent quelque temrs 
sur la cite où ils éclosent. Ces crabes habitent de pro- 
fonds terriers sous les racines des arbres ; ils y nccumu- 
lent des quantités surprenantes de libres de cocos éplu- 
chées, qui leur servent de lit. Les Malais s'emparent de 
ces masses fibreuses qu'ils emploient en façon de câbles. 
Les birgos sont excellents à manger, et sous la queue 
des plus gros on trouve une masse de graisse qui, fon- 
due, donne un quart do bouteille d'huile trt's-limpide. 
On t prétendu que ce crabe grimpait au haut des coco- 
tîws pour en dérober les fruits. Je doute que cela soit 



potrible. Sur le pandanas, la chose deviendrait plus ai- 
sée; mais M. Liesk m'a aflirmc que, dans ces îles, le 
birgos se contente des cocos tombés à terre. 

Le capitaine Moresby m'apprend que ce crabe habite 
aus!ti les Wen de Chagos et de Sécbelles, bien qu'on ne le 
trouve pasdans l'archipel voisindes Maldives. Il abondait 
jadis à l'Ile Maurice, où l'on n'en voit presque plus. Dan» 
l'océan Pacifique, cette espèce, ou une d'habitudes sem- 
blables, habile une seule lie de corail au nord du groupe 
de la Société. En preuve de l'étonnanle force des pinces 
de ce crustacé, le capitaine me raconta qu'ayant voulu en 
confmernn dans une épaissse boite à biscuit en fer-blane, 
dont il arait solidement assujetti le dessus avec du fil 
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fer, le prîaonoier perviol i s'évader en retournant 
les bords dn ooaverole, laissant le solide métal traversé 

de petits trous faits comme avec on emporte-pièce, 

A ma grande surprise, j'ai découvert que deux espèces 
da corail do genre ndllepore (M. complonaM «t tUd- 
»mfj) avaient le pouvoir de piquer. Leurs branches 
ou armures, au lieu d'être visqueuses au sortir de l'eau, 
sont rudes au toucher, e( exilaient une forte et désagréa- 
ble odeur. Frottées ou appuyées contre l'épiderme de 
la peau, au visage, au bras, elles occasionnent une sen- 
sation analogue à celle que donne l'oTtîe, on plnMt U 
physalie de Portugal. Plusieurs animaux de cette classe, 
l'aplyaie des îles du Cap- Vert, une actinée ou anémone 



de mer, uoe coralline flexible alliée aux sertulaires, 
possèdent ce moyen d'attaqne on de défense, et, dana 
la mer des Indes, on trouve jusqu'à une algue piquante. 

Deux espèces de poissons du genre scare, commune 
id, se noarrisseiit noîqaement des polypes du coraO; 
tons deux sont d'un splendide moire vert et bleu : l'un 
ne quitte pas la lagune, l'autre les brisants extérieurs. 
M. Liesk en a m des banco entiers lirouter, avec leurs 
fortes mAchoires, les sommités des branches de corail. 
J'ai ouvert un de ces poissons et j'ai «rouvé les intestins 
dilaléo, pleins d^ine snbatanee jaunltre calcaire et d'une 
boue sableuse. La dégoûtante et gluante hoilothurie, 
dont se régalent les Chinois, se repaît aussi de coraux 
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et r>ppar«il osseux de l'intérieur de son corps semble 
parfaitement tdftpté k cette nonrritTira. 

C'est dans la malindo du 12 avril que nous soiumes 
sortis des lagunes ponr paner h Ttle de France. Je suis 
heureux d'avoir visit-' Ins atti Ii^ ; les formulirm^ fi nt 
une des mencilics du monde. D'après les sondages du 
capîtame Fitz-Hoy, qui, ivee une ligne de plus de dx 
mille pieds Jiî lonpieur, ne troii\ait i!c fun'I h une 
demi-Iieuo du rivage, l'île semblerail Ctre formtic par 
ta» haatemontapie «otis-mame, dont les flann à pic 
sont plus tscar|)L's >pie ceux du càue volcanique lo plus 
abrupt. JLe sommet, arrondi en soucoupe, a près de dix 
milles (plos de tfob lienea et demie) de diomitre , et, 
de cette masse énorine , pas uu fraj^'tnent , pas un ati irn 
qui ne porte l'empreinte de la cumposiliou oi^aoiquc. 
Qn'esl-ee que la diraensioD des pjnimides et des pins 
gigaiite-cjues ruines îi côté de ces montagnes de pierre, 
accumulées par l'action seule de plusieurs espèces de si 
menus, de si délicats petits animaux T 

(Le savant naturaliste range ces «icuoils en trois gran- 
des classes : les atloles, les barrières et les franges de co- 
raux. «Les Oes à lagunes qui, de leur nom indien, s'ap- 
pellent altoles , l'i -il , ont oxeilé un étounement sans 
bornes chez la plupart des voyageurs qui oui traversé la 
merPuciJique.« Dès Tannée 1605, Pyrtrd de Laval s'é- 
ciiaiî : • f''est liiie iiierveillo devoir chi';mi de ces atln- 
lons, environné d'un grand bane de pierre tout autour, 
n'y Kpmt pobt d'artifice humain. • L'esquisse de l'ile 
âij \\'!iitsiiiida\ , jii ise di: l'admiraMe \i'y:ii:e du capi- 
taine Hecchey, donne une faible idée du spectacle singu- 
lier que prisente un sttlole. Geltti-d est Tim dw plus 
petits, et SCS ilots .'tndts s u.t rapprochés en cefde 
comme les perles d'un bracelet). 

Les pramoers vojaftettn ime^nèrent que les polypes 
du corail bâtissaient d'instinct i cs ^i.mds cercles, pour se 
protéger dans k lagune intérieure. Mai» les espèces mas- 
sivM, dont la oroissance, aux bonds exlenes, guiutit 
seule rexistorico de-- ri'i ifs, ne peuvent vivre dans 
eaux tranquilles de l'intérieur de l'attole, où d'autres co- 
raux dflicatement mmifiés s'épanouissent. L'hypothèse 
exigerait liuiic que des espèces, do famille nt de ;renrc 
distincts, se fussent concertées ensemble pour uu intérêt 
oomamo ; or, il n'y a pas d'exemple dans toute la nature 
d'une telle combinaison. La lle'orie la [jIiis |.'éiu*ralement 
admise ensuite fut que les attoles sont fondés sur des cra- 
tères soo»marîn ; ee h quoi s'opposent élément h 
fonno, l'i'tpndnc de quelques-uns de ces écueils, lo nom- 
bre, lo rapprochement, la position relative des autres. 
Une troirièine opinfon, plus spécieuse, fut avancée par 
niiamisso. SeUm l'ii, la croissance des coraux éiaiit d'au- 
tant plus vigoureuse qu'ils sont pins exposés au Oux et 
an teflux de la hante mer, ceux du bord extérieur s'élan- 
cent toujours irs premier: de la fot^dation coiumime, et 
déterminent ainsi la structure circulaire du récif. Ici, 
comme dans la théorie des eratères, une importante eon- 

sidération esl ni'i.dir'.'e : ees ?nophytcs (de ijrjii;Lt eux 
sondages l'ont prouvé) ne peuvent vivre et construire au- 



dessous de trente mètres de profondeur; sur quelles 
bases auraient-ils donc fondé leurs solides édifices T 

On ne saurait adineltrc que, dans ces insondables et 
vastes mers, à de si gi-andes distances de tout continent, 
là où les eaux sont ai limpides, les sables, se Reposant 
par masses h. flancs escarpés, se soient gioui)ifs çà ei là, 
ou allongés en lignes de plusieurs c^ulaincs de lieoes, 
pour préparer des fondements aux polypiers. Il est tout 
aussi imjirobable que des foi ces expansives aient soulevé, 
h travers ces espaces immenses, d'innombrables bancs 
de rochers, afin de les placer juste h h distance où les 
polypes peuvent s'établir, c'est-à-dire de vingt ù trente 
mètres au-dessous de la surface des eaux, iji donc !«$ 
fondations sur lesquelles les connx âavèrent les attoles 
ne sont |)as des dépôts de sable, si, pour 8*:eiiidii la 
hauteur voulue, le sol n'a pu se rehausser, il a fallu qu'il 
s*abaissil. C'est l'unique solution probable. Ainsi donc, 
montagne après montagne, ilcs apr- s l'es, sont lente- 
ment descendues sous les vagues, offrant successivement 
de nouvelles bases h l'établissement des coraux. J'oserais 
délier d'expliquer autrement les faits ; toutes les iles 
étant à fleur d'eau, toutes bâties par les polypes du co- 
rail, il a fallu h toutes une base établie h hi même pro- 
fondeur. 

Avant do nous occuper de la singulière formation des 
attoles, voyons un peu ce que sont les barrières de co- 
raux. Qutdques-uncs s'étcndcnl en droite bgiie devant 
les rivages d'un continent ou d'ime grande ile, d'autres 
en enviromient de plus petites; toutes sont séparée* de 
la terre par u;i ]i'r.re canal assez, profond, et analogue 
aux lagunes do l'intérieur des attoles; structure vraiment 
curieuso I 

Par exemple, à l'ili do Bola-Ilola (mer Pacilique), 
la barrière do récifs s'est convertie en terre ; mais la 
ligne blanche d'énormes brisants, semés çh et Ih de 
petits îlots bas, isolés, couronoés de cocotiers, sépare 
les sombres vagues de l'Océan de la placide surface do 
canal intérieur, dont les daires eaux baignent le plus 
: uiui nt une bordure de terres d'alluviuii ji ;>i 'es des plus 
splcudides productions des tropiques. Ce ruban diapré 
de vives ooideors s'étend au ptôd des aauvagos et abrup- 
tes montagnes centrales. 

Ces ceiutures de coraux, sont de longueurs diverses. 
Celle qui fait face h la Nouvelle^Galédonie d'un cM, 
et la cerne aux deux bouts , n'a pas moins de cent 
trente à cent quarante lieues. Chaque récif (à des dis- 
tances qui varient d'un kilomètre jnsqu'ù seixe et dix- 
huit], cviclr't une, deux 0!i i)!i!--ieurs îles ruelieoses de 
diUércntes liauleurs; l'un d'eux eu renferme environ 
une dontaîne. 

La priiriii deitr du canal n'es? pas iii,.iiis variable; en 
moyenne, elle est do dix à trente brasses, mais peut al- 
ler jnsqa^ cinquante-six. A l'iirtérieur, c'est le plus soo- 
vent en pente douce que le récif s'allr rio .• sd^^ ],> canal- 
lagune ; rarement, il s'y plonge, coume un mur vertical 
de deux k trois cents pieds. A l'extérieur, de mémo que 
dans les atloles, le i ic e-e arje', monte invariablement à 
pic, du fond de la mer. iiltrange construction! nous 
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voyons one ile, s'clevaut coimiie un château fort sur une 
hinite moDtiigne BonB-marino , protégé p«r vn pgui- 
te^que ri>i;j]i<itt de rochers de corail, loiijnnrs p'^rnrjii' 
au dehors, parfais au dedaiu, dont le soimuet se ler- 
raine par une krg« plAte^fome, el donl la base ast, de 
dLstiiijce en (listrmce, perct^ de brèches, qui navrenl aux 
plus grands vaisseaux l'accès de ses larges fusses. 

Du reste, en toui «a qui conoerna le récif ds eerail aa 
lui-mfroo, nulle (liTt'n.tKu <]i' runix: , de contours, do 
dispckiàtion entre une barrière et un :illolc. Comme le re- 
marqua fart bian la géagnpba Balfai : une lia, entourée 
d"(;n ' - ir re de coraux, n'est autre chose qu'un atiole, 
<{ui, AU ceutre de sa lagune, voit s'élever une autre terre; 
sapprimac celle-â et rattola est parfait. 

Nous arrivons aux franges de récifs dont, s'entourent 
las fias et las contiDmta dès qu'ils ne sont pas bordés 

d'un sol d'alluvion. Lorsque le terrain s'enfonce brus- 
quement sous l'eau, ces récifs, de peu de largeur, 
éloignés à peina de qadqnas nèlras de te riva qu'ils 

contfiiu-ncnt , forment alentour ?ou!.M;u'r.t nriri fr;ir,rf?, 
un étroit nibau. Si la plage descend sous l'eau en peutc 
doace, la rédf s'étandi» pins loin : qualqaelbk il s'éesp- 

trr.i h plui; tVnii nu rlotix kilomètres du rivage; rilnis on | 
pourra s'a-^urer à l'aide de la isonde, qu'au dehors du I 
rédf la panta du fond a*aat prolaagéa , jamais la oorsîl na 
s'étabiissant plus bas qu'à trente mètres au-dessous du 
niveau de la mer. Entra ce genre de récif, ceux des bai'- | 
rièras, ceux des allalas , il n'existe pas da différenoe as- I 
!«DticlIe; souînmrnt , roinme les fran^p^ ont inoins de | 
largeur, elles ont formé moins d'ilots. La croissance des 
coraux, tanjonrs ptUB énergique au dehors, le rejet des 
sédiment* roii'iamtnent à l'intérieur, élèvent davantage 
le bord externe du récif, et, entre sou arête et le rivage, 
coule, sur un fond da sabla, un canal da quelqaM pieds 
de profondeur. 

Nulle théorie sur la formation des OOnmx, & moins 

qu'cî'e n'exjiliqiie les barrières, les franges et les altiile-^. 
ne saurait être sati&laisunte. Nous avons été amenés à ■ 



croire à l'abaissement de vastes espaces parsemés d'iles, 
lesquelles ne ^'élèvent pas att-dassns da te hanteor ofa 
!o vent et les vagues peuvent jeter des débris, et qui 
cependant sont coDslruites par des zoophjles, auxquels, 
ponr asseoir leurs édifices, il faut des bases d*una pro- 
fondeur limili'r. S(]|ijnicnn!; i]ii'i:nf lie rr;irif;(îe de ri'- 
ciTs s'enfonce insensiblement ou de quelques pieds h. la 
fols, les niasses da coraux Tirants que baignak reasae de 
la haute mer, stirauK's le \inkDl choc des vagues du 
laige, qui leur apportent leur nourriture, auront bientôt 
ragagné te surface. L'ean cependant oontinnant d*ampiéir 
ter peu h peu sur la rive, et l'Ile s'abaif;sanl (h plus en 
plus , de plus eu plus rétrécie , l'espace entre elle et le 
rédf s'iHÛ^ra aonstammait, et la canal ainsi agrandi, 
sera plus ou moins profond, à raison de rabaissement 
du terrain, de l'accumulation de sédiment, et de la 
«vissanca des coraux b branches déUeatas , les seuls qui 
puissent vivre dans ces lagunes. Voilà comment les ter- 
res, se reculant des récifs qui leur servaient de franges, 
ceux-là conservent, laut en a'an tnniTsnt écartée , te 
forme des riv.igcs qui le'ir nnf «orvi de inoii'o? : \oi'h 
comment la frange des récifs devient une barrière , dis- 
tante parfois de qoinsa lienes des rivas qu'elle envi'» 
ronne. 

Si au lieu d'ile, c'est un continent qui s'abaisse, le ré' 
suliat est 1» môme sur une plus vaste échelle. Les mon- 
t.igiics deviennent peu à peu des îlots, encerclés au loin 
par la barrière qui, lorsque ces piuades eiu-mémes 
disparaissait, devient un attote, environnant nne lagune 
immense. 

En tirant perpendiculairement de l'arête saillante des 
nouveaux réeils, une ligne qui arrive aux fondements de 
rochers qui -iipporlaient l'an 'itiiut frange, on verra que 
celte ligue dépasse la petite lumie à laquelle les coraux 
peuvent vivre , juste du nombre de pieds dont les terrca 
sout descendues : les j.ttils architectes, à mesure que 
s'abai£saieut la iondation primitive, ayant bAti sur la 
base farméo par les premiers coraux et par leurs frag- 
menta consolidés. 

Trad. par M"" Sw. Belloc. 
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Brun-Bol|f f f AikiViik ), voyageur en Afrique, .sur le 
nom et les travaux liiifjucl les derniers voyages entrepris 
aux sources du Nil ont ramené l'attention du public, est 
né tlaiis la [ii.'tile ville di^ Sriinl-.îerin Je Miiurienne en 
1810. L;i Friiite peut donc ic réclaïuvr jn/ur uu de ses 
enfants. Pauvre à son aolrée dans la vie, il ne reçut que 
l'éducation des pauvres, el il dut refaire lui-même plus 
tard toutea ses études, il fut aidé dans cette lâche par 



se? rel^iiicn' ive- M. Bollcy, nr. !)cvrquc de Chanibéry. 
Nalurellemoni porté k l'enthoiisia.smo, il prit en dégoût 
la vio étroite imposée h son pay.^; il n'aspira pins qn*h 
émigrer sous uu autre ciel, et, n'ayant pas assez de res- 
sources pour aller à Paris , il saisit une occasion qui se 
présenta d'aller tenter te fortune plus loin et partit pour 
l'Égyple. 

M. Brun-RoUet remonta le Nil, pour la première foiS| 
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«B (Mtobn 1831, et irrim fc Gollabid, rar lei eonBiM de 

l'Aliyssiuie, leSI mars 1832. Encouragé par les résultats 
de celte excuraion, il prit pour point de départ et pour 
eantn d'opërttioiifl Klurtmim, MpîUl* de lâ Htotejfn- 

bie, eu confluent du Nil Bk'u et du Nil Blanc. Ensuite 
il fit, BOUB le nom de marchand l'acoub, de longues et 
noaibfetuee péi^griDatioin en debon dee firontières des 
donuilMe turcs, et pénétrant jiiBi(u'au dolî» du ^i* degré 
md 1 fiétéaia, il recueillit des données exactes sur Jcb 



Denku, les 8*17», let Gbelloiilu et une infiailé ^aatcw 

tribus indépendantes échelonnées le long dalGlBItlMt 
et dont on connaisssit à peine les noms. 

Le Ihre qu'il publie à Perte «n K5S eoae ee titre : 
le Nil Blanc et le Soudan, Éludes sur V Afrique cmlralt^ 
nueun et coututnet du sattvageSf etc., elc, fit faire an 
grend pes à I» qneatioD ei cootrovereée dee eonnae du 
Nil. Il lui valut dV-tre admis dans la Société de géogra- 
\>\ne et d'être nommé consul de Sardaigne dans le Soa« 




Brai>-n9ll«l. — Bciita de Ftth *fwfH» vm pbotognpbm 



dan orientai, en remplacement de M. Vaudey, assassiné 
en l8Mt sur b Nil Blanc. Cette poeition odicielle devait 
llsider poiesamment dans lee excarsions qu'il méditait 
et qu'il entreprit anseitdt après son retour dans le pays, 
eme larëioltition d'aller aussi avant que possible. Quel- 
ques mois après son départ rte Khorloum pour le Sud, il 
adressa, des bords du Misselad ou Balir-cUGiDtnl, au 
ministère des alTaires étrangères, à Turin, un rapport 
daté du l" février 1856. 11 avait parcouru le lac de deux 
cents kilomètres de long par lequel le Nil Blanc com- 



munique aTecleMîeeeled, et remonté saudifBealtëdéjl 
pendant cent soixante kilomètres, cette belle et large 
rivière, qui se dirige ven lee monts Kombirat et loi 
paraissait £tre le yrai Nil. 

Il essuya dans cette exploration de tellea fatigmiy qw 
sa constitution, éprouvée cependant par de longnei aurfea 
de séjour dans les régions du haat Nil, ne put j rétiater. 
Rentré malade iEbaitomn, il v monrut le 27 septanlm 
1857, inscrivant ainsi un nom de plus BUT leoarqflD» 
loge de la géographie africaine. 
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VOYAGE AU PAYS DES YAKOUTES 

(RUSSIE ASIATIQUE), 
PAR OUVAROVSKI'. 

Le bonbcDr al I< milhrar n*r«b«at d« froDt avec rkoliuii*. 
Il* blé M change tn farine iWiqii'MI !• hioihI. 



Djiguak. — Mes premiers souvenir*. — BriganilagC!!. — Le itay^agc de lïjiganyk. — tJH haMUlito. — Lu ptehe. — Si J«* poilMNtt 

morts »ont lions à manger. — La sorcière Agrippin«, 



Sur 11 rive gaaelie du grand fleuve la Léna, à cent 
Afff' de la ville de Yakoutsk*, frbs de la mer de glace, 
M WHWn DjîgaBsk*. C'est là que résidait mon père, en 
qualité d« obef du cercle; c'est là «pie Je suis né. 

I. Le livre eur!«ux Hnnt nous donnons ici la traduction n'^t A la 
fol» une biographie cl uii« ri'lalion de voyage. Son titre est lilté- 
nlement ; Vrariikai akhtyta. < lc. : i.'o«tmiri rf'Ourawiti, écrits 
par lui-mime en vakoule, H publiés par Otto Ba-hlliti(,'k, avec les 
Voyages du D' A.' T. von Middrndorf dans l>xtr*nia Noril et la 
SU>éne orientale (Rriif m dm jmttfTittn /iordm und Oslen Sibi- 
rtou). Sainl-Pélrrsbourg, in-4, t. I, iKirt. I. 

Le récit d'Ouvarovaki est précédé d'une dédicace doat toW lo 
début cl la fin : « Au gracirux Otto McoicïrtiUh [BaMingk]. 
— Toccupant d'iHudicr les langues de divers peuples, tu vins rat- 
trouver au mois do mars (1847), et après m avoir informé que tu to 
proposais d écrire sur l'idiome des Yakoules, tu me demandai mon 
coocour» pour ce travail...; tu me demandas aussi des mémoires en 
iakoute sur mon origine, ma naissance et ma vie. Ta bienveillance 
k mon égard me faisait un devoir d'accomplir ton dé.sir. J'ai com- 
posé dan» cette ^ue le» souvenirs (jue tu raccvrds avec cetlu lettre. 

« Je suis convaincu de l'inutilité de cet écrit; lu le lira» bien pour 
donner un exemple, mais personne no l'imitera. Ce travail n'en 
iitil pa.1 moins diflicile : car auparavant aucun livre n'avait été 
composé en yakoule; il n'existait en cette langue qu'un traité 
religieux, appelé calécbUme, encore n'était-ce qu'une mauvaise 
n. — V ur. 



Lorsque Sjif^nsk perdit son titre <)e cït^, mon père 
dut retourner à Yakoutsk ; je n'avais alors que quatre ou 
cinq ans. A cet âge la raémoiro d'un enfant est peu déve- 
loppée : il me reste toutefois quelques souvenirs de ce 

traduetittn du russe. Je me félicite «Titra le premier (pil ait tecit 
dans la langue de mes client Yakoutea. » 

Lp voy.iKo d'OuvaroTski doit avoir eu lîeu de 1830 à 1839, ainsi 
qu'il ressort du rap[>r(K:licraent de diverses d.ites disséminées A tra- 
vers sa relation. 11 érrivait en 1847, et il y avait huit ans qu'il 
babilait Sainl-Pélershourg; c'était donc en 1839 qu'il avait riuilté la 
Sllicrie, au retour de sa secunde mission dans les districts d'Oudskoi, 
See voyages avaient dunï neuf ans; c'vi ce qu'il ap|>elle ses neuf 
années d'épreuves et de malheur. Il a\ail parcouru tout le pays des 
Yakouti-n rt ites lungouses. Ceux qui ont visité celle cotilrée, avant 
ou aprt's lui, ont mis tout au plus quelques mois A la Iravexiier, 
courant tn poste sur 1rs roules ou remontant les fleuves. Ouvarovski, 
au contr.ùr«, a été forcé, en qualité de collecteur d'impâu, de 
parcourir divers districts dans tous les sens; d'aller diencher itê 
nomades au fond des déserts, et d'étudier leur indastrie. 

2. Ijb Htrt ordinaire correspond i peu prfs au myriamètre; il 
vaut dix vorsles, c'est-à-dire dix loi» mille .soixante-six mètres. Le 
kot-s d'un piéton est d»; s*pt i huit versies, et le kœs d'un ctieval 
au trul est de treize A quatorze vcrste*. (A'ote du irodeicteur.) 

3. Bn yakoutc D}ok4»ulm. 

4. Ou bbigaosk, en yakonto JS^ig^n, 

II 
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temps éloifîiit^ Mon p6re était obligé par son emploi de 
faire nnnuellenieiil de longs et pénibles voyages qui du- 
raient jusqu'à nr-tif mois : pendant son absencs jo pleurais 
avec ma mère d impatience et d'ennui. 

Dam fois je foillts perd» k vie : la premi6re fois, je 
voulus traverser une rivière sur un arbre et je fis une 
culbute dans l'eau ; la seconde, je tombai dans une mai^ 
mite où cuisaient des aliments pour les chiens. 

Un matin d'été, ni'éiant levé de bonne heure, je fbs 
mortellement effrayé h la vue d'un brigand à mine fa- 
roiiclic, qui se tenait sur la porte de la l'arme 
au bras. J'appris qu'il montait la garde ponr empêcher 
que SCS compagnons ne missent per m^arde DW biens 
au pillage. 

C'était une bande de quetone à quinze voleurs qui 
s'étaient évadés d'Okhotsk', oti ils étaient condmm^ h 
ftiire bouillir du sel. Sur leur chemin, ils avaient volé 
les bagages de plosieurs marchands. Ils avaient descendu 
l'Aldan jnsqu'à U Léiia, et éiffient venos à Ujigansk 
sur des embarcations. Arrivés de nuit , ils anient sur- 
pris dans le sommeil les soldats et les ooiaqaN» leur 
avaient lié les pieds et le» mains, et les avaient enivré 
de façon h leur faire perdre connaissance. Après les avoir 
enfermés dans la prison, ils s'étaient partagée en pln- 
sienrs bandes et s'étaient mis k piller la vflle. 

Le même jour, vers l'heure où l'ou truii les vaches 
(entre neuf et dix benres), ils s'étaient rassemblés tous 
dans notre maison, apiis avoir fait leur eotip de mani. 

Ces hommes féroces et terribles étaient privés de nez 
et portaient des marques bleues sur le visage*. Leur 
temt sanguin paraistût eneore plus noir à h chat» 
leur du brasier. Mais à l'arrivt'o (K- mou père et de 
ma màre, ils changèrent subitement de mine et quit-> 
tèrent leurs manières ftronches pour prendre un air 
bienveillant, quoique miv^ d'une de leurs victimes 
fumât encore. Ils remercièrent mes pareou avec effusion 
de ce qu'ils asnstaîent de leur bien^ les pauvres gens. 

Il n'était jamais rien arrivé de pareil dans le ji-iys des 
Yakoutes*. Le chef des brigands, Géorgien de naissance, 
ne semblait pas Atre ému le moins du inonde de ce qui 
sViait pa-sv'. C^'-'iait un homme de liauk' stature. Il avait 
suspendu à sa ceinture toute sorte d'armes, et était v<^tu 
d'tm pantalon rouge, dont les eontons ét«ent couvertes 
de galons d'argent. V. m';t\ a!t pris dans ses bras et m-^ n'- 
galail de toute aorte de friandises, tandis que je pleurais. 

Mes parents ne ponvaient qu'être reeoniiaissants d'a- 
voir été épargnés ànu^ ck jour ciui avait vu tant d'infor- 
tunes ; leur ruine n'aurait pas été douteuse, h les vo- 

I. F.n yakoute Lami. Okbollk, ehef lîou du districl <le ce nom 
(vu)' p. i(j5)i dam 1« çuUTORUUDmt russe de l'wkm P.ionijue, 
est une vill* d« trois mille haUtanl*. Simte uri^riniircment à 
ItniboiKtiure de l'OklioU, lar le hoiA 4e la mtr d'uktiouk, elle 
a «lé tniMveitie, en 181S, eus la t|«a di«ile du Sw^ihoui. U 



plupart ilea ■edSKia sent billes en beia Bte a une fcile de navi- 
gatiCB, des dneiiets eA Ton eamtraK dss btliments entidundi, 
«a port militaife, qui MtkuMl ua grud cemaaene arec k Kamt- 
lehalka et l'Amériqiw, enlln nw nde nua et conunedep 

t. lis evaieal iléalIgmBllsis avce un lir «baud. 

a. Oe peuple Rappelle dan» la propre langue &Ma leioa Ootb> 
fovfkî, ^ Sodta selM Sener. Le pluriel eil 5aMalor. 



I leui-8 avaient voulu piller notre maison. Après avoir 
]ii i.s ui: (joi'ieux déjnuncr, ils partirent vers le midi, et se 
rembarquèrent snr la Léna, emportant un riche butin. 

n est impossible de décrire les pleurs et la désolation 
de toutes les autres familles de la ville, qui étaient au 
nombre de plus do trente. Le soir, à leur retour de la 
fordt oil elles s'étaient enfuies, elles trouvèrent leurs de- 
meures dépouillées dn bM en llAitt 

Le même été (je ne me rappelle pas au juste combien 
de mois plus tard), les brigands furent atteints à soixante- 
dix kœg de Cjjiganak par des soldats envoyés de Yakoutsk. 
On 00 retrouva qu'une minime partie du bien volé ; le 
reste s'était gâté ou avait été gaspillé de cftté et d'autre. 

Pour le simple spectateur, les environs do Djigansk 
manquent de toute espèce d'agrément et de variété. On 
raocontre presque prtout une prairie resserrée entre 
deox collines et bordée d'épais fourrés, où un chien ne 
trqjtverait pas à passer le museau. Ou ue peut faire dut pas 
dans les bois sans enfoncer jusqu'au genou dans on ter- 
rain mobile et fangeux. En fait de baies, on n'y trouve que 
l'airelle ronge, k wmmrin* noire {anptlrum nigrum), k 
groseille rouge, le rtààa d'oon et le fndt de l'églantier. 

L'hiver dure huit mois, pendant lesquels on ne peut 
quitter les vêtements chauds; si l'on ajoute deux mois 
pour le printemps et l'aaioimne, il en reste à prâie deox 
autres pour le triste été. 

La ne^e fbnne une masse plus bante que ka maisons; 
le vent soniBe avec une telle violence que l'on ne peut se 
tenir sur ses jambes; le froid vous coupe la respintioo, 
et le soleil ne se montre presque pas (huant denx mus 
d'hiver. Pour «tre sincère, n l'on m'avut donné la ciboîi, 
ce n'est pu I))ig«nA qm j'aniiis ebmei eamiDe lieu de 
naissanoft. 

Les habitants de Djtgandi sont Tongouaes et «u nom- 
bre de quatre ou cinq cents hommes '. Ils vivent de 
chasse et parcouient ime mer de neige de plus de deux 
cents myriamètras de ciretiit. Us recueillent les précieu- 
ses cornes d'animaux dont on fait des peignes (les dents 
de mammouth), et tuent des reiwes, des alezans mo- 
reaux, des zibelines, des renards à gut^e foncée, des rft> 
nards rouges, des reuards des ^''act's, d>>$ écuraoïlay des 
hermines, des ours noirs, des ours blancs. 

Quel que puisse être un pays, il est rare qu'il manque 
de tout agrément. Durant deux mois d'/t>', li-s liniju.iiii^ 
de Bjigausk voient presque toi;yours le soleil à l'horizon. 
Ceux qui n'y sont pas babîtuée trouTent h pebe le temps 
de dormir. 

Les eaux des environs de Djigansk sont sans égales 



|. Selon &au<!r, .Hecréuire de l'eipéiiilion d« Dilliogi, Djigivuk, 
qu'il appi-ttc Gigantk, »vait encore )e titre de cité en 178!); dir 
•vall d(!Ut épIlsM, deux maisoniapfAftenaiit au fourerocur, sept 
uia S'in« de pniticuliers et qainw boMM. Elle était le «iége d'un 
tribunal d« district (:rmil«f-ieiid). LsditUrlct de 6%eask, éitodo 
(le six mille ventes des iNnds de naos k cane de l'Anabaia, 
éuit habilé par 1449 takouic» hommet, 4119 Toeponaes homioM, 
•o tout 19M tribetaires, uiés p«ur cette anole à 66 peaux de 
marte libellée, M2 peeex d« renard et IIM teubise iVtegeait 
<4»T6' f>.). En 1784, Ice tribuUires «tieat ae «hmiM de 4B34. 
EU Itaa, II7 eralt deee ce dlstHct et celui de ZekUsfeik TiO Ru- 
ses honimcs j cemprb les eiiUs. 
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tant pour k quantité quo pour la qualité des poUsons 
qu'elles nourrissent ; on y prend des salmo lulma, des 
ablettes, des esturf^ons, des stetlats, im Uehtr, des 
muksun, des omul, des salmo lavoretus. 

On gaspille sans profit ces poissons excellents, et cela 
pour dsttl eaUMS, d'abord parce que l'on manque de sel 
et ensaîte parce que c'est l'habiludo. Les Ton^ouses 
creusent, près du lieu oii il» pèchent, une fosse profondu 
d'ane brasse enviraii dcnl ik ravAtant d'i'coroe le fond 
et Isa paroU. Les faimam y «ont tncaqnés après qu'on 
leur a Até Isa intestiii» et les arêtes. On les ùitsa con- 
sumer jusqu'à ce qu'ils deviennent bleus et tombent en 
bouillie. Dans cet état, ils sont nm des mets favoris des 
Tongtmses. J'avmte qno dans mon enranoe fan man- 
geais très-voloutiers en public et en privé, et quB j'en 
mangerais encore si l'occasion s'en présentait. 

De grands médecins dérivent quefusage des j»': - 
sons morLs depuis un jour cause tin violent malaise. 
Mais comment poarrais>je croire que cette opinion soit 
vnie, moi qui sais qno des millters de personnes se 
nourrissent de ces poissons pourris et atteignent néan- 
moins an Age avancé. Quoique j'en aie moi-méue pas- 
sablement mangé , je ne m'upcn;ois pas que je m'en 
sois trouvé plus mal. Que l'on dise au Tongouse : < Ne 
mange pas de poisson pourri, o'e»t un aliment malsain; > 
il rira et répondra : « Et le poisson que tn nma & Itnr 
pour lo m iii^Lr ne se conaiime-i4l pas également dans 
tooestomac? > 

An milien do sikile dernier viraît à Djigansk une 
Russt *, nommée Agri]i[ilm' i Ogropônù), que ma grand'- 
mère connaissait de t-ue. Elle passait pour sorcière : on 
estimait hewenx ceux qu'elle aimait ; ceux, au contraire, 
à qui elle ei) voulait se tenaient pour infortunés. S«s pa- 
roles étaient respectées, comme si elles fussent venues du 
cisl. S'éiant ainsi aeqnis fat confiance des hommes, elle 
se bâtit, vuU\: les rochers, à quatre kœs en amunt du 
lijigaufik, une hutle oii elle se retira dans sa vieillesse. 
Penonae ne passait près de Ih sans loi aOer demander 
sa bénédiction et lui porter un présent. Malheur à qui 
manquait à ce devoir 1 elle ne tai-dait pas à l'en punir. 
Se métamorphosant en corbeau noir, elle soàl<nrait con- 
iro lui lio violents tourbillons do vont, faisait tomber ses 
bagdges dans l'eau, et le privait de la raison. Mainte» 
liant même qu'elle est morte, les voyagetirs continuent 
h suspendre Jls J jus dnus les lieux où elle vécut. Sou 
nom est encore connu uon-seulement ^ babiiants de 
Djigansk, mab aussi de tons les Takontes des environs 
d'Yakijiilïk. Oi: (lit il'uiii; femtiiL' TuIIl' ([irolle a t'tr fi'.ip- 
pée par Âgrippiue de Djigaosk. La tradition rapporte quo 
cette sorcière atte^t l'Age de quatre-vingts ans ; qu'elle 
était ^'lusse, mais de taille peu élevée; que son visage 
était marqué de la petite vérole ; que ses jeux étaient 
brillants comme l'élolle du matin, et que sa vmx avait un 
'on clair, Lu:mi;o la glnce que l'on fra])pc. Le souvenir 
d'Agrippine n'est pas eSacé dans les contrées «eplen- 
trionalos. 

1. SutAa «n }aiu>ul«. 



Km pranicr vojige. — Killxm et m onvtrruif.. — MsUwBIB» 
Les Yalioulej. — La chassa et la pèche. 

Ainsi que je l'ai déjà dit, j'étais eucore bien jeune 
lorsque notre Famille quitta Djigamk pour aller s'établir 
à Yakoutsk. J'emportai suivant l'usage, dus une bou- 
teille, de la terre de mon lieu de naissance, pour la dé- 
layer dans de l'eau et la boira quand je soufirirais du 
mal du pays; mais n'ayant jamais regretté Djiganak, 
je n'ai pas eu l'occasion de me remplir l'estomac de terre 
noire. Depuis je n'ai jamais revu cette ville, et Dion 
sait si j'y rctourneni jamais 1 

A deux kces et demi au nord d'Yakoutsk est une ooo* 
trfe appelée Kiltem, oii mon père et ma mère avaient 
bâti à la russe une jolie maison qu'ils habitaient avant 
de s'établir à DJigpinsk. Tout près de là s'élevait la mai- 
son de mes aïeuls maternels , qui étaient fort avancés 
en âge. 

Ni li Djigansk, ni dans lo tniji-t je n'avais vu de cam- 
pagne ouverte, ou de plaine lii|i.idL' i[ui se proloogetti 
perle de vue, ou de chaîne de montagnes et de collines 
qui s'étendit le long d'un fleuva, et lût du haut en bas 
oouTerte i'm. fourré impénétrable. Mion oreille n'avait 
jamais été charmée par les chants de l'alouette, ou les 
mélodies des otsaauz mtiaïalena ; je ix'avais eniMidu qne 
le croassement du eorbean rt 'do' U eomeill^ on la voix 
de la pivoine. En fait do pbmiesi jèno connaissais que le 
roseau sans parfum. 

D'après cola, juges de mon ébnmMneot lorsque j'arri- 
vai h Killtcm. A mes yeux se déployait une immense 
prairie d'un kœs de large et de pluaieurs kœs de long, 
couverte d'un tapis de verdure qde l'air agitait, et aussi 
unie que la surface d'un lac. Les innombrables fleurs 
dont elle était parscmt^e lui donnaient l'aspect d'un tissu 
vertetjauno. On voy ait ra et Ih des besqustedemélèxeet 
de bouleau disposés comme par une main d'artiste. Au 
milieu de cette prairie serpentaient les «aux claires d'un 
flenve rapide, qui coulait sur le sabla pur entre des 
rives noires et escarpées. Sur la rive uiiiio-'i' croissait 
du foin loufitt et nourrissant, où couraient une centaine 
de fatn, dont les lames britlaîent comme de Trirgcut 
aux luvDiis du soleil. Dansceitii jiàiiiiaiiMii un 

grand nombre de béies à coraes et de chevaux , qui 
prenaient l«on ébats en tonte sécurité et emienl h leur 
gré. De distance eu dislance étaient réunies, par grou- 
pes de cinq ou de dis, les maisons des Y'akoutes, en- 
duiles de terre grasse, ou leurs yourtes d'été, coniques 
et blanches, qui avaient l'air d'ctn; |l^ intes. Les croisées, 
en verre ou en pierre spéculairc, reluisaient ctuuino des 
pierres prédeuses. An fond de ce paysage s'élevait, 
conmio une hante colline, notre maison bAtie sur odb 
éminence. 

La branlé de ce mbienn , jointe à son immensité, ra- 
vissait iiiijii e-piii d'cNf.int (|ui uc s'éluil jamais rien re- 
présenté de sembhiblc. Je me hgurais que celte contrée 
n'avait pas de limites, et la joie que j'éprouvais k on 
pensées était si ^rundo qu'il est impossible do l'exprimer 
par dc&paiolcs. 
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f A peine étioos-noufl dans le pays, que lu malheur 
visita notre maison. Un jour, en sortant de table, mon 
père, qui juwju'à l'âge de soixante-douze ans n'avait 
jamain élu malade, s'affaissa sans connaissance sur le 
banc fixé au mur, et au bout de quelques instants rendit 
son Ame à Dieu. 

Cette perte inopinée causa à ma mère un extrême cha- 
grin. Après les funérailles, elle se trouTa dans une si- 
tuation tout à fait précaire ; mon père laissait des dettes 
pour huit ou neuf cents roubles*, ce qui passait alors pour 
une grosse somme. Après avoir vécu neuf ans à Djigansk, 
mes parents n'avaient retrouve! à Kill.Tm qu'une minime 
partie de leur bétail; tout le resta était passé de diffé- 



rentes façons dans des mains étrangères. Notre maison 

avait été dévastée jusqu'à la désolation. 

Lorsque sa douleur se fut un peu calmée, ma mère 
songea à mettre de l'ordre dans nos affaires, et par ses 
soins notre bétail s'améliora beancoup pendant les cinq 
années de notre séjour à Kill.Tm. 

La vie que nous y menions manquait de toute espèce 
d'agrément : la rigueur du froid ne permettait pas que 
l'on sortit dans la campagne désolée ; nous étions cinq 
mois sans quitter la maison. 

Pendant que nous vivions ainsi, je fis connaissance 
avec un grand nombre de Yakoutes, qui m'aimaient 
comme leur enfant, et je leur rendais bien leur affection. 




Uttt (urcieii; luii|;uiuc. — Uusia an Victor Adaui u .iiiub i« cviaiW Ue Hi:iJi>jer4(. 



J'appris à fond leur langue, et je me familiarisai avec 
leur manière de vivre et do penser. J'écoutais avec plai- 
sir leurs contes, leurs chansons, leurs vieilles traditions; 
j'aimais à prendre part à leurs solennités, à leurs festins, 
et aux jeux qu'ils célèbrent en été. Je me conciliai ainsi 
l'effeclion non-seulement des Yakoutes, mais aussi do 
leurs femmes, de leurs filles et de leurs enfants. Ils 
avaient tant de confiance en moi, qne je n'aurais pu 
agir à l'encontre de leur manière de voir, quand même 
je l'aurais voulu. 

Les divertii'sements ne me manquaient pas. Les lacs 
dn la contrée sont remplis en été de diverses espèces 

I. Ije rouble vaut quatre tnne». 



de canards; et les bois, de lièvres, de coq? de bruyère, 
de lagopèdes et de perdrix. An printemps, après la 
débâcle des glaces, et en automne, lorsque les nou- 
velles couvées sont en état de voler et partent pour les 
pays chauds, on est troublé dans son sommeil par les 
cris des oies, des canards, des cygnes, des grues, des ci- 
gognes et d'une foule de petits oiseaux. Pendant bien des 
années j'ai fait une si rude guerre aux bêtes fauves, que 
peu d'hommes en ont tué plus que moi. Lorsque j 'avais 
envie de chasser, les distances n'étaient rien pour moi ; 
je ne m'effrayais pas de passer trois jours sans dormir, 
je ne connaissais pas la fatigue. £n automne, je me cou- 
chais sur Je flanc, sans autre oreiller qu'un tronc d'ar- 
bre, et n'ayant pas même une fourrure ou une couver- 
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turepour me garantir de la in'ii-'i" m: h ]>înir'. LnrFqne 
je fjichaU, je pataugeais louU U nuit dan» l'eaa fruide , 
ob 1m filets étaient tendns. L'habitndo que j'avais oooo 
tractée dès mon enfarK'i' (1<- suiipin îer les plus rtldcs fall- 
goee, me fat uès-ulile dm^ la suite. 

TskMtsk. — HOB (mmter emploi. — l'^nnca. — Darni^m 
fM»Doiradali«it di m mèie. 

' Lorsque mm ftmM fbroés d'habiter Takootsk, ma 

mère fit transporter dans cette ville chacune fins [lii' ci s 
de notre maison de Eilkeni et la fit reconstruire dans 
on bon emplacement qu'elle aivait choisi; j'entrai an ser- 
vice dt l'cmperenr, en qualité de copiste au uihunal fu- 
péiieur de Yakoutsk. Nous avions pour eupérienr un 
M. N...t lîomme de petite oaissaDea et médiocre Àsri- 
vaîllf noîa «pu passait pour indispensable. Se trouvant 
dans me belle pontîon, Ù n'apprv'i î .ii ras In peine de ses 
sabordomn^. Noos étions occupi s >>| no jotir k écrire 
sans interruption, depuis le grand matin jusqu'h la nuit , 
en tout dix-sept Jicures, et nos appotniemenU s'élevaient 
à deux ronUes de cuivre* pr mois. Après avoir aima tra- 
vaillé dnml dmx ans, je devins chef de mon bureau, et 
trois «1 qnitre ans plus tard J'eus la directioD de sept 
bureaux. Peu après je fus sommé chancelier privé du 
gouveniOHr et l'on nrit sous mes ordres dix personnes 
pour m'aider dans-mea pénibles fonctions. Mais comme 
la moitié de mes mboidoDiiéB étaient des ivrognes accom- 
plis et lo ri ste de petits enfants que j'avais à instruire, 
tonte la besogne me restait sur les bras. Jo travaillais 
vingt heures par jour, «t je ne gagnais que cinq roubles 
do cuivre par mois. Mais raflcclion do mes supérieurs, 
la considération publique, et surtout la satislaction de ma 
mère, medonaâient deK forces, et j'avais en outre la 
conscience d'être utile. 

Ayant perdu son mari et ses douze enfants, à l'excep- 
tion d'nn seul, ma mère ne vivait pins que pour moi. 
Mais voilà qu'au IMRpft <A elle aurait pu jouir du repos, 
elle fut atteinte d'une m«Mie mortelle, qui s'aggrava de 
jour en jour. Je restai prêt d'elle, «ans sortir et sans dor- 
mir, les neuf jours et les neuf nuits qui précédèrent sa 
mort. Les dernicros paroles d'adieu qu'elle m'adressa 
furent nombreuses, très-nombreuses. La veiUe de son 
tréps elle me dit : 

« Ne reste pas à Yakoutsk; cette ville est remplie de 
Russes qui te postant envie. Lea înâigftnM te conserve- 
ront sans doute leur afl'ection; rani c'eit précisément ce 
qui excitera la jalousie de tes enneixits. To ne pourras t'é- 
vller do répondre 2i leurs provocations, tu perdras ta li- 
berté et tn tomberas dans l'infortune. Vends ta maison et 
tes biens, et pars pour la Russie. Là tu verras l'empe- 
reur ; ce sera ton bonheur. Je vais te laisser seul sur la 
terre: mais tu connais mes principes, ne les abandonne 
lus, ils feront ta consolation dans l'adversité. Ne man- 
que pas d'assister ton proebaîn de tes biens, de tes con- 
■eilSi de ton travail. C'est le devoir de tout homme. Je 
momrai demain; au lever du soleil envoie chercher le 

I vt riMibla 4s suivre au ramitaatioa vaut 1 fr. U e. 



prêtre, rt fni«appeIerlollSIlo*panDtsetlollle•ne•con• 
n■'ti«&aDces. » 

C'était uo jour d'autonrae; l'ecdésùatique étant arrivé 

d^s l'aurore, ma mrn: ronfr'p-n ses jii'chi's. r(^;ul l'encha- 
ristie, et fit ses adieux à toutes les personnes qui s'étaient 
rendues k mu appel. Ensuite elle m'embrassa ; je sentis 
sur mfs rpaules li: froid de son haleine, ei \mi après 
tous les assistants s'écrièrent : > Elle est morte I a Ma 
mère venait de rendre subitement le dernier soupir. 

A\ec elle, je p<^rilis tout ce qui faisait mon Ijonlieursur 
terre. N'ayant plus ni frère ni sœur, et n'ayant jamais 
été marié, je n'ai en personne pour me consoler dans mes 
jours d'abattement, ou pour se réjouir a\ec moi daiis 
mes momeuU d'expansion. Je suis pour tout le monde un 
étranger; quelque part que j'aille , je ne suis qu'un bAle! 

La contrée de Yakoutsk n'avait plus de charmes h mes 
yeux; ce qui m'avait paru beau ue réveillait en moi que 
des idées tristes. Et puis la prospérité des Yakonles dé- 
croissait d'année en année, par suite de la faiblesse des 
adokinistraleurs. Tontes ces circonstances réunies m'af- 
fermirent dans la résolution de qmtter ce pays. Mais je 
fus quelque temps retenu par le gouvenieur, dont je di- 
rigeais la chancellerie et qui m'aimait comme un fils. 

iriwnUk. — Vejage. - OuMmI. — Vas Wa>es. — CsaspeasM, 

Dès que le ehauoelier fut mort, je vendis mimiisoi et 
mes biens, je payai mes dettes et je me rendisà Jrkoutdt*, 
où je fus placé dans la dumceUerie du gouverneur, avec 
quatre-vingu roubles d*appoinl«mieiita par mots. J'y pas- 
sai tranquillement un an et deot^s'ajIDtd'MltrM ttMUW 
que de remplir mon facile emploi. 

Je me proposais de partir }>our la Russie, lorsque 
arriva un M. X..., qui avait été nommé gouverneur 
de Yakoutsk. Ayant appris que j'étais versé dans la 
langue des Takoutes et familiarisé avec leurs mœurs, il 
me proposa de m'emmener avw InL Je n'tvais guère 
envie d'accepter ; pourtant comme ce personnage était un 
honmie de téle, je me décidai k l'accompagner, dans 
l'intérêt des Yakonles plutôt que dans le mien ; car je 
présumais bien que mes nouvelles fonctions me donne- 
raient plus de peines que de profits ; et la suite montra 
que je ne m'était pM trompé dans ces prévisions. 

Dès que le gouverneur fut arrivé au lieu de sa rési- 
dence, il remarqua une foule d'abu£, et donna congé à 
plusieurs employés qu'il remplaça par d'autres. Lui-même 
il donna l'exemple , et pendant les cinq k six années qu'il 
passa dans ce pays, il n'épargna aucun effort et alla jus- 
qu'à s'épuiser, pour préparer un «Mail aux Yakoutes. 
Sun administration fut un bienfait pour ce peuple. Il y a 
déjh quinze ans qu'il a ct'dé sa place à d'autres; ccpen- 
cinnt .-on nom est tntijonrs cher h ses Bncieoa SUboidOB* 
nés. Heureuse la ville qui a un tel gouverneur t 

An snd-oucst de Yakoutsk, à une distance do plus de 
cent krrs, est situé lo district d'Ondakoî, qai a environ 
cinq cents ko» de cirpnit, et est renommé pour l'abon- 

I. En jakoalt OufteitiM 
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dance de son gibier. Il touche à la mer d'Okhotsk, 
l'empire de Chine, et aux districts de Nerlchinsk', d'Olk- 
miosk et de Khangangy. 



Comparativement h l'immense territoire de Yakoutsk, 
ce n'est qu'un coin de désert. Ce désert ne renferme dan» 
toute son étendue que quatre à cinq cents Tongouscg 




nomades ; il n'est pourtant pas sans importance, vu «es 
ressources et sa situation particulière, 

I. Nerlchinsk, choMien du <li*tricl <ic ce nom dans le territoire 
trausbailulieo, est an« ville de dcui mille imta, silu6e sur la rive 



Un grand nombre de Russes et de Yakoutcs y vont 
acheter à vil prix le produit de la chnssedes indipt'nes, i 

gauche de la Schilka, au confluent de la Nrrlcha, d'où dérive son 
nom. Ërig^G en tille en 1781, elle a deux é^tlliie^, un olMerraloirc 
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qui ils donnent en échange des denrdes surfaites. De là, 
toute eorte de vexations et de fraudes, qui causaient la 
ruine dos habitants du cercle d'Oudskoï. Ces circonstan- 
ces, ainsi que diverses autres afl'aires compliquées, né- 
cessitèrent l'envoi d'un commissaire à Uudskoï : ce fut 
moi que l'on choisit pour cette mission. 

Deux mois avaut mon départ, je fus chargé de beau- 
coup d'écritures; celle besogne elles préparatils de mon 
voyage furent le commencement des fatigues inlinies que 
j'eus à supporter pendant un an et demi dans le coûts 
de ma lointaine expédition. 

Mes bagages secomposaient de trois costumes d'hiver, 
de quatre costumes d'été, de sucre, de thé, de biscuits 
russes, de viandes, de poudre, de plomb, d'armes, d'un 
peu de rhum, d'eau-de-vie, de beurre russe et yakoute : 
le tout emballé dans des sacs de cuir du poids de cent 
livres, ou dans des caisses de bois et d'ccorce de bouleau. 



Lorsque les ballots furent enveloppés de telle façon que 
l'eau n'y piit pénétrer, on en attacha plusieurs ensemble 
avec de fortes courroies de cuir, de manière pourtant 
que la charge d'un cheval n'excédât pas deux cents livres. 

On élail déjà en février, cl le froid n'en était pas moins 
rigoureux. Le liquide avec lequel les Russes mesurent 
la température* était au-des&ous du chiffre trente lorsque 
je quittai Yakoutsk avec les deux cosaques qu'on avait 
mis sous mes ordres. Monté dans un traîneau attelé du 
deux chmwux, j'allai jusqu'à Amga, qui est éloigne de 
vingt kœs. Lè, après avoir chargé nos bagages sur le 
dos de sept bêles Je somme, qui étaient toutes prèles, 
nous montâmes à cheval et nous continuâmes notre route 
sous la conduite de deux guides. 

Comme lesclievaux étaient trop gras et impatients du 
joug, ils se débarrassaient sans cesse de leur fardeau. 
Pour ce motif, nous jugeâmes à propos de les ménager 




iLu.ir li; NcrichlMk, — Dtsiiii «le Vji:ii.r .K'i.\:u ■r.i|-r ■■ le curoJe Je Rechbcrg. 



le premier jour, et après avoir parcouru trois kœs, nous 
fîmes halte dans un liea où nous voulions passer la 
nuil. 

Les conducteurs commencèrent pardécharger les bêtes 
do iiomme, puis ils détournèrent avec des pelles la neige 
qui couvrail le sol, et ramassèrent du buis sec pour 

et une école des mlnrs. ti contré est fameuse |>ar ses miiirs <le 
plomb, qui rcndeut aiimiWtcmcnt («pi cent mille ItilngrammrH do 
plomb argentifère, dont on ettrait quatre mitin kilnpmmmcs d'ar- 
gent ; elle a. iussi do» mines d'or, de mercure, d'ttain, qui sont 
éKalcroent exploitées, au compte du gouvernement, par le* dépor- 
tés et les forets. 

Le tort de ceji condamnéii, dit le vuyaKeur H. A. Castrén, est 
plus .Hupporulile qu'on no le croit i;énér.ilemuiit. Le Riiuvenienient 
alloue aux simples cuuvlcts ilcu.t poutids (quamnti* kilof^ammes) île 
farine et huit francs par mois; ceux qui ont un métier, comme les 
menuisiers, forgeron», scieurs de lon^;, tailleurs de pierre, reçoi- 
vent, outre la proriiion ordinaire de farine, quinze kopecks 
(soixante centimes) de salaire par jour do travail. Les ouvriers 
»ont tenus d^. pourrnir eux mes .\ leur entrtaien et à leur loRe- 
ment; la subvention de l'fitat e'>l naturellement insuffisante, mais 
loi lionimef laborieux et rangés tfx>UTcul presque toujuur» k faire 



allumer du feu. Ensuite ils remplirent do neige la bouil- 
loire à tli et une grosse marmite, et les mirent bouillir 
devant le brasier. 

Lorsque la chaleur du thé nous eut réchauffé le sang, 
les guides s'occupèrent de jtréparer nos lits; ils amass^è- 
rent de petites branches d'arbre qu'ils mirent eo tas, 

do |>ctits prulits accessoires. Les mieux partagés sous co rapport 
sont le< mineurs, qui, d■apr^^ les règlement!», peuvent disposer 
a leur gré d'une semaine sur quatre. Quant aux artisans, ils ont 
chaque jour à faire une certaine tiche, apri>s quni ils font tel 
usage que lion leur semble du temps qu'ils ont de reste. Dfci 
leur arnvt'-e & Nertchlitsk, les forçats sont délivri^ de leurs clut- 
ne» et rai» en lilierté : ils ne sont plus qu'esclaves de leur be- 
sogne. Ceux qui ont mené une vie honnête pendant vingt ans 
sont exemptes do trîivail et jouissent de» privilèges des déportés, 
entre autres du droit de cultiver la terre sans payer d'impôt; mais 
le* condamn<>s, qui se rendent coupables d'uu nouveau crime ou 
d'un grave délit, sont astreints à travailler un certain U!mps dans 
les fers. 

IfforiUtka retor oeH fnnkningar. Voyages au Nord et <:tudM sep- 
tentrionales, I. Il, Hetsihgfdn, IH.Vi, p, 4Iâ, 416.) 
l. Le tbenuomètre.de Rcaumur. 
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sur lesquels ils étcndircr.t lî'alionî le- linussc'; nos 
D)on*.ures , ensuite des pcanx d'ours. Pendant ce temps, 
nous prenions le repas da soir, et dès qne nous eAmes 
n!ii, notjs nous dr'-|ir:nillâmp> en Uinic iiâtn de nos v't».'- 
ments et nous nous mimes au Ut. Nos bottes, nos bas, nus 
gitnts étaient motles de saenr; nos guides les enfoncèrent 
dans la neipn .ifln qu'clleen absorbât l'humidild ; de cette 
façon ils séchèrent beaucoup luieux que s'ils eussent été 
^tendiu dti» nn appartement , près dit feu. Koos noms 
eudormîines aussitôt que nous eûmes échatiffi' nos cm- 
ches et nos couvertures. Le lendemain matin nous nous 
habillâmes en tonte hùie, apW'snoasfitrefrottésdeoeigo, 
en prelotlant; puis on prit du thé et on se l eir.îl eu route. 
Nous voyageâmes de la aorte jusqu'à ce que la neige 
ftmdii. 

u fn>i<l. — La I iriâr» OutctuMir. — L'AMsB. — Vo|t|a 
dans la Mige et daas la Blan> 

Je dois remarquer ici qu'une des pins grandes incom- 
modités d'un voyage d'hiver, c'est de se déshabiller par 
un froid pénAnnt pour se oonther; nais ee «pii est en<- 
eore beaticoup plus pénible, c'est de se lever le matin, 
de ae laver avee d« In neige, et de remettre ses nombreux 
vâtemenls. n làat cvdSr un mde tempérament, un corps 
de fllaie», pour endurer ces souffrancos aaioa dievenir ma- 
lade. 

Je ne bois d'aucune liqueur enivrante, et par consé- 
quent j'ignore de quelle utilité elles peuvent être; mais 
je suis convaincu que sans ihé l'on neponrnùt résister è 
c«s fatigues. Je ne parle pas ici des Yakoutes ni des 
Tongouies, pan» qn» ces peuples aéa M âevéa dans 
les frimas peuvent voyager trois jours sans rien manger. 

Après trois ou quatre journées de marche, nous attei- 
gnîmes la rive gauche du grand fleuve Aldan , vis-à-ris 
l'endroit oii il reçoit la rivière Outchour. Nous fîmes 
halte dans une yowrU (hutte) de Tonguuse, où nous 
apprîmes qu'il se trouvait SUT notre chemin un espace de 
dix kœs couvert de six empans de neige , et qu'il était 
impossible de franchir cette étendue et de continuer lo 
voyage. Cette nouvelle nous Jeta dans une grande per- 
plexité ; nos instructions ne nous permettaient pas de ro- 
tounier sur nos pas, et pour éviter la neige, il aurait 
fallu fatra. on ^lourde vingt kœs, et foute do fourrage, 
remplacer nos chevaux par des renues. Mais ces der- 
niers n'anraient pu traîner que d» légers fardeaux , et 
noua n'avious pas de magasins pour serrer le surplus 
de nos eflets. En conséquence, nous n'^solûmesde remon- 
ter rOutchour. Pendant les deux jours que nons ps— 
simes dans la yourte, nous fîmes des t.Kjii< ites ou 
patins à neige , et nous laissâmes sans fourrage les deux 
chevaux qui n'étaient pas chargés. Le troisième jour nous 
franchîmes l'Aldan , et à peine étions-nous dans le lit de 
la rivière gelée, que la profondeur delà adg^ ralentit la 
marche des chevaux. 

Un des guides, qui avait mis ses patios, lirait par la 
bride les doux clievaux sans bagages. Ceux-ci se cadraient 
sur les pieds de derrière et en retombant brisaient Ja 
dors eroAia de la neign. Nooa suîviom leur trace» 



avec toutes lot antres montures nttadiéea Vvm denièi* 

l'autre. 

Noos fines k peine nn demi-kcN en maftbaut depuit 

li„> iniiiiu jus<]n'au soir, ei il no nous fallut pas moins de 
dix jours pour traverser l'ëtendae de neige qui se trou- 
vait >ur notre diemin ; nous ne fîmes à cheval qu'une 
petite partie «li' cctty route , car on avait peine à se tenir 
en .selle, à cause des violentes eecouiaes que l'on rece- 
vait , et l'on éprouvait nue btigue însuppoitaUe. Bdgné* 
de eueur, comme nous étions, nous piérériiODS chausser 
nos patins et glisser sur la neige. 

La rivière Outchour coule entre des rochers à pic, au 
pied desquels se trouve çà et là une étroite lisière qui 
borde l'abime. U est impossible qu'un cheval chargé gifr 
visse cette pente esearp&.Aïuuii, quand nous avions choisi 
notre station de nuit, ctions-nous obligés de déchaiger 
nos bagages dans le lit du fictive, et de tirer les chevani 
hors du précipice , pour ([u'ils pussent chercher en liberté 
l'herbe sons la neige; ils ne pouvaient arriver jusqu'au 
gazon , et étaient réduits à brouter des rameaux de bou- 
leau 011 de saule. 

A peine avions-nous passé leS M%es, qu'un autre 
obstacle se présenta : resserrées dans leur lit de rocher 
par la glace épaisse de douze à treize empans, les eans 
de rOutchour l'avaient brisi'e ot s'étaient répandues sur 
sa suifooe, jusqu'à la hauteur du genou d'un cheval j 
dans d'autres «ndrdtt, elles s'étaient gelées et avaiett 
formé un verglas sor leqnd glissaient les chevaux- non 
ferrés, et oii les rennes même n'avaient pas le pied ienne. 
Pour que le chemin fôt moins glissant, deux de nos 
hommea J faisaient de» cninilles avec descoignées et des 
couteaux, ou bien y répandaient de la terre sèche on du 
sable dont ils avaient fait proriâon. Dans nn endroit 
où l'on avait négligé de prendre ces précautions, nos sein 
chevaux 's'abattirent, et dans leur chute les b^illots ae 
détachèrent et se défirent. Il fallu, perdre la plus grande 
partie de la journée à les remettre an ordre. 

Dans le cours de notre voyage, nous passâmes près de 
quelques montagnes qui présentaient un coup d'ceil mer- 
veilleux. I/eau, qui s'éloit amassée à leur sommet, avait 
rompu l'enveloppe de glace qui la pressait et s'était con- 
gelée en coulant le long de la pente. Lorsque le clair 
soleil du printemps était sur son déclin, «es rayons tom- 
baient en plein sur cette surface polie, qui prenait les 
couleurs de l'arc-on-cicl, ou resplendissait, comme si elle 
eût été coiR crte de pierres prt'ticuscs. Au pied de ces 
montagnes, le fleuve était toiyours si rapidsi, qu'il ne 
gelait jamais. 

L'JE^OK, — Un Tongoine qoi pleure mii ctiieo. — Obstacles 
«t btigvaa. — Lai guidas. 

Au mois d'avril nous cunimençfiraes à suivre la rive 
droite de l'/Kgna', afQuent de gaucho de l'Outchour. 
Vn jour, nous aperçûmes au loin un objet noir qui res- 
inii immobile sur le bord de la rivttre. Noos le primas 
d'abord pour un animal; mais en approchant, nous 
rcconnàmos que c'était un Tungouse, qui était assis et 
pleurait} il se l«va et nous salua h au manière; lofsqne 
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Dons lui i ùi.ie<; dcnusâé U Mj«t d0 M doillsiir, il nous 
fit le récit suivant : 
« Hier, en ma raxhmt au hm, je reneontrai iiaelque 

part des vestiges de r. nne sniivagc. Ravi de celle décou* 
verte, j« retournai chez moi pour préparer mes armes et 
niât rnooitione. Après m'élre reposai, je rartii tntt nen 
chien, vers le milieu lîe la nuit, quruid î;i iKiif^'o q;ii était 
tombée pendant la journée fut devenue ferme. Arrivé à 
rendrnt oli j'araû découvert les traces de renne, j'at- 
tendis deux heiiros en fuinritit du t;il)>ie, fl ^ la [lointe du 
jour, dès que l'on put distinguer une pisto, je lâchai 
mon chien et je le suivis anr mes patins. Je parcoonis 
aiii'^i l'esparo Je plus d'un ko";, rrat.chi^snnt fleuves 
et montages. Les rennes, meurtris aux pattes, com- 
mençaient h kisser des traînées de sangr snr la glace; 
leur fiiitf f^fi ralentissait sonsiljlfvueiil ; les sauls de 
mon chien étaient moins espcés, et je tiuis par entendre 
ses thoiemenls; û était dair que j'approchais du gibier. 
Mais tout d'un coup le limier pous-a nu cri d'ag ii':ie; je 
frémis, comme si mon cœur sa fût cutr ouvert, je redon- 
bliï de vitesse, et h la distance «f environ deux portées de 
fusil, je vis par terre d.^ux lambeaux de chair, noirs et 
sanglants. Au moment où le chien avait atteint le Irou- 
pean de rennes, il les avait ponseés dans nn miasean 

ft s'étAÏl luis à courir tout autour pour les cnipèeîier 
d'échapper. Mais pendaot qu'il était ainsi occupé, des 
kmps affamés étaient descendns dehmonta|;ne, l'avaient 
saisi parla téte et la ']ueite et l'avaient mis en pièces. 
Sur ces entrefaites les rennes s'étaient dispersés do ctilé 
et d'antres. Mon chien était vieux do sept neiges; dès 
l'âge de six mois il allait à la chasse ei ]u ndniit six ans 
il ne m'a pas laissé im senl jour souUrir la faim. L'élan, 
le renne sanva^. Ut nbeline et heaneoup d'antres ani- 
manx tombaient infailliblement sous mes coups, quand 
il avait une fois découvert leur piste. On me le rendrait 
«n prix de cinq rennes de trait, qne je ne le céderais pas 
pou* dix. J'étais riche quand je l'avais, maintenant je 
snîs le plus penvre des hoaunes. Je ne sais si j'oserai re- 
paraître devant ma famille ; ma femme et mes eofanls 
l'attendent pour le caresser ; leurs lamentations mn d^ 
chirennt le cœur comme un couteau émoassé. > 

n n'était pas en ma fkolté d'assister ce Tongou.<to ; je 
poQSsai donc plus loin, après l'avoir consolé, en lui 
représentant qne le passé ne revient plus, et que hen 
n'est pins sûr qne de mettre son espoir en Dieu. 

En quittant les bords de r.£gna>, nous avions k gravir 
une montagne hante et escarpée pour regagner les rives 
de rOntdienr. Lorsque nous eAraes fait deux petits ka?s, 
I rencontrâmes une grande troupe do voyageurs ; ils 
informèrent qne la neige était ^paisse de treiie 
«mpans snr la montagne et qu'en conséquence O était 
impossible d'en faire l'ascension. Arrivés à l'endroit 
difiicile, nos gens, a|ant chaussé leurs patins, prirent 
parmi les chevans et les rennes de tons les voyageurs, 
dîxhétes de chaque espèce (|ue l'on débarrassa de lenr 
liudean et que l'on conduisit sur la montagne pour s'y 
fngvt on passage ; le lendemain malin noua eiéatlAines 
not» fiénible aaoBnsku» et nons arrivimea le 



mai 2k la faire d'Oulclmur. J*_\ le\ni ic yiisxn!: 'tr'ibul, 
en jfakoute albugx) et je remplis quelques autres mis- 
sions dont j'avais été chargé par le gouvernement. Dès 
que nos rhovaux . fuîi^'tji'- jusqu'à l'épuisement, eu- 
rent recouvré leurs forces, nous nous remîmes en route 
pour Ondskof, le premier juin, emmenant avec nous dix 
rrnnïîs que nons avions acheté":. 

Le lieu de réunion, sur les rives de l'Outcbonr, est 
éloigné d'Ondskoî de cinquante kœs environ, qni en var- 
ient bien soixante-diN, vu la difficulté du trajet. Le voya- 
geur ne fait que traverser des cours d'eau et gravir des 
montagnes. Quand il pleuvait, nons chassions nos bétes 
dons les rivières pour les forcer à passer îi la nage; d'au- 
tres fais nous les traversions sur un radeau couslruit 
par nons. Ta eonirée oJbe tanlAt des champs de pierm 
aiguës, tantôt des marécages sans fond, qni ne séchant 
jamais. 

Qoand on cheval s'abat àau cette bourbe, il ne peut 

plus se relever; nos di\ -.ejit chevaux étant toMilu's tons à 
la fois, les guides entrèrent dans la vase jusqu'à la cein- 
tare, traînèrent les bagages h quelque distance, et les 
déposèrent l'un sur l'autre dans nn lieu sec. Ensuite ils 
reGrent les ballots qui s'étaient défaits en tombant, et 
rechargèrent les bfties de somme. A peine cdlea<t en- 
renl-eîles fiiit Wnt^t pas. fpt'elles firent une nouvelle 
chute, et qu'il fallut recommencer. Une fois je me mis 
moÎ4néme dans la fange, et je soulevai an-desant de 
l'eau lestê'es de troi-^ dievaiix «lui s'étaient abattus. Au 
même iostant, un quatrième cheval qui était près de 
moi s^embonrim tellemeBt qu'il ne put se relever et tut 
SurToquê ajjr^s a\fiir ploii;;é di nx on tniisfois sou.s l'eau. 
Nos ^ligues furent encore accrues par l'ardeur du soleil, 
qui noua brôlait de ses rayons, et par les nuées ûb mou- 
cherons qui nous empêchaient de respirer. Il fallait boire 
et munger en compagnie do ces hAtes incommodes; on 
n'avait pas plutôt servi quelque mets OU versé quelque li- 
quide dans un vase, qu'ils s'y jin cipitaient et le renqdis- 
saient avant qu'on eût pu le porter à la bouche. 

On doit dire k la louange des guides yakoutes qu'ils 
supportent, sans montrer la moindre mauvaise humeur, 
les peines qui les attendent à chaque pas, et cela pour 
im salaire très^faïUe, qni ne monte pas k Ut moitié de co 
qu'il devrait être. 

A cette occasion je dois faire tue autre remarque. A la 
fin d'une de ces jonroées eb 11 a souffert de la bouo, 
de l'ean, de la chaleur, des censins, des guipes, des 
taons, et exécuté à la sueur de son front des travaux qui 
demandent nne grande «xerlion de force, le gui^ veille 
an campement jusqu'à minuit, et, pendant que les 
chevaux se niiraichissent, il s'occupe à réparer les har- 
nais qui se sont brisés pendant la joamée on h rac- 
commoder ses vêtements. Ensuite il empige' les che- 
vaiu et les laisse pâturer à lenr gré, les surveillant de 
demi^lirare «n danû-benre, de peur qu'ils ne a'acero- 
chcnthnn ariweeAno dencnneDtlapraiAdeBbitaacar- 



}. Terne «le pkWrcnier, qui «ignifie mettre des entrarcsa-.»! 
pivhdsx 



Digitized by Google 



172 



LE TODR DD MONDE. 



nassières. Il ne lui rente gu^re que deux lieureK pour 
dormir. C'est une vie de souffrances continui-lle». 

AscennioD du Djougdjuur. — SIrataKèmo |K>ur prcniii'C un oi^rau. 
— La ville d'UuiUkuI. — La pêcbo à l'omboucbure du fleuvu 
Ut. — Navigatiiiii pénittle. 

A plus de dix kucs des rivea de l'Oulcliour, nous 
rencontrâmes la chaine du Djownljour (la grosse mon- 
tagne; les monts Yablonnoï ou Stano^uï dis Russes), 
que l'on considt're comme la ceinture ou l'épine dorsale 
de la Sibérie. Ne «'affaissant nulle part et s'élcvant 
jusqu'aux nues, elle s't'lend sans interruption, sur une 
longueur de plusieurs mi'licrs de ktrs, jusqu'à la mer 



Glaciale, où elle s'abaisse et se termine. Il ët&it midi 
passé lorsque nous arrivâmes au pied de cette chaine ; 
nous fîmes halte pour y passer la nuit et (aire repos.^r 
nos montures. Le lendemain matin, avant que le soleil 
Tikt levé et que la chaleur se fit sentir, nous nous 
mimes à monter ik pied; nos chevaux s'avançaient un à 
UD, sans charge et sans être attachés l'un à la suite de 
l'autre; aucun d'eux ne s'accrocha à une branche du 
fourrt', ne tomba dans une crevasse de rocher, ou ne 
culbuta dans les ravins creust's par les eaux; au moindre 
faux pas qu'ils eussent lait, ils auraient été précipili'-s 
dans un abtme sans fond et auraient été perdus sans 
retour. Après avoir ainsi grimpé quatone heures, nou< 





TralDcau en Sibérie- — DeMin ds Victor Adam d'gprèt Gabriel Sarylehew. 



nllcigntmes le sommet dn Djougdjour, qui est incompa- 
rablement la montagne la plus élevée du pays. 

Il y faisait extrêmement froid, et il ne s'y trouvait ni 
cousin ni guêpe. Nous fûmes transis pendant les deux 
heures que nous nous y arrètiimes pour faire soufller 
nos bêtes. De cette hauteur, les auties montagnes, 
qui nous avaient paru si élevées, ressemblaient à d'in- 
signifiantes collines. Les nombreux fleuvâs, qui des- 
cendaient des deux versants du Djougdjour, luisaient 
comme de moiius fils d'argent. Les nuages, chassés 
comme des brouillards, se déchiraient on effleurant la 
cime de la montagne, et restaient llottauta le long du 
faite. 



Nous mîmes beaucoup moins de temps à descendre 
qu'à monter; le voyage, qui avait duré seize heures en- 
viron, avait tellement épuisé nos forces et celles des 
chevaux et des rennes, que nous ne pouvions plus nous 
remuer. Nous limes halle dès que nous eûmes trouvé un 
lieu de campement au pied de la montagne. Nous venions 
de décharger dos béies, d'allumer des bouzes pour éloi- 
gner les moucherons, et de prendre une tasse de thé, lors- 
((ue mon chien, que j'avais laissé en liberté, revint du mi- 
lieu du bois, et par ses aboiements nous fit comprendre 
qu'un animal se trouvait dans les environs. Je ne sais ce 
que devint la fatigue dont j'étais accablé, la sueur dont 
j'étais baigné, la faim et la soif que je ressentais; mais 
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atos réfléchir que ranimai dépisté pouvait être un ours ou 
qaalqafl antre bète féroce, je m'cjançalk sa poursuiteaTec 
le plus jeune de mes cosaquet et un desguidct. Armes 
d'uD couteau et d'un fusil, dont nous examinâmes la 
charge et l'amorce, nous suivîmes la tnce da ohien jus- 
qu'au sommet du Djougdjour. Là nous d«Scoiivrtmes un 
mouton sauvage' sur la saillie d'un rocher à pic, saillie qui 
n'était pas plus large qu'un lit. Ayant trouvé uneuifrae- 
tuosité boisée, nousnousgliRSÂmcs d'arbre en arbre jus- 
qu'à une centaine de pas de l'animal, et nous fîmes feu 
Ions à U fois. Noue ravioiiA toi. S'il e&t été possible, 
nous aurions suspendu l'un de nous à un long câble et 
D0U8 l'aurions descendu vers le gibier, après lui avoir 
mi» une corde en main : il aurait attaché l'une des ex- 
trémités aux cornes dti mouton et aurait pris l'autre 
entre ses dents, après quoi nous l'aurions hissé en haut. 
Maix l'animal, ea npïraol, tomba sur le cdté, glissa de 



de ses scions, il attacha k l'one de ses eitrémités un lacet 

(le cheveux qu'il présenta avec précaution à l'oiseau per- 
ché sur la brandie la plus basse, et lorsque le sot animal 
tendit la tète pour examiner l'objet de plus prî-s, notre 
homme le prit dans le nœud ooolaot et le tira à loi. 
Après lui avoir tordu le cou, il prit successivement 
tous les autres de la même façon. Cet oiseau, que les 
ïakoutcs appellent harahy et les Russes dikouta, est 
plus gros que la poule de coudrier et plus petit que la 

1 . L'irgali ou mouton sauvage (oriV fera Siherica ilc Palla*) ost 
i peu pK-s de ta Utjllc «lu daim; son curp! est (lartout courert d'un 
fotl court, qui, grla fauve en hivpr, devient roussitre on 6lr, 11 a 
Mtr le (to* une raie jauiio roussàtro qui ne chaiit,'« [>as de couleur, 
Comme le reste du peU^e. Les cornes du mile sont grosses, lon- 
gues et recourbées. « C'était tout ce que je pouvais faire que d'en 
•ouletor une paire d'une seule main, • dit la frère Rubruquis, 
qui, le premier des voyageurs curopcous, a mentionné c«t animal 
qu'il appelle artak. Les cornes do la femelle sont minces, à peu 
pris droites, et assez semblables à ccUei do nos cbivrcsdomesti<iues. 

à b différence dn renne , l'argali baMie en hiver nagions 



dessus la pierre et roula dans un abîme incommensu- 
rable. Le bruit occasionné par le choc de se« eoraes 
contre les parois du rocher fut bruyamment répété par 
l'écho. Laissant à cluique angle de pierre un lambeau 
de sa chair, il fut anéanti avant d'arriver au fond du 
précipice. Ce fut un bonheur pour nous que la chasse 
iintt de cette façon; car si le gibier fut resté sur place, 
l'on de nous eât peut-{>tre fait une semblable chute en 
l'allant chercher. 

A notre retour, je fus spectateur d'une chasse dont je 
n'avais pas idée. Noe limiers, qui étaient en avant, pour- 
suivirent des oiseaux ([ui allèrent se percher sur les 
branches d'uu bouleau ptn élevé. Aussitôt j'armai mon 
fusil et j'allaie faire feu, lorsque mon ^luide m'arrêta en 
me disant qu'il était inutile de perdre la poudre et le 
plomb, que nous prendrions bien ces oiseaux avec la 
main. Ayant coupé une longue baguette qu'il dépouilla 




gelinotte de bois bariolée k laquelle il ressemble pour le 
plumage et pour le goût de sa chair. Il est pas.^ablement 
i épais et il a le cou assez court. Je n'ai jamais trouvé d'oi- 
seaux de ce genre que sur la route d'Oud&koï, encore ne 
l'y voit-oQ que rarement. U est vraisemblable que les 
oiseaux et les quadrupèdes, connaissant sa stupidité, lui 
font la chasse et détruisent l'espèce. 

Depuis le jour que nous avions quitté le Djougdjour 
jusqu'à celui de notre arrivée à Oudskoi, nous prîmes 

montagneuses et en été les plaines et les valtces; ceUe singularité 
s'eiplique par ce tait, que te vent balaye la neige sur les sommets 
élevés et la poujuio dans les basses régions qui en sont entièrement 
couvertes. l)oué d'une grande agilité, il saute do rocher en rocher 
pour brouter les lichens, le gaton peu abondant, et les feuilles ou 
jvs jeunes pousses des arbustes. La femelle porte deux fois l'an, au 
printemps et en automne, et souvent elle donne naissance à deux 
petits Ik la fois; quand elle a mis Ims, elle reste seule avec ses 
agneaux. La chair et surtout la graisse de l'argali sont trrs-reche^ 
cbées des chasseurs sibériens. C'est à Gniclin et i PalLas que ToD 
doit presque l«ot ce que l'on sait de cet animal. 
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chaque soir uos 4[Uiu-ilci& du iiuii ]nvs d'un cuuJc «le 
h rivièra ob oous tendions trois filets que nous (Mi- 
tions avec nous. Le lendemain malin 11011=1 trouvions 
deux DU Iroifi poiiisous do l'espèce charioub [s ilino thij- 
moBus), qui Tenaieot bim à pdol; «ar sans cek nous 
n'aurious eu pour tonte jurarritan que da gnm et du 
beurre raoce. 

La vtUa dt)udskoî (Ut «n yakonte), ob nous srrivftmes 

au milieu de l'étt^, est situi'-e sur la rive gauche du fleuve 
Ut, dans une contrée où la baate moDiague s'abaisso et 
forme nue vallée prarablement Urf^a. Elle est à neuf 

ko's de In mer J"()k!n)t-k. Sn ]:n|i'iliitifin .-^c criinjin^i.' 
d'un ecclt^siastique, d'un marguillicr, d'un capitaine de 
emaques qui est gourenieiir et a twa we» ordres plus 
de cinquante hoiiiiiu ^ ; d'une dizaine de ]s;i)sa:is, do 
six & sept cosaqucS) de troi» à quatre Yakontcti, enitu 
de tnia k quatre cents Ton^nscs , qui n'ont pas de 
deni' iiry fi.vi.', ma's <]ni eri> :U l'hiver et i'ét^ , et se 
traQsitorteut de lieu en lieu pour chasser. Ayant mis- 
aion d'éludier lea mœurs et llndustrie de ce peuple, je 
fus forci' i!t' |vircourir toute la conlr(?e ; après avoir pris 
un peu de repos, je m'embarquai dune avec deux cusa- 
quee et deux gtitdes, et je descendis le fleuve Ut qui se 
jette duiis :a mer. 

A son embouchure statiooueal deux ou trois Tongouses, 
qui prennent nne immense quantité de Jbrto' (cs])ècc de 
truite), de chiens de mer, et font des provisions d'huile 
de baleine. Gbaqae année les flots poussent à l'entrée du 
fleuve nae on deux balebes longues de six à sept bras- 
ses. On tue à coups de fusil les gros chiens de mer et h 
coups de bâton leurs petits, qui restent à sec lors de la 
basse marée. On taille en eonrcoiee nne partie de leur 
peau, et on met lo reste siîcher h la fumëo, pour en faire 
des semelles de souliers. Il n'est guère d'animaux ijui 
donnent d'aneii bon cuir. On Irottve entai dans ce» [ta- 
rages beaucoup d'oies, de canards, et surtout une in- 
nombrable quantité de bécasses de mer de diverses 
espèces. Lors du reflux, ees bécasses descendent vers la 
mer et se posi iit sur les petits ilôts ; mais, ne trouvaut 
pas suflîsauuueul de place, elles s'enlassent les unes bur 
les antres. J'en ai tué jusque cinquante-cinq d'un seul 
Coujï de fusil qiTanr! elles preuaieut leur voh'-e. 

Après avoir passé quatre jours en ce lieu , je retour- 
nai vers la plaee-fronllère d'Oudskoî, accompagné de six 
hom:u* s, [1 iru's par deux nacelles en peuplier crcust'. Le 
premier jour, uous ne pûmes avancer qu'à coups de gaO'es 
ferrées, vu la forée du courant; le soir et tonte la nuit il 
tomba de la pluie, et le lendemain matin l'eau atteignait 
l'épais fourré qui couvre les rives. Dans cette saison il 
pleut quinze jours sans dîscoutinner. De penr d'être 
arrt-tés trop longtemps, si nous faisious Italie, c>l d'èire 
bienidt à^boiit de provisions et de forces, nous ré- 
solAmes de n'ûjwirgner aucun effort pour remonter le 
fleuve. Pendant cinq jours nous nous avançâmes d'arbre 
en arbre le long de ses bords; nous étions exténués, non": 
n'avions plus de vivres, et nous étions encore èuiîKnt's 
d'Oudskoi de trois kœs par eau, d'un et demi à travers le 
bois. Nos guides aflirmant que les trois ruisseau qui 



s<erpei)taieni ùanh l.i furci ne nous emptkheraieot pas de 
passer, je m'armai d'un fusil et d'une hadw, et an 
soleil levant jr iiul Us à ]>uy\ avrc un coiTKpir pt tin pitiiîe. 
Nous voulions parcourir le bois et rentrer le foir avec 
du gibier pour ceux des nAtres qoà reetaîent dans lea 
cinliarcalions. Mais nous ne pûmes exécuter [iinji i; 
à peine avions-nous fait un quart de kocsqiie nous rcii- 
contrAmes un mîsseaa débordé. Noua perdbnes la moi- 
tié de la iniimi'f h rrinniiter vers la source, que nous 
traversâmes ayant de l'eau jusqu'à la ceinture. Le soir 
an eondier da aoleO, trouvant on antre conra d'eau, 

qn: avait plusieurs kirs de long et qu'il était impo'siW'» 
de tourner, nous passâmes Ja nuit sur \fi rm , exposés 
à la pluie et n'ajaot anenne eouwrtnre. On allnma k 

'..'rnitd'ppiiic 1111 fcti di- luii^ ht.rjii.lr, (jui liiù!ail iii.'il rt 
donnait beaucoup de fumée, mais peu de chaleur. Nous 
Hum toute la nnit b f;reloller; le lendemain b la 
pointe du jour, nous fïtnf'S Tin rartrni) avec qa.'itrr' on 
cinq baliveaux, afin que deux d'entre uous pussent 
passer b la fois sur la rive opposée. Nous n'eftmes fini 
qu'à midi; mais comme le bois dont ikii;s iiou'- étions 
£«r\i8 était imprégné d'eau, k radeau ne pouvait por- 
ter qu'une peraomw; le guide aeul 7 monta afin de se 
rtmlre îi Onli-kui. fiinir envoyer une iKii:r-l['- à uolre 
rencontre. Aiois lorsque l'embarcation fut au milieu 
de la rivière, elle se sépara en deux et le i^dde tomba 
.'1 î't'aii . poussant des rris de dr'trtrst) (|in' iiuus jn'i - 
çaient le ceeur; car, bien que nous fussions tout au 
pins b dix brasses de lui , nous n'avions ni la force ni tes 
iriiiVi :is dr lu! ]iorter secours. Heureusement il 
nager, et, à notre grande joie, il revint à la surlace de 
l'eau. Le courant l'ayant porté sur un bas-fond , il se re- 
mit debout, et après s't iir rt'i tis.', i'Un,: dans l'eau jus- 
qu'au cou , il rejuirtil pour Oudikoî. Resté seul avec 
mon cosaque, j'allumai du feu en plusteui* endroits 
pour écarter li s ours. Au li v. r du soleil non-; t ûitjcs 
la joie de voir arriver deux hommes dans une barque. 
Ils nous transportèrent sor l'antre rive, et vers mi- 
nuit nous renlrAmcfs h Oud^l.uï, T.'ay;iti! j a< un seul 
fîl sec dans nos vêtements, et n'ayant rien mangé de- 
puis deux jours. Nom aiîoiis vejtajcé sept jours de anito 
avec des habita mouittés; aucun de nous pour tant n« fut 
malade. 

Notre seconde excursion fut encore plus pénible. C'é- 
tait en septembre; les nuits devenaient froidi s, « t lis 
eaux, moins profondes, commençaient à se couvrir de 
glace. Je m'embarquai de nouveau avec mes deux 00- 
sa«iues et trois guides )>our aller trouver k dix kœs 
une assemblée de Tongouses. Lorsqne je revins b 
Oudskoï, il neigea dans le premier lien ob je m'arrêtai ; 
les guides, eu se levant la nuit, ne j'ctrouvèrcnt |>as uu 
seul de uos dix reones, qui avaient été disperst-s ])ar un 
loup. Ils se mirent tous trois b leur redierchc, et je 
restai ^eul avec lucs cosatjufs ; ils furent absents trois 
jours |)t udant une pluie coniinnelle mêlée de neige. Les 
vivres, dtml ttous UOUS étions pourvus pour six b sept 
jouis, étaient entièrement éjmisés; la place, que nous 
occupions, s'était' cbangéti en mare, et nous étions dan« 
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use triste posilton. Le quatrième jour nos guides ramc- 
nirnit siz rennes, qa'ib «vûeot en Uen de la peine h 

tronvcr; rjnnnt aux autres , ils en nvriient penîti la îmcc. 
Nous partîmes le même jour, après avoir en toutes les 
pdnes dn monde k bire d^ler notre test», qm était 
eouvertL' de nvi'^n ft (ri)n vctî:!.!?; i^pnis do Iroi* doipls. 

Le mois de septembre est, comme je l'ai lait remar- 
quer, pea propice em voyages. Une ninee eouebe de 
glace, reconverti.' J'' ufitre, s'i'tcndit sur les rivières rem- 
plie» d'herbes, sur les fleuves qui sortent des las^ et sur 
bs eanx liqgeaMe; n'étant pas asMS ferte pour sapporter 
une lourde charge, elle rompt dès qcé l'on y jm'^e If 
pied; pariais les rennes disparaissent et lo voyageur 
tombe ii l'ean, s'il ne prend de grandes prdcantioos. 

A peine nvions-nnus qiiilt' lu lii'U <lii rampfment, 
que j'enfonçai dans l'eau; trempé jusqu'aux os,jevoya- 
fcsi depuis midi Josqu'h h mtit neire' et pendant làt k 
s*:pt heuifs je iio fi;< qu'un plnçon : mes bras et mes 
pieds étaient tellement transis que je ne les sentais plus; 
je m'attendais k être aildnt d'une grave maladie; mais 
on grand brasier, du thé et de chaudes couvertures me re- 
ntireot parikitemenU Le surlendemain ooos arrivâmes à 
k plaee-frontière (Oudtkoi) ; j 'y passai «nvînm dit joua 
i faire mes pi éparntifs, après quoi j'en'.repris mon g^rand 
vojage, avec mes deux cosaques, deux guides et trente 
Mflaes. C'était k la fin de seplemlire oil tenles les eatuc 
MDt gelées et oli la neige tombe en giande abondance. 

Bofod»o. — Une balte dm» la ncl^. — Les rennes. — I.e mont 
Dyraya. — Betour à Oudskul et à Yâkoutsk, 

Nous nous rendîmes à Boroukan , qui est à cinquante 
kns an sud-est d'OndskoT, et k trois on qnatre jours 

«If voyap.î de l'embouchure dn fleuve Aninnr, iju: se di'- 
charge dans la mer. Il j a cinquante kœs de Boroukan à 
h source dn Bjraya, et trente koes du Byraya au fleuvo 
Silimdji, qui est h soixante kœs d'Oudskoî. 

Le premier jour de notre voyage, nous fim» balte 
apris n'avoir paieonm qne deû koes. AnsntOt on d<;- 
charpea les rennes et uu les mit eu libn të, apr'''s !rur 
avoir sospenda au cou on billot long d'une bro&se et gros 
comme )• bras, disposé de manière k lear frapper les 
gînrmx ot à les empêcher de euarir s'il-' s'eafiiy.'iieiH 
quand un voodrait les reprendre. Ensuite on guida sonda 
la neîge avec vne louguo perche pour chercher on sol 
ferme. Tandis que mes doux cosaques et moi nous d 
Mimiou» avec des pelles la neige épaisse, un des gui- 
des fendait du bois en petits raoreesin pour allumer le 
feu ; l'autre coupait mu ti t otaine d» perches , les dé- 
pouillait de leurs branches et les apportait dans i'em- 
flaeemeot que nous anons nus k découvert. Après aroir 
dressé trois perches liées cum luMe par l'un des l i/iis, 
on disposa les antres tout autour et on les recouvrit de 
larges peaux de rennes, tannées et oonsaes l'une avec 
l'antre. On ménagea en haut une | t tite uiiveriur e pii;i: 
laisser passer la fumée, et on entoura de neige cette 
lente conique, ne laissant qu'un étroit passage , par où 
l'on pouvait à poine entrer en rninp.nit. l'us^iile on 
joncha le sol d'une multitude de petites branches. 



sur lesquelles on étendit une couche do fourrures. Au 
milieu de la tente, on alloma dn feu avec les éclatt 
de bois fendu et l'on fit fondre de la neige dans In mar: 
mite et la théière. Les prépantlfs de notre souper nout 
prirent beancoap de temps; il était minuit lorsque noue 
lujii.q nii;nt>s au lit. Le feu jetait une fumée si i^pnisse 
ei si irritante pour les yeux, que l'on ne pouvait rien 
voir dans la yourte. • 

En nous levant le matin, avant l'aurore, nous tirâmes 
nos vétomenls de dessous la neige oii nous les avions 
mis pour qu'elle absorbât limmidilé , et nous primes du 
llié dès qtie ncTis fûmes habillés. Quand il fut jour, les 
guides se munirent de leur lazo pour aller arrêter les 
rennes. Voici la manière dont île s'y prennent : ils s*ei)> 
rouknt aiTtytjr de la main dmitp une corde micre , lon- 
gue do plus de vingt brasses, de telle façon que le pelo- 
ton ne soit pas plus gros qu'une soucoupe k thé. A une 
difîtanrç de plu-; de dix brasses, ils lancent aux rornes 
de l'animal le lazo dont ils tiennent las deux extrémités 
dans la main gaache. La corde part avec la rapidité 

d'une flt^che, sifflr pt :ittcir;t toujours son but. Quand 
le renne se sent pris, il reste immobile et se laisse atta- 
dier par la tète. En hiver les Tongouaes se gèlent 

souvent ln< dnipt< pendant cette opération , qm-iipi'i's 
soient habitués à toutes les rii,'uetu« de k température. 

Lorsque tes guides eurent rsmené les mines, ils les 
rharp^rrnt, et nous partîmes au lever du sutei!, ajuvs 
avoir enroulé les peaux, emballé les vases et les gibe- 
cières. C'est de cette façon qne je voyageai tout l'hiver, 
pendnnt sept mois, jauï ciuulier imv. .--eidc nuit sous un 
toit. Ge n'est que dans trois lieux de réunion, oh je fis 
une halte de deux Jours , que jo trouvai environ dix 
yijurt*;-s tùn|:ouï(;s. 

La surface de cette immense contrée , qui a plus de 
deux cents kces d'étendue, est couverte d'épaisses forêts, 
de monînpncs rorheu-eset iJc (iiut> d'eau; nulle part on 
ne trouve de chemin. Les guides tongouses connaissent 
le nom de chaque fleuve, de chaque rivière et découvrent 
faiileriieul , saus s'égarer, le but nîi ils so rendent. Puns 
beaucoup d'endroits, où la neige est profonde d'une 
brasse, île chaussent leurs patins et partent en avant, 
avec des rennes non chargés, pour fnyer le chemin. On 
traverse à pied trois ou quatre versios de brou»aiUes 
impénéIrableB , eo s'ouvrent passnge avec nno seipe. 
Ihms ri%ion.H impratifiaUes, on ne fait guère qu'no 
kœs par jour. 

Cest au milieu de l'hiver que je franchis le Byraya . 
montagne cxtrémeinéut éle\ êe, au pied de la([iielle j'avais 
passé la nuiu Jo n'en atteignis le sommol que vers le 
crépuicnle du stnr. Cette asoennon fut des plus péni- 
bles : sur notre route nous eAmcs à détourner arec des 
pelles la naige profonde d'une brasse et recouverte d'une 
eroûle dore. Nous nmcontrftmes un bloc de pierre ver- 
tical , haut d'uue brus^e ; l'un de nous l'escalada avec la 
plus grande peine, et tira en haut l'un des guides au 
moyen d'nne corde. Il follul décharger les rennes et les 
ltib.ser en l'air, un à un, en déployant la plus grande 
somme possible de forces. Quand toutes les i>étes fu« 
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renl en haut, nous montâmes nouR-mCmoR l'un après 
l'autre le long d'un r^ble. On n'oublie jamaio les fa- 
ligues d'une telle journée. No8 provinions de bouche 
étaient à peine suflisuntes ; lualgrë le froid, nous étions 
tout en nage dans nos vêtements de peau; le vent était 
si violent que l'on ne pouvait se tenir debout. Je res- 
semblais à un Tongousc qui a longtemps souffert ; le 
vent et le grand air ])endant le jour, la fumée et l'ardeur 
d'un brasier i>endant la nuit, m'avaient donné un teint 
de Giliak. On ne me recunnaist-ait pour Russe qu'à la 
couleur des cheveux et à la forme du nez. 

Je transpirai beaucoup en montant ; ne pouvant m'em- 
p^cher d'avaler de la neige on place d'enu, je fus sairi 
d'un refroidissoraont et je me sentis pris d'une grande 
Plèvre en arrivant au camiiemcnt. Le sang me monta h 
la tète, j'avais le visage en feu, et j'éprouvais dos frissons. 



Dépourvu de médicaments et privé de toute espèce de 
secours, je me trouvai dans une triste position, ainsi 
exposé à un vent froid et sifflant sur une haute monta- 
gne, au milieu de l'hiver. Je voyais déjà l'ombre de la 
mort, mais je n'étnis pas effrayé, n'ayant ni famille ni 
parent à laisser dans la misère. Je regrettais seulement 
que mes pemes et celles de mes compagnons dussent 
avoir si peu d'utilité ; je mourrais avant d'avoir pu com- 
muniquer à mes supérieurs le résultat des mes explora- 
tions, et presque au moment d'achever mon grand voyage 
et de m'en retourner. 

Je ne raconterai pas la lutte que je soutins toute la 
nuit contre la mort ; mes deux cosaques et les deux gui- 
des vei!l)Tent près de moi, plaignant sincèrement mon 
sort, et prenant garde que je ne me découvrisse ; car si je 
m'étais refroidi, c'en eâl été fait de moi. Le matin, je 




i^iiiiiKuitot de TongouKi. — Dc^s q ^le Victor Adam d'après Oabritl Sarj'tchcm-. 



m'endormis, et à mon réveil j'étais bai^'né do sueur, 
comme si je fusse sorti de l'eau. Le soir, je n'éprouvais 
plus qu'un mal de tèie, et le lendemain je me remis en 
route. Je décrirai, rpiand je trouverai nu moment de 
loisir, ce que je vis et entendis durant cette fièvre. 

Au bout de six mois, j'avais rempli ma mission et je 
retournais à Oudskoï. 

La contrée que j'eus ii traverser est difficile à explo- 
rer, k cause de ses chemins impraticables, des ses bois 
impénétrables, de ses montagnes inaccessible» et de ses 
nombreux cours d'eau; mais elle est riche en animaux 
de toute espèce, dont voici les noms : panthère, ours, loup, 
glouton, lynx, renard noir, renard charbonnier, zibe- 
line, écureuil, lièvre, loutre, élan, renne sauvage, che- 
vreuil, dtim, mouton sauvage, musc, sanglier, écureuil 



volant, chauve-souris, souris de tonte sorte, hermine; 
et parmi les oiseaux : cigognç blanche, cygne, canard, 
plongeon, oie, grue, gelinotte de bruyère, poule de 
coudrier, perdrix blanche, canard noir, karaky, bécasse. 

Il me fallut encore quinze jours pour terminer mes 
affaires, puis je repartis pour Yakoutsk au mois d'avril. 

Dans cette saison le voyage est difGcile et périlleux ; 
l'ours sort de son repaire, et lorsqu'il est affamé, se jette 
sur le premier être vivant qu'il rencontre. Lorsqu'il est 
le plus fort, il n'y a pas moyen d'échapper ; il lui faut de 
la chair et du sang; celui qui n'en a pas à lui jeter doit 
voyager avec la plus grande circonspection, s'il ne veut 
payer de sa propre personne. 

Traduit par E. BeaUVOIS. 
{La Un à la prochaine htraiton.) 
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VOYAGE AU PAYS DES YAKOUTES 

(KOSSU ASUTIOOK), 

PAR OUVAROVSKI'. 
ino-itat 

Tilioutek. — Sel Irieotore. — BoU pélrité. — Le Soaotar. — Noumu voyage. 



n est d'autres dangers qui tiannent i ]« nature du 

cbemin; en avril la glace nage sur tous les fleuves; les 
canx qui descendent des montagnes gonflent non-seu- 
Icment les grandes rivnèrcti, mais encore le» ruisseaux 

I, Suile «I HiL -» VQy. p» lit. 

ll< — la< uf. 



qai débordent en boiiiUonnaiit dam lee fourrée épaie. 

Lorf<jno l'on passe à travers un de ces courants, l'eau jail- 
lit jtis()ue par-deuus la selle, mèine quand ell« ne baigne 
d'abord que lee piede de ranimai. Un jour mon raime 
glissa en posant le pied sur une grosse pierre ronde qui 
était sous l'eau, cl s'abattit: l'eau rapide me couvrit les 
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ëpauies, et si je ne m'étais appuyé sur un bôlon et ac- 
croché à la selle du renne, j'aurais perdu r«iquilibre el 
été flDtnIné en un din é*tnl ; ni la présence d'esprit , ni 
la force , ni l'agilitt? n'auraient pu me sauver. 

En d'autres endroits, le» rennes sautent tous à la 
fois dans la rivière, et il faut que le voyageur se laisse 

gli^'iT iiilnjiTiiiriit, (le liiMilier h califourclion 

sur 1 ua lies quadiupcdes. On répète jusqu'à dix fuis 
par jour eus pénil>1es manœuvres; et quand vient le 
soir, on ne trouve pas même un lieu .V' j onr s'y rejMi^er; 
le SOli détrempé par l'eau qui descend de la montague, 
n'est qu'une boue épaisse où Ton enfonce jusqu'aux 
genoux. Il ne faut pas sonpcr à y dre-'^ser une tente ou 
à y faire du feu. Aussi ne se doone-t-on pas même 
la peine de chercher an Ueo d» campement; on coupe 
deux pros arbres que Vi,n l'teud jiar terre; puis on place 
en travers de jeunes mélèxes, sur lestjuels ou se fait un 
Ut et où l'on dépose les ballots. Préparer son repas 
est alor' ni. t.<ur d'adreate dont le mérito revient tout 
entier à la nécessité. 

£n repassant an lieu de réunion , près de rOutehour , 
je m'y arrêtai quatorze à quinze jours , el j'arrivai îi Ya- 
koutsk au milieu de l'été , après avoir lutté dix-sept mois 
contra des difficultés inouïes. 

T'n mois après l'on m'envoya à Olekmiii'k (en yakoulc 
Aïaniiadi), qui est ^ uue distance de soixaule kœs. A 
pleine de retour , je partis au milieu de l'hiver pour Vi* 
lifji.ùk (en yakûute Buln). d'où je revins par .Sountar ol 
Olekminitk, après avoir fait un trajet de deux cent trente 
lacs. Je dda dire en passant (]uelque8 mois de la ville de 
Viliouisk. 

Elle est située à soixante kœs & l'ouest d'Yakoutsk, sur 
un flenve appelé 'Vilioui. Entre ces deus villes se trouve 

un désert de près do quarante kœs. I^s environs de Vi- 
liouisk, peuplés de trente mille hommes, sont Irès-abon- 
danls en eaux, en bois, en ]iâturagcs, en gibier, eu 
poisson, e!i i[ii<'i<Ini]ièdes, on oiseaux des forêts. Aussi 
n'esl>il pas de coniréc où les habitants jouissent de 
pins d'aisance ; un n'y connaît ni la disette, ni la faim, 
et on peut Jii e saus t l ation que ce pays est plein des 
bénédictions de Dieu. Je le savais déjà ; car, cinq ans 
auparavant, j'avais vtnté ca district, en oompsgnîe du 
gouverneur. 

Viliouisk est en outre remarcpiable par trois phéno- 
mènes naturels. 

Sur les boi J^ Jti la rivière Ka-mpicnd.Ti ', ou voit 
s'élever en hiver une énorme masse de .sol de trois 
couteors; blanc, clair et transparent; jauue rou^'c , 
et bleu d'azur. Il est deux fois plus salé que les au- 
tres sels. Il n'y a que les huilants de Viliouisk, qui en 
fassent usage; on n'«i transporte oik Yakoutsk ni ail- 
leurs, parce qu'il ]>a.vso pour trop tlier, je ne sais ))our- 
quoi. Ôet excellent sel fond rapidement par les pluies 

1. Kaplindei. Voyez Pe Gmelin, t. l, p. des toj/ugi'j tra- 
duits !>ar Kfrtbo, Ce ïojajieur dit qos io sfl ^clJ\c tii un r-n- 
«froit 1 i|ii;it:i: pir l, au-d<>!<iius <lc la suri j ce di' i'eau; et qu'à sept 
lieues & l'est, sur la hvii droite, du Kapliiidci il ; a une coUiii* 
da sel havla 4b ueaie lowcs, mbrus 4» cent vingt pieds. 



de printemps et d'été, mais il en reparaît d'antre l'hiver 

suivant. 

X<ea rives des Oeuves et des rivières sont jonehëea de 

précieuhts plerrts Iranspart-iitcs , qui n'ont )>as de noii: 
eu yakuule; si quelque cuunaisseur visitait ces lieux, il 
y pourrait faire une précieuse ooUeclion. 

troi-;-' use curiosité consiste eu une quantité consi- 
dérable de buis pétrilié. Ou rapporte que des arbres en- 
tiers, avec leurs racines et leurs branches, sont tombés 
dans le fleuve , sur les bords du<iuel ils étaient suspen- 
dus, et out été changés eu pierres; j'en ai vu de mes 
propres yeux et j'ai même acheté uu tronçon de beu- 
Icaii, qui, avec les bulbes madrées do sa racine, csl lel- 
lemeut pétritié, que l'uu eu peut faire jaillir des éim- 
celles. 

DaiiN 'i r intréc de .Sountar, h cent kœs au sud-ouest 
de Djokouskai, le blé croit extraordinairement bien. 
Im ecclésiastiques du pays n'achètent jamais de farine 
pour leur cnn«Min.n.i'ir!n. C'est par routine que les Ya- 
koutes négligent de cultiver le blé, qui serait une ri- 
chesse pour leur pays. 

Ces voyages perpétuels délériorn:cnt in^cusiblemenl 
ma sauté ; le froid excessif de l'hiver et les chaleurs de 
l'été me causaient ào» maladies dont je n'avais jamais 
souffert. (>omme j'étais sur le point de demander uia 
retraite, il vint do Russie uue commission chargée d'ua- 
poser un nouveau tribut aux Yakoutes ; elle devait &ire 
f'ij nrsiuus dans tous k-s lieux habités j)ar ce peuple 
et par les Tougouses; bea iustrucliuns portaient aussi 
qu'elle visiterait le pays d'OudskoT. Mais comme il lui 
aurait fallu beaHC<uip de temps pour faire ce long et pé- 
nible voyage, cl que les frais de trausport de plus de dix 
personnes, y compris l'interprète, le secrétaire et les 
cosaques, se seraient élevés b plus de mille roubles 
(4000 fr.),.il fut décidé que je partirais seul pour 
Ottdskoî. 

J'étais parfaileniciit att fait dc-s fatipues sans fin qui 
m'attcndaiuul dans ce voyage. Comme il n'y avait que 
quelques mois ([tie j'étais de retour, je n'avais ou- 
blié et je n'oublierai jamais ce que j'y a\ais souffert. 
De plus, J'étais si faible qu'il était bien douteux que je 
fusse en étal de supporter ces nouvelles épreuves. J'a- 
vais le ctt'ur rempli de sombres presseiitimeuls en son- 
(;eant que je n'étais pas encore libre de quitter Yakoutsk, 
et (]ue j'avais sans doute encore lon^'iemps h y rester. 
(Cependant je ne pus, vu l'imporlaïKC de la mission qui 
m'était conhée, refuser de la remplir. Homme Je m'étais 
fait une loi de ne jamais me soustraire & un ordre im- 
périal ni il ma destinée, je domptai mon esprit et iiioii 
corps, et Je partis uue seconde fois pour Oudskoi, accum- 
pa}.'ué d'un cosaque. 

Ce voya;,'e dura sept mois, pendant lesquels j'eus 
beaucoup à soufiVir ; le jour, je supportais les mûmes 
falifîoes que j'ai déjh décrites ; la nuit, je n'difjrais sans 
interruption les rcnsei};ncmi'uts que l'ou m'avait ordonné 
de recueillir. D'après mes instructions, j'avais à décrire 
la manièro de vivre de toiu ceux qui portent k nom de 
TonfouseB, et h supputer la qumlité de gibier tué fàt 
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ma dans les dix uanêm précédentes. Il fallait donc 

dresser !a lis'o rlo tot:t cp rin'iU aJiallï'iit d^iuf U'^irs 
chasses, dcpuds l'hemine jusqu'à l'ours, depuis le coq 
la bnijères jvsqnli h tSgogae blanche. La nature du 
gibier formait la î ncp du noiivciu tribut. Ajir^s avoir 
rempli celle miRsion et réglé beaucoup d'autres affaires, 
je fwîiui, et je damnai ma dëntisnon aumiftt aiiri* mon 
retour. 

Voilà le tableau de ma vie : ou n'y trouvera ni graude 
Betiao , ni découverle ; ce n'était pas dans ma des- 

tirii^i-' î Je ne p.'irlorai donc phi^ âo moi; mais il me reste 
à dire quelques mois sur le pays et la nation des Ya- 
kootas. 

Docilirtîoa 4a psy* des Tafcwlii. — CKomi. — Population. 
Gaiaeiln. A|»tiladas.^ La* tmmm ^fakomui. 

Ln rriisiVc pf-M iito deux aspects différents : à l'est et 
aa sud de Yakoutsk, elle est couverte de hautes niuuta- 
gnfls rocbenses ; à l'ouest et aa nord, e'est une pluine 

où il croit fies «rl^re'^ l'nais tit loiifTus ; le sol. .-tant com- 
posé de terreau, possède uue force de végétation sans 
égale. An premier mai la pointe dn gazon est h peine 
visiWe ^ouj la iiL'it-'e, mais 'i la iln du même mois, loutce 
qui porte le nom d'arbres a développé ses feuilles larges 
«Q aicicnkiTCt, et la campainm est couverte de verdure. 
Dans les iles du fleuve, le foia >,'('li vi , 1 ms l'espaœ d'un 
mois, jusqu'à la hauteur d'un homme à cheval. La cha- 
Janr én soleil ne dégèle la snr&oe de la terre <ja% trou 
on qoatro empans de profondeur. Au-desisous tout est 
gelé jusqu'à cinquante brasses larges. On n'a pu des- 
«ndre pïaslns. 

On r encontre tme innombrable quantité de coui-s d'eau, 
dont rétendue et la profondeur sont considérahles. Les 
rivières send«nt parbitement appropriéesà la narigation, 
m' leurs I ivc'S é(aient habitées. Mais il n'y a pas do villes, 
et les eaux n'ont à porter que des harques faites de sept 
planebes, on des canots de bds on d'éeorce, qui peuvent 
tenir deux ou trois personnes. Les lacs très-nombreux 
nourrissent toutes sortes de poissons. Les genslabohaus 
peuvent toujours vivre de la pèche. A cette occasion , je 
d 'ib .'uenlionner, en passant, un phénomène curieux: 
entre Yakoutsk et. Viliouisk, il y a un lao de sept kœs de 
large ; les Takouies qui hahîlent tar ses rives ra*<mt ra- 
conté qu'ils se souvenaient d'avoir vu en sa place un ter- 
lainsec; nn jour l'incendie d'un pré ou la fondre mirent 
le feu ans arbres du bois , qui brûlèrent avec leurs ra- 
cines et le gazon jusqu'à la profondeur de trois ou quatre 
empans. £n deux ou trois ans, les neiges et lee pluies 
formèrent dans la place consamée un amas d'eaux qui, à 
force d'être remuées par les vents, se creusèrent un lit do 
deux ou trois brasses. Les iiabilants ne pouvaient couce- 
trwr commentil était venu des poissons dansée lac, qui ne 
communiquait avec aucun autre. Voici l'explication que 
je crus pouvoir leur donner, et ils s'en montrèrent satis- 
bits. Les monetlesettes hirondelles de mer, qui fréquen- 
tent et Lie, ont avalé ailleurs des œufs de poissons; ces 
oiseaux ayant ie gésier cbaigé da plus d'aliments qu'il 
l'an peut porter, 1m évanwDt «vint d» bs nroir A'géiés ; 
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avec l'eau, et voilh rî'où A-ionnent les poissons. 

L'intensité du froid est très-grande dans ce pays, plus 
grande , je crois , que dans toute autre contrée d« Si- 
bérie. L'instrument' avec lequel les Russes mesurent 
la température varie, pendant quatre mois de l'hiver, 
de quarante h quarante-neuf degrés. Malgré h rigu«nr 
j du fr^iid, l'homme n'éprouve d'antre in ommodité que 
I k toux et te rhume , et les indigènes ne cessent pas 
I de sortir et même de voyager. Dans les eodroits «pie 
I frappent les rayons du < ileil , la chaleur n'est pas moins 
excessive en élé que le froid en hiver; ahirs on ne peut 
plus se remuer; il est impossible de mareher nu-pieds 

r-\i( 11: Irrraiii pnl'dnnrp-'iu'. Ans=i le= Yakdules se p.issent- 
ih de chaussures plutôt en hiver qu'en été. Le chaud est 
beaucoup phis pr^udiciable que le frokt h la santé de 
riiomiue: il cause des diarrhi'-ep âc s-mg' qui emportaient 
beaucoup de Yakoutcs dans le temps que ceux-ci vimeut 
de kit en été. Il est à regretter que les médecins russes 
ne connaissent aucun remède [unir put'rir cette maladie. 

Le pays des Yakoutes est tellement étendu, que la 
température est Imn d'être la mémo partout; k Olek* 
minsk, par exemple, le blé réussit très-liien, parce que la 
gelée blanche ; arrive plus tard; à DJigan&k, au con- 
traire, la terre ne dégèle qu'à deux empans de profon- 
deur ; la neige y tombe dès le mon d'acuV. 

iLa population yakonte s'élève à cent mille hommes, et 
an double si l'on compte les femmes. Us sont tous bap* 
tisés selon ht r'Ua russe, h l'excepliou de ileux ou lrni:5 
I cents peut-être ; ils pratiquent les commandements do 
I l'Église; ils se confessent annuellement, mais peu d'entre 
eux reçoivent la communion, ji.u ee qu'ils n'ont pas cou- 
tume de jeûner. Ils ne sortent pas le matin avant d'avoir 
prié Dieu, r;t ne se couchent pas le soir sans avoir fait 
leurs dévotions. lorsque la forlnne leu; est favorahie, ils 
I louent le Seigneur ; quand il leur arrive du malheur, 
I ils pensent que c'est une ponîtion que IMen leur inflige 
' en punition de leurs [l 'cb 's, et sans se laisser abattre, ils 
I attendent patiemment un meilleur sort. Malgré ces loua- 
I bles s w ilî me nt», ils oonservent encorô quelques erojnn- 

, ces superstitieuses el notamment la eiaannie de se pro-- 
terner devant le diable ; lorsque sur^iennoul les longues 

I maladies et les épizoolies, ils font bire des «njurations 
|i tr leurs chamans el offrent en sacrifice un» pîèOB de 
bétail d'un pelage particulier. 

Les Yakoutes sont de moyenne stature, mais on peut 
les regarder comme des hommes robustes; leur visage est 
un peu platj leur nés de grosseur proportionnée, leurs 
yeux sont bruns ou noh«, leurs dieveus noirs, lisses et 
épais; ils n'ont jamais de barbe; leur teint n'est ni Llam; 
ni noir } la couleur do leur peau change trois ou quatre 
fois par an : au printemps par l'effet de l'air, en été par 
celui du soleil, en hiver par celui du froid et de la flumme 
du feu. £n automne on à la fin de l'été, le travail de la 
faudialaffiB on k disette les Uàt maigrir ; en été, avant la 
fenaison, ou à la fin de rnutomne, l'aboodancudulùt, do 

1. LetiisniioufttfedeMaiiBur. 
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la crëme, des kymys et dM riandes leur donn* de Fem- 

honpoint. 

Ne iamnt jtmaû U guerre, par suite de leur ctrae- 

tère pacifique, ils ne peuvent passer po»r des héros; 
mais on doit les tenir pour issus de bonne race, vu l'agi- 
et k vivacité de leure mouveraeats, l'affabilité de 
leora paroles et leur aooÎKbtliié. 



Ajoutons qu'ils sont très-intelligents. P leur «ufBl de 
s'entretenir une heure ou deux avec quelqu'un pour 
connaître ses Mentiments, son caractère, son esprit. Ils 
comprennent sans difliculté le sens d'un ditcoure élevé, 
et devinent, d^s le « ommencement, ce qui va suivre. Il 
y a peu de Russes, même des plus artiijcieux, qui soient 
capables de tromper un Yakoute des bois. 




rnw* yikoiiti. — Du*iii d» vktor adam d'apria 8(is|i«l «t Ostialar. 



Le peuple yakoute est le seul qui donne à boire cl à 
manger pour rien aux voyageurs; et c'est en quoi la 
bonté des Takoutee se manîleste olairement. Entrez dans 
la tente de l'nn d'enx, il vons offrira tout ce qu'il a de 
provisions; restez-y une senaaine, restez-y même un 
meis, il vous rassasiera toujours, ainsi que votre cheval. 
Il lient non-seulement ponr une honte, mais aussi pour 
un péché, de recevoir aucun payement en retour de l'hos- 
pitalité qu'il vous donne. « C'est Dieu, dil-il^ qui dqnne le 



boire et le manpcr, afin que tous les hommes en puissent 
profiter; je suis pourvu de vivres, mon voisin ne l'est 
pas, je dois partager vmc lui ce qui vient du Créateor. » 
Si vous tombez malade dans sa tente, tous les membres 
de la famille se relayeront pour vous veiller et pourvoir 
à vos besoins dans la mesure de leurs moyens. 

Ils honorent leurs vieillards, suivent leurs conseils et 
professent que c'eit une injustice ou un péché de les 
oRTenser et de les irriter. Quand un père a plttsieura en- 
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fantf), il les marie nuccessivement, leur bâtit une maison 
à côlé de la sienne et partage avec eui ce qu'il poHsède 
en bétail et en biens. Même séparés de leurs parents, 
les enfant* ne leur désobéissent en rion. Quoi^d un père 
n'a qu'un Gis, il le garde avec lui et ne s'en sépare que 
dans le cas où il perd sa femme et se remarie avec une 
antre qni loi donne des enfants. 

Le Yakoule estime sa richesse en proportion du bétail 



qu'il possède; l'amélioration de ces troupeaux est sa pre- 
mière pensée, son premier désir ; ce n'est qu'aprèsy avoir 
réussi, qu'il songea amasser de l'argent et d'autres biens. 

Il est grand amateur do brandevin et de tabac : qu'on 
lui donne de l'un et de l'autre, il ne demandera pas i 
manger. Quand vous voyagoz, entrez avec autant de vin 
que vous voudrez dans la tente d'un Yakoute, vos vases 
fieront vides quand vous en sortirez. Il n'y a qu'un arti- 




Pot«AUX des fraitièras du^y» de* Yakoiius et de.U Cbinr '. — Oeasio d« Victor Ad«m d'tprè* fit'.k. 



fice qui puisse sauver votre provision. Aussitôt (pit- vous 
arrivez chez un riche Yakoute, donnez-lui un œsmuna; 
(deux bouteilles de brandevin); avec cette liqueur, il 
s'enivrera parfaitement, lui, sa famille et dix camarades, 
et sa tiendra satisfait; si vous ne lui en donnez qu'un 

I. Les limitas tic la Chine et de la Riiuio il'Asie sont maniuéei 
par de hauts pot«aui do buis, érigrs sur un pivilestal en pierre, ot 
poriint d'un cOté une inscripiion chinoise, d« l'autre une in*cri|)- 
liun russe. 



verre, adieu voire brandevin. Le lendemain, en voyant 
vos bouteilles vides, vous vous rappellerez trop tard ce 
dicton : il a tout avalé. 

Le Yakoute n'a pas d'égal pour la patience à supporter 
le besoin; ce n'est rien pour lui que de travailler trois 
ou quatie jours sans nen manger. Pendant trois mois, il 
ne vit que d'eau et d'écorce do pin, et pense qu'il en doit 
être ainsi. Les pauvres gens passent pour des gloutons 
aux yeiu des Russes, parce qu'ils mangent beaucoup 
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quand ils ont une bonne nonmttirB. Mais, k mon avis, 
quand on s'expose à s.up{)Oi'ter la, faim eQUMl» eux, pen- 
danl pltuienn Jours ou mém pluiean juibm, on pout 
bien monlrer qudqiiA avidité pour paa qn? Van. se troaTe 
à noe bonoe table. 

Tous les peuples sont sujets à la colère; elle n'e?t pas 
étrangère aux Yakoutes, mais ils oublient facilement les 
griefà qu'ils ont contre quelqu'un, pourvu que celul-d 
reconnaisse ses torts et s'avoue coupable. 

Les Yakoutes ont d'autres défauts, qu'il ne faut pas 
attribuer à des dispositions innées; quelques-uns d'entre 
eux vivent do bétail vulé; il est vrai que ce ne sont que 
desmalheonox; quand ils ont pris, sur la cbair d'une 
bêle volée, de quoi manger deux ou trois fois, ils aban- 
donnent le reste ; cela montre que leur seul mobile est la 
faim, dont ils ont souffert pendant desmoiset des années. 
De plus, quand on découvre le voleur, 1m princes (kina», 
dnnnselôiiaa) le font frapper de verges, selon l'ancienne 
coutume,au milieu de l'assemblée. Celui qu' •■> -nlii une 
telle punition en conserve la flétrissure jusqu .i mort; 
il ne peu i ptLS être témoin, et ses paroles ne sont d'au- 
cune valeur dans les réunions où délibère le peuple ; ou 
ne le choisit ni pour prince, ni pour starsyna (du rus.<;e 
$UmhitUtf aaeiflD]. Ces usages prouvent que le vol q'cs-i 
pas devenu une profession chez les Yakoutes ; le voleur 
est non-seulement puni, mais il ne recouvre Jamais le 
nom d'honnête bomme. 

Le Yakouto est processif; un parent ou un étranger 
achète à crédit par exemple une vache qu'il ne paye pas, 
SOUS prétexte qu'il use du bénéfice do la com|)ensation. 
Le vendeur le poursuit devant le chef et le prince ; l'af- 
faire passe ensuite par tous les degrés do juridiction, 
JttScpi'bce que les frais aient absorbt lii v;il. ur de vingt 
vaches et quelquefois lo«s If >; l ii us des plaideurs. Mais 
ce n'est pas toujours de leur prupru mouvement qu'ils se 
jettent dans la voie rninenae des procès ; ils y sont sou- 
vent poussés par âe^ g?nf malintentionnés, qui trouvent 
protit il luire des échtures. 



I II suffit qu'un Yakouie venille devenir maître dans 

I quelque art pour qu'il y parvienne; il est tout k la foi* 
orfèvre, chaudronnier, maréchal, cbarpeotior» fl iHt 

! di^rnonter un fusil, sculpter des os, et avecnn peu d'excr- 
fii f, il est capable d'imiter tout objet d'art qu'il a exa- 
miné. Il est & regretter qu'ils n'aient pas de maîtres pour 
les isilier àdes arte plus élevés; car ils seraient en état 
d'n^ter des travaux extraordinaires. 

Ils excellent h manier le fusil ; ni le fr^jid, ni la pluie, 
ni la laim, ni la fatigue ne les arrêlent dans la poursuite 
d'un oiseau ou d'un quadrupède. Ils chasseront un renard 
ou un lièvre deux jours entiers, sans avoir égard à la 
fatigue on à l'épuisement de leur cheval. 

Ils ont beaucoup de go6t et d'aptitude pour le com> 
merce, et savent si bien faire valoir la forme et la cou- 

{ leur de la moindre peau de renard on de zibeline, qu'ils 
en tirent on prix élevé. 

Les crosses de fusil qu'ils fabriquent, les peignes qu'ils 
taillent et ornent, sont dos omTBges achevés. On doit 
aussi remarquer que leurs outres de peau de boeuf ne se 
corrompraient jamais, qnaod éDes resieraîent dix am 
pleines d'aliments liquides. 

Parmi 1^ femmes yakoutes , il y en a beaucoup qui 
ont de jdlis visages; elles sont plus propres qoo les 

. hommes; comme tout leur sexe, elles aiment les parures 
et les beaux atours. La nature ne les a pas dépourvues 
de charmes. Elles disstmalent leur mcUnation pour tout 
autre que leur mari, et elles ont 11 cœur de conserver leur 
réputation intacte. On ne doit donc pas les compter au 
nombre des femmes mauvaises , immorales et légères. 
Elles honorent à l égal de Dieu , le père , la mère et les 
])arenls â^'és de leur mari. Elles ne se laissent jamais 
voir téte et pieds nus. Kl les ne passent pas devant le cèté 
droit de la cheminée et n'appellent jamais par leurs 
noms yakoutes les parents de leur mari. La femme qui 
ne r^Mnd pas à ce portrait est regardée comme une bète 
sauvage, et son nari passe pour fort mal loti. 

Traiuit par E. DeaIJVÛIS. 



DE SYDNEY A ADÉLAÏDE* 

f AVSTRAUE l>1l SUD). 
NOTES EXTRAITES D'ONE GOARESPONDAHjCE PARTIGUII&IIB. 

s«s. 



.... Le 1 " mars dernier ( 1 860), jour et mois correspon- 
danl, ne l'oubliez pas, au 1" septembre de notre hémi- 
sphère, je quittai Sydney, m'achéminant vers le sud dans 
une charrette II deux ^evanx. Une bonne route parallëleb 

1. Sydney, cniMicu de la Nouveiic Galles m^riilionalo, fondée 
II. .!:iMS ui.i: DiBfniCique connue tolu le nom de port 
Jack»on. l'opulsUon 100 OUO liabiunU; tautud* cm*! U* U', longi- 



la oAte nous eondnïât d'abord jusqu'à Campbell-TowB.En 
y arrivant nous apprimes, k notre grand regret, que le 
pont de Gamden avait été enlevé par les dernières crues; il 
fallut nous lancer dans un chemin de traverse; quelebe» 

A4i*l?iT!ti>, chef-lieu de h fnvince de 1 Au*tr*U£ du suil, fondée 
er. IH.ie sui- la cote orienu.i'.- goifo Saint-Vincïni, l'ar :,k'iiS' 
de latiludu cl \3& M,' Je longitude. S» population esi do 3o OtHj i 
KWoaiaea. 
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n)in! Jamais je ne l'iniblicrai; en parlart nii pf int du 
jour, et ne nous arrêtant i^u'à la uuil, nous taisioos tant 
bien qaenulnosquiiiie hOomèlres. Mmede S4vigaé,ia«t- 
laiit vinpt journées, au tcinjis du f;ran(l roi, pour se ren- 
dre de Paris à tiriguan, allai! d'un meilleur train. Nous 
arrivintes le dimancfae k Picuu, que la pluie continuelle 
îivail mis clans un l'iat <lc (k'sordro impossiMo ilr-rirc. 
CVlait un diaos de voitures embourbées, do chariots 
dans la vase Jusqu'à l'esaîen, dluMnmw d^oialisés dé» 
rlaraut qu'ils ne voulaitnil pas aller plus loin , ofTiaiit ;i 
'.out passant et à tout prix leurs chevaux, leurs voitures 
H tout leur nuiérîel. 60 se riait de notre prél»itioa de 
pousser eu avant ; niais nous avions pris la vieille de- 
vise dea Douglas : < Jauiais en arrière ; » et nous avan- 
cions..., non sans grande pdtta, il faut Inen ravoner. 
Nous tra\er'-*imi;> le TîniL'iK moiù'' flottant, moitié rou- 
lant i et bien nous f imcs, car les prudents qui nous blâ- 
maient, la pluie renant de plus belle, eurent huit jours 
«]> vaut f-nx pour prendre toutes lriii> pi rcaiitiiMis avant 
de pouvoir guéer la rivière. La malle arrive trop tard 
pour sDiTre notre eiemple, et, brandinant nos fanais, 
en sî'-'rif da (lininphn railleur, nous partons pour Be- 
nima, oii nous arrivons le mercredi au soir; nouveau 
contre-temps, du magnifique pont de pierre de celle 
place il ne reste aucun lit.'^ " Om- faire? Il ya bien 
no petit bateau de passage ; un canotier bardi nous pro- 
met de nous passer vnt notre bagage ; mais les che- 
vaux, ir..;i- nnlro charrette'? On fera passer les animaux 
bla nage, et on traînera la machine à la remorque. 
GeU»-â fut asses docile, grfice h une on deux barriques 
vides; nwi^ il n'i^n fut pas do mime des qnntli u|irilr- 
rëtib, et ce ue fut pas sans efloris qu'on les décida ii 
lancer dans les eaux éeumantes. Pendant ce temps, les 
Ijiiiiif;! ois do la localité nous rc;.:inl:iienl d'uu air nar- 
quois et raillaient les cherciuurs (Toi: Is'ous passons à 
leur nés et h leur barbe. Nous arrivons h Oonlbtvn le 
vendredi, par des chemins affreux, si l'iiil t'>t que cela 
puisse s'appeler des chemins. Après une halte de deux 
heures dans oe cheMieu du comté d'Arg)le, nous nous 
remettons en m iiche pour Qucanboyan qui m iis f-th i- 
gaout le dimanche. Lli je laisse mes conipaguous et la 
charrette et eu me dirigeant sur une ligue d'athres en- 
cochés , j'arrive en deux jours aux mines. J'eus une 
semaine tout entière k donner à l'examen des minetu« et 
de lents trcvanx avant l'arrivée des bagages, qui mirant 
iii uf j(jiirs à venir tîi' Qm ;>.ii!r_v;iii. Hude bcsojjne, par 
ma foi, pour leurs conducteurs! Il leur fallut décliai|;er 
pliisiwTS fins le wagon, faire passer les colis à force de 
bras par-dessus des troncs d'arbres, [mis la cÎKirrette; 
pins d'une fois ils furent sur lo point de tout abaudonnerf 
bagage et wagon. 

Dai;< mon exploration, pondaii' rues huit j'ijuiï de 
solitude, je vis des mineurs travaillant au bord de la ri- 
vière sur une étendue de douze kilomètres environ, les 
uns heureux, remplissant leur piutf de pundix' (i'isv p.ir 
jour, les autres, et comme toujours c'est le plus grand 
nombre, no fusant rien, bien qu'ira milieu doa ^œm 
les plus riches. 



J'allai auwi visiter !;> j i,'/f de Kiandui. (;i;i< : t silué.; 
à environ deux kilomètres des plus beaux claims. £Ue 
ne possède qu'un seul hAlel; il est tenu par un Yankee 
eutroprenaul qui se vante de ptnivoit lnu^ i ^r ni person- 
nes. Eu j' arrivant, je pus remarquer une vingtaine 
d'hommes qui, 80 ]» écii>ilant sur un individu, lui coupé 
rcnt les cheveux, lui attnchèrent les mains derrière le 
dos, et lui placardèrent sur les épaules un écriteau d« 
voleur. La bande augmenta en vn clin d'cril et deux 
r riti jii'i .luii. s au moins furent k l'œuvre avant la fie 
de l'opération. Qui avec des courroies ou des étrivières, 
qui avec des sangles on des ceintures, tous s'en don- 
naient h rij-ur sur les épaules du drôle. .Tf n'ai ja- 
mais entendu huer quelqu'un de la sorte; eoiin quelques 
Imes charitables s'interposèrent, et le malheureux, étrillé 
de laçon h s'en rcs'uuvfiii:' , put s'échapper. 

.... Le dimanche qui, même dans les plaurt, devrait 
être un jour do repos, est ici le pin de tonte la smaaine : 
combats de chiens, Ijnxi s, rpiarelles, jeu, ivresse, débau- 
che de la plus honteuse espèce, tout est réservé pour le 
jour du Srignenr. Pendant tout le mois que Je reaiai 
ixux plofers, je ne vis pas une seule fois célélirer lo di- 
manche. Il faut reconnaître cependant que la nuit qui 
le suit et celle qui le précède sont les plus eslmea'de 
toute la semaine; on n'y entend pas Surtout tes lamen- 
tables violons et autres instruments criards que la vieille 
Europe s'aehame k importer avec eiie panout où elle vu 
dresser son foyer ou sa tente ' 

Le district auriiere, l'J^dorado de la Nouvelle-Salles, 
s'étend sur les comtés dé Mnrray, de Beresford, de Wal- 
l ivr i t de l-.y. Il fi ime uncligni: onduleusc le long 

du thalweg des hautes vallées du Morrumbidge et de Ja 
Snow}', creusées l'une et l'antre entre les Alpes austra- 
liennes à ruue--l, Iatdi;iiiii' i:ôti(':ii do la Nonvolle-Galles 
k l'orient, et descendant, la première au nord et vers 
Pintérieurdu eonlhieut, k seconde an sud et vers le dé> 
trcit J: Biss, Aa point de partage des c-nux do ces val- 
lées, je n'étais qu'à trois ou quatre jours de marche de 
la vilîs d'Eden et de Tvrofold-Bay , où j'étais sftr de trou- 
ver un prompt pa'-sii^.'c jHjiir Sydney, M.iis les aventu- 
reus habitants de Kisnidra me parlèrent d'une route 
récemment frayée p-ir k]U' Iques-uns d'entre eoidans la 
douille direction de Melbourne et d'Adélaïde. Contour- 
nant par le nord-ouest la hase des Alpes australiennes, 
elle almutit k Albury sur le fleuve Murray, paroonm k 
cette époque de l'année par des bateaux à vapeur. Il y 
! avait là une occasion tentante de voir les plaines de 
j l'ouest, d'étudier les progrès dé la colonisation le long 
des plus grands cours d'eau du coutineat australien et de 
vérilier les merveilles de cette Australie du sud, objet 
de tut de rédts el d» tant d« jalonne de Ut part des 
vienz vâma de Sydney...; j'y «édn. 

U> Alpas auitialienne«. — Le husiin du tlurray. — Ce qui VMM 

drr« anciens m-ittres du so!, 

I Pendant que mon wagon, mes ba^es et la plupart 
de mas gens filaient vers Twofold-Bay , je leur tournai le { 
, dos en ne ptenant avec mot qne deux honuses, trois cbs 
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vauxel une demi-douzaine de mâtins et de pointers que 
de pauvres diables de mineurs m'avaient cédés à grand 
prix, dans les digyings, et seulement pour m'obliger. Je 
m'acheminai, à petites journées, à travers les mille val- 
lées qui rayonnent autour des flancs nord et nord ouest 
des monts Kosciusko, Halh-Hill, Maragoura, Tennent, 
Talbingo et Manesranges, etc., et qui portent au Mor- 
rnmbridge et au Murray les eaux de ces Alpes des an- 
tipodes. Vous pouvez pointer sur la grande carte de 
Reilh-Johnslon la ligne semi-circulaire qui me condui- 
sit de Cooma à Albury par Numit et Bago, localités bien 
peu connues de vos géographes. Celte ligne parcourt 
certainement quelques-uns des plus beaux sites que ren- 
ferme le continent australien-; car nulle part, snr cette 



terre, où la nature .semble encens en travail de forma- 
tion, on ne saurait trouver un ensemble aussi complet 
do vrais paysages, d'eau et de rochers, de montagnes, de 
gazons et de bois. 

Aussi je me réserve de vous décrire une antre fois, 
et avec les détails qu'elle mérite, cette partie de mon 
voyage Je ne veux aujourd'hui que vous retracer à la 
liÂte les principales impressions qu'elle m'a laissées. 

Il y a trente-six ans à peine que les premiers pionniers, 
partis de Sydney, pénétrèrent dans ces régions; il n'y 
en a pas vingt-cinq qu'elles furent explorées scientifique- 
ment par Mitchell, et cependant il faudra moins de temps 
encore pour que l'état originel de la contrée ne 8« re- 
trouve plus que dans le livre de ce voyageur. Bientôt les 





Aostralk du »Ud. — Tjriwt indigène». — Dc»in de G. F<tb d'(|ir«s Peterinana. 



chercheurs d'or, les bushmen, la dent et le pied des 
troupeaux, la charrue et la hache du squatter auront tout 
rhangé, — je suis loin de dire tout embelli. 

Ce qui m'a le plus frappé, c'est le petit nombre d'indi- 
gènes et le peu de gibier que j'ai rencontré sur une ligne 
de plus de 400 kilomètres, parcourue en chasseur, ma 
meute en quête et l'œil aux aguets. Animaux et hommes 
sauvages s'éteignent et fondent ici comme ailleurs au souf- 
fle fatal de la colonisation européenne. Les tribus do plu- 
ttieurs centaines d'individus, que ^luartetMitciiell visitè- 
rent sur les affluents supérieurs du Murray, ne sont plus 
représentées que par des groupes épars de sept ou huit 
malheureux afl^amcs. J'ai en vain aussi cherché à découvrir 
quelqu'un de ces Iroca'jes de la mort, qui jadis manjuaieut 



le centre de parcours, la terre patrimoniale de chacune 
de ces grandes tribus, et dont la plume et le crayon de 
Mitchell nous ont tracé de si remarquables tableaux. Ces 
poéti(|ue8 sépultures ont disparu ii leur tour; les descen- 
dants ont manqué aux aieux pour entretenir les tumuti 
de gazon et les petits sentiers sablés qui circonscrivaient, 
sous l'ombre des eucalyptus et des mélaleuco-S, les cases 
de ces échiquiers funéraires. Les pousses de quelques 
printemps, les pluiesd'un petit nombre d'automnes auront 
sufli pour tout envahir, tout recouvrir ou tout niveler. Si 
l'on veut voir aujourd'hui une sépulture indigène, il faut 
aller la chercher dans les déserts dénudés de l'ouest. Là, 
de loin en loin, quatre branches brutes, fichées en terre 
et croisées à leur sommet, supportent la dépouille mortelle 
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d'uo AmtnilieD, ayant poar «nain tau peau de kanguroo 

qui le di^fend mal contre rïDrlt'mi'iici' tlf l'air et les in- 
sultes des oiseaux de proie, jusqu'à ce que la décomposi- 
lioD cadavérique livre «es InnealableB restes aux chiens 
!^uvagc«, aoèoiu-BS à celte carie dea quatre airee de l'Iio» 
rizon. 

.... Les aborigènes ont de nombreux vices, il est vrai, 

mais, nous devons l'avouer, il en est beaucoup qu'ils âm- 
vent au coniact du monde civilisé; il» soDt cruels, durs 
dans leurs rapports de famille, en an mot, possèdent en 
grand nombre de ces <liTauls iîisliisi,'ucnt les tribus 
sauvages et iiarbares. Cependant, d'après ies observa- 
lions recueillies depuis viugt aus par tous les directeurs 
el iiis|ifcleu:-? que r;iilinini9tralion anglaise leur a don- 
nes, les Australiens possèdent des qualités qui pourraient 
servir d'éléments h la oontâtatian d'un caractère moral 
d'uu ordre plus éievt'. Ils ont l'intelligence vive, ob- 
servent et étudient avec finesse ies objets inconnus ; leur 
pouvoir d'imitation est extraordinaire; ils peurent repré* 
senter les objets dans leur exacte proporliou, et quand 
ils examinent un dessiUj aucun détail ue leur échappe. 
Très-habfles h naoomvrer la lance et le boomerang, 
ils d.'p!uieiil uiiu vraie sagacité dans l'emploi surtout 
de cette arme de jet, dont le principe scieutiûque a, 
>nsqali ce jour, écbappé aux cxpticatioi» de h science. 

Rien ne peut égaler î'adrosso avec laquelle iî- jd- 
tent celte arme bizarre qui après avoir frappé le but 
revient tomber tUx pieds de celui qui Ta tancée. 

Leurs faeulîi's pcrreplives sont donc très -développées; 
mai; l'absence des (acuités réilectives, et surtout le man- 
que d'esprit de enîfe dans leurs idées, est le plus grand 
obstacle à leur ci\ilisation; obstacle sérieux mais non 
insurmontable, et nous pourrions citer de nombreux 
cas ob llmtelligence supérieure des hlau^ aidée do leur 
dévouement, a su rdever des tribus sauvages bien plus 
dégradées encore. 

M. Tbomas, lo directeur actuel des aborigènes dans 
le district de 'Victoria, qui a beaucoup étudié ce su- 
jet, dit que les enfante des deux sexes parviennent ai- 
sément k lire et b écrire ; qu'ils apprennent iadtement 
par cœur des morceaux de poésie et do chant ; qu'ils 
aimnit beaucoup les leçons orales traitant de la géo- 
grapbio, et qu'ils oompreiuient parfaitement l'us^ des 
caries. 

Un jeune aborigène a eu, deux ans de suite, le prix da 
géographie k l'école normale de Sydney ; mais Û était 
d'une ignorance complète eu arithmétique. Les Glles com- 
prennent vite les travaux d'aigui(le et de couture, et les 
garçons tout ce qui a trait à l'agriculture et h l'élève des 
bestiaux. 

Goonae on a jixagéré leurs défauts, on n'a pas manqué 
d'exagérer leur laideur et leur type. Certes, ce ne sont 

ni des Apollons ni des Antinous ; mais parmi nos deux 
cent cinquante et quelques millions de congénères qui so 
prétendent 6lg de Japliet on de Pron^théc, combien y a- 
t*il de types qui puissent servir de modMo h un statuaire? 
combien de têtes vraiment belles? Je n'ose répondre. 
.M» La temt des Australiens est brun de rauiUe ou 



couleur de dioeolat ; leur grandeur nojfenne varie entre 

cinq pieds qnnfn^ pouces et cinq pi' il- sept ponces (1"',62 
k l^ili), leur tète est petite, leurs cheveux «ont longs, • 
conleur noire de poix, lisses et gros, parfois aussi boudés 
I et fins; ils ont îji'm<'i ilen;' ni les lèvres grosses, lo nez 
laige et aplati, le front on arrière, mais une denture su- 
perbe et de grands yeux vifs. L'abdomen prédominant et 
les membres grêles dont nos peintres caricH'.ti: iM( s- les 
ont tant gratifiés, ne sont guère leur apanage que dans 
leur bas tge et quand ils sont mat nourris. 

.Te II' rr|ir '.e, dans tout Iravail qui esire l'emiiloi des 
facultés perceptives, l'aborigène est suptrieur au blanc 
Les enfants nés de parents européens et âevés en Ans» 
trniio semblent acquérir h «u haut degré cette extraor- 
dinaire faculté de perception qui caractérise les indi- 
gènes. 

Jusqu'à présent on a été injuste , inhumain à leur 
i égard. Les blancs ne se sont pas fait fauic de les tuer en 
I grand nombre sans plus do souci que du gibier : on tes 
a expulsés des endroits qu'ils occujiaiont, on leur a pris 
leur tetraiu de chasse sans se préoccuper le moindre- 
ment de leurs moyens d'existence. U fant dire 'qn'ik 
étaient peu nombreux, sans chefs, et qu'ils fuyaient à 
l'approche des blancs. Ils n'ont pas, comme les nou- 
veaux Zétandais, lésisté les armes h la msîn aux enva- 
hissements des colons. Eusi>ent-ils él'' jilus puissants, 
' les Européens seraient arrivés à composer plus équita- 
blement avec eux. Dans les deux millions cinq cent mille 
kilomètres carrés do la province de Victoria, il est à 
peine un endroit oit un aborigène puisse trouver le re- 
pos; le bétail, dtt-on, ne veut pas rester là ob babîtent 
les noirs, et trop souvent le blanc n'a pas hésit<* .'i sacri- 
fier les quelques noirs qui s'opposaient k l'installation 
de ses bœufo et de ses moulons. 

Knlgation sur le Itumf. — Prontiène» de TAiulralie -du «d * 
Le tao AleiundriiM. — Le Xanguroo rouse. 

Ayant trouvé à AIbnry un jyetit steamer ([ui, pour la 
première fois, avait pu remonter jusque-là, je m'y em- 
baniuai, et après huit jours d'une navigation régulièresur • 
lo Murray, nous franchîmes le cent quarante et unième 
méridien de longitude, qui forme la hgoe de démarca- 
tion entre la coloni» de ^ctoria et celle de Sonth- 
Australia. Nous fîmes aussi nos adieux à la Nouvelle- 
Galles qui, Jusque-lb, a>'ait été Umitée par la berge de 
droite de la rivière. L'abondance de tieurrc, d'oeufs, de 
lait, etc., que nous trouv.^mes à la première escale, 
après avoir franchi la limite de ces deux provinces^ me 
démontra' clairement la supériorité de l'esprit indus- 
trieux des colons dn sud sur ceKit de knis voisins de 
l'est. 

Au delà de co point, le flenve se replie vers le sud, en 
se dirigeant direcieineirt vers la mer. Les falaises de ro- 
ches, qui bordent son cours inférieur, simt de plus en 
plus rapprochées et de plus en plus &evê«n. f3les con- 
sistent n grès jaune, alternant avec il.'- mu: In s do 
calcaire, remarquables par leur liorizontalilé. Lente* 
ment désagrégées par l'action de l'atmosphère pendant 
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des siècles, leur ftlratifieation toulflfoi* it'Mt ^uMée bq 
niveau de I'mu avec une prédaioo nattiénmtiqne. Cm 

roches sont percées de trous en tout sons, creusén, dans 
le hut d'y nicher, par lc« kajutoès blann, aasBÏ bien 
que par d'autre* oiseaux. Sur la aatllM d*aiM de eea »• 
ches, fort près d« l'eau «t dans un voisinage trèa>«ili- 
taire, je ne fus pas peu surpris de voir un lapercan sau- 
tillant deçà et delà. Il faut croire que quelques sujets de 
cette espèce ont été mis en liberté en cet endroit par 
un naturaliste philanllirope, et qu'ils se sont multiplies. 

Le onzième jour de notre navigation nous débouchft- 
ojcs av< r le fleuve dana le kc AlcModriu. Il est difficile 
de cHlculer la distance parcourue parla vapeur, tant à 
cause dt!& iuuorobrables méandres que dëerït le Murray, 
qu'à cause des arrêts que l'on fait en route ; néanmoins 
on estime ^'ém'rali'ment la portion nangable du Murray 
à eavirou deux luille kilomètres, ce qui est suffisant, je 
pense, pour faire do ce fleuve un coursd'eau respectable. 

Le lac Ale.\acJ[ iri,i, dans lequel il débouche, présente 
k plus belle uappetl'eau douceque j'aie jamais vue. Car, 
agitée comme elle l'était aoQS l'effort d'un vent qui souf- 
flait assez rudenacnt pour tourner le cœur à qui n'avait 
pas pied mario, ou i eût prise pour tout autre cho^u 
qu'un bassin continental. Il mesurequaranteàcinquante 
milles de long sur douzf ù ((ninzi! tli- Inrjrf, et ses iiurJs 
s'abaissent et s'effacent à l'Lorizua de uauit ruù i'ap)jt-- 
1er les grèves de la mer. 

fioolwa, qui commande l'entrée et !a sorl-.f iJn Mur- 
ray, est le poÏDt do cette navigation iiuéncmc k plus 
rappruclié d'AdiAalde ; c'est une ville naissaiile de peu 
d'étendue et sans prétentions. Au port KIliut, situé dans 
la baie Encont<ir, il y a une voie ferrée fuit bien faite, 
qui dessert à bon marohé les navires en chargement 
pour l'exportation, ainsi que ceux qui apportent à la co- 
lonie les produits du dehors. Cette voie ferrée mérite 
d'être étudié ; «Ue traverse sept milles de pays assez fa- 
vorables- h sa conetruclion, qui est formée de rails de fer 
placés sur des traverses de bois. Elle est deti^rrie par 
des ehevanx. Deux de ces animaux peuvent y monveir 
quatorze tonnes au tnit, et elle n'a coûté que quataote- 
•ept mille francs par kilomètre. 

.... C'est dans lo trajet de ee port à Adélaïde, tnjot que 
je lis non par )a grandi' lùiiitî, mai-» i iictites jmirnr'ns, h 
travers champs et avec lorce zigzags, comme un homme 
venu de km pour étudier le pays, que je tuai pour la 
première foi^» un îianL;ur^lO roui^e (imicroints yign uU 
tout à la fois le plus grand spécimen de son espèce et 
le plus grand aalmal de rAuatnlie; il est aussi I» plus j 

rare. Onantl les chiens approchent d'une l ande Je ces 
animaux, le vieil homme, comme l'appellent les ISi/sh- 
men, e'e8t-à«dire le plus vieux mâle, s'arrête, s'ap- 
puyanl contre un tronii d'arbre, s'il s'en trouve dans 
le voisinage, et se tenant dressé sur ses jambes de der- 
rière, il attend tranquillement Paltaque. Il est peu de 

vieux cliiens <[ui osent se lancer Irancucnn'nt sur lui, cai' 
les kaoguroos se servent si babilemeni de leurs pieds de 
deirilre qu'un ebien qui attaque bmis préoattiiim vient 
t'y embrocher oomme snr un épiev» et m trouve rqeté 



j an loin^ le ventre ouvert et les entrailles pendantM. 
Ces kanguroea sont si vigoureux que, s'il setnniveuiM 
mare dans le voisinage, ils saisissent les plus gros do- 
gues entre leurs pattes antérieures, et bondissent à l'eau 
oA ils piétmont le «bien jusqu'à ce qu'il soit iMfé. Oaiin 
l'occasion dont il s'agit, j'étais en chaMt tWO une laîane 
de chiens superbes, dans le Bu^ qui couvre les falaises 
do la presqu'île d'York , entre les golfes Spencer et Saint* 
Vincent. Mes chiens iir«it lever un forulitr rouge, le 
plus grand que j'aie jamais vn. Pendant trois kilomètres 
environ, nous eûmes une chasse aplendide; ayant alors 
fait face aux ehiena, mon vieux kanguroo en éventra un, 
puis se dirigea en droiture vers la grève; il y avait 
bonne brise nord ; Fango, un énorme griffon au poil 
rude, pressait le kanguroo qui filaîl toujours vers la 
mer; j'étais bien loin de ppuspr ati parti iju'il allait 
prendre. A mon profond étonncmcut, mou vitii homme 
do la falaise, peu élevée à l'endroit où il se tfOttvnitp 
saute sur la plage, traverse résulûinent le ressac qui 
battait violemment la cdte; Fango le suit, se jette h 
. l'eau. Aussitôt en dehors du ressao, le kanguroo ayant 
la trto et les épunit s liors de l'iiaii se retourne, et at- 
leud, calme et tranquille, mon chien qui nageait coura- 
geusement pour l'atteindre. Il savait bien oe qu'il (Bi- 
nait, 11! vieux rnsi' ; il avait l'œil sur Fango, et avant que 
cului-ci ml pu lui sauter à la gorge, il le saisit avec ses 
pattes antérieures, le tenant trta-teqpieuasment sous 
l'eau. Ceci se passa rn moins de temps que je ne mets \ 
l'écrire. L'air grave et tranquille du vieil homme passe 
tout «e qu'on peut imaginer; je ne paie mieux compa- 

rer Fon nrciipation qt:'à relie d'une blanchisseuse plon- 
geant et replongeant dans l'eau son linge qui remonte 
toujours à la surhee. Mais oela ne pouvait durer; mon 
chien allait se noyer; j'entrai sans hésiter dans le res^-ac, 
tenant un fusil élevé te plus possible au-dessus de ma 
tète pour le garantir de l'eau : je ne pouvais, du reste, 
tirer ijue de Irt-.s-pr'";, n'ayant que du plnnilj dans mes 
canons. Je m'avançai tant que Je puf , j'avais de l'eau 
j usque SOUS in brss, quand je me décidai à tirer; J'i^ws» 
tai soigneusenieut , mais sans aucun résultat (|ue de 
ciianger la scène. Le kanguroo abandoona mon chien et 
vint à moi, bondissant et édaboussant. « Attnition I pen* 
ssi-je, NI je ne te tue pas, lu rue noieras. . .Te parJji 
mon luïil à l'épaule, l'attendant très-sérieusement, je 
voua assure, et quand il fut assec près, ai près qu'il to»* 
cliail mon canon, j'appuyai le doigt sur la ^-âchette : t! 
tomba roide mort. Faogo, remis de son bain un peu 
forcé, m'aida k amener h vieif hmm anr la plage, et 
ce m fut pea aans peine. 

La eoleoie de l'Auitralip àu s id. — AtMtalia. — Culture 

Kn visitant la colonie de l'Australie du sud, je m'at- 
tendais à y renoontrerraseoeiatioin d'une indualrie intel- 

li^'onte avec de sérieuses applications pratiques, le to'il 
sans les détails iosigniiiaats, insépaiables d'une commu- 
nauté restreinte. J'avais oonini) p«adeot nombre d'an- 
néer, de lièa-iateltigeDtBcoliooadeoe ptyi qnin'avaisDt 
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pani sinp^îH^^pmpnf rnthrir-.Hitstt'^ dans leurs appr^- 
cittliuns des iioitiLreuijei. verlus de leur colonie. Je ne 
me sentais guère entraint^ h leur donner pleine confiance, 
car roAaf.'t'Talii/U Je leurs '.ne portait h ri'riL-it in- 

léiLuurcjueiit, Cci> coluub sua itJuLlaienl par Irop en- 
Iraiué^ par leurs sentinu-nls personnels, et, iÔKa que 
j'aime renlhousiasinc, je ni'on mt'fie. 

Mais la seule vue d'uuc portion fort liuiitie de l'Aus- 
tnliedu sud me convainquit qu'il y aviiit réellement dans 
cette co'onic les élëmeni'? cn]iri?i*( ? tl'pxriter les sym- 
pathies el de juslifier les éloges de quiconque est l'ami 
des terres australiennes. Dès le'praniier pas que je fis 
en f!i (!i!rii> Je sa frontière, je fus h même de consulter 
un ddveiuppement remarquable de patiente et labo- 
rieuse iuduaifie. lie même esprit règne dans lente la 
colonie. Les re^':rnrrf-s no sont |veut-^tro pt'î h com- 
parer avec celles d un voisinage plus favorisé, mais quel- 
les qu'elles aoient, dlee sont développées aveo entant 
d'iulelliu'r-nrc qne d'ariivii.', Atissilôt que l'on arrive 
au lac Alexandrina, des terrains eu pleine culture, des 
hebiialions oonfortoblee, des moulins k vapeur, des 
centres de population' pro^^p» rcs np;iarTii:î"f nt de toutes 
parts, cl l'on se bont dans nu pays où tous les be- 
aoini d'un peuple dvîlisd peuvent fadlemeiit trouver 

Satisfiirtinn. 

Haremcnt j'éprouvai une sensation plus ngréable que 
celle que me procura la vue soudaioe de Villianga, un 
charnjnr.t hameau situé à mi-route de GooUva à Ad'- 
laide. 4N0US avions clia^âé (oui le jour et sans beaucoup 
de succès à Uwers une contrée misérable ei stérile; no* 
tre patience était h bout comme nos forces- I.( s tinsus- 
sailks de goiuinieni, une incessaule succuàsiua de coteaux 
poussiéreux, n'avaient été qa'imparfidteinent compensés 
jMir quelques belles échappées et par une abondance de 
CCS belles fleurs siiuvagei>que l'Australie seuible réserver 
aux parties de son sol les plus ingrates, lorsque soudain, 
au déclin du soleil, les. tri^t^s î-roussailles parurent s'é- 
vanouir et le spectacle qui s'oilnt à nous pe ressembla à 
rien de ce que j'avais vu depuis mon dépurt d'Angle- 
terre. Du haut de la colline oîi nous fêtions, on aperçoit 
uue étendue de pays de plu%>ieurs milles de rayon; et 
du nord au sud, de l'est & l'ouest, jusqu'à la mer qui 
hnrnp l'horizon, ce ne sont que terres cultivées. A trente 
milles de là, les brumes d'une grande ville indiquent 
remplacement d'Adélaïde, et de tous o6lé* las flancs 
émaillés des légères collines , îcs clôtures qui s'étcndeii*. 
dans la plaine, les jardins bordés de liaiee, les ver- 
gers plantnrenx, les hebitatioos oonfortablee signalent 
la i r.Vrnre d'une raot; ,'it;rif'oIe active et industrieuse, 
qui a su échapper aux gntfcs du plu« détestable de6 
fropriélaireB, le gouvernement. Là des moiisaos ver- 
doyantes dont la tenilie mioration contraste avec îc? 
blondissantes céréales qui, semées en hiver, se parent 
pour la utoisson proebune; ici un champ fraîchement 
labouré dont les leiatcs sombres décèlent la richesse 
du soi i plutt 4.oin , des prés , des foins eu meules em- 
Iwumwt l'air, iôiitt va m mai, févèle un grand pays 
«gikole. 



r)e[)ii^ lont'tcmps mon repard ne s'était pas reposa 
î-ur uiiO Liu.-ii ^lasiiif étendue de terres cultivées. Ce fut 
comme la réalisation d'un rêve; car, ii S\il:n \, pcndanl 
(les ,'iij:ii'ès, je :ii*é(ais cfTorc)^, ânnf rijiui liumhle sph^'re, 
d attirer l'atleution de mes voisins sur la possibilité d'en- 
trer dans cette voie, avec un pays aussi plein de ressources 
que le leur, et de leur démnnîrei la nécessité d'en finir 
avec le vieux système de moiiupoiû et d'exiger du sol le 
meilleur produit possible. J'appuyais surtout, de mon 
iiiifMt^. fnrh rnliure variée, l'extension des terres cul- 
tivée4j, du jardinage, le développement des vergers, les 
essais de viticulture; mais en vain, et ici je trouvais 
mes idées réalisées- et le^ n'snltat» praliqueB de (Ont 00 
que j'avais prêché daunquement. 

A partir de ce jour, je visitai les localités les plus 
mléressanles de l'Aubin lie méridionale, et rien n'est 
venu détruire cette première impression. C'est l'Angle- 
terre, maïs l'Angleterre sans ses monstrueuses anoma- 
lies d'extravagantes richesses, auxquelles des misères 
profondes servent de cadre. C'est l'Angleterre a\ec un 
beau climat , un eol vierge , avec la liberté sans ses 
antique? abii" ; c'est l'Angleterre avec des institutions 
plus généreuses , avec des citoyens plus libres. 

Le système territorial derAustralie du sud est basé sur 
une divifion de quatre-vingts acres, servant de ]>asv fixe, 
I et toute la superùcie du pays est divisée en lots de même 
I grandeur. C'est une étendue bien calcolée. Un bon agri* 
' ntlteursait qu'avec le travail intelligent d'une ann^e il 
peut mettre de c6lé deux mille francs, et ses eflbrts ten- 
dent à réaliser cette somme. 

Chnqiin jnnr il apprend à utiliser ses connaissances 
agronomiques dans un nouveau climat, el il connaît de 
mieux en mieux le lemiu ob 11 pourra fonder un éla- 
bli$.<-cment. Après l'acquisition de la terre i' peut eu- 
1 core avoir besoin de travailler afin d'enclore son ter- 
rain, d'acheter un attdage de boeufs ou ane paire de 
I chevaiiM, Tlnfin il arrive à posséder un ('tahl!->F nicnt à 
j lui, et il se met courageusement à l'œuvre pour devenir 
' mi fermier indépendant. I« pradèie récolte lui bussera 
i pi ib iWement des ressources , la deuxième le mettra à 

iméme d'acheter une ou deux parcelles aliénantes à k 
sienne, et nnsi, graduellement, il arrive à être un 
I pii.jiri.'taire aisé et en agriculteur coD-iJéraWe , sans 
toutefois que la progression lui tourne la téte et l'eu- 
traîne k des erreurs, mais cependant avec asses de ni> 
pidité pour .soutenir son énergie. C'est ainsi que le non- 
bre croiesanl de pareils hommes a amené l'Anstraue 
méridioDale au point de prospérité oà elle se trouve, et 
l'on pourra.ivantageusem' ni f omparer cette race il'in îiis- 
triuux travailleurs avec n'importe quelle autre au monde. 
Pour démontrer la différence de cette colonie avec Vie 
ti:::;t =.1 voisine, il me stiflira de citer la dépense d'hôtel 
que je fis la dernière fois que je fus à Melbourne, où 
je payais cinq francs soixante centimes pour cbaque to- 
pas. T)r:«- lo premier h'^iti ! de l'Australie du sud, je 
payai deux francs cinquante centimes pour un repas pluâ 
abondant et de meiUeura qualité. 
■ Deux ehoMS me frappèrêini dans mes excursions au 
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trv.i i; <!u pays, le nombre dM moulins et celui des 
«uclus formés de baies vii-ea. 

Je cousidère que l'extslence de nombreux moulins est 
UD sjtnptûine de vitalité dans une colooie dont tuutes les 
teadanees se dirii^cnt vers l'agriculiurc. Quant aux haies, 
il est curieux de voir combien Victoria en manque, 
en la comparant avec les colonies limitrophes. Duns 
i'ile de Tasinanie, tout le pays est divis*^ jiar des haies 
épaisses dV-glanliers, do:n l'effet charme et la vue et lo- 
dont» l'air en est euik-tumé. Dans rAiistralio du sud l'on 
sp sert de l'acacia épineux que fournil, je pense, I'ile des 
Kauguroos et qui fonne d'excellentes haies. 11 pousse 
vite, el, bien mené, il forme un ' p i i sada ëpliaBe qui 
paranlit .nliuii aliluiuont h--- j;ii-;li:-js l'i ! > vcrfier*. Son 
seul iijcuuvu:jitîut est d être taLilciiieul dotniu par ie feu, 
même à l'état vert. La f.'éuérallté des laies ajoute en- 
core ici à l'apparence rr.Iii\!' ■ du pri\p, fr yn'i^ f.iit f;i:n' 
UD irtste retour sur la nudité des poteaux et des pieux 
<]iii bornent les propriélés dans les banltenes de Sydnejr 
et de Melbourne. 

Quelques avantages que l'on puisse trouver dans les 
districts ruraux de cette colonie, on ne saurait cacher les 
déïaf'rémenlsde ses villes. Ad''!:iifîc est sitnée assez avan- 
tageusement, même judicieusement , et toutefois, pen- 
dant plusieurs mois de l'année, elle est compUtemenl 
iuhabîtable, et en cela aussi mal appropriée h la ré.'i- 
dencfi dcl'liomiae que Melbourne, que l'ou vante tautt^t 
]wur les mAmes causes. D'abord la poussière y est iasap« 
porljible; on me décrivait une fois Adélaïde comiao imc 
ville où, dès le inaliu, on devait «e laver la Louche avaiit 
de ponmr parler, et ob , pendant le jour, «d entendait 
ses paupii'^i es crier quand on clif:u;iit des yeux. Je n'eu 
•vais rien voulu croire, inaits mou expérience person- 
nelle me Cl ncoDnalire qoa l'éiat poudieux d'Adélaïde, 
tel que Ytta me l'avait décrit, n'élait que l^èremeot 
eu){éré. 

Sans oet inconTénient, la yiHe serait a|;iM}le, et l'on 

couçoit difljciit-raent que dans une nfrt' irri.Tatian d'Iiabi- 
lantfi comme celle que l'uu trouve dans nos nlleg d'Aus- 
tralie, telles que Melbourne, Sydney, Adélaïde on 
Hobart-Tnwn, l'on n'ait jamais songé h adopter des me- 
sures tendant k (aire disparaître les incouvéaienls de la 
labté et delà ponsaièr». 

La population d'Adi'laide commence à donner le bon 
exemple d'élever des plantations eu ville. Les particuliers 
peuvent |)Ianter derant lenrs propriétés, et la municipa- 
lité a fni- ^M-nir io ponrioardff h villa et les places d'ar- 
bres d'orueipent. 

Adélaide est bMe dans une vaste plaine limitée par 
Je Torreus qui l'alimente d'eau. Celte rivière est insigni- 
fiante, pendant l'été surtout, et u'a guère plus d'eau k 
celle époque que les torrents al^rîens on andalous; 
tonlt fM;>, <i ]nMi ribiKii'iiilc ([iiu soit l'eau, elle ne larit 
pas et est d'assez bonne qualité. O'ua côté Adélaïde est 
abrité» par nne rangée de coteau d'nne grande beauté. 
Ces collines sont distantes entre elles de cinq raillas à 
peu prés ; la plus haute mesure, dil^n, deux mille pieds. 
EUea eoannt depuis les plaines de U c6ie jusqu'au 



district de liiirrâ, pendant l'espace d'une emtaine de 
milles, et pn^sentent partout un charmant ;isjif»cl. Légè- 
rement ondulées, tantôt couvertes de buis, tantôt ar- 
rondies en dûmes , accidentées de mille manifem phto- 
resques, jamais elles ne fatiguent l'a-il qui sf» repeso sur 
1.1 smîcossioii de leurs contours. Que le soleil se lève, 
qu'il plane au zénith ou qu'il se couche, elles présen- 
tent mille beautés de lumière et J'u;iilirt'. .auxquelles 
s'ajoutent les caprices des nuag&s qu'enlraine le vent; 
puis, cà et là au milieu des cultures, des parcelles d'un 
vert intense ajoiiif»nt n>ix aspects d'un paysage ob l'OD 
sent l'action d • l,i -.umu ilf l'homme. 

Les jardins ^\"•^ environs d'Adélaïde sont plus isoin- 
brcux que dans le :- ai ;tios colonies ; : -■■fi i:(Ins, bien 
cultivés, ils sont U'uu bon rapport. ]V;ui,iiil iu saison, 
les fruit.s abondent, dr'fi iis la grosse groseille jusqu'il 
1*1 r;iii|. ■ I! y a de grands jardins plantés d'oliviers, mais, 
à ui:>. a;»l(i snrpri-te, ou n'utilise pas leurs fruits, qui 
tombent et noircissent le sol ob ils pourrissent; les frais 
pour l'exlractiou de l'huile ou pour conserver les olives 
sont encore si élevés qu'on est forcé de perdre la ré- 
colte , et II ee sujet nn Jardinier m'airoua avoir offert 

! touis h ciennc k qui pourrait l'utiliser, et n'avoir pas 

. trouvé d'amateur. 

i Les orangers sont, au contraire, cultivés avee succès 

par plusieurs rn!o:is. .l'en ai vu chez un seul propriétaire 
1 une plantation de sept acres, et, bien que jeune« encore, 
I les arbres sont vigoureux et commenceot h rapporter 

.ifinr.dnTTirn-nt. I.n culture n'en est pas très-fîr\olû[)pée, 
: mais aussitôt que l'usage de ce précieux fruit s'étendra, 

les jardiniers qui y ont oaoaacré teun soins en retiraNnl 

de bous revenus. ïa vigne aussi f^t n:llivée sur une 
I grande échelle ; on connail le beau raisin qu'expédie 

Adâaïde; on n'en a pas va de pareils dans les autres 

parties de l'.^ustr.ilie. I.r, filiricatirm dn ^in pri nd de 
i'exten&iuo, et la qualité des produits est aussi bonne que 
I oella des raeillenn ems de la Nouvelle-Galles néridio- 
n<il<'. Peut être onl-ils un goût de terroir trnp pro- 
aoucé. Mon opinion e^t que les vignes sont plantées 
4 dans une terre trop forte, et le colon, habitué à faire fmc- 
tilier la meilleure terre po sililf, applique les mêmes 
I principes à la culture de la vigne que ceiu qui cou- 
I vi^nent à celle du blé et de la pomme de terre. Abls 
ce sont là des d'Tniis line le teu.p^ et rex|KMience cor- 
I rif^eront. £ufiu, h 1 honneur de cette jeune colonie, ou 
j doit constater qu'dle a déjh mis en culture au moins 
■ 15 000 hect.iiL? (lu plti=; qno rhacme di> ses deux aînées, 
: la Nouvellc-Ualles et Victuria, bien plus riches et bien 
plus peuplées. 

Ijj- cl)f t!i"us ào. fcT fit le t'^légraphe progressent a^sf7. 
lentement. Une ligne ferrée relie Adélaide avec le port 
et s'étend jusqa'h Gawler-Town, k vingt-csiaqttSlesdans 
l'ii I I il i.i , daiis ladiieetion des grandes mines de cuivre 
de Burru. 

Le télégraphe électrique qui eommanique avec Victo- 
ria doit se relier avec Sydney; son installation laisse 
bien quelque chose h désirer ; mais il faut un peu d'in- 
dulgence pour l'apidieation d^e découverts ai réMBie 
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(ie la sci«nc« du vieux monde, dans un monde né d'hier 
en quelque sorip. 

Le point le pluR intérensanl k visiter daai; l'Australie 
méridionale est la belle mine de cuivre de Burra. Si- 
tuée au nord d'Adélaïde, elle est élQi{^née de cette ville 
d'à peu près cent milles. On peut s'y rendre en voya- 
geant toujours en plaine le long de la ligne des charnuntR 
coteaux dont je vous ai parlé. Les premiers vingt-cinq 
milles se font en chemin de fer, et puis on prend la voi- 
ture, qui vous mène par une route aRsez bonne en géné- 
ral, mais parfois détestable. La mine de Burra présente 



une scène des plus animées. Neuf cents hommes et en- 
fants y sont employés par la Compagnie à extraire la 
gangue et à la travailler pour lalivrerau commaroa. Una 
autre compagnie se charge de la fonle, elle achète la 
matière première k la compagnie minière et la réduit en 
cuivre pur pour être expédié. Les mines par elies- 
mêmes sont de grande étendue, le gisement des filons 
varie entre une profondeur de quelques mètres et celle 
do cent dix ; et le système des galeries peut présenter oo 
dévelop|icraent de près de six milles. Cette mine a déjà 
donné aux actionnaires plus que soixante-deux fois le 
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capital premier, et elle progresse encore! Il y a d'autres 
mines à Kapunda et dans d'autres localités, mais au- 
cune ne saurait Être comparée en rendement et en éten- 
due avec celle-ci. J'ai encore bien des observations i 
TOUS communiquer aur l'Australie méridionale et sur les 
entreprises récentes tentées, avec un égal enthousiasme, 
et par les particuliers et par le gouvernement local pour 
l'exploration de l'intérieur du continent; entreprises qui 
viennent d'illustrer les noms des voyageurs Stuart, Bab- 
bagc, Warbnrfon, Hack, du gouverneur Mac-Donel lui- 
même, et qui ne sont ai sans grandes fatigoes, ni sans 
grands dangers, témoin ce pauvre Coultbard, mort de 



soif dans le déseit, où il s'était ^aré, et retrouvé pla- 
sieun semaines après, sa maîn de squelette encore éten- 
due sur une cantine en étain, où il avait gravé ^es der- 
nières impressions d'agonie! H Laissez-moi terminer 
cette lettre en vous affirmant qu'en dépit des richesses 
minérales que j'ai contemplées de mes yenx ou tou- 
chées du doigt depuis quelques mois, je vivrai et je 
mourrai dans la conviction que le vrai bonheur est étroi- 
tement associé aux opérations agricoles, au bon marché 
et à l'abondance des simples biens dus à la fécondité de 
notre mère la terre. 

Traduit par F. DE LaNOYE. 
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VOYAGES ET DECOUVERTES AU CENTRE DE L'AFRIQUE. 

JOURNAL DU DOr.TEOIl BAKill'. 
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Dans un pretnier voyage, le docteur Henry (Heinrich) 
Barlh, në à Hambourg, avait exploré le nord de l'Afri- 
que, une partie du désert, xisilé l'Egypte et vu Cons- 
tantinople, après avoir franchi l'Asie Mineure. Il venait 
de publier le premier volume de ses pérégrinations, et 
commençait à l'université de Berlin un cours sur la 
géographie ancienne et moderne du bassin de la Médi- 
terranée, lorsqu'en 1849 il apprit que M. James Ri- 

1. Un de» i;i^)gTapbes de notre temps, qui ont le plus d'auto- 
nl»', M. Vivien Saint-Martin, a très-justement apprécié en ces 
tfrmes le vuj-ago du docteur Barth : « Celte exploration restera 
comme l'une dps pUn importantes et des plus remarquables dans 
l'histoire des découTcrtes .ifricainen. » En effet, complétant au 
»ord, k l'est et au sud du Dornou le» découverte» de Deiiham, 
Oudney et Ctapperton {I82i), reliant à l'ouest les Iravaiu de 
II. — 3«« tir. 



chardson allait partir de Londres pourl'Arriquecentrale 
chargé d'une mission qui intéressait à la fois la science 
et l'humanité (il s'agissait d'ouvrir le Soudan au com- 
merce européen et de substituer au trafic des hommes 
celui des richesses naturelles du pays des noirs). Le 
gouvernement britannique permettait à un Allemand de 
se joindre à celte expédition ; et Barth, qui entendait 
toujours ces paroles que lut avait dites un esclave du 

Lander (IR30] à ceux de Caillé (IS}i>), Barth et se» compagnons 
ont combli^ d'immenses lacunes et tracé sur la carte d'Afrique 
d^s itinéraires qui no s'éU-vcut pas k moins de cinq A six mille 
lieurs. 

Une traduction française des Va^^et de Barth, par M. Paul 
Ithier, se pulilie en ce moment à Bruxelles et à Parts (Bohné, rue 
de Uivoli, nu). Les deux premiers volumes ont paru. 

13 
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iiaoussa • Plùt h Dieu que vous pussiez voir Kaiio! * 
s'offrit avec joie pour accompagner le voyageur. Néan- 
iii'firis sûii ]i, 11' M' dt^sola de cette n5sfilut;<it:. Prii/trer 
au centre de l'Afri^jue, ce pajs des moo&lres, où la 
lânn, 1* soif, le vent, le solefl et la fifevre tuent ceux 
(ju'oiiî épnrgn(5s les bétes féroces et riioramc, souven' 
plits cruel que la brate , c'était Toaloir partager le suri 
de Min]{!0>PBrl( et de ses tienle-bnit compagnons ; c'é- 
tait aller h la mort comme Pcddic, (iray, lUlcliic, Bow- 
dich, Laiug, Oudnej, Glapperton, Richard Lauder. Les 
supplications pateméUss furent si pressantes, qu'Henry 
Barth écrivit pour se désister de*a demande; mais il 
«tait trop Urd, on avait compté stir sa. parole , et il dut 
partir avec son compatriote Ôverweg * avait résolu 
de partager ses fatigues et ses travau":. 

Us arrivèrent à Tunis le 15 décembre 1849, ensuite 
à Tripoli , et , en attendant leur di^^part pour le centre, 
lirent une e.vcursion dans les montagnes qui entourent 
la régence; puis ils revinrent & Tripoli, d'où, ils parli- 
reot le a4 mars 1850. 

Engagée dans le Fezzan, cette province tripolitaine 
an sol aride parsemé d'oasis, et qui n'est à vrai dire 
qne la falaise souvent dtoléa fane mer de sable où 
elle jette sis promontoires, l'expéd^ion arriva le 18 avril 
au pied d'un plateau rocailleux, annoncé par un tas de 
pierres, auquel chaque pèlcnn qui traverse pour la pre- 
mière foiis ce lieu sinistre doit ajouter la sienne. 

Après avoir soutTert du froid , par une nuit sombre et 
hninide, nos voyageuni atteignirent, vers le milieu du 
jour, le point culminant de co terrible hammada* qui 
s'élève h 478 mèires au-dessus du niveau de la mer. Lî>, 
ils furent assaillis d'un vent furieux du nord-nord-ouest 
qui renversa leurs tentes, et laissa toute la caravane h 
découvert amu tme pluie torrentielle. Le surlendemain 
commença la descente par un défilé rocailleux , formé 
d'un grt's tellement uoir k sa surface (ju'on l'aurait pris 
pour du basalte, si le divage n'en avait montré la véri- 
table natnre. 

Un phénom^no aussi curieux que rare daos ces con- 
trées est la ville (ffidéri, perchée au sommet d'un groupe 
de rochers en forme do terrasse escarpée. Celle situation 
a donné à celte ville une grande importance jus([u'au 
jour où elle a été détriifc ji ir .\bd-el-Djèlil, le terrible 
chef des Omlad-Sliiuuu, qia, cbits.sé do la régence de 
Tripoli en 1832 ou 33, passa comme le simoun sur lonles 
les oasis du Fezzan. On dit qu'il n'aballit |>as moins de 
six mille palmiers autour d'Édéri ; c'est au milieu des 
débris é]>ars de cette ancienne plantatioa qu'est ntné le 
village actuel (Î L"ii«'ii. 

L'cxp<''diliù;i U'uversa ensuite quelques oueds l'ei'tileK, 
aéparés les uus des autres par des falaises escarpées, des 
tinppm de sable, des bandes de terrain noir r(\('itn do 
couches salines et blanchâtres, jusqu'au uiomcut où elle 
décotmilla plantation de Monraonk, teHememl éparpillé)- 

t. Prommcec O/Srrrv- 

1. El kanuBida. niun louwnt cntployf dans le Mh! de l'Afrique 
poar dfcIgDW un plateau fiiamut. 



qu'on ne saurait diro avec exactitude ob elle commence , 
(rii elle finit. 

ha. capitale du Fezzan repose au fond d'un plateau t-n- 
touré de dunes, à quatre cent cinquante-six mètres au- 
dessos du niveau de la mer. Malgré ce que la sitqation de 
Mtiurzouk a de pittoresque , on est frappi} tout d'abord 
de son extrême aridité, et rimpres^iou triste <[ui en ré- 
sulte augmente si Ton y réside quelques jours; ce n'est 
qu'à ri.julii L' épaisse des dattiers que la culture de quel- 
ques iruib est possible ( grenades, figues et pèches); les 
légumes, y compris les oignons, y sont eJttrémemwt ra- 
res, et le lait de chèvre est le seul que l'on y trouve. 

L'enceinte de la viUe n'a pas trois kilomètres; c'ast 
trop encore pour les 2800 ftmes qu'elle renferme, ainsi 
que le prouve la solitude des quartiers éloignés du ba- 
zar. Une voie spacieuse, appelée dendiU, qui de la porte 
de l'est s'étend ju-^qu'au chAteau, earaetériw h'VÎIl* , M 
niouire qu'elle a plus de rektiims avec la Nigriiie qu'avec 
les territoires arabes. 

' Mounouk, dit le âoctenr Barth , n'est pas , comme 

Gliadainf s, habitée \nr de riches Iraliquauls; c'est moins 
le siège d'un commerce considérable, qu'un lieu de tran- 
sit. Pour nous c'était ta première station de notre voyage, 
et notre véritable point de départ, aussi ae demandions- 
nous qu'à en sortir; maïs qui peut jamais quitter à son 
heure une ville africaine, presser des individus pour qui 
le temps n'existe pas? Notre dép;u-t qui derait avoir lieu 
le 6 juin, foi décidé pour le 13; on se mit en nkarche 
effectivBment le jonr in^qué. Mais aprte avoir séjourné 
h Tasaoua pour s'entendre avec deux chefs des Touaregs, 
cett pirates voilés et silencieux du désert, il fallut retour- 
ner sur ses pas, rentrer à Moiurouk; et c'e.st le 26 juiu 
que, revenue h Tas-ioua , notre petite rara\anc s'ébranla 
d'une manière déliuilîve, franchit des moulagues de sa- 
ble, et entra sur un terrain pbu; ferme dont les hauteurs 
sont couronnées de tamarix, région dont on cours d'eau 
Violent semble avoir cuirainé la portion terreuse qiii réu- 
nissait les collines , h pivsent isol<k<$. Nous retrouvons 
bientôt le sol ciiilluutcux de l'haiumada, pui$ la suc- 
cession de vallées verdoyantes et de lieux arides qui ont 
pii'cédé notre torivée à Monrzouk. 

« Nous avions atteint rOued-Elavm, large dépression 
venant du nord, lorsque nous découvrîmes, à deux cents 
pas de notre camp, une marc qui formait un centre de 
vie dans cette r^ion salitaîn ; tout un monde s'y bai- 
gnait el folâtrait; une nuée de pintades et de ganpa.* 
voltigeait au-dessus de la masse animée, en attendant 
qu'ils pu.s.sent remplacer les baigneurs. Lk, de nouvelles 
difficultés s'élèvent de la part des Touaregs chargés de 
nous conduire h Seloufict ; nos serviteurs eux-mêmes 
nous disent que nous SOUS trompoDS en croyant qne la 
route de l'Ahir nous est Ouverte, et nous déclarent qu'il 
nous faut envoyer demaudcr aux chefs du pays la per- 
mission d'y entrer. Bref, tout en persistant dîna nolreitï» 
uéraire, nous consentons à passer par Gliat.-et k y 
rester six jours; on uuus promet en échuuge de partir 
ensuite immédiatemant pour l'Asben. 

« C'est en nous dirigeant vers Gbat, au moment oii 
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nous entrions dans la valli'c de TancRof,quo nous v!mps 
8(! drosser va faoe de nous, le mont Iniden ou des Dé- 
mons, admirablement éclairé par le soleil couchant ; sa 
cime perpendiculaire, avec ses tours et ses créneaux, se 
di-coupait en blanc sur le ciel, au-dessus d'une base 
puissante dont on distinf^uait les strastes de marne rouge. 
A l'ouest, l'horizon était formé par des dunes que le 
vont balayait, et dont il répandait le sable sur toute la 
uurfaoe du val. 

< Le lendemain matin, nous marchions vers la mon- 
tagne enchantée, que les récits fantastiques de nos gens 
revêtaient d'un incroyable prestige. Malgré les averlis- 
seuientsdes Touaregs, ou peut-être parce qu'ils me di- 



saient de ne pas risquer ma vie en escaladant ce palais 
des démons, je résolus de tenter cette entreprise sa- 
crilège. Ne pouvant obtenir de guides, Je partis seul 
pour ce séjour inremal, bien persuadé que c'était autre- 
fois un lieu consacré au culte, et que j'y trouv(>rais des 
sculptures, des inscriptions curieuses. Malheureusement 
je n'em|K>rlais avec moi que du biscuit et des datt«8, la 
plus mauvaise nourriture qu'on puisse avoir quand l'eau 
vient à manquer. Je franchis les dunes, j'entrai dans une 
plaine entii-rement nue, jonchée de cailloux noirs et 
d'oîi surgissaient des monticules de nu-tne couleur; je 
traversai le lit d'un torrent tapissé d'herbes, et qui allait 
rejoindre la vallée; c'était l'asile d'un couple d'antilopes 




Moonouk, capiUJe da ftiiàn. — Dessin de Rooargne d'aprts Bmli (premier volume). 



qui, sans doute in quiètes pour leurs petits, ne s'éloi- 
gnèrent pas à monapprocbe, mais dressèrentlatéte etme 
regarderont en agitant la queue. Je me trouvai en face 
d'un ravin, le palais enchanté semblait fuir; je changeai 
de direction, un précipice me barra le passage. Le so- 
leil était dans toute son ardeur, et ce fut accablé de fati- 
gue que j'atteignis le sommet de la monlagoe, dont le 
faite crénelé, seulement de quelques pieds de large, ne 
m'offrit ni sculptures ni inscriptions. 

c La vue s'étendait au loin; maLsjecherchai vainement 
à découvrir la caravane. J'avais faim, j'avais soif; mes 
dattes et mon biscuit n'étaient pas mangeables, et ma pro- 
vision d'eau était si restreinte, que j'en bus seulement une 



gorgée pour ne pas la tarir. Malgré ma faiblesse il fallut 
bien redescendre, et je n'avais plus d'eau quandje me re- 
trouvai dans la plaine. Je marchai quelque temps et finis 
par ne plus savoir la direction qu'il fallait prendre. Je dé- 
chargeai mon pistolet et ne reçus pas de réponse. Je m'é- 
garai davantage; ily avait del'herbei l'endroit où j'étais 
arrivé;j'apBrçusdepetite8 cases fixées aux brancbesd'nn 
tamarix; lajoieaucœnr, je m'empressai de les atteindre: 
ellesétaientdésertes. Je vispasser au loin une file de cha- 
meaux; c'était une illusion : j'avais la fièvre. Vint la nuit, 
un feu brilladans l'ombre, ce devait (Ire leprix delacara- 
vane; je déchargeai de nouveau mon pistolet, pas de ré- 
ponse. La flamme s'élevait toujoursvers le ciel, m'indi- 
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quantoù était le salut, et je ne pouvais profiter du signal. 
Je tirai une seconde fois, tout resta silencieux ; je confiai 
dès lors ma vie à l'Etre plein de miséricorde, et j'atten- 
dis la lumière avec in:]>alienco. Le jour parut, tout 
reposait dans un calme in<licible; je repris mon pistolet, 
j'avais rois uno double charge, et la détonation, roulant 
d'écho en écho, me sembla devoir réveiller les morts; 
personne ne m'entendit. Le soleil que j'avaix appelé do 
mes vœux, le leva dans toute sa force, la chaleur devint 
effrayante; je rampai sur le Fable pour chercher l'ombre 
des branches nues du tamaris; à midi j'en avais à peine 
assez pour y poser la tête; la soif me torturait, je m'ou- 
vris la veine, bus un peu de mon sang, et perdis con- 



naissance. Revenu i moi, lorsque le soleil fut derrière la 
montagne, je me traînai à quelques pas du tamarix et 
j'attachais sur la plaine un regard plein de tristesse, 
lorsque retentit la voix d'un chameau; c'est la musique 
la plus délicieuse que j'aie jamais entendue. 

Après vingt-quatre heures d'agonie, Barth fut sauvé 
par un des Touaregs faisant partie de la caravane et qui 
était à la recherche dn voyageur. 

On passa six jours dans la double oasis de Ghat et de 
Baraknt, dont lesd amps, oii l'orge et le blé cèdent la 
place au millet, annoncent l'approche do la Nigritie.Nos 
voyageurs y trouvèrent des jardins bien tenus, entouras 
de palissades, des tourterelles et des ramier.) sur toutts 




rjc d'AKUtri. — Detsin da Laneelol iTipr^ Barth (premier totuioc). 



iot brandies, de jolies habitations couronnées d'une ter- 
raam, des hommes qui travaillaient avec activité, des 
faubourgs pleins d'enfants, et presque chaque femme un 
bambin sur les épaules; enfin une population noire, par- 
faitement constituée, et bien supérieure k la race mélan- 
gée du Fezzan. Mais il fallut reprendre le chemin du 
désert qui, dans cette zone, est un vrai chaos de rochers. 

« Cette région n'est pas remarquable seulement parles 
(ormes de ses roches, mais encore par le passage fré- 
quent qui s'y opère du grès au granit. Nous parvînmes, 
le 30 juillet, à la jonction de deux ravins formant une 
sorte de carrefour dans ces masses confuses. LeOuadey, 
qui croiMit notre route, large à peine de vingt mètres, 



se resserre un peu plus loin entre des parois gigantes- 
ques de plus de mille pieds de haut, de façon à ne plus 
former qu'une étroite crevasse serpentant dans le laby- 
rinthe de blocs gigantesques, crevasse que les pluies 
d'orage doivent changer parfois en véritable cataracte, 
h en juger par un bassin creusé au débouché de ce sau- 
vage canal, et |)lein, au moraentde notre passage, d'une 
eau fraîche et limpide. Ce carrefour, ces défilés forment 
la vallée d'.\guéri, signalée depuis longtemps aux géo- 
graphes européens sous le nom d'Amais. 

C'est à regret que je m'éloigne de cette gorge cu- 
rieuse où j'ai l'intention de revenir le lendemain, quand 
les chameaux viendront s'y abreuver. 
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• Mais tics noiu'dlasalanDaiilsf na me permetieut pas 
(le ri^alifi^r ce désir; on nous anDOBCS qu'nne expédition 
ost projetée contre nous par Sidî^Jalef- Sakertaf , puis- 
ant chef qui a réduit en servitude un (;rand in ail r ' 
d'IiAghad établis dniule Toinnage. C'est l'étentelle qucj^- 
tion àa tribut qu'au nom da druit des plus forts lee Toua- 
regs prélèvHit sur les cara\ anos qui trtversflnt le désen 
On t'arrtttge, el pleins d'ardeur, nous suivons une issue 
méridioiule de la vallée, dont le& flancs s'abaissent peu 
à peu. Le granité, appaïuassnt d'abord soos fi>rine d'a- 
râles peu saiUanles, finit par occuper tout le district; 
notre chemin suit des âèSlé» tortueux ; on traverse de 
petites idaines encaissées par des blues de gmils, gé- 
néralement unes et quelquefois ornées de mimosas qui 
croissent entre les radiers. 

« Nona arrivons au mont Tiska, d'une Imuleur d'envi- 
ron deux cents lu&tres, environné de cônes moins élevés 
el qui marque la lin des sillons rocailleux. Le sol est alors 
nui, bien qu'il monta graduellement, et la plaine se dé- 
roule h perte de vue, saaaqM rien n'eu interrompe l'aride 
monotonie. Lo lendemafai nous partons de bonne heure 
pour atirâiidre la région des cdlînea de aable, que nous 
apercevons à une dislance de cinq ou six milles, et qui 
promet un peu d'Iierbti à nos chameaux afl'am^. 

« Deux jours après nous atteignions le pui Is d'Afales- 
selez ! pas d'ombre; quelques buissons de lamarix ra- 
bougris sur des monticules de domce k quinte mètres 
d'élévation et couverts de sable ; le terrain est souillé d'ex- 
créments de chameaux et de bien d'autres vilenies , car 
ce lieu désolé est, pour les caravanes, de la plus grande 
importance, en raison de l'eau qu'on y trouve et qui est 
potable^ malgré ses vingt-cinq degrés de chaleur. 

« Du cable, des cailloux, de ]>etites crêtes de grès 
quartzeux, le granité se mêlant au ^ii - ruiige ou 
blanc, quelques mimosas à un intervalle d'un' ou deux 
jours de marche, des pointes aiguës, brisant la ligne des 
grfes, des vallées arides, tel est le pays que nous tra- 
versons. Il est néanmoins habité par de grands trou- 
peaux de bubales, qui, poursuivis par nos hommes, gra- 
vissent les rochers plus facilement que nos chasseurs, et 
disparaissant bientôt. L'ovis tragélaphe est également 
très-commun dans les parties montagneuses du désert, 
et s'y rencontre souvent en compagnie du bubijc. 

« Le 16 août nous descendions une crête rocheuse cou- 
wrt» de gravier, d'éi»ais nuages avaient crevé sur nous, 
des tourbillon» 4» lable, ebaasés par un vent qui fouet- 
tait la pluie avec rage, avaient mis la confusion dans 
nos rangs, lor^e les esclH\es do la caravane (|ui nous 
accompagnait saluèrent avec orgueil le mont Asbcn. Le 
grès et l'ardoise avaient peu h peu remplacé le granité, et 
cet endroit formait une ligne de démarcation entre deux 
aones différentes. 

« Depuis lors, nous avions fait trois journées de mar- 
clie, et nous suivions l«s délout% d'une vallée remplie 
d'herbe nouvelle ; quatre bonnies,pui$ ime troupe d'iodi* 
vidus légèrement armés, apparurent tout 5 cou|t sur une 
émioenoe et vinrent à notre rencontre. J'étais le picmier 
<)e la caravane, je nia pied à terre, et ma dirigeai vers la 



bande, attentif à la scène que j'ava;;: sons les yeux. Quelle 
no fut pas ma surprise en voyant deux des quatre indi- 
vidus, qui s'étaient montrés d'abord, «aéeuter avec nos 
Kélouis une danse guerrière, que les entres regardaient 
iranqniilemenL J'approchai ; les danseun se précijMlè- 
rent vers moi, et, saisissant la corde de mon chameau que 
je tenais à la main, réclamèrent le payement d'un tribut. 
Le doigt sur la gâchette de mon fusil, j'appris h temps le 
motif de leur façon d'agir. L'endroit où ils étaient, quand 
nous les aperçûmes joua un rôle important dans l'iiis- 
toire du pays où nous venions d'entrer. Lorsque les Ké- 
louis, altua de pui- sang berbère, prirent possesnon da la 
patrie des Goberaoua, il fut GOnimu, dans C8 lieu, entre 
les ruuges conquérants et les noii-s indigènes, que ceux-ci 
auraient la vie saura, et que le principal dîef des Ké- 
louis ne pourrait se miricr qu'avec une femme de la 
race vaincue. £n souvenir de cette transaction, lorsque 
passe une caravane k la place o{i s'est tenue la confé- 
rence, les esclaves se réjouissent et prélèvent sur laon 
maîtres un faible tribut qui leur est accordé. 

« Cet incident aurait été pour nous plein d'intérêt, sans 
l'inquiétude qui a.ssiégeait notre esprit; la surveille, trois 
inconnus s'étaient approchés de notre caravane, disant 
qu'ils n'attendaient, pour nous tuer, que les conipagnons 
qui devaient las ngoindre. Que ne nous a pas fjiit souf- 
frir cette gonte rapacc qui habite la frontière de l'Asben, 
et dont les impôts forcés, en réduisant nos ressources, 
devaient nous causer plus tard une série de tribotations 
qui faillirent compromettre le succès de l'entreprise ? » 

Enfin, après dix jours de pillage et de menaces, de 
lu' te avec cas audacieux bandits et l'insatiable engeance 
des marabouts convertisseurs, avec l'inondation causée 
par une pluie diluvienne, à cette latitude où les sat'ants 
ontdédaré qu'il ne doit pas pleuvoir, nos voyageurs ti- 
rent apparaître l'escorte envoyée par le chef .\n-nour, 
pour les conduire h Tin-Tcllust. I>a réception du vieux 
chef lut loin d'être hospitalière, mais du moina elle na 
manqua ni do francliise ni do loyauté. 

* Je ne lui pardonne pas, dit Henri Bartb, d'avoir 
poussé l'avarice jusqu'à ne ]va$ m'oOnràboira loraqneja 
le visitai par une chaleur afl'rousc , mais je ne peux 
m'empécher de l'estimer comme homme d'État, et de 
rendre justice k la droiture et b la fermeté de x n < sprit. 
Enfin je n'eus qu'à me louer do sa conduite, lorsqu'il fut 
déridé que je partirais pour Agadcz, où réside le chel 
suprt ino du pays. » 

L'.Asben ou l'Ahir' peut être appelé la Suisse du dé- 
sert, el k route que suivit Bartb, pour se rendre à Aga- 
dea, travarsa une légion extrêmement pittoresque ; k 
diaqne instant la mantagoe se déchira et laissa voir des 

I. L'Aibea, imaani* «aaii, «lait autrerois le pay» <1cs Gulieraou i. 
I* plus noble pstiie de» nolra du Bbousm. qui paraiseui avoir eu, 
d.iii» l'origine. <|u<'l'iuc paronlf avec Its races Ou nord île l'Afri- 
<|ui-. La iltitiïiiiitiiin tiorli'ro s'était ilt'jà imi>l.inti''e au qualcrzitias 
titele dn» plumun de ses villoii. téon rAfncj>n iiii |>u!itît«> 
nMM ^ l'âilm aûtt. Ion <1p son raynge, oocui'*''' par les foua- 
rcgs; ce sont eux qui i>i\l Liapiisé la province du nota ti'Ahir. Nou* 
avnn» vu que les vjiinqui'tirs î'fiuUtfereilt IflS fWllliU indigèlMC, ce 

qui fondit la graviU de» fierb^n» avM la JnysiiM iosouciaac* da 
nigre, et modilla k type erigiasl dst deux pceplsik 
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frorges sinueuses, des liassiiu fertil«>, dw pics détaché» 
qui dominent le paysage. 

« Le 7 octobre, au (]>'part, uoitt troQTfliiDes ta ?allée 

Tiggeda qu'animaient, h. la fraîcheur du matin, do nmn- 
breux voU de pigeons. Une moulée rocailleuse est fran- 
diie^ et noas wmines diras la vallée d'EnoaiHm-Asada» 

bord(^ h l'cftt par la masse imposante du Dogem. La 
T^tatioa tropicale laisse à |>cine aux chameaux la li- 
berté de M mouvoir ; jo i-eiroii\ e, coouue essence domi- 
naote, le cuciCfcie que je n'avais pas vu depuis Selanfîet, 
mais je le revoit avec toute l'exubérance qu'il n bientôt 
lonqu'on l'abaDdonne h lui-même; il est accompagné dv 
mimosas d'espèces nombreuses, entrelacés de grandes 
lianes qui formeot au-dessus d'eux uue voûte épaine. 

< Au sortir de la forêt, le sentier gravit dea ravins ta- 
pissés d hcrbe , et nous atteignons 1<î point culminant do 
la passe, environ sept cent soixante mètres au-dessus du 
niveau de la mer. Laissaot inotre gauche le pic majes- 
tueux du Dogem, formé probablemeal de bmlte, ainsi 
que la groupe entier du Bagtuem, nous arrivons dans 
une plaine caillouteuse couverte d'un épais fourré do 
oumosas, où l'on trouve la piste fréquente des lions, extrê- 
mement communs dans cea lieux déserts, mais qiu', d'a- 
pris ce que j'ai pu voir, ne «ont paa très-féroco5i. 

< Nous entrons dans la TsUée de Tagbist , jonchée 
de pierres basaltiques de la grosseur de la léle d'un en- 
fant, cl dont l'enceinte rocheuse est complètement dénu- 
dée. Mohammed-bon-Abd-el-Kerim, originaire du Tonat, 
p" qui Iiilidilnislt l'islamisme dans la partie centrale du 
."iùudiiii , a cou^-acrc cet endroit lugubre h la prière. 

c De ce terrain pierreux, nous passons dans la célèbre 
vallée d'Auderas, oii j'ai vu trois esclaves attelés à une 
esj)i'ce d'araire et conduits, comme des bœufs, par celui 
qui les av;iii liotés. C'est, j'imagine, l'endroit le plus 
lui i iili inal rlf la partie de l'Afrique située au nord de 
IViju.'itcur, <jù là charrue soit en usage; dans toute la 
Nigritic elle est remplacée par la hou». Le del était pur, 
la vallée, ceinte <lf coteniix alirupls, ornée de cucilères, 
garnie d'herlie , fum ri'r' (r.ii lifisseaux toufi'us et variés, 
déplojait devant nous sa beauté luxuriante. Ainsi que 
triiites Irs \ q;ii !r.i succèdent, le val d'Auderas j,iTil 

protiiiiro ûon-Miulfinent du millet, mais encore du fio- 
ment, de la vigne, des dattes, et it [" u près tous les gen- 
res de légumes; on dit qu'il rfiifirnu cirqfiante jardins 
près du village d'Ifarghen. Il liuus laLuUiup 1{>1 quitter 
cet endroit délicieux, gravir des rochers, suivre un che- 
min in-'L';il, longer la \:.-.]]vtj. r!e Téloua, ipii r>:\H une 
légère croûte de natron , l'uu des articles iiiiportants du 
commerce aigritien. 

« Nous campons dans la vallée Boudde, oii je rencontre, 
pour lit première fois, le peiiniseluin tlisticlnim , plante 
dont les aiguilles voua lardent, et sont, avec les fourmis, 
pmir fflni qui voyage au r«>nln de l'Afrique, l'ime des iu- 
commodiiéiî les plus couisuuuv.s et les plus irritantes. Il 
faut un instrument pour retirer ces dards empennés qui 
s'insinuent J.insîa i'li;iir,Liîi ils cau^er.iifnt Jr": [.laies li.iu- 
loureuses si ou ne les eu urracliait ; aussi, nialgn- leur ]ieu 

da délkalMBa, Im nomades indigènes ne sont^iU jstniais 



sans leurs pinces. Nous fuyons cotte peste, et nous mon- 
tons pendant une heure avant de gagner le plateau cail- 
lontem où la vîlle d'Agadez est construite. Le soir, j*éten- 
dais mon tapis dans la maison qu'y possédait Au-uour, 
et hieotftt, plongé dans un profond sommeil. Je rêvai des 
découvertes que me promettait la zone mystérieuse ob 
j'aDaia pénétrer. > 

ApaJM. — Sa iKSM'Ieixc. — Kiiirevuc de Bartli Ct du sultan.— 
l'oiivoir (ipsptitiinie. — Coup d'geil tur le» mœurs. — IIabit.it 
(le la gitafiî. — 1.0 î-ou'Ian; cliaajp du Dimcrguu. — Arclillcc- 
f r — Kjuclién.i; Bartli est priwanwr. — Pénulitt d'aigent. — 
K 1 no. — Son aspect , son in'liistriei «t |iO]Kdati«a, — De KSBO k 
K i f- i — Mort «ta Hictiardtoo. 

Apadez est construite sur un terrain plat, où s'élèvent 
des tas d'immondices, accumulés par la négligence des 
babil;, lîts. Si '^i' .mtrcfnis d'un commerce considérable, 
qui s'est déplacé vers la fin du siècle dernier, à l'époque 
do la prise de Gogo par les Touaregs , sa population est 
'i H.Ijéo de s'jixante mille Ames à sept ou huit mille. La 
plupart des maisons sont en ruines ; les vingt ou vingt- 
cinq habitations qui composent le palais sont elles-mê- 
mes délabrées ; des soi\aut<Mlix mosquées d'antrafoiB il 
n'en reste phis rpin dix, et les nombreux vautours que 
l'on voit sur le mur d'enceinte ne perchent lo plus sou- 
vent que sur des dt'i I inlijt s. l'as [in i iclir i niomcrçant 
ne visite le marché d'Agad. /, dont les Touati sont restés 
en possession ; gens de petit négoce qui attendent, pour 
troquer leur mince pacotille, que le millet mil k bas 
l>:ix, afin d.> r.'cu-iltr on détail quand la valeur s'en ac- 
cruit. Pas dt) uuju--'iaiie, pas de cauris ; du calicot, des 
tuniques servent à l'échange, surtout du millet, qui, & 
vTai dire, est la monnaie courante, «t a remplacé l'or 
qui venait autrefois de Gogo. 

Le lendemain de son arriv'o. Barlh se dirigea vers le 
pril.iii, fîfint les bâtiments résenés au prince étaient du 
moins en bon état, et fut introduit daus uuo sdlo de 
dooaa h quinze mètres carrés, au plafond bas, formé de 
nattes posée»: sur dos branches, que soutenaient quatre 
colonnes iiiai.sives en pisé. Entre l'une de ces colonnes et 
l'angle du mur était assis Abd-ol-Kader, le siiUan , 
liiinime vigoureux d'une cinquantaine d'années, indi- 
quant par la couleur de sa robe grise, et celle de l'é- 
charpe blanche dont le bas de sa figure était voilé, qull 
n'appartenait pas à la race des Touaregs. 

IJien qu'il ne connût pas l'Angleterre, même de nom, 
le sultan accueillit le docteur avec bieiiveillance, loi ex- 
prima son indipuatiiHi des traitements que la caravane 
avait ."ubis à la liiiiiiièr© d'Ahir, et plus tard lui en- 
^'oya des lettres qui le recommandaient aux gouverneurs 
de Kano , de Katchéiia et de Daoura. Quant à celle 
que Harth Ini avait demandée pour le gouvernement 
anglais, et mi il aurait assuré sa protection aux Eu- 
ropéens qui, à l'avenir, se rendraient au ^^oudan, il ne 
tint pas sa promesse , bùU qu'il n'ctii p:is compris ce 
que désirait Barth, suit que, dans sa position préeabe^ 
il nt> v> < i ût pas assez fort pour établir des relations avec 
les ciiréliem>. Déposé quelques années auparavant, re- 
monté aur te trOne depoîs pen^ il dwraiti deux ans pka 
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tard, Id rësigaer de nouveau en faveur de celui qui l'en 
avait déjidëpoajcdé: vicissitudes qui prouvent l'insufli- 
sance du pouvoir absolu pour protéger ceux qui l'exer- 
cent. Le souverain d'Agadez a non-seulement la facilite 
d'emprisonner les chefs les p'us puissants de l'Aliir, mais 
il a sur eux droit de vie et de mort, et dispose d'atroces ou- 
bliettes hérissées de lames tranchantes, où il peut faire 
jeler les coupables, quel que soit le rang qu'ils occupent. 

Nousrej^reltons de ne |)ouvoir donner sur l'intérieur et 
la vie privée des Agadézi tuus les détails que nous trans- 
met le docteur Ikrtb. Citons du moins ce passage: * Mo- 
hammed me présenta ciiez l'une de ses amies, qui habi- 
tait une demeure spacieuse et commode. Je trouvai cette 



dame vêtue d'une robe de soie et coton, et parée d'une 
grande quantité de bijoux d'argent. Vingt personnes 
composaient sa maison; parmi elles, six enfants entière- 
ment nus, chargés de ijracelets et de colliers d'argent, et 
six ou sept esclaves. Son mari vivait à Ratchéna et venait 
la voir de temps à autre; mais je ne crois pas qu'elle 
attendit ses visites à la manière de Pénélope. J'ai d'ail- 
leurs tout lieu de croire que les principes du pavH n'ont 
rien de sévère, à en juger i>arcinq ou six jeunes femmes 
qui vinrent me faire visite, sous prétexte (|ue le sultan 
avait quitté la ville; deux d'entre elles étaient assez 
jolies, avec leurs beaux ciieveux noirs qui retombaient 
sur leurs épaules en nattes épaisses, leurs yeux vifs, leur 




X?. i. wcitor. 



Tne d'Agadei. — DeisÏB de LiDC«lot d'iprèi Birih (prtniier Tolaro»). 



teint peu foncë, lenr toilette qui ne manquait pas d'élé- 
gance ; mais elles devinrent tellement importunes (|ue 
je finis par m'enfermer pour échapper k leurs obses- 
sions. J'eus, pour égayer ma retraite, la visite de char- 
mants petits oiseaux qui fréquentent l'intérieur des mai- 
sons d'Agadez, et que j'ai revus à Tombouclou. • 

Après une absence d'environ deux mois, Bartli rejoi- 
gnit ses compagnrns dans la vallée Tin-Teggana. lU y 
campaient avec An-nour, et y séjournèrent malgré eux 
pendant rix semaines. Le 12 décembre, nos voyageurs 
8e remirent en marche, traversèrent une région monta- 
faneuse, entrecoupée de vallées fécondes, où apparurent 
le balanite égyptien et riDdigo;i]H franchirent une zone 



caillouteute, rayée de crêtes basses formées principa- 
lement de gneiss, puis une rampe de hauteur médio- 
cre, et atteignirent la plaine qui fait transition entre le 
sol rocailleux du désert et la région fertile du Soudan, 
plaine sableuse qui est le véritable habitat de la girafe 
et de l'antilope leucoryx. Bientôt elle se couvre de buis- 
sons, et un peu plus loin de bou-rékkéba (iivena foiskn- 
lii); on y voit des bandes d'autruches, de nombreux ter- 
riers de fenecs, surtout dans le voisinage des fourmi- 
lières, et ceux de l'oryctérope d'Éthiopie, qui ont une 
circonférence d'un mètre i un mètre vingt, et sont faits 
avec une grande régularité. 

Le fourré devient plus épais, le twrain s'accidenlei 
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les firannilières se multiplient ; od descend une rnmpe 
nhnipîp dVnvirnn 1rent<« mètres, la vrgélalion clmnpe 
d'a$peclj les melons abondent, le dilovi, es|»èco de lau- 
rier, dmnine dans Iftt bois, puis apparaît nm eaphorbe, 
asspz rarp dans le pays, et dont le suc vénéneux sert à 
empoisniiDcr les flèches. Les plantes parasites se mon- 
tnnti mail tans vigvear; un lac est rempli de vaches qui 
viennent s'y hsip-ncr h IViiuLri' d<s miiiiLisd'i doul les 
bords sont couvert*, les grandes herbes du sentier arrê- 
tait ies ehaniMnix, «t la earaTaae aperçut k l'hcnixon les 
champs du Damerghou '. Nos vojapcurs passent auprès 
d'un village où se présente, pour la première fois, ce 
geme d'arehitectare qui, à part certaines modifications 
peu importantes, est le même dans tout le centrr rfc Î'A- 
i'riqae. Entièrement construites avec les tiges du sorgho 
et eriles da raadéjnaa gdaaie, les- cases de ia Nigritie 

n'ont pas la solidité des maisons do l'A^nr, dnnt la rhnr- 
pente est formée de Lranchages et de troncs d'arbres ; 
mais elles sont bfiniment plus jolies et plus propre». On 
est frappé, en les examinant, de l'analogie qu'elles ofTn r.t 
avec les cabanes des aborigènes du Laliiua, doul Vilruve, 
entre antres, nous a donné la description. Pins ruDar- 
i)i:nMr<* encore sont les meules do grains, éparses autour 
des huttes, et qui cousisleui eu d'énorutes paniers de ro- 
ae«n, posés enr un ddiafandage de toâaate ceoiimèires 
d'élf^vntioii. alinde les protêt contre les sourii et Icf 
termites. 

Arrivés à Tagelel, lionigade toombe au vieO An^ 

nour, qui les y avait ■■iccDir.priKTi''':, nns voyageurs sé- 
parèrent, non-seuiemcut du vieux ciief de Tin-Tellust, 
nuis tticen lee uns des antres t Biehardson pour stuvre 
la route de Zinder, Overwen ct'lle Marridi, et Barth 
pour se rendre Kano, en passant par Katchéua, ville 
éoonne dont l'eneeinte, de vingt k viogt^eux kilomètres 

lî'i'îCTitltn?. rrnfprme à peine huit mille âmes, fî'i'tnit an- 
irefois le séjour de l'un des princes les plus riches et les 
plus célèbres delà Nigritie, bien qu'Q payttUB tribut de 
cent esclaves au roi ih lînmnii rn "^if-^ne d'obédience. 

Pendant deux siècles, le dix-septième et le dix-hui- 
tiènw, Kvlcbàia parait avoir été hpremièfie ville de cette 
partie du Soudan ; l'état sivciul, qui s'est développé au con- 
tact de» Arabes, y atteigmt son plus haut degré de civibsa- 
tion ; la langue, sa fimno la phia liebe, sa prononciation 

la plus pure, et ses habitants, par leurs raçon5 polies cl 
ralEuées, la distinguèrent des autres villes du Uaoussa. 
Mais cet état de eboaea fui tolalenent changé, leistpie, 

en 1807, les FouUanes, entraînés par le n'fnrmntpur 
Ollunan daa Fodije, s'emparèrent de la province. Tous 
les riches marchands a» rélbgièrent h Kano, les Asbe- 
naoua y tran8port^rcnt lenr roraraerce de se!, el Knt- 
cliéna, malgré sa position avautageuse et salubre, n'est 
ai^ourdlini que lo sijge d'un gonveraenr. Gelni-d, par 



I. La Dameigliau, profinoe fvontiiiv du Smidm, peut avoir 
wiisate iDlltM de iMgiMur «ir quaruls de toige. Son tetrileiis 
eodolsui, noMlvanMnt Iknile, pownit oourrir «ne popsialioD 
«ODpacM, et t M JadU betweap plsa iMbiié ipll oa Ttst i pr£- 
fSBi. Malitetaa dslum de IfAUr, euqual il ett ioaais et dont il 
I Ib grenier, U «t psopM de HaonsseoBa et prinopelanent de 



caprice ou par soup<;nn, voulut envoyer Barth k SokotO, 
n'sidpTi.'c (!e r.':iiirA!ivou ; i! eniplnvM (rnbuir] ],, persua- 
sion pour parvenir à son but, et, voyant l'iuulililt'! de sa 
parole artificieuse, il r^t le v03fageur et le garda pri- 
sonnier peinlrîr.f rinq jmtrï. Mais, priice h ri'inMi'io «lont 
il devait donner tant de preuves, iiarth se trouva libre, 
et put enfin se diriger vers la oélèbre entrepAt du Son- 
dan cc-ntral. 

< C'était pour nous, dit-il, une station importante, 
non-seulement an p<not d« vue seieatifiquo, mais k celui 

c!i' II I'. finances. Après les rxartinns des Tonarcin^, les 
marchandises qui devaient nous attendre à kano for- 
maient nos seules resgonrcas. Ponr ma part, j'avais à 
jwyer, en arrivant dans cette ville, cent douze mil!»* trois 
cents cauris, et ce fut aœc un amer désappointement 
que je reconnus le peu de valeur dw objets qnî étaient 
mon .«cnl .ivoir. Mal logé, la bourse vidf», a^^ailli chnfpic 
jour par mes nombreux créanciers, raillé de ma misère 
par nn senriteor insolent, on peut se fignier ma situa- 
tion dans rrttf ville fameuse qui ornipnit depuis si 
longtemps won esprit. U fallut cependant aller faire ma 
visite an geuvemenr. 

' Le ciel était pur, et la ville, avec ses habitations 
variées, ses pâturages verdoyants oîi paissaient des bieufs, 
des chevaux, des diameanx, des ânes et des chèvres, ses 
l'iarigs couvert.'' dp pislin. «rs arbres magnifiques, sa 
population aiu costumes si divers, depuis l'étroit tablier 
de l'esclave jusqu'aux draperies flottanias de l'Arabe, 
forraaienl le talileau animé d'un monde complet on !i;i- 
méme , tout dillérent à l'extérieur de ce qu'un voit en 
Europe , mais exactement pareil an fond. Id, nue file de 
magasins remplis de rnari tianiliscs étrangères et indi- 
gènes, des acheteurs, des vendeurs de toutes les nuances, 
qui s'efforcent de gagner le plus possible et de se tromper 
inntTi»'!!pm''iit ; là-bas, des parcs oii sont entasik's des 
esclaves demi-nus, mourant de faim, dont le regard dés- 
espéré ehercbe k découvrir le mettre' auquel ils veni 
«'i.-li"ir. Ailli.'urs, trait ci' '[ii: f-t m'.'i^ssaii f k l'existence: 
le riche prenant ce qu'il y a de plus délicat; le pauvre se 
baissant, les yeux arides, an-dessua dSino poignée de 
grains. Pois nn liant (1ij,'Tiitair<\ monté sur un cheval de 
race au brillant harnais, suivi d'un cortège insolent, 
effleom tm pauvre avougleqm risqne'àdiaqne pas d'être 

foulé aux picJs. 

• Dans cette rue, est un charmant cottage, au fond 
d'une conr entourée d'une palissade de rosMUX ; nn allé- 
louba, un dattier, protègent cette rf'raitp contre la cha- 
leur du jour; la maîtresse du logis, vêtue d'une robe 
noire serrée autour de la taille, les diovenx soignense- 
inriit r. iroDSH's, file du coton en surveillant la UKHitiiu' 
du miitet ; des enfants nus et joyeux se roulent dans le 
sable, ou courent h la poufadlo d'une dièvra; à Tmlé- 
rii iir, des vases en terre, Je.-^ sébiles de bois, luisant <!i.i 
propreté, sont raugés en bon ordre. Hus loin, une 
conriisano sans famille, sans roAtge, an rire bruyant et 
forcé, aux colliers nombreux, la clieveluie à <lf>mi rcie- 
nue par un diadème, balaye le sable do sa jupe aux vives 
cottlêttiBf attachée Udumeot aunleaaona d'une |ioitria« 
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luxuriantp. Di rrièro eJlc, un malheurpnT poiivpH fîr- 
plaies, ou déformû par rv^léphantiasis. Sur uaa tenasbe 
découverte, nn atelisr de teîatnrc avec ses nombreux ou- 
vriers, A deus pas, un fon:pro:i fiiiil um- ]n.in<:. tlonl le 
trancliaiit surprendrait le pluib.iiii ^ui voudrai! rire des 
ontib fpnniers de celui qui la lerminc. Dans une ruelle 
peu Ir^quenti'e, des fenunes étendeat àm écheresiu de 
cotoa sur une haie. 

Pins loin, c'eti une caravane qnî apporte la noix la- 
vorite, (in «el qu'rmporîrTiî A'=lienaoua, une longue 
iile de chîuneaux chargés d'objets de luxe et qu'on di- 
rige vers OhadamiB, on bien tm corps de cavaliers qui 
vont, brido abattue, annoncer an rrnnrnrueur la nouvelle 
d'uue attaque ou d'uD« razzia. Dans la foule bii;arrép, 
tons les types, toutes les nuances' : l'Anbe olivâtre, le 
Kanouri h la peau foncée, aux narines flottnntt's . le Foul- 
Isaeaux traits fins, h la taille souple, aux membres dé- 
fiais, le Mandingue à la fi^re aplatie, la virago de 
Noiipi'. 1.1 ji'îie femme du Haoussa, élégante et bien faite. 
Partout ia vie humaine sous ses aspects les plus divers, 
toos ses formes les plus riantes et leii pins sombres, a 

Convenu avcr le chef de rp\[ii'i!iliii!i dr- trouver h 
Kuukaoua dans les premiers jours d'avril, iiarth voulait 
fKttàr de Kano le 7 mars ; mais si l'on s» rsppelle ses 
eujli.irr.is finaiM-icrs, les lenteurs dés^^^pomnlr? rîps Afri- 
cains, et t>i nous disons que la lièvre était venue se Joindre 
ttontes eesdiiSealKls, «n oomprandrt h somme d'énergie 
qui fut nécessaire au voyageur pour tenir sa praini ssr. 

> Il m'était surtout diOicile de m'éluigoer de Kauo, dit 
Bardi,.perBomie avee qm faire le foyage, nae route in- 
festée de voleurs, un ?pu! ddrnesriqiiu sur lequel je pusse 
compter, et ia fièvre tellement lurte, que la veille de mon 
départ je né m'éiais pas levé de man tapis. Néanmoins, 

j'étais y>l.nn d'espoir, et cVt avec h jnie d'un oisRau qui 
retrouve la liberté, que je m'enfuis de ces murailles pour 
m'éianeervers Pboriaon. 

« La preîiiii'r-f' rh'i^c rjni nia ;ira dp la rêverie où j'étais 
plongé fut une bande d'esclaves conduits sur deux files, 
et altaehés l'un à rautre par une grosse eorde passée 
,1'itf.iirdu cou. Ils sont généralement bien traités dans le 
j>ays, et il est rare qu'ils cliercheot à s'évader, mais encore 
jdns rare qulls sttoat nés dans ces lieox, «osplé elles les 

I. ta pojmlaUeo flse de Xano (iovlroa tnnts mille liaMuuiu) , 
ta cempôse de Haou.i.'aoua, de Kanovito ea BomoueiM, do Fout- 
ISRMet de ^eot de Noupé. Oa y trouve beaucoup (TAnibeei de jan. 
«iar en avril . époquo où la population s'^lrvi- \ fixante mille 
Ine* par l'afilux des itrao^en — Le piinoi :>i <-m!;i lerce de Kano 
enri»lst(^ en étoiTes de coton vendues »ou» forme de toM, ospùcc 
do tilouM; de lurkédi, longue (clwriH!, ou draperie l>lou tancé, 
dnnt les femmes o'cnvviopp^nt; de zenné, sorte de plaid aux cou- 
leurs voyante*; de litham noir dont les Touaregs se voilent le 
la* de 1.1 figure: produits qui s'écoulent, au nord jusqu'à Honr- 
zouk, Gbat et mime Tripoli; & l'ouest jusqu'à l'Atlantique en pas- 
sant par TomlHiUClou ; à l'est dans tout le IlQrni.i], y f.ii«ant cnn- 
currcnce It linduslrie indigène, tandis qn au su l ils -j; v.^i j'îstjiji 
l'Adaroaoua, et n'ont de limites que la nudité tlca utgrt.'â. utt£i|iwrio 
de ces tissus pour trois cenu millions do cauris, et l'on compren- 
dra rimfwirisnce de cette somme 'jiund on saura qu'av^vc cinquante 
milti ih> Cl", : «quilles une famille entière peut vivre et s'habiller 
pendjut u;i an. Ajoutons que le llaoussa est l'une des réifiotu le» 
plus fertile» de la terre . et sa population l'unedeas plus in iu Lusu'! ilu 
g\ohe, toutes les fols que «on gouvernemout est as«cz energiijnc 
pûm la pntégw ceaM m» veieiei. — La pimIjmm de Xano 



Trmnrf»!?"!, où lV-!r'v/-. fie l'rprinvr' pnr.ij; rUc rolijet de 
grands sotns. J'en augure que le manage est jieu encou- 
ragé par les maîtres, Je crois pouvoir dire qu'il est laie- 
ment permis; considération grave, pui«:q-ir>. pour r**parer 
Ic-s pertes que la mortalité fait naitre, il faut avoir re* 
cours II de nouvelles razzias, oit l'hoimne est le bétail 
qu'on piiiir"!inssf'. L'un de mes serviteurs, ayant ('■té ja- 
dis capturé dans l uiiu de ces maraudes, me fut pris daus 
le Horuou par nu homme qui le réclamait comme sa 
propri.'fi^ ; >;•. mi're devint captive à son tniir, cl sœur 
ne larùa pas à subir le méuie sort. Parail ia;l c^t jour- 
nalier sur la frontière; et si l'en y ajoute les révolutions 
de palais, qui sont fréquentes, on <I''vi]ii'ra les calamités 
«|ui pèsent sur ces malheureuses provinces. 

• A peine avions-nons qnitté Benza-ri que j'entendis 
le bniit du tambour, accompagné de chants significatifs : 
c'était Bokliari, l'ancieu gouverneur de Khadéjà, qui, 
déposé par son soseiain dont il excitait les soupçons, 
remplacé! par son frère, accueilli par le gouverneur de 
Masliéna, se mettait en marche pour ressaisir le pou- 
voir. II sTampora de la ville, taa sim frère, lutta contre 
les forces réunies d-- rrmpire, sema la (î''Sûl!ition jus- 
qu'aux portes de £ano, hit A'ainqucur, et n'imagina pas 
antre cbose qne de se faire marchand d'esdaras snr nne 
inmensc éclielln. 

< Inquiets pour notre petite bande, composée de trois 
hommes et d'un adolescent, nens traversâmes en sUenee 
lin ]iny=;!frp qui n'f'tait prY? fait pour nous distraire de nos 
préoccupations; ia culture avait cessé, d'immeuses plaines 
dérotilaient derant nous leur tapis monotone d'asdéplas» 
où do loin en loin f-'i^lnvrii! un balanite solitaire. » 

Aux environs de (jhefona, grande ville entourée de 
murs, de nombvenx tronpeanx animent h camps^ne ; à 
Ouellori , oit la petite caravane faillit manquer d'eau, 
l'aspect de la contrée s'améliore ; nos voyageurs brùleot 
Mashéna, traversent des pâturages, on pays bien boisé, 
et aperyxjivent une bourgade, qu'ils se pressent d'attein- 
dre : elle e«t complëteœeul déserte ; l'état du pajs indi- 
que une réeante catastrophe. * Il n'est à la rende si 
mince gouverneur qui, aiisMliM qu'il n (lr"< rlnttes, ne 
fasse tuie rauia dtez ses voisins , quand il ne trouve pas 
plus oonrt de vendre ses propres sujets. > 

compte cinq cent nilie hebiiints (kaoltM eielavM, afaitM hsawiet 
libres). La gounenieur peut mettre sur pied sept mille elnfiMZ (Q 
eu a lt«é JOMpilt dix mille), ci vingt mille fantassins. — 6on fO- 
venu se compare, outre les présenta qu'il reçoit de» fllilimdii). 
d'un imp^t foncier de deux mille cinq Mnit onrls (cîaq lieMia) 
par (ainiUe, et d'i.nt- l:ui^ de sept cents cauris par cure de teiti' 
luru, qui sont au r.i ml r.- île plu« de ctnq mille k Kano seulement. 
Son autonlé n'est pas absolue. A part le droit d'appel de ses déci- 
sions à l'émir de Sokato.si toutefois la plainte peut arriver jusque- 
là, il est asuiisl^ d'un conseil dont il est obligé de prendre l'avis 
dans toutes les alTaires importantes. Ce conseil est formé du ^hala- 
dina, ou viair, qui le pr*'stf1e sîtri est prirfnh ;ihis piiiî'îant que le 
gouverneur lui-mÉme, <lu 'îes Ociirins. ol'.irf.'!- in:;>.irUnte 

âjtnf- cm cflfitrées barbarus, du commiiniiant muiUiirf. (iii fiii.fdela 
jiisii I- , f.r. ci '.ui des esclaves, du tr6soner et du m lUrf <ies i<(i!uls, 
(' 1 1 1 ? i i!ueijil;int chargé du matériel de ),-uerre (le boeuf étant la 
bùi.j ili' s.j::i:u • pays). — La classe élevée «st arrogante, l'éli- 
quelie «iu la cour très-ïéviro : l«s KouUanes qui, peu il pou, oui 
envahi la province et ont fis i ;ur s'. a rcii lre mottres, l 'insL-nt 
les jolies filles de la nation conquise, mais oe donucnt pas les 
lennaia «sivcui. 
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Le docteur s'arrêta i Boundipour visiter le Ghaladina, 
grand dignitaire de l'empire, dont le pouvoir a considé- 
ratileroent diminue, mais qui est un intrigant, et qu'il 
eût été dangereux d'avoir contre soi. Il promet un guide, 
ne tient pas sa prome»so, et la petite caravane s'esquive 
au point du joiir, pendant que h ville est endormie. Elle 
suit la grande route, s'engage dans la forM, traverse un 
nouveau champ d'asclépias, retrouve l'odieux fuinisetuin 
et entre dans une région oii domine entièrement le cru- 
cifère. Un groupe de tamarins annonce un lieu humide; 
c'est le bord du Ouani, qui est une branche duOuaoubo; 
nos voyageurs le traversent, aperçoivent la ville de Zour- 
rikolo, et se trouvent dans le Bornou proprement dit*. 



Le lendemain apparurent des baobabs, et quelques 
dattiers égarrés dans celte région plantureuse, c L'air 
était d'une transparence admirable; je laissais aller ma 
bête à sa guise, rêvant au pays natal dus végétaux, qui 
ornent maintenant des contrées si diiTérentes des leurs, 
quand je vis sur la route un homme de race blanche, 
ayant un costume opulent, des armes de prix et que 
suivaient trois cavaliers, porteurs do mousquets et de pis- 
tolets. J'allai à sa rencontre; il me demanda si j'étais le 
chrétien qui devait arriver de Kano, et sur ma réponse 
alfirmative, il m'apprit (]uc M. Richardson était mort, et 
que tous ses bagages avaient été saisis. J'espérais que la 
nouvelle était fausse, et je voulais piquer des deux, lais- 





D«a<Ul ou bottlevud d« Koaks, capitale du Bornoa. — Desiio do Laocclol d'aprè» Barlh (premier volome). 



santen arrière ma petite escorte; mais il me restait qua- 
rante heures de marche, les Touareg?» infestaient une 
partie de la route, et la prudence ne me permettait pas 
d'exécuter ce projet. » 

Arrivée i Kouka. — DifRculléi croissante». — L'énergie du 
voyageur en triomphe. — Ses «orvitcuri. — Un vieux courtisan. 

— Le Tizir et ses quatre cents femneit. — Dpscri|ition de la 
ville, son marche, 5cs biibitantes. — Le dcndaL — Excursion. 

— Ngornou. — Le lac Tchad. 

• Quatre jours après la triste communication qui m'a- 
vait été faite, j'atteignais la muraille d'argile blanche 

t. Noyau du grand rmpire central de l'Afrique, depuis U chute 
du Kaucm, qui n'en est plus qu'une province, le Boruou est 11' 



qui entoure la capitale du Bornou, et qui, de loin, so 
distingue à peine du sol qui l'avoisine. Je franchis la 
porte et surpris vivement des individus qui s'y trou- 
vaient rassemblés, en leur demandant le chemin de la 
réfiidenr^ du cheik; je traversai le petit marché, oii il y 
avait foule, je suivis le dendal, et j'arrivai droit au pa- 
lais qui borde ce grand boulevard ; une mosquée in- 
signifiante et les maisons des hauts fonctionnaires en- 
tourent la place palaciale dont le seul ornement est un 
arbre à caoutchouc, mais qui est animée à certaines 
heures du jour par une foule de courtisans montés sur 

mUé à l'est par le Tchad, à l'ouest Pt au nord ouesl par la ri- 
>ièrc de Yo. 
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«les chevaux richemont rtparaçoDnës. Jo fus , du reste , 
frappé de l'étendue du la double ville, et du grand nom- 
bre de cmlieni Bomptuemement vêtus que je rencon- 
trai sur ma route. 

I Les esclaves du ciicik mo reprdorent, bouche béante, 
um répondre k me» questions, jusqu'à ce que l'inten- 
<I:iut, ([11! avait ('i]i''niln [i.'u-1it iÎ" lu'ii. me fil entrer clirz 
le vixir. > Après avoir re^u un boa accueil de cet impor- 
tant penonnage, BarÛi fot conduit k la résidence qui 
avait <;té prt^pari'c pour les racnilircs de la mission, avant 
qu'on eût appris leur détresse. Si le voyageur avait subi 
fc Kano tous les inconvteients de la pauvreté, ses embar- 
i,is (î( \ .jnaieul bien autrement s<'rieux, maintenant qu'il 
avait k répondre non-seulement de ses dettes, mais en- 
core de toutes celles de respédition. ■ Phs de quinze 
ceni> lîiillfirs étaient dus par M. Rich.-irdM .ii ; y n'en pos- 
sédais pas un seul, je n'avais pas un burnous, paj> un objet 
de valeur ; j'ignorais si le gonvemement briUmniquem'an- 
toriscrait à poursiinie m iro \oyage, et l'on m'avEÎt an- 
noncé que le cbeik attendait mes présents. » 

Néanmoins, h force d*acliviié et d'énergie, a'étant latt 
rendre tout ce qui avait aj parii nu li M. Richardson, 
excepté la montre que le ciieik avait prise» l'intrépide 
voyageur contracta un emprunt au taux de sonaote pour 
L(.'iu, remboursable h Monrzouk, fil laire ses créanciers, 
paya les serviteurs du défunt; puis l'honorabilité de 
i'etpéditîon à couvert, il s'occupa avec plus de ferveur 
que jamais do recueillir les renseiguetnenU qui lui 
étaient fournis, et dont il était en mesui e de faire tine 
ample récolte'. «Parmi les visiteurs que je mettais h 
contribution cl que je questionnais avec fruit, dit-il, se 
trouvait un vieux courtisan de la dynastie déchue, qui, 
h force d'intrigue, a^wl sauvé sa tôte ; fripon émérite, 
auquel on ini;iiuaii ili s viic^ ti falemcnt inconnus dans 
ces contrée, mais qui possédait à merveille l'iiistoire 
des anciens rois, et pariait le kanouri avec ime él^'ance 
que je n'ai tvtiiuvée chez personne. Profond politique, 
il avait marie l'une de ses hlles au vitir, l'autre au com- 
pétiteur de eelniH», et n'en fut pas moins étranglé avec 
son gendre, en 1853, pour do vieux péchés, il est vrai, 
dont il était seul responsable. J'avais encore ])Our insti- 
tuteurs les étrangers, les pMerins, et quelques indigènes 
lestés fidèles aux croyances de leurs pères. 

• Mais les plus intéressantes de toutes mes relations 
ftirent celles que j'eus avec la visîr. B^nne inidligence 
supérieure, d'un esjiril cultivé, l'.l-Haj-Beshir, depuis sou 
voyage à la Mecque, envi&ageait le monde sous un nou- 
veaii jour, et le cheik n'avait |)u mieux faire que de le 
choisir pour premier , ou plutôt pour seul ministre du 
royaume. Malheureusement il était avide de richesses, 
quil aimait pour elles-mêmes, et plus encore pour l'en- 
tretien de ses quatre cents femmes. C'était, disait-il, au 
point de vue de la science qu'il avait rassemblé ces der- 

I. (\ir ee-i mnl^, Henry iLirlti compreml les ilifTirentes rouli's 
sui»ie* {lor lo-S iMras.int!*. el dont il do"?;? fitinératre , la tnj>cigra. 
pliie livt li«ui «ioiil il iln'ssc La carto, i lM^; in- ii; ; ijf dont il Tail 
la ctiranique, enfto Viiaé» camparie dc4 divers liidjjiigM dont il 
mpporM la Tocaliiilatn, 



nière.s. Un auditeur cri'-Jnlc .Tirait lai croire rpi'il envisa- 
geait son harem comme une collection de médailles, d'un 
intérêt partiealîer sans aucun doute, mais destiné ft graver 
dans nii'mciirc les différents types de la race liinnain^î. 
^>l par hasard, en causant, je venais à parler d'une tribu 
dont il ignorait le nom, EI-Besliir donnait immédiate- 
riKMit Jc'S ordres pour qu'on lui trouvât un échaiïtilîf u 
féminin de l'espèce [qui lui manquait. Un jour, comme 
nous regardions ensemble l'une de mes gravures, repré- 
sentant tini flirratsienne, i! me dit avec une satisfaction 
non déguisée qu'il possédait un spécimen vivant de cette 
belle race; et tfuand, au mépris del'éliquette musulmane, 
jo lui dcmiinda: m tA]t; î-\:\':[ aussi ji.lie cfll-j lîu livre, 
il ne me répondit que par un sourire, pardonnant et pu- 
nissant à la fois llndiserétton que j'avais commise. H 
semblait porter îi chiicune d'eîli? un iulérêl sincère, et 
je me souviens de bi douleur que lui cau^a la perte d'une 
de ses femmes, déoédée pendant mon «éjour à Kottka. 
Pauvre El-Beshir ! il fut mis h in irt ni laissant 
après lui soixante-treize iils vivants^ nous ne comptons 
pas les filles, et ne parlons pas des eniànla morts en 
bas fige, et dont k nombre est eonsidéieablo dans les 
harems. > 

La capitale du Bomou est composée de deux villes, 

entourées do murailles distinctes : l'une, habitée par les 
gens riches, est bien construite et renferme de vastes àe- 
meures; Tantre est formée de ruelles étroites, oh s'en- 
tassent de petites maisons. Un espace de huit cents mè- 
tres, qui sépare les deux cités, est traversé, dans toute , 
sa longueur, par une grande a^r« faisant communiquer 
entre elles les deux parties de la ville. Gel endroit, très- 
popuieux, ofire à l'œil un mélange intéressant de grands 
édifices et de cases au toit de ehannic, d'é|)ai8ses murail- 
les en terre cl de pabssades de roseaux, variant, suivant 
leur âge, depuis le jaune éclatant jusqu'au noir le plus 
foncé. 

Dans la b.mlieuo, de petits vilinges, des hameaux, de-= 
fermes détachées, entourées de murs. Une foire se lieut 
chaque lundi, entre deux de ces bourgades, ob llia- 
bitaut des provinces de l'est apporte, à dos de bœuf ou 
de chameau, .<^on beum et ses grains, surmontés de sa 
feuiiiie qui est ]>emhée sur les sacs; oit ITédina, ce pirate 
du Tcliad, qui attire les regards par ses traits délicats et 
sa souplesse, vient avec du poisson séché, de la viande 
d'liippo|>otame et des fouets du enir do cet amphibie. 
. Lt s (ii'firées sont abondantes; mais quel tourment et 
quelle fatigue pour (aire ses provisions de la semaine! 
Pu do numéraire : la bande de coton qui servait autre- 
fms de monnaie a été remplacée par des cauris dont 
mon ami El-Beshir lait hausser ou tomber le coura au 
gré de son humeur spéculative , et d'après les besoins 
de sa coUeclifln gymnokgique. Le polit fermier ne eon- 

I. fijprtit mtinfla, cfjq'iiil.ijfe blanc, qui sert de monnaie cou- 
r.inle .m flf'npalc vl dans loiit la centre de l'Afrique: il fii fallait 
dcui inilt(> cinq cents pour lalnir cinq fruiics, itond.inttiuc ledocloiir 
selruuv^il )t Kaao; il est facile d'imaginer l'eniliarra^ cnu.hé par uw 
nionnjip au^si ciicomtiranic . et la j-iilioncc qu'il faut avoir pour ré- 
gler un ooiii{iU!, lonque Is wioms *'il«ve k qu«U|Ues cvataiiM» ii« 
Ceanc» 
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seui pas à les recevoir, ol no prend pas vusre atfçtjui. 
II hvt donc échao^ SOB dollar pour dos cauris, ache- 
ter une chemise avec ses coquilles, so ddbatlro a\>-i l«s 
changeurs, marchander avec les veadeurs, pu<s troquer 
1» chamÎM obtenue pour du milloti du froment ou dti 
riz 5:,invn[:f^, rchat des éléphanti» 9t natonUement de 
très n..iuv.iis<i i|ualil43. 

« A i'excepiion du lundi, où le marché se tient pendant 
Ifî lieiirfs les plus linMaïUi.s du jour, ainsi qu'il arrive 
dans toute ctsUc parliu du ^Mudau, la ville (»t d'un calme 
plat; lucane industrie, pas de ces grands ateliers de 
teinture, que l'on voit h Kano, pas de travail. Les fem- 
mes y sont affreuses : du grosses têtes, la fa e < uurie 
«t carrée, le nex aplati, les narines tombantes, ornées 
d'une perle rouge ou d'un grain de corail ; co qui n'em- 
pêche pas ces créatures d'avoir autant de cu(|uotterio 
que lea plus jolie» faDmea du Haou&sa , dn vaguer dans 
les rues, en Iraînnnt rlprrière elles la queue âa hnv 
jupe , les épaules négligemment couvertes d'un tichu 
anx couleurs vt^antes, doDt «Iles retiennent les deux 
rnrnr's du bout des doigts, eu agitant les bras d'un air 
provocateur. Ce qu'il y a de mietu dans toute leur per- 
aomBe , eat l'omemeiit d'argent qa'allas portent derrière 
la tète, et qui, lorsr[iiP les rhpvcux sont relevé"! en cas- 
que, ue manqne pas d'élégance. Mah toutes les femmes 
n'ont pas le moyen d'avoir cet omemeat; et plos d'nne 
sacrifie ses istérêls 1m plos précieuz an désir de e» le 
procurer. 

< Toute ranimaiioD de la ville se porte vers leDendal, 

■:T^nd Ij'iu'in.în! qni, tnvPr«n!it les deux cités, conduit 
aux deux palais, et qui se retrouve, sur ima plus ou moins 
grande échelle, dans tontes les villes du pays. On y voit 
rh-iqiif jour iir.c foule considérable : cavaliers e! piétons, 
esclaves et hommes libres, étrangers et indigènes, qui 
vont faire leur eour an cheik on an vinr, a'aeqmtter d'vn 
mr lotir demander justice, solliciter une place, ou 
leur porter des présents. J'ai moi-méiue suivi bien des 
fois ee grand elMmin de la fortune, banté par l'aialii- 
tiou; mais soit au point du y>nf, suit h i:!!' heure avnn- 
cée, lorsque les habiUiDts revenaient chez eux, ou qu'a^ 
sis devant lears portes, ils médisaient de leur proehain, 
case racontaient des histoires mcneilli iiscs, J'i'tais sûr, 
alors, de trouver seuls les puissants que j'allais voir; et 
b vizir m pn^tait poar causer avec moi d'vii siget seien- 
tinque, tel que la rotatioo da globe , ou le système pla- 
nétaire. 

• n y avait trais aenaises qoe j'étais arrivé, lorsque le 

H avril au .soir, le cheik Omar et "on \'mr q^itt^^^^t li 
ville pour aller passer quarante-huit heures k Ngoruou; 
c'était pour moi noe boom oecasioD de promenade et le 
lendemairi mallu je jiailis pour les rejoindre. 

« La route qu'il me lallut suivre a cette monotonie qui 
caractérise les environs de Konka : del'asdépias géante, 
]inh des bui>>;ot!S dé c r uciTt-n c*. ilcs arbres qui, d'abord 
êpars, hnisseutpar former un bots peu élevé. A deux lieues 
deKgnmoa, leboiseMelapIaceknneimmanseplaineoli 
l'on cultive des haricots et du i^'iain; tout.-fois à l'époque 
oll je la voyais, elle était couverte de i'éleroolie asclépias 



que i'ou arrache au commencement de la saison des 
plnies, qui reparaît pendant la sécheresse, et dont la tige 

a bjent'it ijTiatrc inttrpî et pin?. 

• J'ainvai k >igi>rui>u, la ville de la Bènédklion, vers 
deux heures de l'après-midi. lies mes étaient désertes, 
mais les cours pleines de tentes que l'on nvait dressées 
pour recevoir 1^ courtisans ; et de tous côtés des chevaux 
magnifiques, regardant par-dessns les paliasadtas, ooos 
saluaient «n p?i?sn[,'f_'. Excepte la demeure roynlR, j« ne 
vis guère de maisons bâties en pisé ; néanmoins k ville 
a un air d'aisance et de propreté remarquaUe; les d6- 

tniTS ?nnt bien entretpr.iie?. !os hnltr? îtpîîrieuses, les 
c«jurs uiiibja^'ées de baobabs. Je cherchai vainement à 
pénétrer ju.squ'au cheik, impossible de voir le viâr, «t 
fatigué di! I l foule, je résolus de îtàst Is lendemain vas 
excurstuu uu bord du Tchad. 
< Parti de bonne heure, je me réjonksaïsdslaper^pee* 

tivo délirir rite q„i nllait s'ofl'rir h mes )^m. .Te rencon- 
trai beaucoup d'esclaves, allant couper de l'herbe pour 
les chevaux ; mais au lieu du lac , une plaine immense, 
dépottmie d'arbres, «: 'étendait aussi loin que la vue pou- 
vait atteindre. L'herbe devint de plits en plus fraîche, plus 
épaisse et pins haute; un bas-fond marécageux, décri- 
vant une conrhe tantôt saillante, Inntôr rentrante, p'-n.i 
de plus eu plus notre marche, et après avoir lutté pen- 
dant longtemps pour sortir de cette fondritre, ebeiehant 

en vain à l'horizon quelque surface miroitante , je revins 
sur mes pas, barbotant dans la fange, et me disant 
pour me consoler q[ne j'avais au moins vu Tiadice de l*é- . 

lémont humide. Onel ;i«;pect différent présenta la con- 
trée lorsque, dans l'hiver de plus de la moitié 
de Ngomou fiit délraite par Tinondarioa , et qu'il as 
forma au midi de cette ville nne mer prufonde où s'en- 
gloutit la plaine Jusqu'au village de Kuukija! La couche 
infértenro du sol, composée de calcaire, panUt avoir cédé 

l'aunée préréflenta et fait baisser le rivage de plusieurs 
pieds, d'où Fépauchement des eaïu. Mais li part cet évé- 
nement géologique, tout h fait oaeeptionnel , le caractère 
du Tchad «st évidemment celui d'une immense lapnuo 
dont les bords changent tous les mois, et dont il est im- 
possible par conséquent de dresser la carte avec exac- 
titude. 

« Le lendemain je me dirigeai vers le nord-est, accom- 
pagné d'ta chef da Kanem et d^ul garde k cheval du 

cheik. Après une derni-h' ure de marche nous attcirmime.s 
le marécage, et mouillés jiartois jusqu'aux geooupc, bien 
que iMNis fussions k cheval, nous arrivkmes au bord d'une 
belle nappe d'cnn , cntiinrée do papyrus et de inseaux 
de difiérentes espèce,<(, ayant de quatre à cinq mètres de 
haotenr. FlnmehisBant odb ewi plus profonde remplie de 
grandes herbes, nnns gagnâmes une autre crique, où 
j'aperçus deux petits bateaiu plats d'environ quatre më- 
trm de longnear, finis du bois l^r du fogo, et ma- 
nœuvrés par deux hommes qui s'éloigri-'rent di''s qu'ils 
nous aperçurent. C'étaient des Ilouddouma ou Yedina, 
eu quéle de proie htmiaiae. Des habifanto d'un village 
voisin coupaient des roseaux pour réparer le toit do leur 
case, et comme ils uo pouvaient apercevoir reauemi,que 
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cachaient les grandes herbes, nous les avertîmes de se 
tenirsurleurs gardes, etnous poursuivîmes notre marche. 

< Le soleil était brûlant; toutefois une brise ralrai- 
chifRanto vint rider la surface du lac et rendre la chaleur 
supportable. Nous aurions pu boire en nous baisstnt un 
peu, tant nous étions immergés; mais l'eau très-chaude, 
et remplie de matières végétales, n'avait rien qui nous 
engageât b y porter les lèvres. Elle est néanmoins aussi 
douce que possible, et l'on a commis une erreur en di- 
sant quele Tchad devait avoir une issue, ou bien f'Iresalé. 
J'affirme le contraire : il est sans écoulement ; et je ne 



vois pas d'où ses eaux tireraient leur silnifon, dans un 
district où le sel manque tout à fait, où l'herbe en est 
tellement dépourvue que le lait des brebis et des vaches 
qui la paissent est insipide et malsain. Dans les cavités 
qui entourent le rivage, où le .sol est fortement imprégné 
de natron, il est certain que l'eau doit avoir un goiît 
saumâtre; mais à l'époque de l'année où celle-ci est 
noyée par lo débordement du lac, il est probable que 
son âcreté n'est plus sensible. 

c De la crique de Melléla, noas prîmes à l'ouost, et 
après une marche d'une heure, moitié dans l'eau, moitié 





VM du lté Tchad. - IXssin de Bouârgoe d'aprè» Bitth {deuiièa* Toluir*;. 



dans la plaine herbeuse, noua arrivâmes à Madouari. 
Le nom de ce village ne me disait rien alors ; il me rap- 
pelle aujourd'hui un tombeau. Madouri, du reste, au 
lieu d'être resserré comme la plupart det< villes et des vil- 
lages du Bornou, s'éparpillait au milieu d'une profusion 
debalanites etde baobabs, et tout y respirait l'aisance. Je 
fus conduit chez Fouli-Ali, dans la maison où dix-huit 
mois plus tard expirait Overweg, et dont le propriétaire 
devait périr trois ans après victime de la révolution de 
1 8bk . Quelle différence entre l'accueil joyeux que je reçus 
<k celte époque, et celui qui m'attendait, lorsque je revins 



avec M. Vogel, en 1855, alors que la veuve du pauvre 
Fougo sanglotait à mon côté, pleurant la mort de son 
mari et celle de mon pauvre compagnon I 

< Le lendemain matin nous étions à cheval au point 
du jour; il faisait un temp superbi-; au loin »9 dessinait 
une ligne pure, que rien ne venait briser; la plaine ma- 
récageuse s'étendait à notre droite, où elle se fondait 
avec le lac, et ravissait mes yeux en me présentant un 
horizon sans limites. > 

Traduit par Mme LOREAU. 

[La tuitê à la prochaine /l'rrauoA.) 
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Villifi nargU. — MMkn d« Rouargin d'tpres Barth (dciutaM volaiD*)> 

VOYAGES ET DÉCOUVERTES AU CENTRE DE L'AFRIQUE. 

JOURNAL DD DOCTEUR BARTU'. 



Wftrt. — Aspect désolé du pays. — tM Cttm». — M»lianl. — La mont OélabMa. — Forgeron en plein vent. — Mraaiation. — 
Ora^. — Daotyali. — le Hcmlir. — Lm Mtrffhii. — L'Adamaoua. — MboutouH. — Pro|)Otilion do mariage. — Installation de rivu 
force chez le lils du gouverneur de Soullerl. — Le Dénoué. — Vola. — Mauvais accueil. — Renvoi subit. 



Dans sa dernière excursion, l'un des chefs de lafroc- 
tière du Marghi, 'ayant enlevé les habitant.s de plu- 
«ieufR Loiirgade.s auxquels prétendait le gouverneur de 
l'Adamaoua, celui-ci envoya un message au chetk du 
Domou, afin do protester contrr cet acte de violence, 
beaucoup rooins dans l'intéri^t dos caplifi) que pour 
établir ton droit de propriôtd. Barth allait explorer 
l'AdaniaoTta, il fut ini':. par le ciieik, eous la protec- 
tion du chef de l'ambassade, et partit pour le sud le 
39 mars 1851. 

« Toujours tr^8-pa^vrp, dit le voyageur, et pi» que 
cela, fort endett*', j'avais nourri l'espoir d'emporter 
mes bagages avec un seul chameau; ce fut impos- 
sible et de nouveaux embarras s'ensuivirent. Pour com- 
ble de mi.<ière, nos cauris, c'est-à-dire notre seul avoir, 
n'avait pas cours dans cette contrée. Ovenveg, qui 
m'accompagna jusqu'à ma seconde étape, offrit en vain 
ses coquilles en échange de quelqi es aliments, et ne 
panrint à se procurer une chèvre qu'en la payant avec 
la chemise de l'un de ses domestiques. 

1. Suilc. — Voy. pa^ 193. 

II. — «• tn. 



< Deux jours après notre départ, nous nous arrêtons à 
Ou'Io-Koura, village ([ui appartient! la mère du cheik. 
Tout In pays, à cette époque de l'année, prend un as- 
pect lugubre; entrecoupe de bas-fonds qui, pendant les 
pluicH, forment de vastes étangs, il est couvert de masa- 
koua {holcus cfinuvs) lorsque les e«ux .se retirent; mais 
dé|)onillé8 de leurs récoltes, ces bassins argileux, d'un 
noir foncé, donnent au paysage un air de désolation in- 
dicible. 

< Le lendemain la perspective est différente, sans de- 
venir plus agréable : un sol aride et nu, couvert çîl et Ih de 
balliersd'où surgissent dos tamarins «pars; puis une fo- 
rêt épaisse convertie en marais dans la saison pluvieuse; 
aujourd'hui qu'elle est à sec, des gens du voisinage y 
creusent des rigoles afin d'emplir une fosse qui leur sert 
d'abreuvoir. Ce sont des Chouas'; l'un d'eux est aussi 

I . On appelle Chmiof tous les Arabes fixés dans le pays et cotd- 
pris dans le chiffre de la pcipulntion. Divisés fu clans nombreux, 
lis sont deux cent cinquante mille dans le Bomoa, et peuvent four- 
nir vingt mille homme» de cavalerie. Aitricaltrun une partie de 
l'année, la plupart ont des villages qu'ils liahitcnl penilant la sai- 
son des pluies et du travail agricole. Nomades le reste du temps , 
Ut errent avec leurs troupeaux. 

U 
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blanc que rocs mains, et ses Irails ont la liistir.tnion qui 
cartctériae sa nce. Il rat nre que ces ÂiUbes aient plus 
(l'an nètn aoixaiiie cantimètrai; mais lanr gradlité le» 
fait paraître de plus grande taille qu'ils ne le sont n'elle- 
ment. J'ai rencontré quelqnefoia des FouUaaes vigou- 
ranx; ja n'ai pas vn da Gbona rolnute. 

• De la forêt, nous entrons dans une plaine oîi sont 
plimeors villa^ies. at omis retombons dans un bassin d ar- 
fpk màn , dont la sol dtoaséché eonaerve la piste d» nom- 
breuses girafes. Nous sommes dans le Gainerphou, pays 
iodnstrieox, où j'aperçois le premier cbamp de coton 
qiM DODS ayons vn depnit EouloL Le district d'Ouj^, qui 
àit partie de cette province, et qui renferme un grand 
luanbra de villes importantes aveo marché considérable, 
est assai^ment l^m des plus riches dn Bomon : an and 
de MaiduuL'ouri, la plaine entière est un cbamp de mil- 
let on de sorgho, interrompu seulement par de nom- 
breux villages, paiaem^s de baobabs et de figuiers; c'est 
Tendroit le pins riant que j'aie traversé depuis le Haoussa. 
Une rivi^, qui prend naissance aux environs d'Alaouo, 
serpenta daos la plaine , et va tomber dans le Tchad 
en passant à Dikouu. Nous la. franchissons deux fois 
pour atteindre Mabani, ville éteitdne, située sur une 
coUtDA de sable, et qui, aprfcs en avoir couvert le som- 
met et le versant méridional, en entoure la base et re- 
monte sur une autre colline ; Mabani peut avoir neuf ou 
dix mine habitants, dont les hutlaa confortables indiqut iit 
l'aisance. Le commerce et l'industrie paraissent y fleurir, 
si l'on en juge par les, deux cents iMutiques de ia place 
du march<^, et par seaataliera de teinture. 

< Après Mabani, des champs fertiles, de beaux arbres, 
une herbe épaisse, de l'indigo, des bandes de travail- 
leurs, du bétail auiwès des mares, des villages dans toutes 
les directions, des fermes détachées, qui témoignent de 
la sécurité des habitants; et parmi les céréales, des pa- 
payers dont le fruit dflidenx a le goût de h cième , et, 
qui, de la grosseur d'tme pédie, a maUieaziBiiMmeiil le 
noyau trop déveio]^. 

c Dana la boatgide oh noua doqb arrêtons, je no vois 
pas une seule case ayant dos murs en pisé ; c'est une 
preuve que la pluie n'y est jamais excessive. £n sortant de 
ee village, nous apercevons, au sud, le mont DAUhéda, qui 
me fait éprouver ce que j'ai ressenti à la vue des Alpes 
tyroliennes. Mm notre départ n'était qu'une feinte : une 
benre après, noua campions h Fongo*Mozari, près d'Oujé, 
dont le marché attirait inim escorte. Placé àla fruulière 
des tribus paiennea, et par cela même très-important pour 
la vente des escifarvea, ce marché est digne de sa répu- 
tation. 11 pouvait y avoir l inq ou six mille: acheteurs, et 
leur nombre e&l été plus grand sans la crainte inspirée 
par les tribus indépendanies qui se trouvent dans le voi- 
nnage. 

• Le mont Délabéda, qui frappe de nouveau nos re- 
gards, aononee le oagnmenoenwDt .d'tme région monta- 
gneuse. Sous un tamarin luxuriant un forgeron travaille 
ave« activité, rappreoti iait mouvoir le soufflet, l'ouvrier 
emmamch» ima hacb», et ie maUvefinil tue lance. J'ap- 
prends quH tire son Tordu Bonbai^idda, qui founit le 



raoillcDr du pavs. A p'irlir [lu distrlc', do Ch;iino, nîi nous 
entrons, le millet est rare et le sorgho généralement cul- 
tivé. Quelques marchands ÎDdig<^nes, armés de lances et 
poussant devant eux des iiios r harp-'és de sel, s-e jiiin'nrnt k 
nous, car il y a tant de pillards un peu plus loin, qu il fnut 
être nombreux pour ne pas avoir h les craindre. Le pays 
témoi<;ne h chaque pas des malheurs qu'il a suliis : des 
traces d'ancienne culture, des huttes en ruines, se ren- 
contrent çh et Ik an mîBen de la forêt; et des jongles, où 
l'herhe do.'^uinn rhnval et cavalier, recouvrent la place ou 
fut la demeure de l'homme. Le terrain, formé d'une ar- 
gile noire et marécageuse, est rempli de trous qui en ren- 
dent le parcours extrêmement difilciie. J'y retnanpic <Ie* 
ruches souterraines où l'on trouve un miel de nature 
particulière. Après trais heures de marche dans ce pays 
dévasté, nous attcipions les restes d'un villa^'e autrefois 
considérable, et qui n'est plus habité que par quelques 
indigènes ntmveDement convertis. Noua n'avoBts qu'une 
Beule case, pour nous tous et je vais camper au dehors; 
mais je ne suis pas couché qu'une tempête e&oyable 
édale, bouleverse ma tente et qu'une pluie torventiélle 
met à flots mes baua^^es. Le lendemain nouveau déluge; 
nous étions dans le district de Molgboy, où les portes 
des cases, qui ont à peine luente eantiinètns d'onver» 
lure, annoncent qu'il est nécessttn d» s^ pnildgir «OB'- 
tre la violence de la phùe. 

« Bien qulls aient embrassé l'islamisme, les indigènes 
n'ont pour tout vêtement qu'une lanière de cuir passée 
entre les jambes, et qui souvent leur parait snperOne. 
J'ai été frappé de leurs fonnes harmonieuses, de leurs 
traits réguliers , que ne défigure aucun tatouage, et qui, 
chez beaucoup d'entre eux, n'offre rien du type nègre. 
La différence qn'olfre la twnte de leur peau m'a égale- 
ment surpris ; elle est chez Jes uns d'un noir brillant , 
chez les antres couleur de rhubarbe, sans qu'il y ait en- 
tre ces deux tons de nuance intermédiaire; toutefois 
c'est le noir qui prédomine. Je me suis arrêté devant 
une jeune femme qui avait près d'elle son fils , âgé de 
huit ans ; ils formaint h eux deux un groupe digne dn 
ciseau d'un grand artiste; l'enfant, surtout, ne le cédait 
en rien au diskophoros antique ; sa chevelure était courte 
et frisée, mais non laineuse; il était d'un rouge lavé de 
Jaune, ainsi que toute sa famille, et portait plusioars 
rangs de perles de fer autour des bras et des jambes. 

c Nous rentrons daos la forêt ; les clairières sont cou- 
vertes de pas d'éléphants de tous les âges, des ileun 
remplissent l'atmosphère de leur paHiim, et de temps 
en temps nous suçons la pulpe du toso', ou nous man- 
geons la racine du katakirri. La marche devWDt de pilas 
en plus difltcile ; on n'aperçoit que des mimosas de 
grandenr médîoora ; {à et là on baobab, dépourvu de 
iéaillw, ét«sidaea branebea mm à I» pilaé» «b éiaît m 

1. Fruit <lu bastia partit ; le toso se compose presque entt&r^ 
ment d'un noyau de U couleur et du volume de la chÂtaipne, en- 
touré d'une p>dp« très mincd, revèlue d'une peau verte, n «^fort 
commun lians cas parages: les naluriRl» préparent une l'jmande 
du noyau une grande quaatiti de twuirt ^ iMr fcrl à la Uu» fwur 
la «uMna et eoiaai» «tiMIeament 
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village ; il semble par son attitude exprimer son déses' 
pair, ear il aime la demeur» dn itègn, qui k recherche 

à son tour : ses fiuinic? naissan'os et son rniit léi;?'- 
remcnt acide permettent anx indigènes d'assaisonner 
kvrBoomCar», «td» donner aa peu de asvenr k leur 

<• L'herbe est grossière et ne forme plus que des touiTcs 
^paraaa; le eiMnia est alionUaabta ; fl caffinâtd'en dé- 
tourner tin inFlant les yctix pnnr tomber dans tin îron 
plein do vase. La forêt devient moins épaisse, des bon- 
qaets d'arbrea lai tneefedsnt, et nraa eniraoa dana une 
prairie qui s'étend jn^tu'à la chaîne du Mandara. Le ton 
vert de la plabe, qui traucbe avec le brun des numta- 
gnea, cal d'an elTet diannant, aooa k del par le ao> 
1- il lirille. Nous gagnons le district d'Jsségé ; di s niosi- 
tons et des chevaux couvrent les pâturages, des feounes 
travaSlent dana loa cbainps. T^es iodigènea ont évidem- 
mont souffert des rapines de leurs voisins, mais m- sont 
encore ai vaincue ni rainés. Des hommes vigoureux et de 
grande taiUe, ceints 'd^ene lanttre de coîr, et portant une 
piqne, mi^Ii'e h leurs instrnineiits ir;i£rriciiltinf, s'appnt- 
cheut fièrement ou vont s'asseoir à l'ombre, et paraissent 
nom RgniGer qne cette terre lenr appartient. Quelque 
li';;Kr<jue soit leur coïlunR», j'ai tout lit'U <lf.' i-roiro qu'ils 
se sont habillés pour la circonstance ; car, tombant à 
rimproviate an bord dhine mare, nona fiusona fuir, h la 
grande frayeur de mon cheval, nue espèce virago to- 
talement nna. Il est vrai que chez ces trihus naïves^ on 
«ftime qn'nn vêtement, ai étroit qu'il pnisse être, est 
plus essentiel pour l'homme que pour i:i femme. 

« Sur le toit dea cases séchait un poisson qui m'ctonua 
par aa taille; en me répondit qn'il venait d'un grand 
lac, situé h [leu cîe dislanue, et que j'allai vi^^iler. Le-; 
abords en sont tellement couverts de roseaux, qu'il me 
aérait diffidle de dire qneUe êtendne il peot avoir. Vm 
masse cîo ^'nmit, d'environ cinq mètres de hauteur, for- 
mait la seule énunence qui s'élevât dans k plaine ; j'j 
moatai , Ilionnm était splendide : en face de nuâ , 
comme je l'ai dit pn'ci'denimenl , se déployait la chaîne 
du Mandara, tandis qu'au sud apparaissaient dea mon- 
tagnes pins hantée et de formée plua variéei. Je via alon 
pour la première fois le Mendif, que Denliam a fait con- 
naître à l'Europe, et qui a donné lien à tant de conjcc- 
tnrea. Ce n'eat qn'nn aimple «Ane isolé, dont la base, où 
s'rparpille le vilIa^'C du même nom, a tout an plus dix 
ou dmnà milles de cirwuféreuce ; sa conlenr blanobfl» 
tre, qui pourrut faire supposer qn'il est de foimatîon 
ralcaire, est due tout Imnuement k la fiente de l'immense 
quantité d'oiseaux qui t'y réunissent ; sa véritable cou- 
leur est noire, m'ont dit lea natnrela; h double pointe qui 
le termine est la preuve que c'est un ancien volcan, et 
sans doute il est formé de basalte. Je ne crois paa qu'il ait 
plua de ânq mille mëtres an-daaana dn nivean de la mer, 
ce qui ferait un peu moins do quatre mille mètres au- 
dessus de la plaine. Enchanté d'avoir atteint cette région, 
et plein de projets pour l'avenir, je remontai k cheval et 
repris la route du village. Tout en marchant, celui qui 
m'accompagnait me donna dea détaila sqr lea babilodea j 
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I des Marghis, tribu asees nombreuse pour lever ireuto 
I mille aoldâta. 

' C'est, me dit-i! entre autres choses, la couluma 
parmi ses compatriotes de se lamenter à k mort d'un 
jenne h<»nme, et de ae réjeoir de celle d'nn vieHlard; 
j'en acquis la preuve dans la suite de mon voyage. Los 
Marghis se vantent; peut-être avec raison, d'être supé- 
rieurs il lenra pniaaants voisina; il eat, du retle, kUm 

(ji.ie l'inociilaliou est très-r<'pan>lue cheiemt, etqtmdkna 
le Bomou elle est exceptionnelle. 

«Nona le anrlendemaitt h Rofa, l'nn dea vil- 

lages dont la iniîe à sac avait motivd Tamljassade rpie 
j'accompagnais. Des prairies émaillées de fleurs, de vas» 
tes champa de aorgfao, des arbrea Tigoorena, tonte 

l'exuLiéraiice de scve des réj;ions tropicales ; mais une 
route de plusen plus dangereuse, une akrme continuelle, 
dee habitanta anr le point de tomber sur nona en m 
croyant attaqu^'s. Le sciiti'-r monte peu à )>eii; on voit k 
l'ouest différents groupes do montagnes qui ^t^parent le 
basain dn Tchad de cdni dn Niger; nne gorgo rocall* 
leufe, encJîissée par des blocs de granit, est franchie; 
nous dominons une pkine immense, et nous gagnons lea 
mura d'Onba, dont lea quartiers de Feat, oh sont établis 
les vaitiqueurs, ressemblent h une colonie algérienne. 
Nous étions dans l'Adamaoua, ce royaume musulman 
greffé aur les païens, et que je dénitia tant connaître. 
Je rfvais au sort des races de cette partie du monde, 
lorsque je rogus k risite du gouverneur, accompagné 
d'une soit» nombreuse. Son costume et eeini de aes com- 
pagnons n'avait ni éh'f;ance, ni propreté. Je demandai à 
quelle époque les FouUanes avaient, pour k première 
fois, émigré dam cette province ; on me répon^t qne 
les prands-]ières de la Ci'nt'ration prcsento l'avaient ha- 
bilite comme éleveurs de troupeaux. Ils sont devenus lea 
premiers du royaume ; mais k race vaincue lenr diqra* 
tera longtemps la possession du scd. 

« Nos chameaux étaient pour la population un objet de 
earioflité ; on en voit rarement daoa cette région plantn- 

reuse, dont cet habitant du désert ne supj)orte pas le 
climat. Plus grande encore fut k surprise du gouverneur 
et de ses eonrtîsans, lorsqu'ila virent mabonasole, mon 
chrononièiri', mon télescope, et l'impression raiiuisciile 
de mon livre de prières. Lea Foullanessont pleins d'intel- 
ligence, nuis d'nn esprit malicieux ; ils n'ont paa cette es> 
ces.sive b(nitr' des vrais nèj,'res, et c'est par le rnrarlère, 
bien plua que par la couleur de k peau, qu'ils diffèrent « 
de la race noire. A Bagma, 06 nons arrivlmes le surlen- 
demain, je fus frapjv'' do la dimensiitu des cases, dont un 
certain nombre a vingt mètres de longueur sur quatre 
ou cinq de large. 

< De gras p&turages, après un sol aride, des montagnes 
que noua laissons à notre gauche, partout le déleb qni 
earaclérîse le district, une herbe épusse d'ob soiteni de 
nombreuses Heurs violettes, et urjus arrivons à Mbou- 
toudi, qui entoure le pied d'une colline de granit, ayant 
di eenta mètres de drcfloférence, et à peu près cent de 
hauteur, ^'ille importante avant la comjnète, Mbouiundi 
n'a plus maintenant qu'une centaine de cases, et si ce n'é- 
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lait sa situation remarquable, elle resterait inaperçue. 
Malgré mon état de fail^ilesse, je voulus gravir la monta- 
gne, ascension difticile h cause de l'escarpement du roc, 
mais qui méritait d'être essayée. Quelques indigènes me 
suivirent, et bientôt je fus accompagné de la plus grande 
partie du village. Dans le nombre étaient deux jeunes 
FoullaDe8,quitoutd'abordm'avaientregardéavecuDeex- 
tréiue bienveillance; l'une avaitquinze ans, l'autre neuf. 
KUes étaient couvertes d'une espèce de tunique mon- 
tante; les païens, au contraire, bien qu'ils eussent fait 
leur toilette, ne portaient qu'une bande do cuir passée 
entre les jambes, à laquelle se rattachait une feuille; 
les femmes avaient, en outre, sous la lëyre inférieure, 



l'ornement du métal que l'on voit chez lesMarghis, dont 
ces tribus partagent les croyances religieuses et cer- 
tainement l'origine. 

« Parvenu au sommet de la montagne, j'écrivais sous la 
dictée des indigènes un vocabulaire de leur dialecte, pois 
je revins à ma case; mais je n'y eus pas do repos : ces 
gens simples avaient fini par croire que j'étais leur divi- 
nité, qui leur consacrait un jour par pitié pour leurs 
malheurs, et c'était à qui solliciterait ma bénédiction. 
La nuit vint me débarrasser de la foole, mais non des 
deux jeunes filles, dont l'aînée me demanda en mariage 
dans les termes les plus nets. La pauvre créature avait 
raison de se mettre en quête d'un mari, car sesjquinze 




ViUi^ moigott. — Ummo d« Huuargu* d'apcé* B«ilh ;iroi*i«ms Totuow). 



printemps équivalaient aux vingt-c nq élés d'une Euro- 
péenne. 

Le lendemain nous poursuivions noire route au mi- 
liea des pâturages boisés, de vastes chanq» de millet et 
d'arachides, qui sont pour les habitants de Ségéroceque 
la pomme de terre est dans certaines [ artics de l'Europe. 
J'aime, le matin, ou après le re\)OS du soir, à croquer 
ces pistaches souterraines, mais je n'ai jamais pu avaler 
plus de deux ou trois cuillères de la bouillie qu'on fait 
avec ces amandes. Il faut dire que les cuillères des indi- 
gènes sont de la dimension d'un bol. Ici la nature pour- 
voit à tous les besoins : les plats, les bouteilles et les 
verres poussent sur les arbres; le riz croit spontanément 



dans la forêt, et le sol produit sans labeur, non-seule- 
ment du grain et des arachides, mais du manioc, des 
patates douces et une grande variété de calebasses. Nous 
passons à Saraou, pui.s à Bélem, où j'ai la vitilede trois 
adolescents d'une grande beauté de corps et de visage. 
Chose remarquable, les Foullanes sont très-beaux jus- 
qu'à leur vingtième année; leur physionomie prend en- 
suite quelque chose du singe, qui défigure leurs trailF, 
véritablement circassicns; les femmes sont bien plus 
longtemps belles. 

La forêt et les champs cultivés se succèdent jus(|u'au 
bord d'un petit lac entouré de grandes herbes, foulées de 
tons côtés par les hippopotames. Les nuages s'accumu- 
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lent, et nous atteignons Soulleri h la lueur des éclairs. 
Impottible de nous faire onfiir la maison do gouver' 
near. En désespoir de cause, nom foi^ns la porte dn 
fils, qui demeure en face. Je m'empare d'une grande 
aalle, j'étends ma nalte sur les cailloux dont le sol e»t 
jonché, suivant ta coutume, et je tombe dans tin profond 
sommeil, tandis que l'ouragan se décbaine au dehors, et j 
que le maitre de la case tempête à l'intérieur, laisse mes 
compagnons sans soupLi, nos chef aux sans abri, et qui 
pis est sans pro vende. 

• Le lendemain fflatio> l'air et le ciel étaient purs, 
les plantes ravivées par l'orage, mes compagnons de 
mauvaise humeur do l'accueil qu'ils avaient reçu, et moi 
plein d'enthousiasme en pensant que j'allais voir la Bc^- 
noué. Des fourmilières nombreuses, placées en lignes, 
et formant no spectacle curieux, annonçaient la proxi- 
mité de l'ean ; nous ttaverslmes un village d'oii l'on me 
fit apercevoir l'Alantika, àcaA le vaste sommet forme le 
territoire de sept tribus ind<^pendantes. Aux champs cul- 
tivés succède une plaine man^cageuse, déchiquetée par 
des fosses remplies d'eau, et qui, tous les ans, est com- 
plëtement submergée. Une petite ^niinonce, qui a l'air 
d'avoir été faite de main d'homme, s'élève du milieu des 
grandes heriies, et porte les cabanes des passeurs, d'oh 
s'échappe une nuée d'enfants, do petits garçons bien faits 
et endurcis k laiiitigue. Un quart d'heure après, la ri- 
vière coulait sons jKts yeux de l'orient h l'occident. Çk et 
là, dans la plaine, on apercevait des montagnes déta- 
chées j en iiice de noua, derrière une pointe de sable, 
tombttt le Fare, dont la eoorbe majestueuse tenait du 
sud-est, où je le remontais par la pensée jusqu'à l'Alan- 
tika. £n aval de son embouchure, le Bénoué s'inclinait 
légèrement vers le nord, baiguait le cèté septentrional 
du Bagélé, disparaissait au regard pour traverser la ré- 
gîffli mtHitagneuse des Dachama , longer l'indastrietu 
Korafa, puis rejoindre le Niger, et se pnécipiter avec lui 
dans l'Océas. 

■ Il est nre que le voyageur ne soit pas trompé dans 
son attente, quand il est eu face des lieux qutl s'est re- 
tracés, mais la réalité dépassait tous mes rêves , et ce 
fut l'un des momenu les plus heoranx de ma vie. Né sur 
les rives de l'Elbe, j'ai toujours en de la préfflectioa 
pour le bord des rivières, et nuilgré l'étude exclusi\-e de 
l'antiquité,, qui m'absorba trop longtemps, j'ai conser>-é 
cet instinct ds mon enfance. Dès que j'en eus le pouvoir, 
associant les voyages à l'étude, ce fut ma joie de remon- 
ter au lit des sources, de les voir grossir, former des 
ruisseaux, puis des fleures, et de les suivre jusqu'à la 
mAT. Plus tard, poQiaoîvant ma course aventureuse au 
cœur de la terre inconnue, mon plus vif désir fut de je- 
ter quelque lumière sur les cours d'ean qoî rarroscnt ; 
la Bénoné se plaçait au premier rang de mes préoccu- 
pations, et je voyais se confirmer la théorie que je m'é- 
tais faite à suu égard : j'acquérais la rertilude que, par 
ce grand clienùn tout frayé, eo arrivait jusqu'au centre 
de la Nigi'itie ; je me disais qnc l'influence et le com- 
merce de l'Lurope feront disparaître de ces contrées les 
guerres de letigion et l'eselaifage, c'est-à-dire la chasse 



■à l'homme, et qui ^('ment ]e d ''espoir chai oas pÉieWt oh 
le bonheur germe spontanément. 

< Après avoir franehila rivière, nous passons dans une 
plaine bnisi.'e que l'on prendrait pour un jian:; do cha- 
que côté de la route, des ossements de cheval marquent 
la ligne suivie par le gouverneur quand il revînt de sae- 
cagorle Mhana. Traversant un district populeux, nous 
approchons du Bagclé, dont les flancs soutiemieut dix- 
huit villages, qui, grâce h leur situation, et aux piques à 
double lame do ceux qui les habitent, n'ont pas été con- 
quis. Le pays s'anime de plus en plus ; nous traversons 
une bourgade, oit les femmes, croyant voir dans nos dw- 
meaui des êtres sacrés, passent sous leur ventre poi\r 
en obtenir les bonnes grâces, et nous arrivons à Yola 

« C'était un vendredi, Lowel, le gouverneur, se trou- 
vait à la mosquée, et personne n'était là pour nous rece- 
voir. Le lendemain, Lowel était h la campagne ; l^^rsqa'à 
son retour, nous aliftmes au palms, nonsfhne.'! le pu ilde 
grue pendant une heure, et je revins chez moi s.tiis avoir 
pu offrir ie burnous de drap ponceau que j'avais trouvé 
dans les bagages de M. Richatdson. J'eus hettreuaemsnt, 
pour tne distraire, la visite de deux Arabes, dont l'un, 
natif de Moka, avait exploré la o6te orientale de l'Afrique, 
et vu Madns et Bontbay. Vint enfin notre jour d'au- 
dience ; le gouverneur, que nous trouvâmes dans la grande 
faillie d'une espèce de château fort, parut satisfait de la 
kiu u que le cheOt m'avait donnée pour lui ; inaia les dé- 
pèches que lui remit le chef de l'ambassade l'ayant exas- 
péré, sa colère se tourna contre moi, il m'aocosa d'in- 
tentions perfides, et pour la sseonde fois il me ftllnt 
remporter mes présents. Inquiet et malade, je revins h 
ma case, après deux heures d'attente passées d'abord 
sous une pluie dilQvienne, puis aoos un sideil dévoient; 
et le lendemain je fus invité à déguerpir, sous prétexte 
que je ne pouvais rester dans la province qu'avec l'autori- 
sation du sultan de Sokoto. 

< Malgré ma fièvre et la chaleur accablante (c'était 
au milieu du jour), je fis faire les préparatifs do dt'-pnrt ; 
je montai à cheval, me cramponnai à ma eelio, 1 1, rap- 
pelé de deux évanouissements successifs par la brise qui 
commençait à souffler, je repris la route de Botnou, à 
laquelle la pluie des jours précédents avaient fendu tonte 
sa frakheur*. > 

I . Yt>k, capitale d* FiGasBiiBeéa ce Aâamota, M •itele 1 qnati* 
(icgrte se awl 4e Kenl^a,, mt la Tan, nrnuent du Mnooè, qtd 
luS-mèoiatSBliedMHle }lie«r,'à qu^'iues joumiai Mmlemenl de 
l'cmbauoluire de ce llwie tOMMnw. ^ l» Bénoné, groiri de 
Karo, est navigabla,. |iMrd» (leadcB emtanalieaa, jusqa'ee Oeatie 
de l'Aidsa»aoea, et CMrninlt le aiejee péaétcer, par b «êA, 
au eenir de l'AlMqM; dleft Itnportniw de lieiidoietioB 401 ledoe- 
tcur voulait faire de cette province. 

I.a ville de Yola, nouvellement construite par les Koullanei, 
dans une plaine marécageuM, n'a pas moins de trois TO^ùie» d« 
l'est i. l'ouest; mais chaque hutte Cit placée au milieu d'uni n«le 
cour, parfois d'un champ de sorgho, et malgré son étendue, elle 
compte & peine douze niiUc liabilaiiUi. l'as d'indti^tne : l'esda- 
\:ige sur une échelle immense; il est des prnpriftiiri 1 Jn!ii l»? en- 
claves en cher ont sous leurs ordres jusqu i. un nnll.or iTL niMit - 
ÛM «lit H'-'- '"■ P' i'n4>ur l'eçoit par an im tnliui 'ti" rin;] uiiUe 
eacliïos, i'Ulte if ln't.:iil et Ips chevai;\ "'.i'-; [' n'-l'l-'i 

3. Lt KomtMDa, que le« FoiiUano» appoUoai Adatnaoua, en l'boB- 
iiMir d'Adsaia, fice de sowcnieiir actuel, s^Mead du mttmm 
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IM OtièlMl-Sliattii. — atlMMlM polklqw d« Bommi. — U viUe 
d« Ta — Ng<«imi oit loffCgini. — Clrats dut va bmnliiér. — 

Terriloira ennemi. — Butia. 

• T 'arrivai malade à Kuuk;i, et la saison des pluies 
couimcaç-ail. Dans la nuit du 3 août, une averse tit de 
hm chambra une véritable mare, endomjiwgM ntei bft- 
papps, et aggrava ma fièvre d'une façon dé«astrcuse. Les 
étangs, forméâ dam tous les coins de la ville, devioreut 
d'autant plus pernicieux qui!» lenfennaienttoat Iw gen- 
res d'immruulices et de charognes, et j'aurais dA me reti- 
rer daus uu eudroit plus sain; mais il fallait vendre les 
marcliandises arrivéas flo num absence, payâmes dettes, 
et faire les préparatifs do iiou\ elles explorations. Toute- 
fois, je me bàlai d'eu finir; le gouvememeat envoyait 
dw Onélad-SUmaB dam le Kanem, «oi-dûaDt pour 
cfinqiK'rir les districts oriratanx de cette province ; et, inn 
joignant à ce corps expéditionnaire, je quittai la ville au 
caiiDiiMDcaiDent de septambra* 

« Je n'ignorais pas ([ue lesOu^lad-Sliman senties plus 
francs voleurs du globe ; maia ikm inalriictioiu nous or- 
denoaient d*«q»tonr k maidie mîaiitate du lac, al noua 
ne pouvions j pananir qn'en nonsiéuDiaaaotàaes bao- 
diU. 

« Si le BoraoQ lire tm béoéfiee tM de aa poaîtîeo aa 

centre du Soudan, il lui doit en rclianfc d'avoir h lutter 
■ans cesse avec l'un ou l'autre des pays qui l'entourent. 
An nord il «at laenBoé par les Tmes, au nord-oaest pillé 

par les Touarcps, îi l'niicst et au midi les Foullanes con- 
voitent cette région fertile en esclaves, k l'est l'empire 
barbare et puissant do Onaday briae la frontière et dé- 
borde sur ces rirlics provinces, iju'il a ciuuliics en 1844. 
Mais à l'époque de mou départ l'beare était favorable 
pcmr le Bonou : la guerre dvile déchirait le Ouaday ; 
Bokhart, l'exilé de Kadéjù, venait de battre le suliau de 
Sokolo ; et dans l'Âdamaoua le gonveroeur avait trop de 
see propres affaites. Aussi mon ami El-B«abir v<v»il-il 
de marcher sur Kano , pendant qoiB iiiaa eompasQoiu 
iraient piller le Kanem. 

« Le 11 septembre, monté sor nn cheval magnifique, 
[in'sent du vizir, je soili< do la ville accompagné d'O- 
verveg, cl pris les devants sur notre escorte qui devait 
partir le IS. Rien ne me rend henrenx comme l'espace, 
une lente coiuiuode, une })clle et bonne monture, et je 
sentais les forces me revenir au grand air. Le lende- 
niain an réretl, j'ënbliai les nurastiques, et je regardai 
la paysage pendant lunglenips; c'était le plus modeste 
qu'on pût voir, mais il avait tant de calme et de sérénité 
que j'épiowai no sentiment délieienx, et me sentis pé- 
nétré «te gratitnde envenla Piofàdenee. Après troir tra- 

sa nord-est, sur un espace d'environ deux cenu mille* sur quv 
tre-Tingu. C'est aMurtatnl l'un* des plus belltt pnnrineM dt la 
Mgritie : rinires nombresKS, vallées fticondci, mnÊÊgam peu 
iJevées, gras pilurages, végéta tiun luiurianto, papayer, stercu- 
lier, pandanus, baobab, hypbéaé, bombai, èlals et bananiers; 
beaucoup d'éléphants gris, noirs et jaune» ; le rhinocéros dans 
la partie orientale , le Umeniin dans la Béooué, le bœu/ sauvage 
irès-oommun dans la région de l'e^t ; et parmi les animaux domes- 
tiques fort nombrtui, une variété indigène de béics bovines, p«- 
lilt «qpiM (t'in Bètre de baut, ti de coulear srite, ta m eoMo t 
dUKmto de ceUs «ua Isa MaBanas aat iaHodiilta dm la paya. 



vcrs^ les rham]>s de millet du Daouerghou, franchi des 
collines de sable, rencontre des Kanembotis nomades, 
et enlevé te menton le pins gras d'an tranpecn , malgré 
mes efforts et les cris du lierijer, nous entrâmes dans la 
ville do Yo, dont les mes étroites , horriblement chau- 
des, et sentant te poisson, me pararrat m séjomr tnlo- 
lérable. 

« A l'extérieur, la rivière coulait à plein bord vers le 
Tcliad, et je ne me dontais pas qne Je camperds nn jour 

dans son lit dessécîii'. Sur les deux rives, dcscrucilt>res, 
de belles acacies, des tamarins spleudidcs cbargés de pé- 
licans et d'oiseanx de toute «cptee ; du ooton,'du froment 
ait pied des arbres ; [leu de céréales et de bétail ; Ijcau- 
coup de poisson, qui forme la principale nourriture des 
habitants. Des hommes se baignent dans k rinire, deo 
femmes y puisent de l'eau, des groupes d'indigènes la 
traversent à la oage, leurs habits noués sur la téte, ou 
bien assis sur une planche qne aouiieonent deux ealelia»> 
Ke';. Tandis que nous regardons ce spectacle animé, les 
termites dévorent mes sacs de «uir. Passa une caravane 
ebaigée de dattes, nos bandits se meeniMeot, tombent 
sur îcs arrivants, et se parlap-cnt la cari-'aison ; le soir, ils 
pillaient un troupeau, et c'est aiusi que nous marquons 
notre paaaage. 

■> Le 23, ayant laissé derrière nous tout vestige de 
culture et gravi des collmes de sable, nous apercevons 
tea eanx du Tchad que les pluies <mt lût déborder. Tonte 
la plaine est couverte de capparis sodata, dont les indi- 
gènes retirent tm sel fade , moins mauvais, pourtant, que 
oefan des nmrooi de Koloko oh il est astraiide la boôse 
de vache. Nous entrons le lendemain dans la célèbre Ngé- 
gimi, et nous sommes tout désappointés de ne voir qu'tw 
pauvre village, quelques huttes éparses^ déponrmssde 
tout confort, dont les habitants, qui ont faim, nous de- 
mandenl du millet en échange de leurs maigres volailles. 
Deux ans après, ces malheureux devatant être eaptnrés 

par les Touaregs, et ceux qui écLipjif'rcnt à l'eseîavage 
furent contraints, par l'inondation, d'aller s'établir sur 
nne collhie de sable, où je les fetrouvat jdns tard. Quant 
à AVoudie, saeeagr'e par les Touaregs en 1838, quelques 
dattiers indiquent seuls l'endroit où fut cette ville, l'une 
dee anciennes rétîdenoes du ni de Bomon. Je pensais an 
sort de cet empire de Kanem, autrefois si hiillanl 
j'avais sous les yeiu d'inunenses rizières, de gras pâtu- 
rages, le sol le pliM fertile dn monde, et cependant nn 
pays désiilé : de>, villages eu ruines, des villes croulantes, 
des pasteurs craintifs, dont mes bandits enlevaient le bé* 

t. tM Kanan, gevTcmé dcpnls k «nataMneement du neuvième 
tiéele par l« SMnas, doot la d]|aaalte goeept le trdae du Ik>mou 
jusqu'en I83Ô, s'étendait, ao eonUDeoccment do treicième siicle, 
depuis les bords du Nil juaqvtot Ivritoiros de Burgou et iFtot' 
ouIm; au sud jusqu'à llabina, au nord sur la totablé du Fezzan. 
Cet état de prospérité dura plus de cent ans; mais à la fin du qua- 
torzième siècle la guerre civile éclata, les Séfouas turent chassésde 
la capitale et allèrent s'établir dans le Bomou, qui, dis les pre- 
mières années du seizi&me si&cle, reprit le Kanem et le subjugua, 
d'une maui^redénnltive. Depuis Ion, s'aiïaihlissant parla luite pri- 
rin de 9P« habitants contre le Itornou, pillé par les Touare(Si, dis- 
piit'j k M:* maltrf5 par le Onail:i\ . (juà en possède aujourd'hui i-t 

Sartie orientale, le Kanem c»t l'une des réioioni les |)lua ilévMti'iM 
a Soudan. 
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tail; mais j'ai l'espoir que nos travaux aideront à rappe- 
ler la vie dans ces contrées fertiles. 

• Nous voyons des bruyères entre les pâturages, des 
lagunes salées parmi les collines de sable ; le terrain 
devient de plus en plus marécageux, il manque sous les 
pieds de mon clieval, et celui-ci tombant m'entraîne 
dans lavase, où il reste immobile. On conçoit l'aspectque 
je devais oiïrir avec mon burnous blanc, et la peine qu'il 
me fallut prendre pour retirer ma bête, car nos larrons 
me regardaient faire sans m'aider le moins du monde. 

« Toujours détroussant et pillant, notre escorte, dimi- 
nuée par de nombreuses désertions que les querelles 
avaient fait naître, approcliait du territoire ennemi. 



« Le 1 1 octobre nous traversions l'une de ces vallées 
étroites, qui déchirent la jilaine sableuse, et nous dres- 
sions nos tentes au bord du plateau qui domine le puits 
d'El-Ftaim. De là nous partions le lendemain, pour en- 
trer dans un pays d'où la trace de l'bomme a complè- 
tement disparu. 

€ Jusqu'ici nos maraudeurs n'avaient fait que prélever 
la dtme sur les troupeaux et les biens; mais le brigan- 
dage allait devenir plus sérieux. On s'arrêta pour déli- 
bérer ; le chef harangua la bande, et lui intima ses or- 
dres : combat à outrance, pas de quartier aux vaincus ; 
et promesse de dédommagement à quiconque perdrait 
son cheval ou son chameau. Deux porte-étendard cou- 




CiMf aio«|of ien. — D«s$ia it Rontrgue d'aprtt Birth (ir«i*iiae Tolume). 



ruront devant l'armée en agitant leur bannière blanche; 
les cavaliers sortirent des rangs, et jurèrent de vaincre 
ou de mourir. 

• Au coucher du soleil on dressa les tentes, il fut or- 
donné de garder le silence et de ne pas foire de feu, dans 
la crainte d'être aperçu; mais la nuit arrivée, une raie 
fl.-imboyante se dessina su sud-est, prouvant que l'eunemi 
savait que nous approchions, et se réunissait pour le 
combat. Nous partîmes aussitôt, et ne fttnes halte qu'au 
jour, sur un terrain couvert de broussailles. Les cavaliers 
poussèrent en avant pour faire une reconnaissance, et 
nuus restâmes, Overweg et moi, avec soixante-dix cha- 
meaux du train, montés par de jeunes gars, dont quel- 



ques-uns n'avaient pas plus de dix ans ; mais dès qu'il 
fit grand jour, il devint impossible de retenir la petite 
troupe, et il fallut partir. Bientdt nous descendîmes dons 
la vallée deOesgi; la troupe se débanda: nos jeunes ra- 
paces avaient aperçu des moutons, et les poursaivaient, 
tandis ([ue leurs aînés saccogeaieut un hameau. Un peu 
plus loin est la vallée d'Ueudéri-Siggési. Dana la coulée, à 
quarante mètres de profondeur, des bosquets de dattiers, 
des champs du froment dont la brise agitait les épis; sur 
le plateau, du millet prêt à être coupé : de riches mois- 
sons, de la verdure, un village eu flammes, des habi- 
tants en fuite, scène émouvante dont j'ai tenté de faire 
l'e^iuisse. 
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t Desm&lbeureux araientcherehé on asiieauplusép&is 
du fourré, qaelqaeg-uDS do nos niAssacrears les aper- 
çoivent, jettent leur cri do guerre et M précipitent au 
fond du val; les réfugiés sortent du bois, tombent sur 
leurs assaillants désunis, leur prennent deux cliameauz 
et disparaissent. Nous perdons de vue nos brigands que 
nous finissons par revoir dans une vallée plus profonde, 
chassant devant eux un troupeau de moutons. 

« Après les avoir rejoints, nous arrivons dans nne 
petite vallée, garnie d'une profusion de mimosas, et con- 
tenant,dans sa partie la plus basse, des puits qui servent 
i irriguer une belle plantation de coton. A peine les che- 
vaux sont^ils abreuvés, qu'on repart en toute hâte, pour 
ne s'arrêter que le soir. 11 y avait trente-quatre heures 
que j'étais à cheval; dévoré par la fièvre, épuisé par la 
fatigue, je m'évanouis en mettant pied à terre, et tous 
mes compagnons crurent que j'allais mourir. La bande 



s'était fortifiée dans son douar avec ses bagages, et les 
sacs remplis du grain qu'elle avait dérobé; mais elle 
n'était pas tranquille, 

• Pendant la nuit j'enteods nos Sliman pousser leur 
cri de guerre : un corps d'ennemis nombreux se dirigeait 
vers le camp. J'appris cette nouvelle avec l'inditTérence 
d'un homme écrase par la lièvre, et ne songeai même pas 
à me lever. Des coup.sdefeu retentissent, Ove^^^'eg m'an- 
nonce la défaite de nos hommes, monte à cheval et s'é- 
loigne; je prends mes armes, on selle ma bëte, et je 
medirige vers le couchant, tandis qu'on attaque le douar 
du côté opposé. Mais bientôt la fusillade recommence 
derrière moi; nos gens s'étaient ralliés et fondaient sur 
l'ennemi, occupé de son butin. J'avertis Overweg, et 
nous retournons au camp : plus de bagages, aucun ves- 
tige de ma tente. Cependant les Arabes continuent leur 
poursuite, ressaisissent le bétail, et à peu près tout ce 




InUricar d uoe batiiU(l«n mngoTitiuM. — Muin de Rooârgue d'après Baith (lro»i«m« vulitme). 



qtii nous appartient. La perte se borne, en fin décompte, 
i nos provisions de bouche, à nos ustensiles de cuisine, 
et au li\Te d'heures de M. Richardson, que je regrettai 
vivement. 

« Nouvelle attaque des indigènes au coucher du so- 
leil ; ils sont battus de nouveau ; mais en dépit de cette 
victoire, l'anxiété de nos gens e«t extrême; ils partiraient 
immédiatement, s'ils n'avaient peur d'être surpris au 
milieu des ténèbres. Les chevaux sont sellés, chacun 
veille, et le cri des sentinelles résonne à chaque instant. 
Le plus effaré de la bande est un juif renégat, qui secroit 
à sa dernière heure, et cherche partout un rasoir pour 
se couper les cheveux d'une manière orthodoxe avant d« 
mourir. Le jour parait sans qa'on ait vu l'ennemi; et 
c'est à qui prendra le pas sur son voisin, dès que h 
soleil donne le signal du départ. 

> Quinze chameaux, trois cents tètes de gros bétail et 
quinze cents chèvres ou montons forent pris dans celte 



campagne. Nous eûmes cinq morts et un assez grand 
nombre de blessés. On parlait de retourner à Bourka- 
DrouBso, mais rencontrant une caravane qui se dirigeait 
sur Eouka, nous nous séparâmes de nos bandits, qu^s 
que fussent nos regrets de laisser derrière nous la partie 
la plus intéressante du Kanam, ce pays aux vallées fé- 
condes, aux cités populeuses, telles que Njiœijé, AgbaG 
et tant d'antres, qui, célèbres autrefois, n'existent plus 
que dans le récit de l'expédition d'E4ris. > 

NouTelle expédition. — TroUiém© départ de Rouk». — U chef de 
la police. — Aspect de farinée. — Dikoua. — Marche de Tar- 
xaie. — Le Mosgou. — Adisbea et son escorte. — Beauté du 
pajj. — Chisse à l'homme. — Erreur det Européens sur le 
centre de l'Afrique. — Incendie*. — B«g«. — Hatu^o du liutio. 

« Dix jours après mon retour i Kouka, je parlais de 
nouveau pour aller rejoindre, celte fois, une véritable 
armée. Le cheik et son viùr avaient déjà quitté la ville; 
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on ne savait pas la direction qu i]? (levaient pri nfire, mais 
on citait le Mandara dont le gouverneur, (irulégé par 
ses montagnes, aurait eu dss velléit*5s de rébellion. A 
parler franc, les coflrcs, ou plutôt les LhawLrts à cs.- 
cUves de ces mesucurs «étaient vidos, et il importait du 
1m nmplir, quel qm fût Ttiidroît qui «n foomii lu 

« L'armde avait passé Ngornou lorsque j'arrivai au 
camp^ vd l'«n me lit draMwan tente aupièe de wiDe de 
L.imino. Jadis voleur de grand chemin, ce hrrm i^mi^rite, 
devenu chef do la police du royaume, était fort précieux 
pour le Ti»r qui n'atmit pas en la force d'adopter une 
ineFUic ripoiii-fiise. L'ex-bandit, au contraire, n'avait pas 
de joie plus vive que de torturer ou de mettre à mort ; 
eela ne l'empêchait pha d'être fort tendre k aaa hea> 
ros, ci je m'aimisais beaucoup de l'air sentimental dont 
il parlait do sa favorite, qui Je suivait dans celte expédi- 
lioo. n n'était pas le aeol qui eût amené aei amours; la 
plnj'.trf des courtisans avaient avec eux une partie de 
leurs harems, et lorsque l'arméo s'arrêta sous 1^ mui-s 
de DikouA, la diversité des abris qui snrgirrat tout k 
coup, l'aspect varit- iîis i omhnttnnts, le nombre des che- 
vaux, souvent d'une beauté remarquable, k quantité 
pro^eoce des bêtes de somme, diameaux et benils, 

qui portaior.t jirovisions, les meuble;, tes femmes 
voilées et richement vêtues des dignitaires, formaient un 
speelaete des pins intéressants. 

« La vllîe ilè Dikoua, elle-même, l'nne ilfs p!iis pran- 
des cités du royaume, et l'ancienne résidence des chefs 
du pays, méritait de limr nos r^^anb. Ses mors de dix 
mètres de hauteur et d'un*? éll;ti!^^eu^ conFiJt-rable, ses 
babiUlious importantes, chacune entourée d'une cour 
spedeuse, m*impTeflâonnèrent vivement. Partout dss 
arljres magnifiques , des palijs;:cîi:'> lù'-n eutrelcuurs, et 
recouvertes d'une liane de la plus grande beauté. Devant 
le palais du gouveraenr, un arbre k eaontdioac, dont la 
:iine de douze à quinze mètres dp rayun, qui jadis .i]» ;. 
taille grand conseil, n'entend plus aujourd'hui que le 
caquet des oisifs. Au dehors, le Taloué tiaveise une forêt 

luxuriaule, et ile v,in1i.'s clirniips de rolon produisent la 
matière première de l'industrie des habitants. 

* Quelques jours après, nous campions le soir k oOté de 
Zogona. J'avais à jinirp drcssi' ma tente que cet ,alTreii\ 
Lamino vint me chercher pour me mettre en présence 
de deuK aeëlérats, dont il avait ftit passer la têle dans 
une mailiiiii', fornu'o de grosses pièces de bois, et qu'il 
avait condamnés à se déchirer mutuellement avec un 
long fouet d'hippopotame. J'eus beaucoup de peine à 
lui faire entendre (pie celte v ue in'êlait (lé>/ti,'reuble, et 
je lui donnai, afin de me débarrasser de lui, une poi- 
gnée de clous de ^rafles pour sa bieo-aimée, dont je 
coDiiaissaii. les talents culinaires. Enchanté du présent, 
il mo répéta combien il adorait celte femme : « Un 
< amour récijiroque, ajoata>l-il, avec im tendre sott> 
« rire, est le ].:u^ ^vami bien qu'on puisse avoir en ce 
« monde. » déclaration qui m'éboiuifiait totyours et me 
pataissait fort ridicule, émanant d'une panille masse 
de chair. 



' Zo^'uua est la dernière ville du càlé dtt BomoU} «t 
flou.s aiiiuus jjénélrer chez i'eunemi. 

■ Le 10 décembre nous étions à Diggéra oh nous res- 
tâmes tînq jours. C'est !h (]ue pour la première fois j'eus 
un véniùble échantillon de ces canaux, à peu près sta- 
gnants, qui caractérisent k partie équatoiriale de rAfrt- 
qr.o , et jusiifieut les contradictions apparentes des %oya- 
^£ui s au sujet de la direction des eaux de cette contrée. 
Ces canaux sont de deux aortes: les uns, en rapport im- 
médiat avec la rivièn;, se dirigent souvent dans le mfme 
sens qu'elle i les autres, complètement indépendants, 
sont des espèces d» draina coDecteurs qui se fonnent an 
fond dfs plis de terrain. C'est h ee dernier système que 
se rattache le canal vaseux de Diggéra, bien qu'on m'ait 
affirmé qu'il va rejoindre le Tchad. Le soir, noua encan- 
sûmes chez le vizir; une discussion tellement scientifique 
eu résulta , qu'elle eût fermé la bouche à ceux qui me- 
prisant l'intdligeoee iaa hahilanta do cette contrée. 

« Niins n'étions plus alors qu'i un jour de marche de 
la capitale du Mandara, et il était urgent pour nos amis, 
de savmr ce qu'ils voulaient faire. On lenr avait dit, 
quelques jours avant, que le chef de cette province était 
décidé à la rési&tauce ; cette nouvelle les avait profon- 
dément abattus, et ce fut avec b Joie la phn aîneère 

(ju'its virent iirriver nn s^ervileur du rebelle, accompagné 
d un présent de dix belles esclaves et apportant i'ofire 
d'une entière coumisaion; tel lut du moins le lupporC 
uflli iel. Un indigène m'aflîrmaau contraire que loin de 
se soumettre, l'impérietu vassal ne parlait du Bomoa 
qu'avec dédain. Toujouie est-il que le vizir m'apprit d'un 
air trion.pliaut l'îieureusc issue de l'affaire du Mandara. 
et ajouta que le cheik allait retourner à Kouka, tan- 
dis qu'à la têle du groede l'aimée, il se dirigerait vois 

1- M:: :'0U. 

> Je n'ignorais pas quel était le but de Ji'expédation, 
mais nous pouvions en diminuer les horreurs, et nous 

nous d.'cidiimes k aeconipngner le \ mr. C'était d'ailleurs 
l'unique moyeu d'étudier la communication qu'établit le 
Bénoué entre le bassin du TduA et le Niger. 

« On .se mit r n marche , et ce fut pour moi nn plai.sir 
indicible j nos hommes, se déployant sur une immense 
étendue, émaillaient la plaine die leurs ^upes si variés : 
la grosH' ca\rilerlr: aux Vi^tenienf: Imurrés de ouate, ou 
revêtue de la cotte de maille, et du heaume; les Ghouas 
simplement couverts d'une tunique flottante, montée sur 
de petits chevaux san.s figure, mais robustes; les escla- 
ves pimpants et vaniteux, parés de burnous écarlates, ou 
d'étoffes de soie aux couleurs diverses; les Kanembous 
entièrement nus, sauf leur tablier de cuir, avec leurs 
grands boucliers, leur faisceau de lances et leur coiffure 
barbare ; et h rarrièrc-garde, les dumeinx et ka bomb. 
Tous picius d'aideur, se dirigeaient tait la lé^on ino 
connue du sud-e&t. 

c Je suivais avec enivrement cette multitude qui ne 
semblait réunie que pour une partie de plaisir. Çà et là 
un troupeau de gazelles efiaroncbées entraînait à sa 
poursolle les Eanemboua et les Gbooas, qui, animés 
par les cria des qieetaleurs, se disputaient la bête; 
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UDe pordrii, une pintadr? prenait son vol, et, nbasourdie 
pir Jw ciaiuaura de la foule, tombait d'elle-même entre 
les wtm des soUato. En certains eodioils le sol, pareil 

à un immense échiquier, trinoipnait du nombre d elé- 
pbtnts qui avaient dû s'y réunir, el dont ces trous mar- 
quient k pisto. La Joor atUTant, las baiMOBs se rap- 
prochèrent, au ionrré succéda la forêt, puis elle devint 
moias éjiai^» fut remplacée par des champs de riz 
saragSt at Ton dmaa les tantoa «oprèc d'uM bdle 
nappe d'eau, qni nous permit d''4<Mllsr du poisson k 008 
ti^ de lièvre et d uléphant. 

« Bèi rsnrora tout» Taniiée ëlait en lumeur, et les 
chefs révélaient leur plus beau cosUime. Nous cnirions 
dans la Mosgou, et nous retrouvions les Foollanes qui, 
/avtnçant tonjonra, et sabjnsoant les païens, sont venns 
jettT ici les fonclements d'un nouvel empire. Nous nous 
arrêtons pour recevoir le chef mosgovien Âdishen , dont 
las csnficn ans, moniés snr de petits ponejs sans telle 
et sans bride, ont l'a?pect le phis sauvage. A p<în de dis- 
lance, nous rencontrons le chef des Foullanes avec deux 
eints beounes, dont les tnniqoes» les chUes , le baras^ 
cbement annoncent nn depré snpi'rieiir do « ivilisnlinn , 
mais qui sont loin d'avoir grand air. Lorsque its^ itmiea 
uni dressées, Âditb«i se présenle ehes le vizir, se plaint 
des Foullanes et sollicite la protection du chcik. On l'af- 
fable d'une chemise noire, d'une riche tunique de soie , 
d'an grand cbâle égyptien; «n le aslne du nom de gou- 
verneur, et le voilà fonctionnaire du Bornou, seul niovcn 
pour Itii de OHiserver l'esistence i mais au prix de quels 
neriSeesl 

. Xous avons atteint la r^g:ion du d^lch, vari'ti' du bn- 
ratsus flabcUiformis, qui s'éteud du Mosgou jusqu'à la 
fnHitièra dn Eotdofan. Qud dommage d'Atre «fee ces 
odieux chasseurs d'iioiiiine- , ijui , fans égard pour la 
beauté de ce pays et le bonheur de ceux qui l'habitent , 
ffpandent Is dévastation, uniquement peor s'enriofaxr. 
De vastes champs de l't'rKdU-s, puisomi's do villages, de 
grand» arbres à la cime étalée, dont les branches sou- 
tiennent k provision de tom pour k saison plnvieose; 

iis mares creusées de main d'homme, auxiiuolîes il ne 
faudrait que des canards et des oies pour me rappeler 
edles de mon pays natal; dés greniMS soignessenient 
construits, de larges sentiers bordés de haies bien te- 
nues, des tombeaux, annonçant le respect des morts, 
qee le nûnqueur, plus dviliié, abandonne aux hyènes. 

Absorlié par ce tableau, je ne m'aperçois pas que l'ar- 
mée a pris les devants; quelques Ghouas passent au mi- 
lien des arbres, et Je me bâte de les rejoindre. Dans k 
plaine oîi nous arrivons, des cavaliers battent les haies 
des villages ; ici tm mdigène fuit b toutes jambes ceux 
qui le poorsuiTent; k-bss c'est on malbenreui qu'on 
arrache desaca.se, plus loin un troisi&mr, qui s'est blotii 
dans un massif de figuiers, sert de pomt de mire aux flè- 
ches et aux bsllss, tandis qn'nn oertsin nombre de Ghonas 
s'cITorccnt de contenir les troupeaux qu'ils ont pris. 

c J'entends enfin le tambour, le sou me guide ; j'ap- 
pnnds que las pslens ont brisé k eoloimo dn vinr, et 
di^eité l'arriàre-garda. Paarns gensi oe n'est pas k 



SI» 

bravoure qui leur manque ; s'ils avaient un chef et 
des armes, ils tiendraient on respect leurs dangereux 
voi«Ds; mais ils n'ont que des lances, pss mêms ds 

flèches. 

« On avait pris mille esclaves, coupé froidement la 
jambe b cent soixante^ hommes, laissant à llidmor*. 
ragio le soin de les achever. Nous arrivuns h Dcmmn; 
près de ca village passe une rivière miporlaute, dont la 
rive opposée tonge une forêt splendide. QaeDe fsusse 

idée nous .ivoDS tous de ces répnn»: afrir-iincs 1 A la 
place de cette chaîne massive des monts de la Lune , 
quelques montsgnes épsnes; au lien d'un pklsaii des» 
Ri'ché, de vastes plaines d'une fé nndité esMSSiv6| ettnr 
versées par d'innombrables cours d'eau. 
« Nos gens regardait avec dépit cette livièra qd ks 

empêrhn d.? poursuivre leur gibier. Ils n'en prennent pas 
moins un nombre considérable de femmes et d'enfants, 
sans porkr du bétail; et nous campons su les mines 
de ee viih^'e, dont une hcnio aupsfwnnt k popokiioo 
était riche et heureuse. 

« Noos ne trouvons plus que des hsmeaux déserts, 
que no? i.illai-ds brûlent en toute si'curité. A Baga, la 
iiesogne est dtyà faite; mise à sac l'année précédente, il 
ne reste plus qw des ruines; tout ce que k flamme a 
pu détruire a disparu; les cours inléi ieures dn palais, 
autrefois rempUes de hangars, ont seules conservé leurs 
cases , dont les toureUes m pisé témmgnent d'un art que 
je ne m'attendais pas à trouver dans le Mosgou. Il n'y 
a de chambres closes que pour le vizir et son harem ; le 
temps est froid, et rien n'est donkonaz comme d'«n- 
teiub e tes pémi'-'seuieuts de ces pauvres Mosgoviens, ar- 
rachés de leur demeure, et laissés nus au dehors par 
celte mût rigoureose. Nous n'en restons pas moins idu- 

sieurs jours dans cet endroit irhicial , l'usage voulant 
qu'on partage le butin sur le territoire ennemi. 
■ ffien que l'expédition n'aAt pas été fructueuse, elle 
I raiiieua dix mille tètes de (^'rns bétail, et environ trois 
mille esclaves , y compris de vieilles femmes ne pouvant 
pins mardher, de véritables squelettes, horribks h Tcnr 
dans leur entière nudité. Le commandant en ehel refiit 
pour sa part le tiers du produit de la chasse , plus la 
totalilé des gna pris snr k tenitoire d'Adithen, et 
qui constiluaient une eqiice de tribu. » 

EiDtrée dans le Knkliirrui. — Reftu de pas.^âgo. — Traversée du 
Uiari, — A iiiiiefi ckatujis. — IVéfense d'aller plu* loin. — Hu»- 
[i; .iliii! Bou-Uakr Sadik. — B»rth e*t »aisi. — On lui lu- t les 
far* aux piods. — Dùlivré p»r Sailik. — Masuna. — L'n savanl. 
— Les femme* do B,-ij;hirmi. — Comliat avw iHknoOn, — 
Cortège du sultaa, — UépCciiet de Lumlrv*. 

Rentré à Koulia le l" février, notre voyageur s'en 
éloigna de nonvenn le 4 mars 1852. Toujours dénué de 
rwsonrce'i, luttant contre la misère qui s'ajoutait à la 
lièvre, à la tatiguc, à mille dangers, à miUo obstacles, il 
entrait le 17 mars dans le Baghirmi ii%ion oh pas on 
Européen n'avait eocors pénétré. 

I. Le Baghinni e»t nn plateau reoient indini vers le oord, et 
■ituè à mis 'Ml* nilm «n-dunu de la utr. Sao «endw «i 
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< Je me trouvais en avant, dit Bartii, lorsque j'aper- { 
çui*, entre les rcuilles,une eautranspareute dont la brise 
agitait la surface. CV'tait la grande rivière du Kotoko. 

< Des bateliers apparaissent, nous allons i leur ren- 
contre, ils refusent de nous passer avant d'en avoir reçu 
l'autorisation. Je suis suspect; le sultan fait la guerre, 
je pourrais en son absence renverser le trône, asservir 
le pays, et le chel du village m'en interdit l'entrée. Je 
retourne sur mes pas, afin de donner le change aux 
passeurs; mais le lendemain malin je me présente au 
bac de Mêlé; un bateau se détache du bord, et nous 
voguons sur le Ghari,qui, en cet endroit, n'a pas moins 
de six cents mètres de large et quatre ou cinq de pro- 



I fondeur. Nos cheMiux, nos chameaux, nos bœufs nagent 
ii coté de la barque; nous abordons sur l'autre rive, où 
nous recevons bon accueil, et où je suis agréablenaent 
surpris de la taille et de la figure des femmes ; néan- 
moins, nous nous empressons de quitter le village, en 
nous félicitant du succès que nous avons obtenu. 

■ Nous n'avons pas fait un mille, que nous apercevons 
un serviteur du chef; nous prenons à travers champs et 
passons une rivière à gué. Une ligne de hameau, pres- 
que interrompue, borde cette langue de terre féconde; 
<;à et là des groupes d'indigènes sortent d'une épaisse 
feuiiléo, des troupeaux nombreux couvrentla prairie ma- 
n-cageuse, où l'on voit une foule d'oiseaux : le pélican, 




chel ktnrmlxtu. — Dcuid de Rouirgue d'a|inr> Bartii iiroiticmc toIiim). 



le marabout immobile, et voûté comme un vieillard, le 
grand dédégami au plumage azuré, le plotus au cou de 
serpent, des ibis, des canards de différente espèce, et 
tant d'autres. Quelles sources de joies inépuisables pour 
le chasseur! Toutefois je ne pense qu'à une chose : on 
m'empêchera d'aller plus loini Je ne devrais pas m'ar- 

actuc1Icm<>nt de deux cent >|uaranie inilte!! du nnrd au »ud, el de 
cent cio<|u*ntp de large. On y trouve, .wulciucnt dai» U partie 
septentrivnile, quelques monla^iics détacliii-s, qui séparent [ps 
ilciu tias.sin« du Fittri cl du Tchad. Le sol, «dico-<r^cairc, produit 
du sar);lu>, du millet, qui fomienl la pritR'ipalc nourriture des 
Soudauiens; du «ésamv, )lu poa, dont sr nourriv>enl une grande 
partie des habitant»; une t'uonne quantité de rit sauvage; des 
liaricots, du corcborus ulitorius, des melons dVau, du coton, de 
l'indigo. On n'y cultive de t>lc que dans l'int<>rieur de Ma.srna, et 
pour l'usage |«(lii:uUcr du sultan. l.a pupulation de lUghirmi, 



rêter; mais le soleil e.st si ardent et l'ombre si fraîche! 
Tandis que je me repose, un homme, accompagné de 
sept autres, me signifie que je ne peux pas continuer 
mon voyage, qu'il me faut la permission de l'autorité 
supérieure; bref, je suis interné àBougoman. 

« Nous nous retrouvons sur le bord du Chari; en face 

propreoicni dit. n'excède pas quinze cent nulle tmes. Le tribut est 
|Hiyt', |i>ar les musulmans, en grain, en bandes étroites de calicot el 
en beurre; par les païens, en esclaNes. La lance et une espèce de 
serpe constituent les seules armes du pays ; pas <te flèches, pas de 
boucliers, i peine quelques .irmes i feu. — Monarchie entièrement 
absolue, étiquette sévère; les Itaghirmaycs ne |>cuvent approcher 
du souverain, appelé banga^ qu'en se découvrant l'épaule gauche 
et en se saupoudrant la tète de poussière; mais ils jouissent d'une 
liberté de |»arole beaucoup plus grande que celle qui est accordée 
à une fuule de citoyrn-'< dp rEuro|<c. 
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nt la ville qui doit me wrvîr de prison ; elle paraît tl^la- 
bn''e, mais renferme de beaux avinés, cifi le tL-leli i t h 
cuciAre domineat. C'est le jour du marché ; une fouJe 
d'indmdnB âttendent let panems ; ik disparaÏMent les 
uns après les autres; mais mon lonr n'arrive pas. Jo 
dëpécbe à U TtUe le cavalier qui m'escorte, et je m'im- 
ptiient» m soleil qui me dévora. Une iMort «pvè* mon 
homme renenl, l'oreilk' 1 nsso ; ou ira veut pas me rece- 
voir, malgré l'ordre qui m'intente. 

« Noua BOinmes reponsséa de noiiTeaii à Bakada, vil- 
lage divisé en quatre boui^pade? , oii nnn> arrivons 1r soir. 
Je continu juaqa'an troisième groupe de Càses, et je 
iTOinre enfio lltospilalilé ehes Boii«Bdur Badik, vieillard 
fiiroabk, qui m'n laissé le plus doux souvenir. Il avait fait 
trois fois le pèlerinage de la Mecque, va les grands vais- 
Beaax des chrétiens, et se rappelait Tes moindres délails 
das lieux qu'il avait traversés. De plus il n'était personne 
qui pAt comme loi, et dans un arabe anaai par, m'initier 
à l'histoire et an earaelère de cette région. Avec quelle 
chaleur il me retraçait la lutte que son pays soutint con- 
tre le Bomou pendant plusieurs années 1 II j avait pris 
part, et ajoutait avec orgueil que le dieifc n'avait en la 
vîeloin qu'après avoir appelé à son secours le pacha du 
Fezzan. Avec qnelle joie enthousiaste il me disait com- 
ment ses compatriotes avaient npooné les FboUanes, et 
fait contre enx une expédition victorieuse! Puis avec 
quelle tristesse il me dépeignait k gfondotir et la pros- 
périté du Baghirmi, avant qu*Abd-d-Kerim Saboun, le 
sultan du Ouaday, n'eût pillé ses trésors, fait son roi tri- 
butaire, et capturé une partie de ses habitants. « Des dis- 
t tricb entiers, couverts de moissons et de villages, mo 
M disait-il d'une voix navrante, sont transformés en soli* 
. tuJos incultes; les puits sont desséchés, les canaux sont 
« tari^, la vermine dévore tont dans Isa champs, et ladi- 
« settô est venue.» Il est certain que le pays semble être 
châtié par la colère céleste : je n'ai vu nulle part au- 
tant d'insectes destructeurs ; il y a surtout un gros ver 
noir, et un scarabée jaune, qui valant k eux aeds toutes 
les sauterelles d'Épypte. 

c L'individu que j'avais expédié an lieutenant de la 
province ne revenait pas, et aans la parole instructive 
(!• Sa<lik j'aurais perdu patience. L'excellent homme, 
(1 une activité sans pareille, travaillait tout en causant, 
et Je m'amusais beaucoup de lui voir, non-seulement 
rncf'iinmoder ses habits, mais confectionner des objets 
lie loileiie pour uuc de ses épouses qui luiLitait Maséna, 
et qu'il avait le projet d'aller voir. Posait-il son aiguille, 
il triait tlu Timligo pour teindre sa tunique, râpait quel- 
que raciue mûiiicinale, ou ramassait les grains de millet 
qu'il avait laissés tomber la vcilk. 

« Quanii Saiîik eut termim' co qu'il destinait à sa 
fcnujjtj, il pailit pour la cajiiiala, me promettant de re- 
venir le lendemain ; trois jours passèrent , mon hftte 
n'i'tait pn^ arrivé ; je n'j lins plns, et fis mes prépontifs 
pour quitter Bakada. 

« Nous marchions dopois quatre Jours k travers la 
forêt et les jongles, ne sortant de la V9«c que pour souf- 
frir de la soif; tout cela dans l'esipoir d arriver à Jogodé, 



place importante , d'ob Je devais ensuite iTapier fiieilfr- 

ment le Cliari. Mais an lion il'attcindrf cette ville, nous 
nous retrouvons k Mêlé, sur U route que nous avions 
prise pour venir, et où des éraisaairaa du Keutenant de 
la ]irù\ir.<'P ni'attentîaient depuis le matin avec la mission 
de m'interdire le pa&sage. Toutes mes paroles furent inu- 
tiles ; les gens du gouverneur me saîrirent brusquement, 
pt j'eus les fers aux picil-. On sVmpara de mes arme?, 
de mes bagages, on prit ma montre, mes papiers, ma 
boussole et mon cbevul ; on me porta sons un hangar, 
oti furent placés deux sentinelles. Ce. n'était pas assez. : 
il me fallut subir les homélie!^ de ces fatalistes qui ui'ex- 
bortaientà la résignation, sou^; prétext<? que tout vient de 
Iiieii. J'avai* par bonheur lo premier \o)nf.'(j i!».- Mungo 
Park, et l'exemple de cet homme illustre m'aida puis- 
samment h supporter cette épreuv». 

« J'en ('lais là, liensant au moyen do faire pénétrer les 
lumières européennes dans cette partie du monde, lors» 
que le snr du quatrième jour mon vieil anû arriva, au 
galop de mon cheval, et transporté d'indignation à la vue 
de mes fers, ma les fit 6ier sur-le-diamp. Tout ce qui 
m'apptrtanut me fut roidà, h rempâon d'un inslowi 
qu'on avait envoyé au gomumeur; allé lendaramamaliD 
je partais avec Sadik. 

< Après denx jours de marche, nous aperçûmes tout 
a cutip une large dépression de terrain, garnie de ver- 
dure, et parsemée de décombres; c'était Mauéna, dé* 
vast^ comme le reste de la. pmvdieo. D fallut attendre 
la permission du chof ; OK OOU l'apporta, et nous frao- 
chimes l'enceinte cronlante, qui, bien moins étendue 
qu'elle ne l'était jadis, est beaucoup trop large pour k 
villa qnfollo renferme. Non s i rayerions de gtaodt pIltQ- 
r^^ et nous arrivons k la partie habitée. 

« A peine sommes-sons établis, qu'on vient me saluer 
de la part du lieutenant-gonveroeur ; je lui envoie plu- 
sieurs mètres d'indienne, un obAle,des OBSSDces, du bois 
de santal qui est fort apprâné k l'ost du Bomou, et je 
lui bis dire que je ne peux aller le voir que lonqno mon 
pistolet m'aura été rendu. On me promet de me resti- 
tuer cette arme lorsque j'entrerai eh^ le lieutenant, et je 
vais foire ma visite, accompagné de mon vieil ami. Je 
trouve un honune affable, vétu d'une simple tnnique 
bleue, et qui peut avoir la cinquantaine. Il s'excuse des 
mesures que l'on a prises à mon égard, me rend mon 
pistolet, et me fm d'attendre avec patioDoe l'arrivée du 
sultan. 

€ Le départ du chef avait entraîné celui de la cour, et 
la ville était di^'-erte; mais il y rc'lail un liorniiie cîonl la 
société fut pour inos d'ua pro. iue^limable, Faki Sambo, 
grand et mince, la barbe rare, la figure expressive, bion 
qu'il fût aveugle, était versé non-seulement dans tontes 
les branches de la littérature arabe, mais il avait lu 
Aristoie et Platon. Je n'oublierai Jamais qu'étant allé le 
viiir, je le trouvai à c6té d'un monceau de manuscrits, 
dont il ne pouvait plus que toucher les feuillets, et je me 
mppolai tout b coup ces paroles do Jackson : < Un jour on 
• corrigera nos éditions des classiques d'après les textes 
■ rapportés du Soudan. » Faki Sambo possédait en outre 
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la connaissance intime des pays qu'il avait habités. Ses 
ancêtres, qoi étaient FouUmms, avâieot émigré dans le 
Onaday; et son père, antear d'un ouvrage sur le Haotissa, 
l'avait envoyé en Égypte, oii il avait fait de longues éui- 
dea k la mosquée d'£l-Azhar. Rwenn du» son pajs, 
après avoir séjourné au Darronr, et s'être mêlé k vne ex- 
pédition qui s'étendit jusqu'au Niger, il avait joué un 
r&l« important dans le Ouaday , jusqu'au moment ob il 
en fntndié. Vahabi dans l'àme, il se plaisait à m'app«- 
ier de ce nom, à cause de mes principes , et venait me 
voir tous tes jours; il me parlait des temps glorieiu du 
kalifat, de la splendeur qui brillaît alon de Bagdad au 
fond de rAndaloutt^ dont l'histoire et la littérature lui 
étaient familières. Nous prenions du café qui lui rap|)e- 
faât sa jeunesse, et dont il ne manquait jamais de presser 
k tasse contre chacune de ses tempes 

« J'avais aussi la visito d'un bambara, d'origme nègre, 
<pii, autrefois employé aux mines d'or ^ Bambouk, 
avait fait te commerce du Touat & Agadcz , à Kano, et h 
TlMnbouctou ; après avoir été dévalisé deux fois par les 
Touaregs, il s'était installé è Itfédine , avait pris part à 
dilTéreotes liatailli^s, rempli diverses missions à Bagdad, 
et antres lieux, et venait à Ma^éna (où l'article est com- 
nim) chercher des eunuques pour la mosquée de Mé- 
dîne. 

« n y avait encore Sliman, un shérif voyageur éubli 
h la Mecque; puis un jeune homme qui voulait m'ac- 
compagner k Sokoto, pour y continuer ses études ; enfin 
les malades qui venaient me consulter, et dont quelques- 
uns m'intéressaient vivement ; une dame surtout, mère 
d'une fille qni paraissait enchantée do mes visites, et M 
montrait fort curieuse à l'endroit de mon ménage de gar- 
çon. Elle était charmante ; on l'eût trouvée jolie, même 
en Europe, n'eût été la couleur do son teint, dsDl le 
noir de jais me paraissait alors un élément presque m- 
ecDtioI de la beauté féminine. 

« Les femmes du Baghirmi sont généralement belles ; 
moins élancées que les Foullanes, elles ont plus de no- 
blesse, les membres mieux faits, et des yeux dont l'é- 
dat est célèbre dans tonte la Kigritie. Quant à leurs 
vertus domestiques, je n'ai pas eu te temps de m'en in- 
5tmir«9; je sais seulement que le divorce est commun 
dans le pays et que les dueis en flulièr0 d'amour y aont 
nombreux. Le fils du lieutenant-gouverneur, lui-même, 
était en prison à cette époque, pour avoir blessé dange- 
muement l'un de ses rivaux. Enfin les maris ne sont pas 
toujours contents ; Sadiii se plaignait du peu d'économie 
de sa femme, et il y avait parfois chez les aotiesdesdi»- 
pntes assea grevés. Sliman était le seul qui puAt aalts» 
fait; d'humeur ambulante et volage, il ne se mariait 
jamais que pour vingt- neuf jours, ce qui le rendait fort 
énidit en fait de mœurs féminines. 

< Ma grande affaire k moi était de me défendre contre 
do grosses fourmis noires, dont l'obstination m'aurait 
heancoup amusé si leurs attaques avaient été moins per- 
BonneUes. Une fois, mon lit se trouvant sur leur chemin, 
elles m'assaillirent avec fureur ; je tombai sur elles, écra- 
aaot, ebaannt, hrtiant aaoa repos ni irive oe flot qui 



coulait toujours, ot cela pendant deux heures, avant 
d'avoir pu le détourner. Disons cependant h la déchai^ 
de ces fourmis qu'elles purgent le£ maisons de toute es> 
pèce do vermine, et que si, dans leur avidité excessive, 
elles enfouissent une quantité de grain considérable, 
leurs silos forment pour les indigènes un fonds de réserve 
.souvent précieux. 

c Pendant que je luttais contre ces légions dévorantes, 
la place que l'armée a.ssiégcail dans le sud-est finit par 
être prise; et après la nouvelle, cent fois démentie, dp sa 
prochaine arrivée, le sultan apparut sous les murs de la 
capitale, escorté de huit cents hommes de cavalerie (les 
autres corji* avaient rejoint leurs foyers respectifs). A 
la tête du cortège est le lieutenant-gouverneur, entouré 
de cavaliers. Vient ensuite leBarma, suivi d'un homme 
portant nue Inm <> de fonne prliculièrc, ancien fétiche 
apporté de Kenga-Mataya , qui fut la résidt uce primi- 
tive des rois du Baghirmi. Après lo Barma, le l âcha uu 
général en chef, seconde autorité du royaume, et qui 
jadis avait un immense pouvoir ; enfin lo sultan , \Mu 
d'un burnous jaune , monté sur un cheval gris, dont il 
est difficile d'apprécier le mérite, grâce aux draperies 
tous lesquelles disparait l'animal; c'est même tout au 
pins si les deux pai-a.so)s, l'un vert, l'autre ronge, qtie 
l'on porto do chaque eftté du noble palefroi, permottont 
de voir la téte de son aiigaste cavalier. Six esclaves, dont 
le bras droit est revêtu dtf fer, éventent le sultan avec 
des plumes d'tntnicbe, emmanchées d'une lon^'ut hampe; 
autour d'eux m pressent les capitaines et les grands de 
l'Étal, groupe chatoyant et bigarré ob l'iril se perd. Je 
eonple néanmoins une trentaine de burnous de toute 
couleur, au milieu d'une foulo de tuiii<iues bleues ou 
noires, d'où sortent des têtes découvortcs. Derrière ce 
groupe est le timbalier, porté par un cliameau; k o6lé 
de lui, on voit un hugio ot deux cors. Mais ce qni sur- 
tout caractérise le défilé de cette cour africaine , ce sont 
les quarante-cinq favorites du sultan , montées sur de 
magnifiques chevaux drapés de noir, placées OU file« et 
chacune entre deux esclaves. 

• L'iniànlerie est peu nombreuse, mais toute la ville 
est venue saluer le retour do l'armée triomphante. Néan- 
moins, suivant l'usage, le sultan va camper au milieu 
des ruinea de l'ancien quartier, et ce n'est que le len« 
demam, vers midi, qu'il fait son entrée solennelle. Cette 
fois les favorites , qui ont regagné lo sérail dès le ma- 
tin, sont remplacées par ds la cavalerie, et derrière le 
chameau du timbalier apparaissent quinze chevaux de 
bataille, qui n'y ét«ent pas la veille. Enfin sept chefs 
des vaincus , menés en triomphe , ajoutent k l'effet dn 
défilé. Celui de Gogomi, d'une taille majestueuse, et qui 
gouvernait une peuplade importante, éveille entre tous 
la sympathie des spectateurs par son air calme et sou- 
riant. Tout le monde sait dans la foule que la coutume 
est de tuer les chefs prisonniers, ou pis encore, de les 
mutiler d'une manière infâme, après les tvoir Kvida aai 
caprices et aux railleries du sérail. 

• Le cortège traversa leoiaiDeot la nlle aux acclama- 
lion» dea honuMS, tus ■pplaBdiasemeni» dos femmes. 
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Uae heure après, le sultan me rainait dire qu'il avait 
ignoré tout ce que j'avais soufTert; et comme preuve de 
sa bienveillance à mon égard, il m'envoyait un mouton, 
dn beurre et du grain. 

C'était le 6 juillet, l'un des jours les plus heureux de 
ma vie : le soir, on m'apportait des dépêches de Londres 
qui, après quinze mois de misère et d'aniiëté, m'antori- 
saient à poursuivre nos explorations, et me fournissaient 
Us moyens d'atteindre le but qui m'était proposé. En 
outre, il m'arrivait une quantité de lettres particulières 
où la valeur de mes efforts était reconnue; et je rece- 
vais ainsi la plus douce récompense qu'un voyageur 
paisse espérer. 

> Le lendemain, unoffîcier du palais vint me prendre 
pour me conduire à l'audience du sultan. Introduit dans 



une cour intérieure du palais, j'y trouvai deux longues 
files de courtisansassis devant une porte de roseaux cou- 
verte par un rideau de soie. Invité à prendre place au 
i;nilieu de l'assemblée, et ne sachant i qui m'adresser, 
je demandai tout haut si le sultan Abd-el-Kader était 
présent. Aussitôt une voix claire, partant de derrière le 
rideau, répondit afïirmalivement. Comprenant que celte 
voix était celle du sultan lui-même, je débitai en arabe 
mon compliment officiel, que Faki-Samho, placé à mes 
côtés, traduisait, phrase par phrase, en langrie du pays. 

• Ayant d'abord répété ce que tant de fois déjàj'avais 
dit aux autres princes du Soudan, je rappelai qu'au 
temps de la génération précédente un de mes compa- 
triotes, Raiz-Khalid (le major Denliam), s'était proposé 
de venir offrir ses hommages au sultan alors régnant, 
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mais que les hostilités qui existaient à cette époqueentre 
le Bomon et le Baghirmi l'avaient empêché de réaliser 
son projet. J'ajoutai que malgré mes intentions ami- 
cales, j'avais été fort mal traité dans ce dernier pays, 
où l'on avait méconnu mon caractère d'envoyé d'une 
puissance étrangère et amie. Je conclus en déclarant que, 
si on ne s'y était opposé, mon plus vif désir aurait été 
d'être le témoin des grandes choses faitespar S. M. Abd- 
el-Kader pendant sa dernière expédition. Ce discours 
achevé, je Pis apporter les présents et j'en expliquai 
l'usage; puis profitant de l'impression favorable que 
leur vue produisait sur mon auditoire, je réclamai de 
nouveau l'autorisation de retourner à Kouka, où me rap- 
pelaient de puissants motifs. Je me retirai avec une ré- 
ponse favorable. 



« Deux messagers royaux vinrent le lendemain me 
dire que le sultan me priait d'accepter, comme souvenir 
de sa part, une jeune esclave dont ils me décrivirent 
les charmes en termes très-chaleureux. Abd-el-Kader 
mettait en m^me temps à ma disposition un chameau 
et deux cavaliers pour me conduire au Bomou. En 
acceptant cette escorte avec reconnaissance, je déclarai 
aux deux hérauts que, bien que mon existence solitaire 
me fut souvent pénible, ma religion et les lois de mon 
pays me défendaient de recevoir une esclave en radeau. 
En échange de cette gracieuseté, je demandai seulement 
quelques échantillons des produits du pays. Cinq se- 
maines après je rentrais à Kouka. > 

Traduit par Mme H. LoREAU 
(La fin d la prtxhaint Ih raiton.) 
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La inorl d'Ûverwei?, arrivéo h 1» fin de mptembre 1*58, 
avait dUDgé les plus du docletir lia: .'i: : ii lieu de re- 
tourner dans le Rnneiii, et d'cx|tlorcr ic nord-est da]ac 
Tchad, comme il en avait eu le |in)Jp|, noire voyageur M 
tonrna vers le Ni.u'er, afin do visiter la n'-uion incoODVe 
qui s'élendail entre la roule ilo CmM «t J« IQM OÙ 
Lsnder el (;iaj>|ierlon «ni fait l«nr8 découverte». Tou- 
jours nécessiletix, eu d/'pit de sa rjualil*^ de chef do l'ex- 
|»''diliou , Uarlli s eloi^na de Kunka le 2& novembre, 
avdc l'esjioir de pénL'lrer h Teinbonctciu. 

Jjt 9 décembre il avait (|uill<' lus plaines monotones du 
Bumou, pour entrer dans les districts l'ertiles du Haousf.a, 
el le 12, il 96 dirigeait au uord-uord-est, vers la province 
num tueuse du Monniyo. 

Le sentier aerpeale. monte et descend au milieu d'une 
série de vallëes siliceuses, dont tes flancs soat oottveris 
de buissons et cuuroiUK^s do villn^cs : onjvntdescé- 
r(5:des,des travailleurs, et du liétaU qui le soir se rassem- 
ble auluur des puits. Le Mouniyu, à qui a|ipartienncnl 
ces vallées, a la forme d'un coin, dont la |Kiiuie m< pro- 
jette vers le désert; habité par une population fixe et 
lalwrifiuse, passablement guuvcrntS il contraste d'une 
manière frappante avec le territoire des tribus nomades 
qui l'avobiueut. N'oublions pas, qu'autrelois, tout le 
pays qui sépare du Kanein cet ëperou du Soudan, ren- 
fermait des provinces populeu.s«s, apparlanant an Bur- 
non, et qa'il y a tout au plus cent ans que ces régions 
sont dévastées par les TouareK^s. Les ^'ouvenieurs du 
Moaniye, pins énerg;iquet et plus braves que leurt' voi- 
sins, ont su, noa»senlement se défeudre contre les ller- 
bères, mais ont entamé le district de Diggéra, qui est 
aoomîi k'ces derniers. Le chef de cette province indé- 
pendante, peut, dit-on, mettre en campagne quinze 
cents hommes de cavalerie, el neuf on dix mille anht i s ; 
son revenu est de trente lBiUion.s do coquilles (cent cin- 
quante mille fraucsj, sans compter la dùue qn'il prélevé 
sur les (Crains. 

Au lieu d'aller directement à Zinder, Barth prit h 
l'ouest pour visiter Ousbek, l'eudroit oii l'on cultive le 
plus de froment de la partie occidentale du Kuruuu , et 
qui offre un mélange curieux de vé);élation plailtarens<i 
et de stérilité. • .\u pied d'une montagne, dit le voyagent , 
eat an espace aride ; à la lisière de ce terrain désolé, ou 

I. Soile «I lia. - Voy. pape m el M». 



I tronve on toi ondoleux, des datders, dea tamarins, des 

étimps, une herbe épaisse, une eau copieuse h une pro- 
fondeur de trente & cinquante centimètres. Nous entrons 
dans la ville par des champs de blé, des carrés d'oignons, 
des coionneries, à tous les de^'n% de développement. Ici 
on écra&e les mottes, on irrigue le sol, tandis que chez le 
voisin les épis sont en flenrs. Partent une v^gélatitm 
luxuriante; mais des amas de décombres empêchent de 
saisir l'cn-scmble du village* ^i s'égrène dans les plis du 
sol; le principal (;roupo entoure le pied d'une éminence, 
ooiironni'e par la maison du chef; et tandis que les cases 
sont faites de roseaux et de ti^es de millet, les tourelles 
où Ion serre les grains sont coustmites en pisé et s'é- 
lèvent à trois mitres de hauteur. 

< .\près Oushck, un plateau ubleux couvert de ro- 
seaux, entrecoupé de vallons fertiles; un éperon de la 
chaîne qui vient du sud-sud-ouest, puis une plame on- 
dulée, tapissée d'herbe et de genêt; un fourré de mi- 
mosas, de {^rosses touffes de capparis, en approchant des 
montagnes; et de loin en loÏD quelques traces de culture. 
Le soleil est brûlant; je me sens malade, et suis forcé de 
m'asseoir. Dans la nnit, un vent froid du nord-est nons 
couvre des anMes plumousos du )»enni.setum, et nous 
nous levons dans un état de malaise indicible. La nuit 
suivante est plus froide encore; mais il ne fait jm de 
vent. Le pays est le mémo; on y voit moins de cultoré, 
et le cucifere domine. En sortant de Idagajiri, au pied 
d'one colline racbense, des cotonniers, des corchorus en- 
tourent un grand lac de nairon ; nous n'osons pa.s fran- 
chir cette surface d'un blanc de neige, dont l'épaisseur 
n'a pas trois centimètres, et qui recouvre un sol noir et 
fangeux. « 

Plus loin , à Badamouni , des sources nombreuses ai^ 
rosent des champs fertiles, et vont alimenter deux lacs, 
réunis par un c tt, il Malgré ce détroit qui ks l'ail com- 
muniquer, l'un de ces lacs est formé d'eau dom e, l'autre 
est sanroàtre, et renferuie du natron. i3ans cette zone 
toutes les vallées , toutes les chaînée de rooutagnes se 
dirigent du uord-e*t au sud-ouest, et c'est également 
l'orientation de ces deux lacs si remnnjual>le8. Le pa- 
pyrus en couvre les bords, vers le point ob ils se réa- 
nissenl; mais k l'endroit nîi l'i'au (le\ii'iii ?n'm:fltre, c«tle 
plante est remplac^'-e p;ir Ir kuumba, dont la moelle est 
comestible. «Mes >l>'ii\ i iii;ij>agnons^ nés surles rives du 
Tchad, reconnaissent immédiatement celte espèce de 
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raswn, qui croît d'une raçon idanliqae k la plaee où le 

grand lac touche aux bassir> r.ntrnn doni i! f^'-t ctivi- 
rODiit'. Chose curieuse t tandis i|iie le lac d eau «louée 
parfaiiement calme, est on miroir «Tini M anir, t'aulfie 
a la couleur verte de la mer, se ^^oul^ve, et roule ses vh- 
gues ^umaules sur le rivage, oii elles déposent une pro- 
Auioo d'algues marines. 

« J'arriv;!!.'- le stirifridemain à ZinHpr , où je devais 
Iruuver le» valtiur.-* luilispensables pour conlmuer mua 
voyage. L'n rempart et un foss*^ entourent la ville; nous 
|>n-««ons dev;inl In deiiunire d'El Frtsi, I';if,'ent d'KlB^cliir, 
et nous gaguoQ» [ta. deux cliuwi>ru.«. ijui noo» sont ai^si- 
goées. Grâce à leur? murailles d'aigle, mes bagages y 
sont à l'ahi i de l'int^sndie qui, nulle part, nVïclato jJus 
souvent qu'à Zinder. L'aspect de la ville est curieux : 
une masee de raeben s'ëlàve du quartier de ToneRt ; et 
hors ili'-; Tnnr?, fa trouvent des crûtes pierreuses, iH- 
rigeani dan.s iou.s les sens. Il en ri'sulte une iuliuiui de 
.sources qui fertilisent des champs de tabac, et donnent 
à la Vf^pptation une richesse toute locale. Des bnuquets 
de dattiers, des hameaux de Touaregs, qui fout le com- 
mercede tel, animent le paysage. Au sud, on voyait un 
îmnicnpn tfmin, df)nt le \mr avait fait un jardin dVic- 
dimatatiou. Jecrams bieu qu'à la mort de cet haiume 
lenuiKIliable, ce eeÎB de terre ne retourne k l'ét&X s&u- 
vntff. Oti pput donner le plnn de ia in.Ti<: non dé- 
peindre le mouvement tumuilueu.\ duui elle est le ccn- 
tn, quelque borné qu'il soit , comparé à ceiià de me 
cités européennes. Zinder n'a jtas d'autre industrie que 
la teinture à l'iudigu j et néanmoins son importance coiu- 
nerciale est si grande qu'en pent l'appeler avec raison la 
porte du Soudan. 

■ Ayant re^u anlle dollars , prudemment renfermés 
daae deni ceiMee de encie^ ob personne ne se doetait de 
leur présence, je fi*; une partie de mes achats : burnous 
blancs, jaunes et ruuges, turbans, dons de giraile, cou- 
tellerie, chapelets, minrin qne TaiTivfo des caravanes 
mettait à bon marché; et sanç; nttendre une caisse de 
coalellerie fine et quatre cents dollars, cjue devait w'ex- 
pMierle vizir, je quitui la ville le 30 janvier I8S3. 

• La route qu'il nous fallait prendre n'avait rien de 
rassurant ; nous allions traverser les marches du Uaoussa, 
ek les Foullanes ' et les tribus indépendantes sont en lutte 
perpétuelle. Nous rencontrâmes d'ihord dfs iiinn-hriuds 
de sel de l'Ahir, dont les cainpcmcni.s pittoresques ani- 
oiaient le pays , mais n'ajoutaient pas k la sÂralA des 
chemins. Cependant le S février, nnr!« ^irrivirinj; sans 
encombre à Katchéna , oix je m'mstallai dans le local 

1. Ln FoidlaotSt qsi, innspt le [Ktiiple qui las dMgoe, por- 
int les nsnsda r^as, ruulbé. rillata, ou FiwUias, compoiaBi 
HB» AuDills kinmine d'ea brun mwe, «t la pies iotiBigMita dss 
lilkw afriaaiflaa. L'Oriiot a dfl bnr toroMU. puUa les pM* 
nwm «hnmiqusafs las troofCrsat éuMIs prta «U la cds oeel- 
dantale. Dspais celle époque, ils n'ont oené de réln«fedar rers 
la o«Blre> «k laeis pnitrts nntds pivssn ptmnpidei. Ce Aitd'»* 
bsrd une emlgieikni 4a iNulcen, pvln ds» MalMiteaNels itolto, 
ém villages nti^ lien politique ei tans pouvoir, nalgré la déca- 
danaa de* empiroi oà ilt étaieni \ihcéa. ïl en éttil aiad depuis 
fiiotra sitelM, qHaad,n liMl, k chat dooCvIior ayant lépriouadé 
H* RmBanos, au sajstda huis piétaeUeas natHaaiao, laeMIt 



i qui m'avait été désigné. Le maison était grande; mai»' 

tellement pleine de fijurt"ii>; qTréiant rc^té f-nr vu baoc 
! d'argiie piiudimt une heure, il n'en fallut pas davantage 
i k ces maudites créaturee pour traverser le muraille, 

I cmistniire des (.'aleries couvertes qui arrivèrent jiisiin'Ji 
iuu\ al aiia<^jut;r ma chemise, où elles firent de grands 
trous. 

« Cette fois le gcuvenn nr, reçut avec un plaisir non 
équivoque le burnous, le caftan, le bonnet, les deux 
pains de sucre, et surtout le pistolet qne je lui offris; il 

voulut on avoir un second, je ftis ol-lifTi' de céder; et les 
portant .<!ans cesse, il ellraya tlé^uruiaLs tuu^ ceux qui 
l'approchèrent, en brûlant des capsules à leur barbe. 
Fi/ri Iienreuseinent le ghaladiiiui dv Si,ko!i), iiisprr'teiir 
I tlc> i\atchéna, était eu ce moment dans k Villu, puur 
recueillir le tribut. C'était un homme simple, franc et 
ouvert, ni trf"": fj'nérpnx. ni fur* intelligent, mais d'hu- 
meur bienveillante et de caractère sociable. J'achetai des 
étoffes de soie et coton des fabriques de Noupé et de 
Kano, et trrv-itnpitifii! d*- i(ujr!i rln viîV, j'attendis que 
le ghaladima voulut bien partir, afin de profiter de son 
escorte. KnfiQ le SI mars tonte le ville fut en mou- 
vement ; îr f,'onverneur nous n^i'ompagnait jnsiju'rmx 
limites du buu lurriloire, et nous avions une suite nom- 
breuse, en raison des fiérils de la guerre; pour le même 
motif, au lien de yirrndre?! l'oiif-<ît, il fallut allrr .ni sud. 
Le printemps commenraii, la nature était en tète; une 
végétation magnifique : l'allébonb», le parfcia, le bao- 
bab, le cucifère rt li' Kombax; une contn'>e popnîcusc et 
bien cultivée, de& pàtuntges couverts de troupeaux, des 
champs d'yams et de ubac. Dans le district de Majé : 
du coton , de I'indii,ii . des patates sur une immense 
échelle. Après Kourayé, ville do cinq à .six mille âmes, 
nous trouvons encore plus de fertilité, si la chose est 
possible; le liguier hani:m, l'arbre sacré des anciens in- 
digènes, se montre dans toute sa splendeur, et le bas- 
aiaparkia, le millel, le sorgho aboodeat. Le terrain se 
mouvementé; nous traversons quelque* rivières des- 
séchées, oii le graiiiic apparail, et le 24 on s'arrête 
devant Konlfi, ne voyant pas trop commeot franchir 
les fr.sE./s qui en défendent la triple enceinte. N'.ius 
étioii.H sur la limite qui st^pare les mahoinétnus des 
païens ; la cultnre disparaissait peu h peu ; des villes 
abandonnées témoignaient de la triste influence du la 
guerre; mais des troupeaux anuuuvaienl que la cam- 
pagne n'était pas entièrement déserte. A ZeMte, vtUe 

imp"ri;tnte, n\rtni !t)iir:i!l1i»s et frs^'és, nous uous sé- 
parâmes du gouverneur de Katcliéua, et de ceux qui 

Oihman das Fodlyo, initéda l'iewilonoB du ehsT pilvn, *oiil«va m 
compwrioics, Wsr imeHIa son hoatÎMiio . «i. en àtpit do m pr«. 
mètios dAOdtoi, jttt las ftadomaiits d'un mt« empire. Son flb, 
HahaauBsd Uoilo, ooemohis diitiniiuè par ooe amour do h seisnoo 
que psraon coeniga st m quslilâ* d'honm e de giwno, oonsolids 
las «oequeioi d%Hikoien; et, nslgié Is fa)U<ii>;>e a'Aliyou, qui n'k 
de MoluDmed que la bienvelUsnea ot ks boDnvs intentinn», 
l'Slat Modal do* F«iUannconproBil Utqjonn un trapue .' ilciiu. 
tiuit COaM kilonil'lrus du longueur sur mx cents kilotnî-trcs de 
largo. Il oit vrai iii»; h n'tv^rlte esl ['artoui, i t <|uo les Kni^iiJ^ vû- 
■SUS, non BMim que les ipdigèaos, oomUcnl à la vdllo do «o par. 
tsgv l^mpite. 
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étaient charf^és du tribut ; car la route allait devenir plus 
dangereuse, et ne permettait pas qu'un y aventurât les 
bienn du trésor. 

■ Au sortir d'une forêt épaisse, on trouve les ruinesde 
Moniya; nous devions nous y arrêter; mais l'armée 
hostile y avait campé la veille, et nous rentrâmes dans la 
forêt pour n'en sortir qu'i neuf heures du matin. Zyrmi, 
que nous atteignlmei'lc jour suivant, est une ville consi- 
dérable, dont le gouverneur était autrefois chef de tout 
le Zanfara. Cette province, peut-être la plus riche de 
cette répion vers le milieu du siècle dernier, est divi.sée 
aujourd'liui en autant de gouvernements qu'elle ren- 
ferme de villes fortes, et il est difficile de reconnaître 



les districts soumis aux Fonllanes, des territoires qui sont 
restés aux païens. ^ 

• Après Badaraoua, marché important fréquenté par 
huit ou dix mille individus, le péril se compliqua de la 
proximité des Touaregs, qui ont des établissements dans 
toutes les villes du Zanfara. 

< Le 31 mars, difficulté d'un autre genre : nous étions 
en face du désert de Goundoumi ; on ne peut le franchir 
que par une marche forcée, et fîlappcrton, cet esprit 
énergique, s'en souvenait comme do la traversée la plus 
accablante qu'il eôt faite dans ses voyages. Nous coni- 
meiiç;iiues par nous égarer, en allant tmpausud, et nous 
perdîmes un temps précieux au milieu d'un fourré inex- 




Bic tor.ti Nigtr, à Sij. 



Dessin de RouirgM d'apris B<rth (qaatrliioe ralume). 



tricable. Remis dans la bonne voie, nous marchâmes i 
travers la forêt pendant toute la journée, toute la nuit, 
sans voir aucune trace humaine, et jusqu'à la moitié du 
jour suivant, où nous trouvâmes des cavaliers que l'on 
envoyait à notre rencontre, avec des outres pleines d'eau, 
afin d'aller secourir les traînards. Ceux-ci étaient nom- 
breux; et une femme était morte de lassitude, car la né- 
cessité de garder le silence, ytour ne pas trahir notre 
passage, nous avait prives des refrains joyeux qui d'or- 
dinaire nous soutenaient en pareil cas. 

« Nous fîmes encore deux milles, et nous aperçâmes 
le village où campait l'émir .'Uiyuu, qui allait combattre 
les geus du Gober. Il y avait trente heures que nous 



marchions sans avoir repris haleine; jamais je n'ai va 
mon cheval aussi complètement épuisé; les hommes, 
dont j'étais suivi, tombèrent en arrivant. Quant i moi, 
trop surexcité pour sentir la fatigue, je cherchai dans 
mes bagages ce que j'avais de plus précieux, afin de le 
donner à l'émir, qui devait partir le lendemain, et dont 
lo succès de mon entreprise dépendait entièrement. La 
journée s'écoula, je n'osais plus espérer d'audience, 
quand le soir le prince m'envoya un bœuf, quatre mou- 
tons gras et deux cents kilogrammes de riz, en me fai- 
fant dire qu'il attendait ma visite. Aliyou me serra les 
mains, nie fit a.sseoir et m'interrompit quand je voulus 
m'escuser de n'être pas venu à Sokoto avant d'aller i 
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Koukaoua. Je lui dis alors que j'avais deux choses i lui 
demander : sa protection pour me rendre à Toinhouctou, 
et une lettre de franchise garantissant la vie et les biens 
des Anglais qui visiteraient ses Etats. Il accueillit ma 
double requête avec faveur, me dit qu'il ne pensait qu'au 
bien de l'humanité, et, par conséquent, n'avait d'autre 
désir que de rapprocher les peuples. Le lendemain, je 
doublai les présents que je lui avais faits la veille, et je 
pus distinguer ses traits qui m'avaient échappés dans 
l'ombre. C'était un homme robuste, de taille moyenne, 
ayant la face ronde et grasse de sa mère (une esclave du 
Haoussa), et non pas le noble visage du grand Moham- 
med Bello, dont il reniait les habitudes, car il me reçut 



SS9 

[ la lignre déconvertp, ce que n'aurait pas fait son pèie, 
qui conservait son litham jusqu'au fond de ses apparte- 
ments. 

• Le 4 avril, en possession de la lettre de franchise dont 
j'avais dicté les termes, etde cent mille caurisque le prince 
m'avait fait remettre pour me défrayer en son absence, je 
m'établissaisà Vourno, séjour ordinaire de l'émir. Ma sur- 
prise fut grande en voyant le n)auvais étal et la malpropreté 
de la ville, que traverse un cloaque plus dégoûtant même 
que tous ceux d'Italie. Hors des murs, le Goulbi-n-rima 
formait plusieurs bassins d'eau croupissante au milieu 
d'une plaine où mes chameaux cherchèrent vainement pâ- 
ture. Les frontières de trois provinces : le Kebbi, l'Adar 




Vue itt mools Homlxirl*. — Destin de Laoeelot d'après BarUi (qualrtéme volume). 



et le Gober, dont Vourno fait partie, se rejoignent dans 
celte plaine aride, qui, après la saison pluvieuse, est 
d'un aspect tout différent. 

< La ville devenait de plus en plus déserte; chaque 
jour quelques notables allaient retrouver l'émir; maisces 
guerriers, pour la plupart, ne songent qu'à leur bien- 
être, et vendraient leurs armes pour une poignée de noix 
de kola. Je n'ai vu dans aucun lieu de la Nigritie moins 
d'ardeur belliqueuse, et plus de découragement ; pres- 
que tous les dignitaires i^emblent persuadés que leur 
règne touche à sa fin ; peut-f<ire ont-ils raison. Le 
7 avril, les rebelles avaient fait une razzia entre Gando 
et î^'okoto, et quelques jours après, c'était Gondi qu'at- 



taquaient les révoltés. Pendant ce temps-là, au lien de 
fondre sur les Gobéraouas, l'émir s'enfermait à Kauri- 
Namoda, refusant la bataille qui lui était oiïerte ; et les 
Azéna<t assiégeaient une ville à un jour de marclie de ces 
conquérants dégénérés. 

* La situation n'était pas moins déplorable à l'occident 
qu'à l'orient; et si l'on considère la faiblesse d'Aliyou, 
l'audace des gouverneurs insoumis, la rivalité des chefs 
de Sokotoet de Gando, la révolte du Kebbi, du Zaberma, 
du Dendina, qui coupait la route du fleuve, on com- 
prendra que les marchands arabes aient déclaré que mon 
voyage était impossible. Mais un Européen peut accom- 
plir ce qui parait impraticable aux indigènes; et ceux 
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d'ailleurs qui me oonseillaient d'abawlonner mon en- 

tnprii-e auraient eu de l'avanlaKe h m'y faire ronnu' ( i . 

• £n rabsonte <Ie rr-uiir, je recueiilai des renseitine- 
meote topn};raphiquo<i , j'étudiai lliîftUrire de ces con- 
iri'cs et je fis quelques promenades, entre antres une 
excursion à bokoto. La première partie de la ronie fnui- 
diie, da vastes riziires, de petits viilafîes émaillent la 
vallf'-fi, qui se n'tri'cit f^raduelletnent, et finit par n'i^lre 
plasqa'uDe ravioe, dont le sentier escalade le fianc ro- 
cailleux ; c'est le chemin qa*a «oiti tant da fois Glapper- 
lon, de Sokoto k Mafiarlya. Jusqu'ici le baobab est le 
seul arbre qoi ait orné le paysage ; vient ensuite le ka- 
dasi, puis le tamarin, et parfois, an sommet des fonrmî- 
libres, une fraîche ct'pi^e de serkéki. Le «^dI ri!|,'ili nx usl 
fendu par la si-cheresse, et le bupbaga attend vaine- 
ment les troupeaux qui le nourrissent de lenr vermine. 
Au point ciilinni inl du sentier, nous apcrmons Sukoto ; 
et, descendant au fond d'une vallée, aa«&i fertile qu'in- 
salubre, nous tombons au milieu d'un cort^ de noces. 
L'épousée est it cheval à cité de sa ra^re, et suivie d'un 
nombre considérable de ««rvantes, qui ont sur la téte 
le mobilier du Jeune mënage. Apparaît le Bouf^, ri' 
vière de Sokoto ; je n'y vois qu'un filet de vinj:'. > inq 
centimètres de lai^ge, dont l'eau est, dit-on, malsaine; 
les gens riches de la ville la boivent néanmoins, sans le sa- 
voir, et la payent fort cher suu- le nom iiuinjiriis; qui la 
leur dissimule. quartier prinupai, (tdui-là tuéme où 
TdddaBello, est entièremenl dégradé; on peut juger du 
reste. Des femmes aveugles qui remontent (U- la i l e, 
chaînées d'nrn croche d'eau, témoignent de l'insalubrité 
d« la ville, où la cédlé est firéqueDle. La maison dn gou- 
verneur est CD assez bon état, et le quartier qui l'entoure 
est pass4ihlement peuplé. Ce gonvernenr est le cbef des 
SyHébaouas, qui habitant les viOagea voisins, et cette dif- 
férence de nationalités, d'oi; ré-ulti ul des iolérêls diver- 
gents, est l'une des causée qui ont fait adopter & l'émir I» 
résidence de Voumo. Quant au marché , quelle que soit 
la décadence do la ville, c'est toujours une chose intéres- 
sante que ces groupes nombreux de trafiquants et d'ache- 
teurs, d'animaux de toute espèce, de bêles de somme et 
do boucherie, éparpillt's sur la côte rocheuse qui desceud 
dans la plaine. Outre les denrées fort abondantes, on y 
voit du fer de qualité supérieure, une foule d'objets en 
cuir de la fabrique de Sokoto, dont les brides sont re- 
nommées dans toute la Mightie, et beaoooop d'esclaves, 
qui sont d*im prix élevé : li cAté de mot on pay* un jeune 
homme trente-trois mille cnuris, c'est UD dixièHM de plus 
que le poney qœ je marcbaiide. 

• Le lendemain, j'étais de retour à Vourao, où l'émir 
fit sa rentrée le 23 avril. Sans être glorieuse, l'expédi- 
tion avait rédoità i'obéissance quelques humbles villages, 
prott'gés pur remiemi. Tbnjonrs bienveillant pour moi, 
Aliyou m'avait fait prier de venir k sa rencontre. Je le 
trouvai aux pnrip^ de la ville, et je le suivis au palais. 
Le jour môme, j>i lui fis cadeau, entra autres dioses, 
d'une boite à musique, l'un des objets qui donnent aux 
habilaotsde cette région la pins hante idée de notre in- 
dostrie. Dana sa joie, il appla son gran l vi^ir pour lui 



montrer cette merreilie ; mais la boite raysiértenae, af« 

ri'< 'i*.' pir h rliniai, rt les secousses du voyape, n-sl;* 
muette, à notre grande déception. Toutefois, je parvins 
au bout de quelques jours h la raooommoder. Ce bon 
Aliynu en fut tellement ravi, qu'il me donna immédia- 
tement une lettre pour son neveu, le cbefdeGando.etla 
permission de partir, que j'attendais avec impatience. 

« Je quittai Aliyou le S tniî, rt le 17 iiuu'v rirrivimiç 
b Gando. C'est la résidence d'un autre chef fuullaue, non 
moins puissant que l'émir, et dont la protection m'était 
d'autant plus indispensable que ses f'Aixi'^ renfermonl 1rs 
deux lim du Niger. Malheureusement £iialiloo était un 
homme sans énergie, bien plus fait pour être moine que 
p.iur t:i:iuverner un peuple, et ■|ui, dcrniis Jix->L']it ans 
qu'il occupait le trAoe, vivait dans ime réclusion abso- 
lue; les mahométans enxHniêmaa ne l'aperoevaient que le 
vfndifdi, cl Ton nie d^'clnm ipif je nf serais pas admis 
h ( (intempler sa pieuse figure. £a effet, mus mes efforts 
[iriur obtenir ime audience furent en pure perte, et il 
fallut cinoyer ^u•^ piiViMits pat- nn intermédiaire. Celui 
qui s'en chai^ea était un cltevalier d'industrie, qui, après 
avoir échoué dans ses entreprises, avait fini par a'éuibbr 
h Gando, où, de son antorné privée, il s'était fait consul 
des Arabes, et où, gr&ce à la faiblesse du prince et au 
déplorable état dee alTaires, il avait acquis une extrême 
influoni e 

• D'abord enchanté de mes prés«^nls, EJialilou décou- 
vrit, au bout de quelques jours, par les yeux du ooMul, 
qu'ils élaienl intérieurs à ce <|ue j'avais ofTeri au prime 
de iiakato ; bref je ne pouvais sortir de la ville qu'eu fai- 
sant de nouveaux dons. Il y eut débat, dispute sérieuse ; 
enfin je sacrifiai une paire de pistolets, montés en argent 
ciselé, et j'eus l'espoir de continuer mon voyage. Chacun 
doutait <|ue je pusse gagner le Niger; cependant, I 
force de ]i('iue et de aideaux, esiorquf^s par le consul, 
j'nhtitiii une lettre de Kbalilon qui garantissait aux An- 
glus le parcours de oea provioces, et ordonnait aux fow> 
tiunnaires de leur prêter assistance. En surcroît des em- 
barras que me suscitaient le pouvoir et la mendicité des 
gens de cour, j'étais exploité d'une manière indigne par 
l'Arabe qui me servait d'intendant, et qui avait toute la 
rapacité de sa race, toutes les ruses de l'emploi ; c'était 
une escroquerie, un cliautage perpétuel dont j'étais exas- 
péré. Mais au milieu de tous ces déboires j'eus la bonne 
fortune de posséder l'ouvrage d'Ahmed liaba, dont un 
savant m'avait prfté le manuscrit, et qui jetait de vives 
lumières sur l'histoire des contrées que j'avîiis h [larcou- 
rir. Quel dommage de n'avoir pas pu tout copier i (iando 
est renfermé dans une vallée si étroite qu'on se benne 
immi'Hliatement à la montagne, et l'on ne pouvait s'éloi- 
gner des murs sans rencontrer l'enueuii. Quant à la ville 
en elle-même, le séjour n'y est pas sans charme; an 
torrent la coupe du nord an sud, et une végétation exu- 
bérante en couvre les deux bords. On y trouve peu de 
commerce, en raison des troubles politiques ; toutefois 
les habitants, forcés de subvenir h leurs propres besoiOB, 
fabriquent d'excellentes cotonnades, mais dont la nuança 
eat lotii d'aviâr Tédal dea étoieB de Naupd et de Euu>. 
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« Le 4 juiu, nous avuus auu.s k\s yeux les vallées pro- 
fondes du K«Um, qui, après la saison plnmose, ronnont 
de vastes rmf>tv. A IviiuImi m, U' pouvpruour m'envoie 
ce qui coD^lUue uu hou lepasi soudaiiicn, depuis le uiou- 
too jnsqn'anx grains de sel et au giiteau dA dadnu. La 
plni» tombe à torrents, détrempe les R i tier-;, firossil les 
ririères. Noos passons à Oaoumacli^, grande ville aulre- 
Tois. et qui nW maioteDaot qu'un village à esclaves. A 
Talba, le son du tambour anuouee des dispositions belli- 
queuses ; nous sommes près de Daoubé, sit'-pe de la ré- 
volte, et dont le territoire pcnl chaque jnur 4pip|qae 
centre d'industrie. Yara, qui, le mois dernier, t-tait riche 
et laborienao, est actuellement déserte ; et sans y pen- 
ser, je porte la main k mon fusil en traversant ses dé- 
combres. Mais la vie et la mort sont intimement liées 
dans ces n^nns Teniles, et nons oublions les raines en 
salu.mt des rizières ombllgies d'arbres lOttB'ttB, domi- 
nés par le déleb. Un homme est assis tranquillement h 
de ces palmiers dont il saTonre les fruits. Qm 
{MOI vojager senl dans un pareil «odratT Ce dait éire 
m espion? Et mon Arabe, toujours courageux quand il 
n'a rien k craindre, vent absolument tuer ce vojugeur 
Kii)laire ; j'ai beaucoup de peine k l'en dissuader* 

« En dépit des bruits et des tambours de goem, nous 
ae cessons de traverser des plantations d'jams et de co- 
ton , de pa|>a}crs, dont le feuillage tft montra au-dessus 
des murailteK ; nn horizon calme, nn peja intéressant 
dépeuplé |u'tr In i;^erre. Nous noms airetons à Kola, 
siège d'un gouverneur qui dispose de soixautc dis mous- 
quels; c'est un homme important dans la situation du 
pays, et qu'il est bon de visiter. J'y gagne une uie grasse, 
que me donne la sa'ur du chef, et qui apporte à mon ré- 
gime uu changement nécessaire. Plus loin, les trois fils 
du gouvemeor de Zogîrma viennent me saluer an nom 
de leur père. Celle dernière ville est plu.s considérable 
qw Je ne le supposais, et je sois étonné de la ré-vidence 
dn chef, dont te style rappelle rarehitectnre gothique. 
Zoginua peut avoir sept ou Imil mille habitants, que les 
discordes civiles ont affamés ; et c'est à grand'peine qœ 
ie m'y procnra dn mîUet. 

« Lt^ 10, nous i niiims dans une fonM, dont les arbres 
en Oeurs remplissent l'air de parfums ; deux étangs nous 
j fonnuasent nne ean excellente, qni, en 1854, faillit 
causer la mor! de tmis cens de mon escorte. C'est im 
endi oit insalubre ; nous y restons viugt-quatre benres, 
parce que l'un de nos chameaux s'est éf^iâré; et le fait 
parait si extraordinaire que dans le voisiKiiu'-' i n disait, 
en parlant de moi : « Gelai qui a passé tout un jour dans 
le déaert peraieienx. • 

« On voit de*^ jiistfs d'r^î'ph.^ nts tiaris ti>ii>> 'es .-.riis ; une 
végétation qui ne laisserait jamais deviner qu'on est à la 
linèr« d'un pays stérile. No«is débonehons dans nne sé- 
rie de vallées peu prcfonde.s, lraverFt'< N jnu d»,'s réser- 
voirs d'eau stagnante, et vers quatre heures nous sommes 
dans la vallée de Fogha. Sornne énunenee quadrangu- 
hiirf. ayant dix mètres d'i^l/'v-ition , pt fnrm.'r lîf li^trom- 
bres, est un bame<iu qui ressemble aux anciennes villes 
d'Aasyrie; te babitania «mtniant dn sel de la fangn 



uiïiie d'oii .«iirgit ie mnnlicule. D'aulies hameaux tle 
même nature succèdent ft celuin i ; nous sommes frappés 
de la rai.sère df cette j>(ij>Mlnlion. ipio }iil!fnt sans cesao 
le« gens du Dcndma. Le lendemain, iiprès avoir faildenx 
ou trois milles sur un sol mt ailleux, foBni de broos- 
saillns, je vois iiuroiter la surface de l'eîMi. et, marrhaut 
encore une beujc sans la perdi-e de vue, nous arrivons 
en face de Say, èrcndroii ob l'on passe le grand fleuve 
du SoudjWi » 

Le Miger. — U villa de S^. — RAgim ai|«lérlea«. — Ortge. — 
Paiiiags d« fe sifte, - fin 4a rhaaiBdsa à tobba. — ^joui a 
euivw. — 1)0 l'eau {lartauL — Banh dé^sM ce sdiérlT. — HoT' 
renr des chitns. — ll«ntatraei «lu Heàiori. — ' PmMlîwi dai 

Toiiiircjts. — Itsmlwirft. — F'nvre* peur la pluie. — Sur l'oau. 

« Le Niger, dont tous les noms : D/iioulilm, Jfoyo, 
Êphirriou, Lut, Kouam, ISol;i n-roua, ne signifient autre 
chose que It Fli inr, n'a pas plus de sept cents m''lres de 
large au bac de Suy , cl coule en cet endroit du nord-nord- 
estan snd^sud-ouest avec une rapidité de trois milles par 
heure. Le bord d'od je ie contemple est élevé do dix mi> 
très au-dessna du connut, U rive droite est basse, et 
porte nne grande ville dont les remparts sont dominés 
par des cucifôres. Beaucoup de passagers, Foullancs et 
Sonrays, accompagnés d'Anes et de bœufs, traversent le 
flenve. Arrivent les canots que j'ai fait demander; ils 
sont anoposés do deux troncs d'arbres évîdés et r<>unis, 
qui forment nne embarcation de ireb» mètres de lon- 
gueur, .sur nn mètre et demi de larf!». Cest avec une 
émotion profonde que je franchis cette eau dont la re- 
cherche a été payée de tant de nobles vies'. La muraille 
de Say forme on quadrilatère de quatorze cents mètre* 
de côté; mais elle est trop large; et l< s i ,i es, toutes en 
roseaux, excepté la maison du gouverneur, y composent 
des groupes disséminés. Un vnUon, bordé de cnùfi!^, 
coupe l;i ville du nord au sud ; rempli dV au , Mpi ès la sai- 
son pluvieuse , il r«nd k cilé malsaine et intercepte les 
communications entre les différents quartiers. Gem-ei, 
dans les grandes crues du fleuve, >ijiit i iuirr> :iiont sub- 
mei^és; la population est alors obligée d'en sortir Le» 
provisionB n'abondent pas an marché de Say; on y trouve 
peu de grain, pas d'oignons, |»as de riz, malgré la na- 
ture du soi qui s'y prêterait à merveille; mais beau- 
cuu|) de oounmade, on excellent débouché pour les tis- 
sus noirs; el r>- M lM |.i,ur!rs Kr.i (ijirL'iis ];i In jhiis 
importante de toute cette partie du Miger, dès qu'ils uti- 
liseront cette grande rante de l'Afrique ooeideniale. 

• Le gouverneur, évidemment né d'une e.-iclave, et 
dont les manières rappelaient celles du juif, me dit qu'il 
verrait avei^ joie nn vaiasean eoropéen venir approvi- 
sionner sa ville des objets qui lui manquent. ri l'inmié 
de ce que je ue lautais pas de commerce, et pensuii (]u'il 
fallait no motif bien grave pour entreprendra un pareil 
voynge, en dehors de l'app?!! dv c.iin, il s'alarma dos 
projets insidieux que je devais avoir, et m'invita h partir. 
C'était ce que je demandais; le lendemain je quittais le 
Niger, qni sépare les régions explorées de la Nigriiie 

1. Voy.lannian|iialileeavi««e dalf.de Umoje, IniituMbMiifr. 
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d'une contrée totalement inconnue, et je me dirigeais 
avec bonheur vem la zone mystériense qui s'étendait de- 
vant moi. 

« Nous avions traversé l'tle basse où la ville de Say 
couve la nèvre, laissé derrière nous la branche occiden- 
tale du fleuve, alors entièrement desséchée, lorsque do 
gros nuages venant du sud, accompagnés d'un tonnerre 
efTrayant, crevèrent sur nous, tandis que le sable roulé 
par la tempête couvrait la campagne de ténèbres et 
nous obligeait de nous arn'ler. Au bout de trois heures 
nous nous remettions en marche, à travers une couche 
d'eau de plusieurs pouces, que la pluie avait déposée sur 
le sol. Tout le district, d'une fertilité médiocre/a été co- 



lonisé par les Sonrays; il dépend de la province de 
Gourina, et les indigènes sont en guerre à la fois avec 
les colons et avec les Foullanes. Nous passons h Cham- 
pabaoucl, résidence du gouverneur de Torobé; la ville 
est pre8([ue déserte, et les remparts sont cachés par les 
broussailles. Après avoir traversé une rivière, nous en- 
trons dans un district bien cultivé, dont les troupeaux 
appartiennent aux Foullanes, qui considèrent la vache 
comme l'animal le plus utile de la création. L'n fourré 
de mimosas; çà et là un baobab, un tamarin, varient 
l'aspect des lieux ; un voit de nombreux fourneanx, de 
deux mètres de hauteur, qui servent à fondre le fer. Le 
8ol devient inégal, se tourmente, est brisé par des crêtes 




VUbge sonray. — Dniin de LincoUit d'aprts Bartb ,i|u;iirirnir vulumt: . 



de rochei'; le gneiss et le micaschiste dominent, de belles 
variétés de granité apparaissent, et nous arrivons au 
bord de la Sirba, rivière profonde, encaissée yar des ber- 
ges de six & sept mètres d'élévation. Pour la franchir, 
nous n'avons que les bottes de roseaux que nous nous 
hfttons d'assembler; le chef et tous les habitants du vil- 
lage sont assis tranquillement sur la rive, d'où ils nous 
regardent avec un vif intén'-t. La partie masculine des 
spectateurs a la ligure expressive, les traits eflémioés, 
de longs cheveux nattés, <|ui retombent sur les épaules, 
la pipe à la bouche, et pour costume une chetui^e et 
un large pantalon bleus. Quant aux femmes, elles sout 
courtaudes, mal faites; elles ont la poitrine et les jambes 



nues, de nombreux colli.ïr», et 1 :s oraillja chargées do 
perles. 

• De l'autre coté delà rivière, la trace des éléphants 
et des buffles se rencontre à chaque pas; l'orage nous 
surprend au milieu d^s jungles, qu'il transforme en 
nappe d'eau, et nous franchissons trois torrents qui se 
précipitent vers la Sirba. Un village, entouré de haies 
vives, interrompt la solitude; nous voyons des champs 
de maïs, puis la forêt se referme; le granité, le gneiss 
et le grès percent la terre, et nous entrons dans un dis- 
trict bien peuplé, dont le sol argileux fatigue beaucoup 
les chameaux. Nous atteignons enfin les murs de Sebba; 
Is gouverneur qui, devant sa porle^ explique à la foule 
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divers pansages du Koran, me Ic^e dans une case toute 
neuve, aux murailles admirablement polies, et réjouis- 
sante à voir. Mais comme il arrive trop souvent ici-bas, où 
l'apparence vous séduit et vous trompe, cette jolie case 
est un nid de fourmis qui dévastent mes bagages. Le len- 
demain se termine le rhamadan; au point du jour, la 
musique annonce la fête; les Foulianes sont vêtus de 
chemises blanches, en signe de la pureté de leur foi, et le 
cortège du gouverneur se compose de quarante cavaliers, 
probâblemrnt tout ce que la ville possède. J'ai à sou- 
tenir une attaque religieuse de la part du cadi, qui vou- 
drait me faire passer pour sorcier, et je crois prudent de 
distribuer quelques aumônes aux gens de la procession. 



« Le 12 jiiillet, nous arrivons à Doré, capitale du Lib- 
tako. Le pays est sec, des bandes de gazelles parcourent 
une plaine aride qui borde la place du marché : on voit 
sur cette dcrnii-re quatre ou cinq cents personnes, des 
étofl'cs, du sel, des noix de kola, des ânes, du grain et 
des vases de cuivre, métal dont sont formés les bijoux 
des habilant.x. Je remarque deux jeunes filles qui ont 
dans les cheveux un ornement de cuivre représentant un 
cavalier, l'épée à la main et la pipe à la bouche; car 
pour les Sonrays, le tabac fait le charme de la vie, tou- 
tefois après la danse. 

« Le voisinage des Touaregs a entretenu, chez les ha- 
bitants du Libtakn, une ancienne bravoure, ttès-renom- 




Vs« de Kabra, port di Tcmbonclon. — Destin d« Rouargue d'après Barth (quatrième volume). 



méc jadis, et qu'ils emploient aujourd'hui à des querel- 
les intestines. 

• Un lacis de rivières et de marécages nous enir&ve 
à chaque pas. Des buffles en quantité ; une mouche ve- 
nimeuse, très-rare à l'est du Soudan, tourmente mes 
bêtes et les menace. Des averses perpétuelles, de l'eau 
partout! On ne se figure pas, en Europe, ce que c'est 
que de parcourir cette coninîe dans la saison pluvieuse, 
de transporter les bagages à travers les marais, d'où les 
chameaux ont assez à faire de se retirer à vide. Il m'est 
arrivé plus d'une fois de penser que mon cheval, mal- 
gré toute sa vigueur, ne sortirait pas de la fange, d'y 
tomber avec lui, et de ne savoir comment faire poar 



l'enlever du bourbier. C'est une pluie tellement violente 
que je lui ai vu en une nuit détruire le i{uart d'un gros 
village, et tuer onze chèvres dans une seule maison. 

« Jusqu'ici, j'avais conservé ma qualité de ihrélien ; 
mais nous allions entrer dans la province do Dalla, sou- 
mise au chef fanatique de Masina, qui n'aurait jamais 
permis à un mécréant de franchir son territoire, et je me 
fis passer pour un Arabe, qui plus est pour un schérif. 
Cependaul la dispute ([ue nous eûmes avec notre hftte, 
au sujet d'une meute de chiens qui ne voulaient pas nous 
céder la place, annonçait le peu de ferveur de la popu- 
lation ; car tout bon musulman réprouve la race canine; 
les Funllaaes ne s'en servent même pas pour guider 
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leur?; troupraiix, qu'ils coudiiiiieot k 11 voix. Tous ces I 
cliiens otaieui nuirs, les volailles OOÎKC et blaoche^ ; oi 1 
un grosvcr nuir (je n'en Rvnis rencontré aocnn dejuiis , 
mon voyiipe daus lo liiipinni) di-vaslnit les it'cDltos. 

« Ix! 5 août, la roule dcvioiil do plus en plus maré- 
cappiisc, des côue* dêtâdn's apiiaruissciU au nord; on 
n'aperçoit que des pasteurs fonllanes; peu de cultnre, 
puis les conslruclicioe piltore<:que5 des villages sonra];» 
et la silhouette hirum de la cliaino des Hainfaori. Sans 
l'avoir vu*, ii w ;ii;r jil i>(é im]xis<!il)lo de me figurer , 
cette rampe, dont les pilotis les plus élevés n'onl que 
deux cent cinquante mètres au-dessuf^ de la plaine. 
Rieo De me Trappa d'aboid dus l'aspect do ces nonla- 
gnes que de loin je prensK poar des collines ; mais 
bientôt mon attention fnt pnîssamment capdrée. Snr 
nna pmte adoucie, composée de quartiers do roche, 
sVIèvo une muraille perpendicolaire, dont le sommet, 
couroun*^ d'une tcrras.se, est habité par des indigè- 
nes qae rien n'a po vaincre. Quelques moitoMi du 
millet , des corchorns , prouvent que ces fiers mon- 
tagnards descendent parfois de leur retraite. A partir de 
Ik, c'est une double série de eréles fiinUistiques, sur- 
•jis.«anl le long de la plaine , et ressamblaut aux rui- 
nes des chftteaux du moyen âge. 

« En sortant de ce di-filé remarquable, noua arrivons 
exténu(-s h Boue, oii l'on refuse de nous recevoir; nous 
sommes près de Noug^'éra > hameau sacré, d'oii sortit 
la famille du dief d'fiamda-Allahi, et nous nous hâtons 
de fuir pour ne pas tomber entre les mains de ce fana- 
tique. Des Touaret's campaient dans le voinnage ; c'est 
à eux ((ue j'allai demander appui. Le chef, k la peau 
blanche, aux traits nobles, h la physionomie agréable, 
mit une de SCS tentes do cuir à ma disposition, et nous 
envoya du lait et un mouton tout pn';par<^. I.,c lendemain 
nos tentes de tuile fifruraient au milieu de celles de mon 
hftte, et J'étais assiégi^ |)ar une iiuanlilé de femmes d'nn 
WCeasîf embonpoint , rappelant surtout celui i|u'on attri- 
hnc par erreur à la célèbre Vénus tallipige. Qu'il fallut 
de patience, en face des lenteurs d'une pareille escorte, 
al des perfidies de mou Arabe, qui pruliluil de l'occasion 
poar trafiquer à mes dépens I J'arrivai néanmoins à Bam- 
bara, village dont les produits agricoles sont distribués 
dans toute la province, grftce aux affluents et aux canaux 
du Niger. Il i'allul y passer quelques jours, en dépit de 
rmquiétiide que j'avais d'être reconnu, et malgré les pré- 
sents qui me furent arraches par notre hôte, par le fils 
de l'émir, par trois cousins de celui-ci, et trois Arabes 
de Tembouctou , dont j'avais ù m'a&surer les bonnes gn'i- 
ces. Bambara estailné sur une eau morte du fienve. O 
marigot, d'une largeur considt'iable , était presifue des- 
séché à celle époque; mais trois semaines plus lard , il 
devait être OOUVert d'embarcations , allant à Tembouctou 
par Di'K'go et Sarayamo, et ii Dire par Kanima. La pros- 
péiilé de la ville dépend donc de la pluie , et comme il 
n'en tombait pas, toute la population, l'émir en téle, vint 
me prier d uw r de mon influence pour obtenir du ciel | 
une ondée copieuse. J'éludai l'oraison, mais j'exprimai . 
l'espoir que la Seigneur écoulerait des ranax aussi justes. | 



Le lendemain UM ]»< i ii i lnii' \in! tue faire bénir des 
habitaiiis, ce qui ne m'empêcha pas d'être fort saiisCait 
de iii'éloiguer. 

• Un terrain oiwluleui, do granîl0,c^ et \k une rampo 
sablonneuse d'oii nous voyons la surface agitée du lac 
Niengay. Des dunes, des marécages.des mimosas, du cap» 
paris,. de Teuphorbe vénéneuse, du riz partout; un la* 
byrinthe de canaux et de criques où s'épanche le fleuve, 
et dont personne n'a jamais eu l'idée. A Sarayamo, je 
suis en ma qualiti' de schérif contraint de faire la prière; 
• Que Dieu vous donne la pluie 1 » ajouté-je. Le soir il 
tonne ; je suis en faveur, on me prie de recommencer le 
lendemain; je les exliurie à la palienoa, et je suis forcé 
de joindre ma bénédiction an vomitif que j'administre 
au chef, qui, par parenthèse, fnt Irës-scandalisé lorsqu'il 
apprit plus lard mon titre de chrélien. 

• I.iO 1" septembre je m'embarque sur l'on des canaux 
du Niger, et je vogue enfin vers Tembouctou. I^a nappe 
d'eau qui nous porte a environ cent mètres de large; die 
e»i teUemcni remplie d'herbe que nous paraissons glisser 
sur une prairie. C'eM au reste dans le lit de ce canal, que 
les chevaux et les vaches trouveut la plus grande partie 
de leur nourriture. Au bout de quatre k cinq kilomètres, 
nous entrons dans une ean découverte , et les bateliers, 
dont les ehanis célèbrent les hauts faits du grand As- 
kia', noa^i promènent, de détours eu détour . t i.iit; des 
rives couvertes de cucif^res, de lanurins, dt geuéis et 
d'her\)e que paitseot lanlAt des ganlles, tant&t du bé- 
tail. Des alligators annoncent une eau plus étendue, et 
lo canal où nous débouchons n'a pas moius de deux 
cents mètres de large : .des hommes et des chevaux sur 
le bord, des pébcans, des rémipèdcs sans nombre ; le 
voyage est délicieux. Les zigzags se multiplient, les rives 
se ikM>)iifiil li'uiii' fa^onplue régulière; l'ombre Jescend 
h la surface de l'eau, qui brilie aux dernières clartés du 
jour, et dont la largeur est de trois cent quarante mè- 
tres. Des feux nous attirent, et nous nous arrêtons au 
fond d'une crique, où s'éparpille un village. Il m'est im- 
possible de distinguer le moindre courant. Dans ce lacis 
fluvial, r«au se dirige tantôt daus un sens, tantflt dans 
l'autre, avec incertitude, et finit généralement par se dé- 
cider pour le nord-nord-ouest. Après deux cents ans de 
guerre, ces bords, autrefois si anim-'-s, MUii devenus silen- 
cieux; et nous laissons derrière nous la place où fut Ga- 
koira, Sanyare, et tant d'autres villages. Un bouquet 
d'arbres, chargés d'oiseaux, surgit delà rive; nous re- 
voyons le fleuve. Il coule ici du sud-ouest au nord-est 
sur une largeur de seize cents mètres; ses flots majes- 
tueux, resplendissant tout à coup sous la lune, qui se 
lève dans un ciel noir tout sillonné d'éclairs, inspirent 
aux geus de mon escorte un respect mêlé de crainte. » 

1- Moliammcii li«n Aboutitkr, (oiMUUiur de la dynasiiadM AsMs, 
p«ut (^lre le plus fcnià de tous les louvfrains <]<< la Higritis, SSt en 
>'i«iii|ilu ilu dc-veloppt"riPiit tiiti-IJcctwel dgal un ntfn sit ssobUs. 
.Né lUnsuiir^ il« Mk«i . au miliaddu «rixiiosiRsIS, HwMiie 
Ib (iU (U> SonnI Mi, <iuluii des Sotirayn, prend te pouvoir, Mend 
se* conipiâtes du ceiilru du lluuu!>sa jusqu'au bord de rAUanlfijuc. 
U du itouiîèiDe «tegri de iatiiiKia nord juiqu'à la fronticr* du Ma- 
ne U iDUfcnie ta valaca* vm jtutict ai toaiS, sliiuiiwbe mèais 
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K;ilinni. — Visites iinportime<. — Dtngeraui panago. — Tln- 

bLM'louc, Tnmboctou ou Temtioaclnu. — El Uakay. — Mena- 
ces. — Le camp (lu clieik. — IrriuUon cmUiatil«. — sus au 
cliréttcn! — Les Koullaiics vuulcnt assiéger la ville. - • iM^part. 
— Un preux cher irs Touani-gs. — Zone rocheuse. — Ijeniours 
ili'-iMpérantet. — Cngo. — fiaïKlo. — Kano. — Retdur 

« A peine le soleil coaunence-l-il k paraltrei qu'ayant 
trmvené la Niger, nom noas tronmot en fue de 

kal, petit village mentioiint' jL-irCiiill'''. Fxrepté i]ii«lq«e8 
l>ateatu pécheurs, tout est désert autour de nous. L'eau 



se divise, nous prenons l'embrânobement aor lequel est 
$ituë Koromé, tandis que lu tleuve s'éloigne \iir< l'esl, 
de l'autre cûté des lies Day, qui nous sépareut de lui. 
Le eanml «e dîvÎM k Mm toar, U branche qm nom aai> 

vous n'est plu» qn'nn rni^siRrîTi, rravcr^iitH une prairie ; 
mais elle m rélargit peu à peu, forme un bassiu d'une 
r^larité parfoite, et aprèe huit moii et demi d'efiSurls 

nous somirir"^ h Kabura. qui sert de havre îi Tnmhouc- 
tou. La maison que j uccujje au souimet à>' U o>\û, où 
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la ville eat aitade, eomprend deux grandeB «illee, nne 

cpiantité de pièces plus petites, et un {iremi) r rtaf^e; la 
ooor intérieure, avec son assortimenl de moutons, de 
canards, de pigeons, da volailles de toute aorte, rappelle 

les mutiulmang, dont il a chaas^ lei; princes, fait naître pâfluui > at- 
lanee, protège les MTanU, el r4|>and dan» seti Ktat:> lo." prlnclp<rs 
le» plus avances de la civilisation aral>p. Mal)ieureu.s«nipnt le ha- 
rem, et! germe do diasolutiuii, eng«ndr<i les querelles d« faïuillo, 
les discorde civîlaa, et Uotiaauii«d, devenu le Jouet et ta Ttctuae 
de tes fib, Mt eoamiat d'MidifiHt en un», apito tranla-MS ant 
de règne. 



le tempe oi les Fonllanea n'avaient pas aneore «sploité 

le pays. 

a Dès que le joor vient à paraître je me bâte de quitter 
ma cbambre o& l'on étouffe. A peine rentré de la prome- 
nade, je reçois un clief touareg qui réclame un présent; 
je reruse, il insiste, et me répond qu'en sa qualité de 
bandit il peut me Cûre beaofionp de mal. Je avis, en ef* 
fet, hors la loi, et le premier scélérat venu, qui me soup- 
çonnera d'étr» chrétien, peut me luer impunément. 
Tontefoîs, aprèa nn« nw altareation» je me débaraaa* 
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du Touareg. Il n'est pas parti que la maison <>sl encom- 
brée de gens qui arrivent de Tembouctou, à pied, à 
cheval, portant des robea bleues, serrées h la taille par 
vno draperie, des cnlotics courtes et des chapeaux de 
paille terminés en pointe. Touh ont des lances, quel- 
ques-uoR des épées et des nious(|ucts ; ils .s'asseyent dans 
la cour, remplissent les chambres, se regardent, et se 
demandent qui je puis être. Deux cents de ces individus 
passent chez moi dans le courant de la journée; et le 
soir, l'émissaire que j'avais envoyé à Tembouctou re- 
vient avec Sidi Alaouaie, l'un des frères du cheik. On 
lui a coailé que je suis chrétien, mais sous la protection 
toute 8|jécialc du souverain de Stamboul. Par malheur 



je n*ai d'autre preuve de cette assertion qu'un vieux 
firman, qui date de mon premier séjour en Égypte, et 
n'a aucun rapport avec mon voyage actuel ; néanmoins 
l'entrevue n'a rien de désagréable. 

« Le lendemain nous franchii-sonB les dunes qui s'é- 
lèvent derrière Kabara; l'aridité des bcux contraste d'une 
manière frappante avec la fertilité des bords du fleuve. 
C'est un désert, infesté par les Touaregs, qui deux jours 
avant y ont assassiné trois négociants du Touat. Le peu 
de sécurité de la route est tellement avéré, qu'un hal- 
lier, situé à rai-chemin, porte le nom significatif de : // 
n'rnlmd pas, c'esl-à-dire qu'il est sourd aux cris de la 
victime. Nous laissons à notre gauche l'arbre du Ouéii- 




Arrivé« à Temlwuctou. — Deisla de Laoeetot d'après Barth (ctoquièint volume). 



Salah ; un mimosa que les indigènes ont couvert de hail- 
lons dans l'espoir que le saint les remplacera par des 
habits neufs. Nous approchons de Tembouctou; le ciel 
est nuageux, l'atmosphère pleine de sable, et la ville se 
distingue à peine des décombres qui l'entourent; mais 
ce n'est pas le moment d'en étudier l'aspect : une dépu- 
tation des habitants se dirige vers moi, pour me sou- 
haiter la bienvenue. Il faut payer d'audace, je mets 
mon cheval au galop, et vais à leur rencontre. L'un 
d'eux m'adresse la parole en turc; j'ai presque oublié 
cette langue, que je dois savoir, moi, prétendu Sy- 
rien ; cependant je trouve quelques mots à répondre, et 
j'évite les quei^tions de l'indiscret en entrant dans la 
ville. Je laisse à ma gauche une rangée de cases mal- 



propres, et je m'engage dans des ruelles qui permettent 
tout au plus à deux chevaux de passer de front; mais 
le quartier populeux de Sané-Goungou m'étonne par 
ses maisons à deux étages, dont la façade vise à l'orne- 
menlalion. Nous prenons à l'ouest, et, passant devant la 
demeure du cheik, nous entrons en face dans celle qui 
nous est destinée. 

< J'avais atteint mon but; mais l'inquiétude et la fa- 
tigue m'avaient épuisé, et la lièvre me saisit immédiate- 
ment. Néanmoins l'énergie et le sang-froid étaient plus 
nécessaires que jamais; le bruit courait déjà qu'Ham- 
iiiadi, le rival d'El Uakay, avait informé les Fotillanesde 
la présence d'un chrétien dans la ville. Le clieik était 
absent ; son frère, qui m'avait promis son appui, non sa- 
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tisfail de mes cadeaux, ëlcvait des prélentions exorbi- 
taiiles; mon hôte prétendait pouvoir disponr dfi mes 
bagages, ainsi que je disposais de son loêal : ezsi^oDs 
sur exactions. Le lendemain, toutefois, la fièvre ayant 
cessé, j« nçM la visite de gens honnêtes, et pus prendre 
i'aîr sur ma torraase, d'où j'embrassais dn regard la 
ville. Aa DOrd» la mosquée massive de Sankoré donne 
à cette partie hb caractère imposant; à l'est, le désert; 
au sud, les habitations des marchands de Ghadamè.^; 
pois des cuses au miliea de maisons construites en pisë, 
des mes étroites, im maicbé au versant des dunes, le tout 
fonnaot va ooop d'sfl plein d'intérêt. 

« Le lendemain la nouvelle d'une attaque projetée i 
contre ma demeure, par ceu qui s'opposent à mon sé- 
jour, me conpc la fi^vro; une attitude no pea ferme suffit 
à dissiper les nuages. Le frère du clieik essaye de me 
convertir, et me défie de lui démontrer la supériorité de 
mes prinri|)e.s religieux; lui et ses élèves entament la 
discussion; je les bats, ce qui me procure l'estime de la 
partie intelligente des habitants et l'amitié du cheiii. 
La fièvre m'avait repris le 1 7 ; ma faiblesse augmentait 
de jour en jour, quand le 26, à trois heures du matin , 
des instrumente et des voix m'annoncèrent l'arnvée d'El 
Bakay; ma fièvre s'en accrut: mais mon protecteur me 
tranquillisa le soir même. Il blâmait hautement in con- 
duite de son frère k mon égard; m'envoyait des vivres, 
avec la rvcommandatîon de ne rien prendre de ce qui no 
sortirait pas de sa maison, et m'offrait le i lioix entre les 
diverses routes qui me permettaient d'arriver à la ctM, 
Si j'avais sa alors que je devais languir huit mois à 
Tembouctou je n'aurais pas eu la forte d'eu supporter 
lldée ; mais l'homme, fort heureusement, ne prévoit pas 
la durée de la lutte, et marche avec courage au mîÛeu 
des ténèbres qui lui dérobent l'avenir. 

• Ahmed Ëi Baltay, d'une taill«> au-dessus de la 
moyenne, et bien proportionnée, avait dnquante ans, la 
peau noirâtre, mais la figure ouverte, l'air intelligent, 
le port et la physionomie d'un Européen. Une courte 
lobe noire, un pantalon de même couleur, ainsi que le 
châle qoi était posé négligemment sur sa téte, formaient 
tout son costume. Il se leva pour venir à moi, et sans 
phrases, sans formules préliminaires, nous échangeâmes 
nos penst^es avec un entier abandon. Le pistolet que je 
lui donnai fit tomber reutretii-n sur l'industrie euro- 
p<^ennc; il en connaissait la H;pi i :orité, et me demanda 
s'il était vrai que la capitale de l'Angleterre eilit plus de 
cent mille habitants. 11 me paria ensuite du major Laing, 
h seul chrétien qu'il efll jamais vu; personne h Tem- 
bouctou , n'ayant eu connaissance du séjour de Caillé, 
gréce au déguisement qu'avait pns l'illustre Fi-anvais. 

• Tembouctou, située h neuf kilomètres du Niger, par 
dix-huit degrés de latitude nord et très- probable ment en- 
tra le cinquième et le sixième méridien à l'ouest de Paris, 
a la forme d'un triangle dont la pointe se dingo vers le 
dt'sert, cl qui s'étendait autrefois à un kilomètre au delà 
des limites actuelles. Sa circonférence est aujourd'hui de 
qiutre Itihimètres et demi ; ses anciens ramparis détroiu 
par les Foullanea en ISM, n'ont pas été relevés. Is. cité 



se compose de mes droites et de rues tortueuses, non pa- 
vées, mais dont k chaussée est liaite de sable durci; quel- 
quefois on misaean en parcourt le milieu. On y tnmv» 
neufcent quatre-vingts maisons en pi.«é,bien entretenues, 
et deux cents cases en nattes dans les faubourgs, an ix>rd 
et au nord-ouest, oh sont des monceaux de déeombreaae- 
ctitnulés depuis des siècles. Plus de traces de l'ancien pa- 
lais ni de la Casbah; mais trois grandes mosquées, trois 
petites et une chapelle. Tembouctou se divit« en sept quar- 
tiers, habités |»ar une population fixe de inliv laille Ames, 
et une population flottante de dnq à dix mille de novembre 
en janvier, épo^fuu de l'arrivée des caravanes. Fbodée an 
commencement dn onzièjne siffle ]>rir le> Touaregs, sur 
un de leurs anciens pâturages, Tembouctou appartient 
an Souray dans la première moitié du quatorxîèine. Re- 
prise au milieu du qnii)zi(>me par ses fondateurs, elle 
leur est bientôt enlevée par Sonni AU, qui la saccage, la 
tire de ses mines, et y fait affluer les marchands de 6ha- 
damès. DéjJi marquée, en 1373, sur les cartes catalanes, 
non-seulement entrepdt du commerce de sel et d'or, 
mais centre sdenûfique ' et religieux do tout l'ouest du 
Soudan, elle excite la convoitise de Mulay Ahmed, tombe, 
eu 1592, avec l'empire d'Askia, sous la domination da 
Maroc, et demeure jusiju'en 1886 au pouvoir des Bou- 
mas soldats marocains établis dans le pays). Viennent 
ensuite les Foulianes, puis les Touaregs qui chassent les 
Foullanes en 1844. liais cette victoire, en isolant Tem- 
bouctou des bords du fleuve, amène la faiiiiin-. Un com- 
promis a lien, en 1848, par l'entremise d'£l Bakay : les 
Tovtanffs reconnaissent la suprématie «ornihafe des 
Foullanes, qui no peuvent tenir garnison dan.s la ville; 
les impôts y sont perçus par deux cadis : l'un Sonray, 
l'autre FouHane ; et le gouvernement (ou plutôt la police) 
est conlié k dcMix maires sonrays, comprimés & la fois 
par les Foullanes et les Touaregs, entre lesquels se place 
i'auloritë religieuse, représentée par le cheilt, Rouma 
d'origine. 

< J'avais, comme ou l'a vu, l'entier appui dn cheik; 
mais le conflit des pouvoirs qtii s'exercent dans Tem- 
bouclon dorait neutraliser l'inilueuce de cet homme gé- 
néreux, et menacer mes jours, malgré sa protection. La 
mois de septembre s'était bien passé; je n'attendais plot 
qu'une occasion pour fixer mon d^Tt, lorsque lo I* oc- 
tobre arrivèrent des cavaliers appartenant an gouver- 
neur titulaire; ces soldais avaient l'ordre de me chasser 
de la ville, et de me tuer si je faisais résistance. Plus 
moyen de partir; Kl Bakay s'y opposait formellement, 
pour ma sécurité d'abord, ensuite pour ne pas avoir Pair 
de plierdevant les Foullanes ; il résolut même d'aller cam- 
per hors dos murs, afin de prouver à tous qu'il ne dé- 
peuduit ni de lu pupuLiiii»:! ni de ses vainqueurs; ot le II 
nous quittâmes k viUe un peu avant midi. En dépit de 
mes incpiiétudes, je me trouvai bien du changement d'air 
et de la scène paisible que j'avais sous les yetxx. Dès le 

I. Atinied Baba donne une li-h- i , n-idi' r.iM,» des savanls de 
Tembouctou, «t U avait iui-mèate (au seiuùme u^e) une bililio* 
ihAqas de Mise cents nsnnaeriu. 
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matin les tentes oiiTraiunt leurs rideaux de laine, aux 
couleurs vari^e^i, on trayait 1«> chamelles, les chèvres, 
Iw vaches qui paisaaient sor )a colline; toute la nature 
s'éveillait, el les es^ims de pilous blancs , qui avaient 
dormi aur les arbres, lissaient leurs plumes et prenaient 
leur Wëe. Le soir le bétail revenait des pâturages, !c« 
esclaves poussaient devant eux les àues cliartrt?}' d'eau ; 
les fidèles, groupés dans les buissons, peahaodinieui la 
prière , guidc's par la toîx mélodieuse du maître ; puis 
un chapitre du Koran était chanté ]>ar les meilleurs élè- 
ves, et le son harmonieux de ces beaux vers se répandait 
au loiu, répété par l'écho. 

« Deux jours après, nous rentrâmes à Tembouctou ; la 
division se mit dans la propre famille du cheik ; on per- 
stsiait à voukir me chasser. El Balca7 sortit de nouveau 
de la ville et m'emmena cette fois à Kahara. Les Foulla- 
nes en profitèrent pour envoyer de nouvelles forces à 
Temboneton ; nous y revhimes, mais pour retourner au 
cump. J'y retrouvai un calme parfait : Kl ikkay me 
laissait libre, ou venait causer avec moi do choses tou- 
fonm intéiessantes. Il avait, ainsi (|ue le*s n^vx de sa 
>nht\ (in intérieur paisible et doux. Je ne crois pas qu'il 
y ait en Kurope d'individu plus affectueux pour sa fcimne 
el ses «nlanla, que mon hÂte ne l'était pour les siens ; Je 
dirai même qu'il poussait trop loin la condescendance 
aux volontés de son auguste épouse. La plupart de ce» 
tnbus mauresques, aujourd'hui métis, n'ont qu'une seule 
fciiKjif , de même que les Touaregs; seulement chez ces 
d«rmer& l'épouse est Ubre, va et vient, a le visage dé- 
couvert , tandis que, vétne de noir, la femme du Maure 
cfi toujours voilée, et que celle des riches ne quitte ja- 
maifi la tente. La vie que nous menions aurait pu être 
favorable aux intrigues ; mais les femmes étaient chastes, 
t: l'iiti aurait infailliblement lapidé l'épouse convaincue 
d'adultère. Toutefois le cheik étant le chef de la religion, 
il est possible que la bonne tenue observée dkns son 
€unp soit un fait exceptionnel. 

« La guerre et les discordes civiles, pendant ce tem|>s- 
II, redoublaient de furie, et ma position devenait chaque 
jour plus périlleuse; les Foullancs ne pouvant m'arra- 
cher de force au cheik, essayaient de bi ruse pour me 
bire tomber entra leurs mams j les Ouélad^lîman, qui 
assassinèrent le major Laing, avaient fait serment de me 
tuer. De nouveaux soldats étaient entrés dans la ville, oii 
BOUS éUoBs reventis, et avaient l'ordre de m'en expulser 
à tout prix. J'av ilis esiii'i,' commencer l'année jai s Je la 
cdte ; janvier finissait, et je me trouvais toujours daus 
la mémo alteraative. 

« Le 27 r>'\iifci-, )e chef des Fonllane- L'xpiim;) ii fin ?i K! 
Bakajf, d'une manière franche et nette, le dé:>irde mo vuir 
ehaaserdu pays: refus p'remptoire du ebeili; nouvelle 
demande, nouveau refus, nouvelle.s luttes, une situation 
de plus en plus intolérable : le commerce en souflrance, 
la population inquiète. Les particuliers s'assemblent, 
discutent les moyens de se débarrasse i de iiiui ; ]i ■■ Té- 
bous approchent, les l*Wlane8 veulent assiéger la ville, 
l'irritMioii est aneomUe. 

« Le 19 mais, dana la nuit, Sidi Mohammed, frère siné 



d'Fl Bakay, fait battre le tambour, monte à cheval, et 
me dit de le suivre avec deux de mes serviteurs, pendant 
que des Touan^s, qui nous sonlîenneut, frappent leurs 
boucliers el répètent leur cri de guerre. Nous trouvons 
le cheik à la téle d'un corps nombreux d'Arabes, de Son- 
rays, voire de Fonilunes, qui lui sont dévoués. Je le snp- 
ptii ilo ae pas faire coder lo s;»np k cause de moi ; il 
promût aux mécontents de me garder hors de la ville, et 
nous allons camper sur la frontière des Aberaz, ofa noua 
souflrDiis horriblement des insectes et de la mauvaise 
nourriture. Enfin, après trente>lrois jours de résidence 
au bord de la crique de Boeébango, il fut décidé que 
nous |>arliriou.s le 19 avril. 

c Le 2d, après avoir traversé dtven eampcmonts de 
Touaregs, nous suivions les détours du Niger, ayant à 
notre gauche un pays bien boisé, entrecoupé de marais, 
et animé par de nombreuses pintades. C/csx là que DOlll 
rencontrâmes le vaillant Onoghduugou, ami sincère dHSl 
Uakay, inagnilique Touareg, ayant près de deux mè- 
tres, d'une force prodigieuse, et dont on rapportait 
des prouesses dignes de la Table ronde. C'est sous 
.■*on escorte que je gagnai Gago, aiijour<rhui i)our- 
gade de quelques centaines de cases et qui ftit au quin» 
zième siècle la capitale florissante et renommé» de 
l'empire sonray. 

« Après lu'élre séparé en ce lieu de mes protecteurs, et 
ne conservant aulonr de moi qu'une suite composée en- 
core d'une vingtaine de personnes, jo repassai sur la rive 
droite du fleure et la descendit jn«qu'lk iSay, ou j'avais 
traversé le Niger l'année précédente. Sur tout ce parcours 
de près de cent ciuquaute lieues, je ne rencontrai qu'un 
sol fertile et des populations paisibles au milieu des- 
quelles tout Européen [>ourrait passer en toute séenrité, 
en leur parlfin; ( (i.uiin' je le fis, des sources el de iator- 
luiuaison do leurgi<uid ileuve nourricier; questions qui 
préoccupent de temps h antre ces faons nègres autant 
peut-élre qu'elles oni tourmenté nos .'sociétés savantes, 
mais dont ils ne possèdent pas los premiers éléments. 

« Bentré h Sokoto et h Voumo an milien de la saison 
des pluies, j'y ret iis l'accueil le plus généreux de l'émir, 
mais h bout de forces et do santé, j'étais presque incapable 
d'en profiler. L'anrenir m 'apparaissait de plus «ii plus 
sombre. 

< La guerre venait d'édater tout autour de moi et de- 
vant moi ; le sultan de fAdiea nvait été déposé ; le cheik 
lu lioi iiau avait perdu le pouvoir, et l'on avait étranglé 
muu ami Kl Bécbir. 

« Le 17 octobre, j'arrivais h Kano : on m*j attendait ; 

Tiinis T.i .K L'. iitj ui (li'[i<'eh':-s ; rinciiiie iienivelio irKuio|,i;. 
C'était là que ju devais payer mes serviteurs, acquitter 
mes dettes, rembouiser mes créances, échues depnis 
louglem|»s. ,reiiij:ii:t';ii imit ce qui me restait, y compris 
mon revolver, eu alteodant que j'eusse fait venir la cou- 
tellerie et les quatre cents dollars qui devment étrs à 
Zmdcr; mais i > m-ci avaient disparu peiidani les trou- 
bles civiU. KuQo sera toujours insalubre pour les Kura- 
péens; ma santé déjh mauvaise, s'altéra davantage, mes 
diameanx, mes chevaux tombèrent malade, «t Je penUs 
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entre autres, le noble animal qui de])uis trois ans avait 
purlagt' toutes mes fatigues. • 

L'énergie du rayageur triompha encore une fois de 
toutes ces difficultés ; le 24 novembre il partait pour 
Kouka, où le cheik Omar avait ressaisi le pouvoir; de 
nouveaux cinharraR l'y attendaient, el ce ne fut qu'a- 
près quatre mois dcjsi^jour dans cette ville que Barth 
reprit la roule du Fez/an, mais celte fois par Hilma, 
voie plus directe, autrefois suivie par Denham et Clap- 
perton. 

Arrivé à Tripoli, à la fin d'août, Barth s'y arrêta quatre 



t jours, t, 'embarqua pour Malte, de là pour Marseille, tra- 
versa Paris, et entra dans Londres le 6 septembre 1855. 
Rappelons qu'il avait exploré le Bornou, l'Adamaoua, le 
Ba^hirmi, où nul Européen n'était jamais entré. Non- 
seulement il avait visité sur une largeur de mille kilo- 
mètres, la région ijui s'étend de Katchéna à Tembour- 
tou, et qui, même pour les Arabes e^t la partie la moins 
counue du Soudan, mais il avait noué des relations avec 
les princes les plus puissants des bords du Niger, depuis 
Sokoto jusqu'à la ville interdite aux cbrétiens. 11 avait 
donné cinq ans de sa jeunesse à cette entrej)rise surbu- 




Tne générale de TembouetoD. — Deuin de Ltocelot «Tapr^ Barth (cinquirme T»lniii«). 



maine, enduré des privations et des fatigues inouïes, 
bravé les climats les plus meurtriers, le fanatisme le plus 
implacable, triomphé du manque absolu d'argent en face 
d'une cupidité sans frein. Il avait altéré une santé mi- 
raculeuse, et payé cinq mille francs à l'Angleterre le 
périlleux honneur de lui rapporter des leltres de fran- 
chise pour ses marchands, f )cs cinq hommes intrépides 
qui ont pris part à cetto expédition, il revenait seul, 
chargé de matériaux précieux dans tous les genres : car- 
tes détaillées, dessins, chronologies^ vocabulaires, his- 
toire des pay.s et des races, itinéraires et tables mé- 



It'urologiques; depuis le sol jusqu'aux nuages, ses étu- 
des avaient tout embrassé. Quel est, dira-t-on, la n- 
compense de tant d'intrépidité, d'abnégation et de sa- 
voir? Barth nous répond par ces lignes si simples: • Je 
laisse beaucoup à laire à mes successeurs, même daus la 
voie que j'ai suivie; mais j'ai la satisfaction de sentir 
que j'ai ouvert aux esprits éclairés de nouveaux horizons 
sur la terre africaine, et préparé l'établissement do rap- 
ports réguliers entre l'Europe et ces contrées fertiles, 
qui lui étaient peu ou point connues. > 

Ttuduil par Mme H. LORRAtJ 
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VOYAGES ET AVENTURES DU BARON DE WOGAN 



EN CALIFORNIE. 



itM'iut. néon. 



Arnsée à San-Frïneiicn. — Dascnpiii:.-. de celle v ilc. — Uépart pour les placera. — Le daim. — Première dteeption. 



Dans les df:iik-is jours de 1S50, i'isllnnm, bateau à 
vapeur de la (joiapaguie Améiitaïue sur l'océan Pacifi- 
que, débirqurit mrk quù d« San-Francisco une tren- 
taine do pas.'-agei's qu'il amenait de Panama. Parmi ces 
voyageurs que le besoin d'aventures, de spéculations ou 
Ja fifcvre de l'ot amenait en Californie se trouvaient qua- 
tre Frnnraiy, pon':s-'s loiu de l--iir pntrie par les contre- 
coups des cuuvulsiuns poiiiifjues. l'artis de difTéreutS 
points du sol nalal, des rangs Mcîaux on des partis m*' 
tanls, ils s'étaient liés Iri* uns aux autres par le contrat 
d'une de ces associations industrielles que faisaient éclore 
en ocs temps a^tës les bottOloanementg de la sociélé 
européenne <Vvt^c part, et de l'autre, la ri'pnînfion exa- 
^rée des mines d'or de la Galiforuie; il ne s'agissait de 
rin moins <|tie de l'exploiiatioa d'une machine nonvelle, 
qui, appliquée au lava{:é lies lerresaurifères, devait donner 
de men'cilleux résultats, autant du moins que l'avaient 
anBoocé beaucoup de jonmana grands et petits , sur la 
qii.Hrièmc pnqc ilf^sqncl-s !e5 amateurs de coîtoctions 
pourraient bien trouver encore son dessin : coupe, protil 
«i âévation. 

Un (îcs qtKitra associés est l'auteur des pages suivan- 
tes, extraites d'un journal tenu aussi régulièrement que 
les circoDstaneca le lui ont pends et qu'il se propose de 
publier en entier ^-i l'-jchantillon qu'il en donuo anjonr- 
d'bui pouvait éveiller Tmlérèt des lecteurs 1 

A celte époqne, Saa-Frandsoo n'était pas encan h 
grande cité qui s'iiiti".ij!e puin[)euïeini,'iit , à l'heure pré- 
sente, la Rtine du Pacifique, ba population, qui dépasse 
aujourd'hui 100000 âmes, atteignait h peine alors au 
quart de ce chiffre. Son dévoioppe:nent r.lpidi', iuce.-s.Hiit, 
est dû tout entier àJa rare énergie de sa population, qui 
possède tontes les qualités de ses nombraux débuts. 
Rien n'a [ju l'aleitiM' : ni les plu- graves excès, ni les dés- 
ordres adiuiuistralils les plus scandaleux, ni les désas- 
tres effroyables dlmmensefi incendies, ni les secousses 
iiioni'tnires, ni les découragements, ni les paniques. San- 
Fraocisco a triomphé d« tout, et ses immeubles recher- 
chés subissent une hausse progressive <(ui témoigne des 
promesses do l'avenir. Tout y subit l'influence de l'heu- 
reose impulsion da sa jeunesse; tout s'y inst<d[e et pros- 
pire. On sent que ks métanx prëciens, l'agriculture, le 
commerce, l'industrie doivent faire, par leur concours 
intelligent ^ la grandeur de la Calilornie. 

Aucune des conditions modernes de la dvitualion no 
Diiinf|uoà la métropole do ce pays. Le gaz et l'eau ont 
des conduits dans toutes les rues, des omnibus cifculent 



partout, d'élégants équipages et de nombreuses voitures 
de place sillonnent tous les quartiers. Francs-maçons, so- 
ciétés de bienfaisance, Caisses d'épargne, congrégations, 
sociétés bibliophiles, vastes chantif r-.de construction, im- 
menses ateliers de fonderie, scienes unicaniques, télégra- 
phie, presse, théâtres, marclK's regorgeant en tont CCtaps 

de légumes, de gibier, de fruits uagnifiquca, tool est 

réuni. 

L'émigrMîon arrive de toutes parts, et s'installe à de- 
mi^ure dans ce pays si désert et si déBOlé il n'y a pas 
vingt ans ! Il est devenu une patrie ! 

Mais en 18&0, la tumultueuse effervescence des &é- 
mcnts discordants venus dt* tous les points du globe pour 
fonder cet avenir, faisait ressembler San-Frandsco à un 
immansa ereosst en ébulljtion, plutôt qu'an boreeaa d'un 
grand État, et apr^^'s un s'jmir de quelques heures nous 
avions hâte de quitter ce théâtre de sanglantes coilisions 
et ce foyer da toutes les manvaisM paaiiona, Mooa noms 

cmlmrqTjSmes h bord d'un pyrosc.iphe qui fitaÛt)atTaja« 
gesde la ville aux districts aunfères. 
Apfte avoir Iraversé la rade de San^FrancHOO on 

frayant nntre routi; au milieu des navin?'; aux couleurs 
de toutes les nations, nous gagnâmes l'embouchure du 
Sacramento pour remonier le conta de ce flenve. 

Le pavîii^e de ses Lords nous ufTrit les plus riants as- 
pects; de diaque côté .s'étendaient de verdoyantes sa- 
TSDes, on do jolÎB bois penpiés de nombreux troupeaux 
de cerfs; une suite de ci nines couvt^rtes de bonquels de 
chênes égayait la perspective ; à l'horizon une chaîne da 
hantes montagnes servait de cadre au tableau. 

Nous nrivik'uinns, tuivanl Je l'ii il ce panomma déli- 
cieux depuis quelques heures» lorsque nous aperçûmes h. 
une distance d'environ un mille en avant de nons, va 
brick aij[.'lais de commerce ([ui paraissait k l'ancre; iinus 
hélâmes pour l'engager à nous laisser le passage libre j il 
répondit avec son poii»>voix an anglais ; / am ojround 
in the midtUe of the passage, tlie oUter part of the ritxr 
bcing oifslrucUd by a tond bmk. (Je sois échoué an 
milieu du chenal et tont le reste du courant est obstrué 
de bancs de sable.) Ceci ne faisait pas l'affaire de notre 
capitaine yanhee qui prit le parti de passer quand même, 
par-dessus le corps de l'Anglais s'il la fallait; effective- 
ment, h peine avait-il échangé avec nous un regard d'in- 
telligence, qu'il commandait au chef mécanicien d'opérer 
un mouvement rétrograde, puis imprimant h la vapeur 
toute sa puissance, notre steamer s'élança dans l'espace 
jugé libre entre la rive et la bitiment échoué. Le ciioc 
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ut terrible, mais le Yankcj passa emportant avec lui 
vue partie da bordage de tribord da pauvre bàtimaot 
anglais. 

Quant à nous, nom y perdîmes notre bastiDgage et le 
tambour de notre roue de Mbord, quelques voyageurs 
peu babitués h la mer y perdirent.... leur équilibre et 
lenlèraet péle-méle parmi les denréea de tonte eipèce 
qui encombraient le pont. Nous arrivâmes sans antres 
accidents h San-Sacramento, qui était notre première 
étepe m Galiromie. 

Sacraraenlo, la seconde viîle de citto n'^-'iou, doit, 
comme San-Francisco, son origine aux raines d or; elle 
est eitnéeenr le rive gradie du fleuve dont die porte le 
nom. 

Aussitôt après notre débarquement, nous nous mimes 
eoqoéto d'eue ehtrrette et d'un attelage ponrtnnaporlar 

nos bagages aux ;7/rr, . rc' de Grass-V;i1!ey, ob neuaevions 
l'intention d'expiiimeut^r uutre maciiine. 
Quelques heures après nous suivions, la eerabine sur 

l'épaule, iiotr«> v*:'}iicuir portant l'avenir nntro nsRn- 
ciation et avançant pcuibiemeut sous les etiorts de qoalTti 
mulets. 

A la fin du jour non? fîmes balte dans un lieu d.'-cou- 
vert pour y passer la nuit, et, le lendemain avant l'aube, 
aoBB taœs remlmee en mule. Le pejn que nous traver- 
sions (''tait inhahitf^, ce n'était alors qrie rarement que 
Dotu apercevions le long de quelque cours d'eau une ba- 
Ulation ieolée. 

Nous suivions qneliji:< fois des portions de route qui 
JaiUs avaient dû être fort belle*. Ces vestiges étaient en- 
core l'ouvrage des mîsMoimaîreB, qui, aa tempe de leur 
pnissanct', avriionl sniilu relier les diverses missions en- 
tre elles atin de rendre les communications plus fiuiles. 
Le pays devenait de plus en ptusaccidenté il mesure que 
Bous av ancions, cl' qui relanluit bcancouji r.otru marche. 

De onze heures à une heure nous faisions ordinaire- 
ment halte pour laisser passer h graade ehalenr et re- 
poser nos mules. 

Nous apportions la plus graude prudeuce, le soir, 
dans le choix du iîeit de notre campement et le jour dans 
l'ordre de notre maabe, le pays étant infesté par des 
vagabonds, chercheurs d'or occuites, qui au lieu d'inter- 
roger laborieusement le sein de la tane, trouvaient plus 
commode et moins fatigant de se fffocarer ee précieux 
métal en dévalisant les voyageurs. 

Enfin noue parvlomee au village de Bouglnind-JlN^y 
(bmeque et prêt ', dans la vallée oii s'élève Nevada-City ; 
Ih Doos eûmes pour la première fois devant les yeux 
respect d'un jdaeer de minenrs. Au fond d'un ravin 
qui semblait avoir été bouleversé par un ouragan , uuc 
grande quantité d'arbres avaient été arrachés du sol ; 
an milien d'excavations profondes, on voyait les mineurs 
courbés sur leurs pics avec lesquels il.s rcliraioul les 
couche» de terre aurifère pour «lier les iaver à près d'un 

1. 0 ) donne le nom de placer k loutc )ocilii£ où, par suite de 
ia richeue des terrains luriftics, il s'est £talili deî cjuaps ou pusles 
(luur l'esiiloiuiioB de t'or. Celle eéaaflsioaiïeB «M iinMiyaM d'et- 
ploitatiOD. 



mille de distance ; plus loin un autre plus lieurenXt 
plongé dans l'eau glacée jnsijiraux reins, lavait la MV^ 
dans un plat de fer battu pour en extraire l'or. 

De chaque cûlé du ravin étaient ëdlstonDées les Iuibi« 
talions des mineurs, consistant en tentes de lOttlee fbrw 
mes et en cabanes de planches de cèdre. 

Après avoir contemplé qudqne tempe ce spectacle ai 

nouvMTi ponr r\nm. nfi»i« conîinTiîincs nolrr rontr» pour 
Grati-VuUoy, oii nous uirivùmes le surlendemain. Quoi» 
que plus considérable, ce placer avait le même aspect k 
peu de chose près qne ce'r.t (h; Rnnprh-and-Ready. 

A peine étions-nous arrivés que nous fàme& entourés 
par un flot de curieiu, noue regardant avec élonne> 

ment déballer nnfre pn'rii^n^r machine : nous drossâmes 
aussi notre tente sous un massif de verdure qui nous fut 
bdiqirf par des Soisses, avee lesquels noua visiiâmea le 
placer dans tente «on étendue avant de OOne Umr an 
repos dont nous avions tant bei-uin. 

Vers minuit, nom fûmee tous réveillée parla l»npète. 
La fondre grondait avec frarns, et sa voix altière se ré- 
percutant daua les écboi des trois montagnes qui domi- 
naient le placer, semblait plus terrible encore ; notre 

tente résista au ehoc du vent , ^r'im h ses cordai^es 
neufs cl à ses piquets de fer, mais non à la pluie qui 
s'infiltnit, fwwtiée par le vmt, en masses épaisses, 

brouillard qni eut biciil*! Ira>'ersé nos couvertures et 
nos vêtements, et nous trempa jusqu'aux os. Le jour ar- 
riva enfin , et ayant allomé nu immense fou avec les 
Lraiicbe'i tèciics que la tempête avait brisées, nous 
pûmes réchauffer nos membres engourdis; ce n'était 
pas tout, il bllait mimter la xnadiine et la faire fonction- 
ner; dans no but, nous c1u>isÎ!ues un L!tt(in \ où nous 
{me& nos premières expériences qui n'amenèrent aucun 
résultat satisTaisant. Enfin m'élant penché sur le réci- 
pient où était ]sl;iLr le mercure, je juis constater que 
l'or passait par-dessus sans s'y amalgamer ; nous fûmes 
consternés h catle déeonverte et pensftmea, d'un commnn 
accord, que notre mercure, que nous avions eu l'ohii- 
geance de pn'tcr au capitaine de l'Itthmus pour rem- 
placer le sien |t€rdu pendant une lempéle sur les cAtes 
du Mexique, avait été détérioré ; nous rccomineiKAmcs 
avec persévérance, mais chaque fois (pio nous passions 
le mercure h la peau de chamois, il n'y restait aucune 
parcelle d'or. Après avoir constaté généralement que In 
machine, par eile-même, était impropre au lavage de' 
terrains anriftree , nous nous sentîmes plus ou moins 
découragés. Mes trois compagnons proposèrent de dis- 
soudre l» société, de partager le matériel et le reste des 
fonds qui se trouvaient en caisse ; j'acceptai l'oifre, 
heureux do pouvoir enlîu vivre seul de cette vie d'aven- 
ture et de liberté à laquelle J'aspirais. Ces messieurs 
partirent donc pour San-Francisco, et moi je restai it 
Grass- Valley le temp nécessaire pour recueillir assez de 
poudre d'or, et me procurer ainsi les moyens de me bvrer 
k la vied'enanions que j 'avais projetée. 

I . L« claiffl ttt une iteodM ds ISRe ds dix ptads «airfs auqui* 

a droit tout aiscur d'un ptaear. 
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I a «otiludc. — Mineur vt ehi<srur. 

Je me mis (!onc en quête des choses les plus nécessai- 
res pour travailler ; d'abord j'achetai d'un Américain qui 
retournait à New-York, une rabane et tous le» outils à 
l'usage du mineur. Je choisis un daim dans le haut de 
la vallée, où j'étais seul avec mes pensées. Ma cabane 
n'était ni vaste ni élégantr, mais elle était commode, ce 
qui était le principal pour moi ; mf s lecteurs ne seront 
peut-être pas fâchés d'en avoir la description. D'abord 
elle était située' sur le bord gaionné et n«uri d'un ruis- 
seau et adossée i un cèJre qui n'avait pas moins de 
viogt pieds de diamètre h sa base; ma villa, bien moins 



large De mesurait pas huit pieds sur les quatre faces; 
sa maçonnerie consistait en branches de cèdre. Le toit 
était formé avec des planches du même bois, fenduen à 
la hache, et qui, superposées les unes sur les autres 
comme des ardoises, nie garantissait assez bien des 
intempéries de l'air. Au milieu j'avais un petit poêle de 
tdle, et pour batterie de cuisine un unique poêlon qui 
me servait aussi bien pour faire la soupe que pour 
rôtir mon gibier; dans le fond de la cabane était mon 
lit de camp, formé de quatre pieux enfoncés en terre, 
et joints'par quatre traverses sur lesquelles était clouée 
de la toile; quant à la literie, elle se composait d'un sac 
de campemant rempli de louillcs de cbêce; au-da^sus 




de ma couche, à la tête, était placée, comm"? une égide, 
une miniaturo représentant les traits d'un être chéri; 
de chaque côté étaient suspendus ma bonne carabine 
et mon revolver. Derrière ma cabane j'avais défriché 
un jardin que j'avais entouré d'une palissade de bran- 
ches, et j'y avais semé des fleurs et des légumes de 
France, qui y poussaient merveilleusement; près du 
jardin il y avait un petit four haut d'un pied et demi , 
dans lequel je faisais du pain que je trouvais délicieux. 
Le mineur auquel j'avais acheté ma rabane m'avait 
céd(' aussi quelques provisions englobant entre autres 
denrées une quarantaine de livres de farine avariée , 
mais qui n'en était pas moins d'une immense valeur 



pour moi. J'avais découvert i environ nn mille de mon 
habitation une petite société de quatre mineurs ca- 
nadiens d'origine française, avec lesquels je me liai 
bientôt d'amitié; quoique d'une éducation inférieure, 
c'étaient d'honnêtes jeunes gens ; j'ai toujours eu à me 
louer des relations que nous eûmes ensemble et j'ai été 
assez heureux pour faire leur fortune. Je croisdéjà avoir 
dit la composition do mon Ht ; or, un jour, par une bel'e 
après-midi de soleil, j'étais monté sur la colline, avec 
mon sac de campement et mon fusil snr l'épaule. Ayant 
trouvé une excavation remplie de feuilles fèches, j'y 
entrai jusqu'à la ceinture et me mis avec les pieds et 
les mains k en remplir mon sac; je revins i mon 
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gite après avoir lué sur la moDtugne quelque menu 
gibier. Quand j'y arrivai, il vlail nuit close, et après un 
léger repas je me jetai sur mon lil de camp. La fatigue 
amena bientôt le sommeil. Ver« les trois heures du ma- 
tin, quand le sommeil fut devenu plus léger, je sentis 
quelque chose qui parcourait mon lil de campement 
et qui remuait d'une manière peu rassurante ; pensant 
que c'était un rat, je portai la main dessus au travers 
du sac, et, frissonnant d'horreur, je sentis la Corme d'un 
serpent qui porta la t^te rivement vers ma main; d'un 
bond je fus hors de ma case et me dirigeai vers celle 
de mes voisins les Canadiens, auxquels je racontai ma 
mésaventure, et les engageai à me suivre à ma cabane. 



Rentré avec eus, je vidai le contenu de mon sac, d'où je 
vis s'échapper un serpent à sonnettes de la plus belle ve- 
nue, qui alla se cacher sous un tronc d'arbre abattu 
près de mon jardin. Je voulus en approcher pour le 
considérer a mon aise ; mais le moDstre oubliant que je 
l'avais réchaniïé dans mon sein, se rua sur ma baïon- 
nette que je lui présentais, et se mit à mordre h caoon 
de mon fusil; craignant qu'il ne me mordit moi-même, 
je mis le doigt sur la détente de ma carabine, et le coup 
ayant fait balle , il fut littéralement coupé en deux, 
^près l'avoir mesuré, nous pûmes constater sa longueur, 
qui dépassait quatre pieds deux pouces. Je lui coupai la 
queue à latjuelle était adaptée ime douzaine de petits 




Ua cUim ou atelitr de niotar. — Dttiin d* 1. Pelecq d'aprti Iti Arforli o/ tjfijfttliont. 



grelots d'écaillé, qui rendaient un son sec quand ils 
étaient mis en mouvement; c'est ce que l'on appelle vul- 
gairement la sonnette du serpent. 

Il piraltrait que. sans y faire attention, j'avais fait 
entrer ce serpent dans mon sac de cam|i«mcnt, chose fa- 
cile h cette époque de l'année où ils sont engourdis par 
le froid et roulés sur eux-mêmes. 

Dans ces contrées, nous avions encore un autre genre 
d'ennemi à craindre, qui n'avait pas besoin d'i'tre intro- 
duit dans le logis, et qui savait bien y venir sans invi- 
tation, si l'on oubliait de fermer sa porte. Un certnin 
soir de dimanche, comme je travaillais dans mon jardin, 
car je ne m'occupais de sa culture que tous les septièmes 



jours, je vis l'ombre d'une béle ressemblant & notre 
loup cervicr d'Europe, et bondissant hors de ma case 
pour r^agner la forêt ; ayant saisi mon fusil que j'avais 
près de moi, je le d/chargeai sur l'animal qui, se sen- 
tant piqué par le plomb, lâcha un dindon sauvage que 
j'avais tué la veille tout en travaillant à mon claim; c'é- 
tait un coyotle, animal très-commun dans ces contrées; il 
rôde constamment autour des placera pour se nourrir 
des détritus de toute sorte que les mineurs jettent snr la 
voie. 

.. ..On m'avait souvent parlé d'un marais très-giboyeux 
qui devait se trouver à six milles au sud de Nevada-City, 
Je fus tentéd'aller le visiter, et comme je venais de faire 



Digitized by Google 



146 



L£ TOUR DU MONDE. 



rMquisilHni d'un mnlst, en pi«Ti»oiw des loDgnw «c- 

cursioni; pi'ojrlnis, ju i-rsulus (reiiLimMUM' avec moi 

cetaaimal pour faire l'essai de ses qualités.... ou de ses 
débute. 

IMn peau li'ours |)!uy>'L' en quatro irn-' fii un liàl de* 
plus coolortables, que je ll&ui sur le dos du quadrupède 
tvee une sangle de la tente qae mes erassoctés ewicDt 
al}aiuli'ijii''e h Grass-Valloy lors tîo lonrdrjjnrl; je confcc- 
Uoouai un bridon et des t'irivières par le même moyen. 
Dans cet équipape, je pris le diemin du mitrais, où je 
ne serais certes pas arrivé avant l'aube du jour sans la 
nncontre d'un minear qui eut l'obligeance de me met- 
tre dans mon ebemin. 

A cent mètres environ du bord, on apercevait dans la 
pénombre un buisson de roseaux sons lequel j'allai 
m'entbusquer. 

A diaque inctant des canards cl di» sarcelles venaient 
«{Deurar mon visage de 2a pointe de lents ailes ; j'en 
abattis même plusieurs avec le canon de mon fitdl ; mais 
ce nV'tuil point k k race emplcunée que j'en voulais. Je 
visais à mieux que cela. De ismps en temps, j'étais 
obligé de faire changer ia place mon molet, car le fond 
nV-taul pas très-solide^ je orarais risque de le voir s'em- 
bourber, si je n'avais en recours à cette précaution. Il y 
avait près de trois quarts d'heure que j'étais dans cette po- 
sition, et le jour commençait déjh à panitre, quand weo. 
attention fut attirée par un bruit vaguo venant de la mon- 
tagne k laquelle était adossé le marais; j'avais à peine 
eu le temps d'ajouter deux balles à celles qui étaient 
déjà dans mon fusil qu'une magnifique troupe de cerfs et 
de biches apparut sur la lisière de la forêt ; ii leur tête, 
à dix pas environ , marchait un sui>crbc cerf dix cors , 
quifS'arrêtant avec l'air inquiet, leva sa belle tête en l'air 
en reniflant ; je compris à son inquiétude que j'avais été 
éventé, et dans la crainte de les voir rentrer sous bois, je 
fis feu de mes deux coups ; je ne pus juger de leur cfTet, 
car je me sentis lancé dans l'espace et ne m'arr^mi qu'au 
fond du marais : c'était mon scélérat de mniet qui, ef- 
frayé par l'explosion de mon arme h feu , .iviiil jug.' à 
propos de faire uu vigoureux écart et de »e stparer 
de moi. 

Aussitôt que j'eus pu me mettre sur mes pieds, je 
l'aperçus qui pointait vers la forêt; je me mis immédia- 
tement à >A {l'jnfsuiie et pas enfin l'atteindre, grâce à 
son bridon dans lequel il s'était pri? une jnmhc, ce qin 
le forçait à galoper sur les trois qui lui restaient libres. 

Quoique je fusse couvert de vase et trempé Jnsqo'aui 
0", {e luc dirigeai h rcndroit de la forêt ofi m'av.iit ap- 
paru k Eioupeau et j 'y trouvai avec une joie extrême un 
très-beau cerf étendu sur le sol, le fhme traversé par 
une de mes balles. C-tait tint» firhe de cnn<:olntion dans 
mon malheur j je lus plus vite consolé que séché, car 
mon amadoo s'éUnt ressenti du bein forcé que je venais 
de [ rendre, je ne pus allumer de feu pour me sécher et 
je dus charger le soleil de ce soin. Étant parvenu avec 
beancoap de peine h dui-ger iniact ce ceif sur iiiao mn- 
lot, t.? me diri;reni vers Nevadt^ty, ob je me proposais 
de vendre mon gibier. 



J'y arrivai vers le midi, juste an moment oh les mi- 

ueurs renti ainnt do leur claim |Knir dîner ; je ni'a\;iti- 
çai bravement au milieu de l'unique rue du village eu 
criant en entais ; VmUtm at me datbtr a poiiml. OeM» 

bor.ne idée fut couronnée de succès, car à peine étriis-je 
arrivé au bout de la rue, qui n'avait pas six cents mètres 
die bng , que j'avais tout vendu h raisoD d'un dolhr' k 
livre, et me trouvais avoir gagné huit centa fianc* en 
poudre d'or. 

Une antre bonne aubaine se présenta : deux frèree 

Nantais; MM. r)ep..., qui y tenaient une taverne et aux» 
quels j'avais veudu un des gigots de mon cerf, m'invi- 
tèrent h dîner et me dirent an dessert que si je vou- 
lais m'enga(^er à leur fournir du gibier pendant toute 
l'année, ils s'engageraient eux-mêmes à me le prendre 
tout k des prix débattus entre nous ; j'acceptai pour tout 
le temps que je resterais à Grass-Valley, sans me lier 
cependant pour un temps déterminé, et notre parole de 
Breton reuipla<^n l'acte sur papier timbré. 

Dans ce village comme dans tous les placers, l'or et 
l'argent monuayés n'étaient point employés; dans les 
transactions commerciales, toute denrée était vendue et 
payée en poudre d'or; aussi voysit-OD SU le comptoif 
de diaque marchand une balance servant h peser Ta 
marchandise et une autre d'un pins petit modèle pour 
en paser le prix. Chaque mineur était nanti d'une bourse 
en cuir en guise de porte-monnaie, où était renfermée 
la poudre d'or qu'il consacrait à ses menus achats. 

Ce no fut que quelque leispa avant le coucher du so<^ 
leil que je pus mf> mettre en route pour Grass-Yailcj» 
porteur d'ime somme assez roude. 

Mipart pour TiattriSBr. 
Des semainea, des mois t^éconlèrenl ainsi entie les 

travaux du claiin el les plaifirs df la chasse; ceux-ci, 
chose étrange, me rapportant en général plus de profit 
que ceux-là. Puis vint un nMmtent oh je ne pua phis ré- 
sister au désir impérieux qui me poussait vers les dé- 
serts de r£&t; eu conséquence, après avoir mis ma ca- 
bane sons la «irveillanoe des Canadiens et déposé ma 
petite fortune entre leurs mains loyales, je fis un beau 
maliu mes derniers préparatifs de départ. Ma peau 
d'onrs et mon hamac furent piloyée «n quatre sur tedoe 
de mon midêt et fixé.'; au moyen d'tîne sant-de ; j'y pl.xai 
mon bissac qui contenait mes provisions , et , par-dessus 
le tout , je m'ineudlai moi-mime ; je donnai im dernier 
repanl d'amour h mon paisible ermitage, îi mes flenr? 
chéries qui allaient peut-être dessécher sur leurs tiges, 
privées de mes soins empressés, tm amical serrement de 
itKiin îi mes voisins les Canadiens, et le cœur heureux > t 
remph d'émotions aventureuses, je me mis en route. Je 
m'étais confectionné une espèce de caban avec des peaux 

de coyottes , caf ma [jre.ivrc chemise de lïine ruujje du 
matelot était bien usée. Dans cet équipage, je ressem- 

l. L« dollar ctt uns monnais dtsËtals-Unlt dont la eoun oi<U< 
naire du c4MiuBet«s sit liai A la «alour de cisf finaas, 



Digitized by Google 



LE TOUR DU MONDE. 



247 



olais assez h Robioson, seulement le parapluie de peau 
m» manquait; je l'aTUi remplacé par nn capuchon de la 
mémo éloffo que mon vètemeut, et le trourais inHuiiuent 
jto commode pour la marche oalo repos, la veille oa le 

Le début de mon voyage se passa sans incidenls; diurnes 
d'être rapportés ; la journée était belle , le soleil res- 
plenduBant dorait la cime des arbres de la Ibrét. Je 
voyageais sous un dôme de verdure naturelle, oii des 
myriades d'oiseaux voltigeaient en chantant et parais- 
saîent pea eflrayés de ma présence ; je fis environ qua- 
flBt6"doq k cinquante milles dans ma journée sans ren- 
ooatnr d'Indiens ; le calme dos sombres et profondes 
Cuéto do cèdres géants, orgueil de la Sierra-Nevada 
(faaodlîttm gigmUum], faisait pénétrer m moi un atn- 
linent de repos el de boiihertr qtte je n'ai réellement 
prouvé que là. Mou âme stiiiblait s'y reposer avec 
abandon des {leines de la mo. 

Vers les sis heures j an ivai près d'un joli petit ruis- 
seau ombragé de saules oi âa J«iunes chênes. La position 
me sembla charmante pour y établir mon campement ; 
de chaque côté, le ruisseau était bord.' d'un }>eau tapis 
de gason émaillé de ileors fraîches comme l'aurore ; 
■piès «voir déchargé mon vieux camaraifa d'aventures 

et l'avoir laissé paître sur ce." bords rharmants, je m'é- 
leudis moi-même sur le gazon, humant avec délices les 
Moteurs embaumées de la fuièt. Quand Je fus nn peu 
rcpnst^ je pris un bain sous un de ses arceaux naturels 
de branchages et de fleurs, et dans cette baignoire qu'eût 
mnéa pins d'une jolie nnade , je réparai mes forces en 
rendant h mes membres la souplesse que leur enîève 
loi^ours une course de la longueur de celle que j'avais 
pareonnM ; car, pour ménager num mulet et plus enoor» 

par goût (le chas>t'i>r, j'avais fait la route h pied. 

Mon premier som fut d'allumer du fou, de plumer 
dent colins ou perdrix eaUfonUennes, qui, une fois vi- 
dées, furent embrochées sur une brnnche de cîu'no di'- 
poséo elle-même sur deux fourches piquées eu terre 
devint 1« brasier'; comme «Iles étaient fort gnuses, Je 
mi» ma poflo dessous pour en recevoir la graisse. J'eusse 
ùit un repas délicieux, si , pour lo compléter, j'avais eu 
m chopine de cidre d« Bretagne ; je dus remplaoer ce 
nectar national des vieux Kimris par !'> un du ruisv* m. 
qui était an moins fraîche et limpide, qualités qu'ont 
UM^onn dus ces régions les eaux qui descendent des 
montagnes Rocheuses. Le soir, je dispu-^ai mon hnmac 
entre deux branches de cèdre, ne voulant pas trop me 
fier aux délices d'une nuit passée sur le gazon, an ïiord 
d'un ruisseau dont le doux murmure devait bercer déli- 
cieusement. Je coupai avec ma bacbe une bonne quantité 
de branches de la même essence, qui entretinrent pen- 
dant toute la nuit un magnifique foyer, sauTSgiardc COU" 
ire les visites indiscrètes des bistes féroces. 

Je me réveillai avec l'aurore ; les. oiseaux chantaient 
dans les bosquets et donnaient à mon coeur, par leurs 
doux accords, cette qoiéinde, ce courage si nécessaires à 
l'homme perdu dans les forêts, à plusieun ndlllan de 
Ganas do sa patrie. Tout c« qui m'enumiaii était si beau. 



I si suavo, que j'ai «auvent regretté de n'être pas né dans 
CC& régions primitives, pour y vivra dans ano «mlinnsll» 
contempIaticD des beautés de la «téaiion. 

lloun gris. — tteeraaatiianas des aaungss. Cs|itliiiA> — 
isgsDcnt — U petaaa ds la gusrrs. -> L'iagUs chef 4e 
Ifiku. ^OittvraoM. 

.... Apràs bien des jours de marche, bien des dan^ 

gers coumsàla rencontre des hommes et des animaux de 
ces régions, peu fréquentées des Européens, dangers dont 
la fréquence mo lit prciîque une habitude quotidienne, je 
traversai l'extrémité sud du groupe de montagnes d'où 
s'écoule à l'ouest lo fleuve Humboldt, et remontant entre 
les lacs NicoUot et Sévicr, je pénétrai dans la partie de 
la Sierra- Wah oii la recherche de l'or et l'h 'piie des 
Mormons ont fait ii:ilii e depuis mou paf.vage les cités de 
Fillmore el de Ce«lar. Mais alors les sombres cafions, ou 
p.4.ses de ces montagnes, les foréis gigantesques de leurs 
flancs n'étaiïiit parcourus que par des bétes fnuves et par 
des hommes uliv, luuius .viu\agcs appartenant aux uom- 
bi«uses subdivisions des Indiens Pab-Utahs. 

Camp*'- line iiniî sur lo bord d'un cour? d'eau que je 
reconnus plus lard pour un aflluent du Hio-Verde, je 
fus réveillé par des rugiisemenis d'oUfS, mais d'un dia- 
pason qui II ".IN ait rien de rassurant. A la p<iinte du jour, 
je rechargeai mes armes etymisdesliugots de fer trempé 
il la place des balles de pUnnb ; jena sais ce qu^ y avait 
j dans l'air, mais j'i>]»reuvais une espèce de pressentiment 

iqui n'était pas de bou augure, un serrement de cœur 
qui voulait dire: Prends garde b toi. Je suivis ce con- 
seil, e(, h neuf heures environ, je co:i'inii,-ii mnn voyafre ; 
in rivière longeant la direction de ma route, je la côtoyai 
jusqu'au milieu du jour, et j'allais m'enfoncer dans la fo- 
rêt, quand mon attention fut réveillée par des cris loin- 

I tains ; j'approchai mon oreille do terre à la façon des 
Indiens, et j'enleodis distinctement des cris confus. D'un 
bond, je me jelai dan-- un buis5on de ceri>ier>' et de 

I saules qui bordaient la rivière, et tapi comme tm renard 
qui a senti le chasseur, ma carabine en main, J'alten- 
: dis. Au bout de ([uclques minutes, j'aperçus uuc bande 
! d'Indiens de tout sexe et de tout âge accourant vers la 
I rive opposée, et sautant b l'eau comme des grenouilles. 
,Je eru^ h une attaque et mo mis sur la di'l'i u ivo ; mais 
je reconnus bifciii ' t im u erreur, car les pauvres ludion» 
paraissaient trop etVrayts pour (|u'il me fftt possible de 

croire que c'éliiit h moi qu'ils en voulai ni. Iluiaines et 
femmes nageaient ii l'envi ; seulement comme ces der- 
nières portaient presque toutes sur leur dos un ou deux 
enfants ficelés dans des écorces de bouleau, elles na- 
geaient bien moins vite (}ue les hommes , qui , une fuis 
arrivés sur le rivage, pi iront la tuile. Trois seulement y 
restèrent, encourageant do la voix et du geste les pauvres 
aquaws b sepresaer; je m'nlleudais à voir apparaître de 
l'autre eftté do la rive nn parti d'Indiens ennemis, et je 
me di.sposui.s ii battre on retraite de mon coté, quand j'en- 
tendis retentir le cri formidable qui m'avait tenu éveillé 
pendant la nuii,bunftdi8tsn«etrès-npprocbée; au mémo 
DUHMiiti je m rouler du bant du talus une énorma 
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mâsso d'un gris Raie, qui, s'étanl relevt'e pour se 
jeter à l'eau, devint bientôt un ours gris, effroyable 
béle, la terreur deR cœur» timorés, et le roi dos animaux 
de ces régions; il nageait avec une telle vigueurqu'il fut 
bientôt très-près de la dernière des squaw», pauvre jeune 
mère traînant à la remorque deux petits jumeaux, qui 
criaient quand ils n'avaient pas la bouche remplied'eau. 
Les Indiens, de leur côté, lançaient des flèches empoi- 
sonnées; mais la distance qui les séparait étant encore 
trop grande, l'ours n'en fut pas atteint. 

Devant cette scène déchirante, je ne pus rester specla- 
teur calme et égoïste ; je sortis de ma cachette, et après 
avoir appelé et forcé les Indiens, fort disposés d'abord 



à la fuite en me voyant, à continuer ferme le jeu de 
leurs arcs, je plaçai ma bonne carabine dans la fourche 
d'un saule pour plus de précision dans mon tir, et 
j'ajustai à cent vingt mètres ; ma balle atteignit l'horri- 
ble téte du monstre, et je le vis la tremper dans l'eau do 
la rivière, qui devint rouge denang. Sa course se ralentit 
visiblement. Ayant ensuite saisi un Indien qui me pa- 
raissait le mari de l'infortnnée squaw, je le poussai k 
l'eau pour le contraindre à aller porter secours i cette 
malheureuse, qui, paralysée par la peur et arrêtée par 
son fardeau, avait beaucoup de peine k nager. Je fus 
cependant obligé de le menacer de mon revolver pour 
l'y forcer. J'épaulai ma carabine, et une autre balle 




Un cifton uu | . 



1« 511 u..-Wah. — Dessin *lc -Ti*! r.-* les lUj'. 



de fer arriva encore dans la téte du !))izly-bc(ir\ et 
l'arrêta asi^ez à temps pour permettre à l'Indienne de 
gagner la rive. En y mettant les pieds elle tomba pres- 
que asphyxiée. Je fis signe aux trois Indieus, père, 
frère et mari de cette infortunée, de la porter dans la 
forêt et du la mettre en sûreté. Enhardi par mou pre- 
mier succès, je voulus faire plus intime connaissance avec 
un gibier si terrible; jecoulai vivement deux lingotsdans 
ma carabine, et l'ayant jetée en bandoulière, je m'élançai 
sur un des saules qui bordaient la rive, j'y étais ù peine in> 
stallë et n'avais pas encore eu le temps de me lixer à une 

I. Griiljr-betr, ourtgrU. 



de ses brancliesau moyen dema ceinture, danslacrainte 
que mes pieds ne vinssent à glisser, que lu monstre 
dressé le long du tronc du saule, la gueule fumante, me 
couvrait déj&.de son haleine fétide. A celte époque, j'i- 
gnorais encore que les grizl\i-hfars ne montent {las sur 
les arbres ; aussi, dans ma crainte et dans le but de l'ar- 
rêter, je lui déchargeai à un mètre de distance, successi- 
vement, mes deux coups de feux dans son énorme gueule 
béante, une de mes balles lui traversa la mâchoire, en 
sortant par le cou, l'autre s'enfonça dans sou large poi- 
trail; il poussa un rugissement terrible, et eu faisant 
un violent effort pour m'utteindre, il retomba sur le 
dos tu pied du saule. Cependant il se redressa presque 
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aussitôt. Le temps me manqiinif ] jiir rccharf?er nin nm- 
hioe; je voulus me servir du mon revolver; mais dans la* 
TÏTacsté de mes numvements il s'était pria de tdie ftcon 
dans tua cfintiire av' c u s liiaiirli: s J-; =:aule, que je ue 
putimnaiHiitfmfnl l'en retirer. J e ne perdis cependant pas 
la Mte, et Rynat cm m bidie, j*«a innii « nukul 
cùiip >-:ii' la iiHc de ravs.iilî cjt TJu de ses yeux fnt atteint 
et son sang vint m'tnoudur. Il tomba à terre et y resta 
eiiTiron trois secondes, se tordant dans les eonvolsioi» de 
la rage. Pendant r.> le:iips, je panins à dr;..'f:tr rc.in 
revolver, et me voyant maître de la place, puisqu'il de- 
wnail évident que l'eimemi ne meoterait pas k l'asaaat, 
je pris tout mon temps pour viser et lui crevé: l'iinti-o œil. 
Dès lors, je pus facilement venir à bout de la terrible bête. 
Privée de Ui vn«, elle tournait constamment antoxn- de 
mon tronc de snulc en déchirant l'i^corce de ses puissan- 
tes deuts et de ses griffes. Enfin, nn dernier coup de ca* 
rabine mil fin k son agonie qui s'était prolongée durant 
plus de viugt minutes, pendant Ics4(ue]ies il avait mis h 
découvert les racines de mon saule. Il en avait arraché 
de si énonnes morceaux que l'arbre en avait éprouvé de 
violentes secoii^Kes. 

L'ours gris est, par sa force, le roi ou Je t;ran des 
■Dimaux Au montagnes Rochenaes et des grandes prai- 
ries aniLiicaines ; il n'e^t pas rare d'en rcnconti-er pesant 
c|pq cents kilos. Ils ne montent pas sur les arbres comme 
ceux des autres espèces et no sont pas aussi intelligents. 
Leurs longs poils sont d'un gris rougeâlro,ot leuisortiiles 
pointues, leurs yeux féroces tirent sur le brun rouge ; 
leurspatlcsdépassentoiuepoueesde long, et chaque griffe, 
recourixl'e en croissant, en a six. Je coupai k ma. victitue 
ces fonnidables d(5fenses et lui cassai les dents à coups de 
bâche, afin de m'en faire un trophée comme les Indiens. 
Je bii ouvrb le ventre pour auîm, eu vrai cbaaeanr, le 
tmjeldc mes balles dans son rorps : h cmiv et les pmi- 
WOQS avaient élé traversés truib ïm^. J'éi<iibiiiusi occupé 
quand mes Indiens et leurs squaws arrivèrent et se mi- 
rent h danser une ronde rrîu'-. rli'cî aulonr de non»;, en 
cbaïUant une cliausou di>ul je ciub rvtuijuaitiu It) carac- 
tère gastronomique dans certains mots indiens qu'ils 
prononçaient smnent. Je les laissai faire, et m'tîtant assis 
sur les flancs ixbondis de mon ours, je mo joignis au 
choeur. Voyant ma bonne volonté, ils vinrent me ]>ren- 
drc par la main et m'entraînèrent dans leur rondo; je 
cédai de boQue grâc«, et ils en parurent euchaulés. 

Au moment de nous sé|)arer, uu de ces Indiens qui 
savait im peu d'espagnol, me fil un discours emplutique- 
ment sentencieux qu'il termina par cet aphorisme de cir» 
constance : « La reconnaissance est une vertu paau-roag»; 
l'ingratitude a le visncro pftie. a Je m'éloignai no sacliaul 
que répondre à une parole aussi sen!>«e.... Deux jours 
pins lard j'anrais pu le faire; eu deux jours pins tard 
j'étais bel cl bieu abandonné da()= le rliV'Ci t et di'valisé 
de mes menus bagages par l'Indien même dont j'avais 
sauvé la femme et l'enfant, et qui avait tfflitt à m'aceom- 
pupiiLT en qinli'é de guide. (I^- n'r=t pas tout; le lende- 
main au lever du soleil, je rêv ais bien moins à ce mode 
indien de gratituce qu'h la patrie dont j'étais iéf«né par 



plrii^iciirs milliers ilo lietifs, qiinixl je fus tout à couf 
tiré do mes douces pensées par le sifflement d'une Hèche 
qui vmt s'enfoncer dans la terre à un pas de mai. L'an* 
clinaison qu'elle avait gardée mo porta à jeter les yeux 
du cuté d'où elle pouvait être partie , mais je ne pus 

«t»n1$ de là, une antre la snîvit, paraissant toujours venir 
du même point, qui était une éminence escarpée, cou- 
ronnée par un plateau élevé de soixante mètres mt 

m.i (iniiie. Celtf setoiiJe Olche l'tait venue s'enfoncer 
dans le tronc de cèdre où j'étais appuyé et à quelques 
pouces de mon épaule; ceci devenait comprometiani. Je 
me levai et allai me cacher derrière un tronc d'arbre, 
m'en servant comme d'un booclter contre mon agreaeeor 
invisible; en avançant tout doncement k téte entiv les 
branches, je vis elTectivement un Indien, que je roeoiituis 
pour mon ingrat voleur, qui, le corps cadié derrière un 
bloc de rocher, cherchait h découvrir l'endroit oujem'é- 
tiiis einlus.pi.' La pointe rougeàtre de ses flèches me fil 
juger qu'elles éUiieiit empoisonnées; mon parti fut alors 
bientôt pris : je l'ajustai, et ma ballo l'altmgnit un peu 
au-dessus de l'aisselle droite. Il s'aflaissasur la roche et y 
resta suspendu le haut ducorpsetles bras pendanu. Ayant 
alors jeté ma carabioe en bandonlièrc, je grimpai vers lui 
en m'aoeroeihant aux aspérités des rochers et aux racines; 
mais comme le passage était difficile, il s'écoula assez de 
temps pour lui permettre de revenir k lui avant que j'eusse 
atteint le haut du rocher. Avec une agilité qui me sur* 
prit, dans un homme aussi grièvement blessé, il gsgoa 
le plateau sans qu'il me fût possible de lui envoyer mon 
second coup .de feu , eiuLarrassé que j'étais par la difiï- 
culté du terrain. Quand je fus arrivé sur le plateau, il 
était déjà à pris d'un quart de mille, fuyant dans la 
plaine. Le suivre eût été une foHe. Je me OWtteBbdr.de 
lui envoyer, en forme de souhait de bon voyage, nne 
balle conique de mon coup à grande portée , mais sans 
l'arrêter, car il avait trop d'avance sur moi. 

Je (li'scenclis, et en pnssant à côté Je h roclie liomi- 
aic où je l avais frappé, je la trouvai eutute t-'iule de 
son sang. Après avoir fait nn mauvais déjeuner, je tl- 
pris, Irbte et préoccupé, ma route au travers de la tlirèi. 
Le lendemain, vers onze heures, un bruit vague et conlus 
attira mon attention; peu rassuré, j'attachai mon oreille 
au si>! et pus me convaincre bien viti qu'un parti Je jiaerre 
iudi«u était sur mes traces, car la bnse m'apportait le 
son de leurs voix encore lointaines. La fuite était impos- 
sible. Me cacher eût élé cliose inuiiîe, et m'eût attiré le 
mépris des Indiens. Me conhant donc dans ma bonne 
étoile, j'attendis de pied ferme, le dosappnsfé h on arbre 
et In f.ice à l'ennemi. Quelques minutes ;ipr> ;;, ils étnient 
h soixaolv pas de distance de moi. Alors conmiencèreut à 
lomberit mes eôtfa plusieurs flèchesdout je lîas garanti par 
les arbre? qui me cemmienl. Mon premier mouvement fut 
de me défendre à l'aide de mon i-evolver et de ma cara- 
bme; maïs quand je les ns se rapprodier peu k peu et 
m'assaillir de leurs trail*^ rinpnisrnnés, je songeai à mo 
rendre; car je révais à la paine, douce pensée qui 
me oonseilia k prudence. Je déposai mes aimes au 
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pied d« l'wbra que J'arab choisi eonune point d'appaî, 

et me âiri^tsii vers eux. Ils r,N r;rent !('<: flèches .«iir 
la corde de l'arc» prêts à iccumuieucer une nuuveile dé- 
charge. Un féroce cri de guerre accueillit ma réaolatioD , 

et je fus imrn l'diatciEf-nt entouré, OOncbé SUr le Wdet 
garrotté de& pieds el des mains. 

J'adressai suceeMirenwiitla parole kcdniqni me parut 
être le chef de la bande, mais il me repondit en langue in- 
dienne qnelqnea paroles que je ne pus comprendre. Après 
beanoonp de mots et non moioi de gestes échangés 
entre eux, je crus comprendre qu'il était question de me 
porter ou de me détacher les jambes; le chef penchait 
poor le premier mcj-en, mais la bande, peu disposc'c à 
faire une telle corvée, voulait le ««cond, et elle l'empurlu 
heureusement. Les liens de mes jambes fiirent donc dé- 
tacliés, et je me mis en route à travers la forêt au pas 
gymnastique, entraîné par ces Indiens. 

Vers les deux heures, nous tûmes arrêtés dans noire 
course par une rivière qu'ils se disposèrent k tntvemr à 
la nage ; m des plus robustes de la bande fut désigne 
pour me porter sor son dos, où je fus attaché avec des 
ianièreade peau de buffle. J'avoue que co ne fut pas sans 
crainte que je vis connuBieer cette opération, d'autant 
plus qu'avant toujours les mains liées, le danger de- 
venait immiuent, si mou Indien n'était pas habile na- 
. Je fis tout ce que je pus pour faire comprendre au 
chef que je savais nager, el que s'il voulait me faire dé- 
taclier, je pourrais aiii^si bien qu'eux travenMràlauage ; 
mais soit qu'il uo comprit pas mes signet, Ott «JbII as 
défiât de moi, tout fut disposé pour mon passage ; mou 
sae, mes armes, tout le butin, pris avec moi, fut attaché 
en forme de baUot dans ma pt-nu d'ours et lancé à l'eau 
en même temps que nous. Je m'aperçus bien vite que 
■ mon Indien était bon nageur, et nous arrivâmes mpi- 
dément à l'autre bord, où nous aitcndimcsau milieu d'une 
petite anse bordée de jof.c* et de ]ilantcs aquatiques. 
Comme il faisait irès-cliaud, je fus bicutôl sec, car ils 
n'avaient pti pris la précaniion da me retirer mes vête- 
ments de peau ; nous suivîmes encore 1p cour? de h rivière 
environ uue heure j puis nous rencoutiàiut's uu attluent 
dont nous suivîmes le crmrs, et vingt minutes après nous 
trouvions, cacljj's dans les sauluï qui borJaionl celte ri- 
vière, trois cauuU indiens consiruiis eu branches de saule 
elreeouvaris en écorce de bouleand'on tnvail fort ingé- 
nipiîT; nous y t' atit iiisiallés, nous romoutàmes la rivière 
à coups de pagayes, et, après deux heures de voyage, je 
pus dislingaer i deux milles envbou devant nous une 
imiiipnsf! prairie, couverte de ce que j'aurais pris pour 
un grand nombre do meules de foin, si je n'avais vu 
eortîr dn sommet de plusieurs d'entre elles un filet de 
fumée bleue qui m'imliqiKiit a<«ez que c'étaient !os case^ 
d'une iribu. Dès que nous atleigulmes l'anse pnucipaie 
oh étaient allacbéa des pinigase et des canots avee des 
amarres en corde végétale, nous fi')mi>' ajif rçn<: des Im- 
bitants, des cris de joie accueillirent notre arrivée, et plus 
d'un millier de femmes, d'enbnts et do viefllaids aoeon- 
rureut sur le rivnge. Lps p!ti.« impatif^nîs *le me voir fc 
jelèrenl à l'eau avec dos contorsions des plus grotesques, 



et entotuèrent notre canot pandeasout leqnfil les enlànts 

plongeaient comme do jeunes marsunius. 

Je fus saisi et porté à terre au milieu d'ime foule con- 
sidérable. Nous entrâmes dans une large me, formée par 
deux i:iKf,'s lie Imites ; le grand chef arriva bientôt, et je 
compris vite qu'il donnait des ordres pour éloigner la 
foule, devenue tellement compacte que je me sentais 
étouffé coninje driMs tinc ceinture vivante. Le chemin 
que nous parcourions montait, et je découvris la hutte du 
chef, qui était beaucoup plus hante et plus vaste que Im 
autres; sur son sommet une foule d'Indiens des deux .sexes 
étaient montés pour mieux jouir du coup d'œil. Ce- 
pcnd.tut, au lien d'y aller directement, mon escorte 
prit à droite au travers d'un dédale de huttes, et s'arrêta 
dcviint l'une d'elles, oii on me fit entrer, suivi seulement 
du grand chef et de trois Indiens, cheb inférieurs ; la 
fumée épaisse qui remplissait la hutte m'empôclia d'a- 
bord de distinguer les objets qui s'y trouvaient, mais 
ayant été conduit au fond, je trouvai, couché snr une 
natte, l'Indien que j'avais blessé l'avant-veillc d'un coup 
de feu. i5a squavv était près de lui avec tous ses parents. 
Le chef me demanda en espagnol si je connaisMi» cet 
Indien, je fis signe que oui ; ayant levé une peau da bnfllB 
qui le couvrait, il me montra du doigt la bles.sare pro- 
duite parma balle. On y avait appliqué une espèce d'em- 
plâtre de feuilles éCHUées. Inteiragé snr l'origine de cette 
blessure , je 00 CTOs pas devoir dissimuler que j'en étais 
l'auteur. 

Mon crime étant avéré, je fus conduit ii la hutte du 

conseil, accompagné d'une foule c jn-iri/ral.le ; plus vaste 
que les autres cases de la laLu, elle ùilléiait eu rien 
des autres pur sa Cimstruction qui étnit de branches de 
clièiiu pi-|née« en tprre Pt endiiiir's du lei re '^'Inisc. Les In- 
liicii^ lie cette tribu étaient d'une grande taille, bien faits 
et vigoureux, avec des nez aqoilins et des mentons très- 
saillanis; h- fmnmes y po&^çé'înicnT. fu général, le ■^<-:r.rti 
de beauté qu'on retrouve dans liiuiei» les tribus inditijwci.; 
les vieilles femmea aenl^ étaient assujetties aux travaux 
les plus (l ir!, rt conirao diin^ l,i plus grande parti» des 
autres tnbns, les jeunes jouissaient de la considération 
galante de chaeno. D'après ma carte, es village, appar* 
tenant à la grande tribu dos Timpabachcs, subdivision 
des Pah-Utahs, était situé sur les bords du San-Juan, 
riWèra tributaire da Rio-6rsnâe, blanche mère du Gok- 
iitdo de l'Ouest. 

Entré dans la case du chef, j'y trouvai rassemblés les 
quatre prineipauc cheb qui, assis an fond de la hutte, 
m'y atîenrlaipnt; i!"; riaient fraîchement tatoués, à en 
juger par l'éclat des cotUeurs qui resplendissaient sur 
leuta traits fiu-oadbes. Chacun d'eox avait son tomahawk 
pieé h c'iU] Je lui, et portait des plumes d'aigle dans la 
chevelure ; leur cou et leurs poignets étaient ornés de 
denta humaines et de griffes d'ours; autour de lenn 
reins pendaient des queues de lonji et de reiiarJ; des 
trophées de guerre ornaient l'inténcur de la hutte du 
coDseil. C'étaient des-erlnes bumanu avec leur cheva- 
lure. des armes de toute e^iièce prises dans les combats, 
des peaui d'ours et de tigre» et une chose qui me frappa 



Digitized by Google 



LE TOUR DU MONDE. 



singulièrement, ce fut de retrouver |>armi ces dépouilles, 
celle d'un monstrueux serpent que j'avais tué quelque 
temps avant de pi-nétrcr dans la Sierra-Wah : je ne me 
trompais pas, c'était bien son affreuse léte percée de mes 
deux coups de feu. 

Au centre brûlait un brasier homérique, dont la fu- 
mée sortait par l'ouverture pratiquée, comme toujours, 
au sommet de la hutte. 

Deux Indiens armes de leur tomahawk, gardaient la 
porto du conseil, et comme les cris de la foule curieuse 
semblaient gêner les chefs, ils donnèrent ordre qu'une 
peau d'ours fût jetée en guise de portière sur l'ouvertnre. 
D'abord ils commencèrent par la cérémonie du calumet. 



le chef le plus âgé a^ant décrit un cercle sur la terre et 
l'ayant entouré de signes cabalistiques, y Gt apporter 
un charbon ardent auquel il alluma le calumet national 
qu'il offrit au grand manitou, au soleil, à k terre et aux 
quatre points cardinaux; les autres chefs le regardaient 
faire d'un air fort sérieux. ICnsuite le calumet leur fut 
remis à tour de r6le; nul d'entre eux ne s'en servit de la 
même manière, car chacun d'eux s'était engagé par ser- 
ment devant le manitou de fumer d'une façon unique pen- 
dant le cours de son existence. A mon grand regret le ca- 
lumet ne me fut point offert; mais à sa place on me montrt 
un tomahawk teint du sang ennemi, qui était, je crois, 
l'arme du bourreau. Un guerrier le leva avec ostentation 




La caïc >:.i juè'.'iiicni. — Dn!.tQ de J. t'clcoij d'apm nu croqui». 



sur ma téte; heureusement il sut s'arrêter dans ton 
mouvement; car j'avais les bras toujours attachés der- 
rière le dos, et ma tète eût volé en morceaux, s'il l'avait 
laissé retomber sur elle. 

Cette cérémonie achevée, on alla replacer le toma- 
hawk de guerre au-dessus d'une affreuse peinture tracée 
sur une écorce de bouleau Gxée aux parois de la hutte. 
Cette peinture représentait grossièrement le soleil, astre 
dans lequel les Timpabuclies croient que le grand esprit 
réside. 

La squaw de l'Indien blessé par moi fut ensuite in- 
troduite, et celui des chefs qui avait ouvert la séance 
l'interrogea sur ce qu'elle savait au sujet du fait qui 



m'était reproché; je vis bien d'abord que la pauvre 
squaw me plaignait au lieu de me charger ; je lus dans ses 
yeux et dans ses gestes qu'elle plaidait ma cause autant 
que sa position d'épouse du blessé le lui permettait. 

Je compris aussi qu'elle racontait la scène du combat 
contre l'ours, et comment je les avais sauvés tous d'un 
péril certain. A la déposition delà squaw, une teintede 
bienveillance éclaira le vi&apc dos membres du conseil, 
et après un débat assez animé, le grand chef m'adressa 
en espagnol les questions suivantes : 

« Pourquoi le visage pâle est-il venu dans ces régions 
déclarer la guerre aux "TimpabachesT Qu'il réponde. Le 
grandcheFdecette nation attend qu'il sojustiiîe s'il le peut. 
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-oLe visapo pAle, rJpondis-je, n'a point déclaré la 
guerre; il ;i, mi conlrdii-Ojt'ii' attaqué, et il s'csl dôfcndu. 

— Alors, ajouia-t-il» qa'il moalre la blessure que lui 
a faite aon agrenesr. • 

— Je n'ai pas nça de bksaare, maie j'ai dû en ikire 
vue ponr fanvcr ma 

— \hn^e ikâlen'avAit pas ce droit; après aTWr été 
brave devant l'ours f.'iis, devait être clément et fuir 
devant les; flèches du Tiinpabaclic qui ne l'eussent pas 
atloinl. Il a versé lu san^-, stm sang doit être TBiaé. 1* 
grand chef le Serpont h cornes et son conseil peneeat 
que le visapc pJle a luérité la mort. • 

A ces mots l'Indienne prononça quelques paroles que 
je ne compris pas. et, soulevant la peau d'ours qui for- 
mait la portiorc de la hutte du conseil, elle s'éloigna. 
Après $ou départ, un nouveau conciliabde s'élera dans 
le conseil des ebefs ; je crus un moment que les avis 
étaient parla^vs sur mon Fort; mais bienlùt, tranchant 
déiinitivemcul la question, lo premier chef se fil apporter 
de nouTeau le ttunabitwk de guerre, mo le ]>osa sur la 
tête en prononçant quelques pnroles en langue indienne, 
le* yeux lixéâ sur rimage du boleil dont j'ai déjà parlé 
plus baui. Je compris qne mon orr^t de mort venait 
d'être prononcé. 

Je songeai h la patrie et aux êtres cliers au.xqucls il 
faudrait dire un éternel adieu. 

Au fond de la hutte existait le tronc d'un chéno ai:qnp! 
Je fus dtuchû par le cou au moyen d'une forte corde Je 
enir, fiiée elle-m(me à un anneau d'or niaaaif, dont le 
poli intérieur faisait supposer qu'il avait servi 5 plus 
d'une victime. On apporta uuc botte de juncs secs sur les- 
quels plusîonn In^ens se coucbftrenl en fanant et on 
fi'cdonnant une complainte do mort qui finit pnr m'rr- 
dormir, accablé que j'étais par la fatigue, l'émotion oi la 
fium, car il m'avait été impossible de U rassasier avec un 
morceau de galette d': ^'îrint! (!'it.\ ( ]!:■■ ■^tni'; ff^n'Irps 
que mes ({ardieas m'avaieut ottcrl lors de leur repas du 
seir. 

... Deux joure et derix iiniis «c fTlc^M^I•eDl sans 
apporter de grands changements à ma situation. 

Dans la matinée dn troisième joar, mon attention fat 
attirée par un tumulte inaccnniiinn* de voix, d'allées et 
venues dans le camp. Pendant la nuit, j'avais é\é cou- 
stamment tenn éveillé pair on pressentiment sinistre; 

Ini'nt't li;-- i]!!;;!!--- cli'Ts sl> j-réven^'^-erît mnjpefT.f nscmrnt 
équipés, suivis par une centaine de guerriers, la chevelure 
om^e de plumes d'aifdo; les uns étaient armés d'arcs et 
lin îif; ii-'îrr- buis dur recouvert de peau d'ours pris 
peinte de diverses couleurs, et d'autres de fusils à silex. 
On remit an grand chef le tomahawk de guerre dont j'ai 
déjà parlé, et il ouviit la marche funM . Mn me di'lia 
les jambes, et je im conduit la corde au cuu hors de Ja 
hutte ; je compris que l'heure de ma mort était venue. 

Kn vrai .'■oldat, je nie résifjnai et marchai avec toute 
la lierté et l'assurance que muu àme put obtenir de ma 
chair émne. Arrivés hors de la hutte, les Indiens de mon 
esi.nl ! • :iioiit;'iei)t sur des chevaux inaL'ritlqueraeut ta- 
pai açouuéi» de peaux d'uurs, de tigres et de bisous ; tous 
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I avaient appendu aux mors de lenr bride des cbevo- 
Inres à (ilusieurs dt squellet adbéroit encoro la peau do 
la léte ou même le cninc. 
L'immense prairie qui çntonrail les vrigwamsdes l^flo» 

pnliaehes était couverte d'Indiens. J'eus bientôt décon- 
vert, & la diversité de leurs accoutrements et à leur 
nombre, qu'il y avait lit |>lusieurs tribus réunies ; je fus 
conduit au centre de cette savane par mon escorte de 
gnerricrs, qui tons, armés de leurs tomahawks, avaient 
beaucoup do peine à éloigner la masse populaire que la 
curiosité jetait sur mon passa{;e. 

Au milieu de la prairie s'élevait une cs|l^cc de monti* 
ctile de gazon, surmonté par le tronc d'un jeune chêne 
fourchu; c'était le poteau de la guerre; j'y fus îmmé» 
diatement attaché par les mains et les pieds. 

J'étais dans cette position depuis quelque temps, quand 
le grand chef s'avança vers moi, accompagné d'un per- 
sonnage qui, bien qu'affublé à la manière indienne, 
avait cependant le type européen. C'était un homme de 
soixante-cinq ans environ, à la taille haute ot an tono 
robuste. Il portait une barbe rousse tri's-longue, contre 
l'habitude des Indiens qui se l'arrachent ; ses vètemenU» 
en peau de panthère non tannée ajoutaient encore à sa 
ii-iiie'.'y>uvago ; il portait un riHc en bandoulière^ 
am li.iciif et im revolver dans la cciiilure. 

< Le grand chef des Timpabachcs ici présent, me 
dit-il en l'. ii .inj:lais, me charge de vous dire qu'il vous 
a cuudamué h mort; sa sa^'esse lui a conseillé cette 
solution pour plusieurs motifs : le premier et le phia 
concluant est votre qualité d'Aim'ticain ; le second est 
la blessure mortelle faite par vous sur le territoire 
des Timpabacbes h un Indien do sa tribu. En considéra» 
tion, cepf ii'î:îi)t, rîu birn qu'il a entendu raconter de vous-, 
il veut bien vous (aire gràco des supplices qui sont dus 
k de tels actes, châtiments cruels que je n'af^pronvo pas 
et auxquels, moi, Indirn do cœur et Anglais de nation, 
je me serais opposé proijablemeut. 

— Je vous remercie, lui dis-jo, de ee sentiment qui 
TOUS honore , mais dites bien au [.'taiid rlu f qu'il se 
trompe quant à ma nationalité : je ne suis point Améri- 
cain; et, si j'ai Uessé un de ces Indiens, ce n'a été qu'à 
mon I iirjiS défendant, et poussé à bout par sou ingrati- 
tude envcni moi qui l'avais sauvé lui et sa famille de la 
tient et des griffes de l'ours gris. Dn reste, n'eot-ii pas 
ilaiis la nature Je Tliomme do déiÎBndre SOn fflci^tenW 
quand elle est menacée! • 

Sans me répondre directement, mon étrange tnterio- 
cuteur rvpi il : 

< Sir, votre position m'attriste beaucoup, n'uvez-vous 
donc pas une famille k regretter, une iemme, une mère, 

•uDi- Mi'iir, qui jileureront votre mort? 

— Oui, répoudis-je, et tous éprouveront une douleur 
profonde quand ils ne me verront pas revenir an foyer 
de mes ) " n - ; mais au moins ignoreront-ils où et com- 
ment j'aurai perdu l'existence; à part cela, la mort 
nem'eiïraye pas, le malheur m'a appris k la mépriser, 
yuand je me décidai h faire cetli' •'\Mii-iiiii au ilt'là 
des montagnes liocheuses, j'étais déterminé au sacrifice 
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de ma vie : la mon n'est pour tuui qu'un accidaiii vul- 
gaire et priva. Du reste, je suis soldat, et b ce titre je 
saurai montrer h ci'^ b-irliares qu'un Fmarn:? pent sa- 
?oir mourir aussi bravemeut qu'un guen iui ludicn. » 

A ces mots, je Tis.rAmotion gagner la pruncUo do 
ce chasseur â'hunmes, qui paraissait £. féroce à pre- 
mière vue. 

« J'ai tout essayé, di^îl, pour obtenir vain grâce de 

c«* Indifr)?;, mais il y a ronfrp vmif;, dnns le conseil de.s 
ehe(t, an parti puiss<)Rl. L'Indien que vous avez blessé 
Aait le beau-Mre d*nn des gnemera lea plus inflneats 

de la tribu. 

— Je vous en remercie encore, lui répliquai<je ; mais 
penneltai'iiiot de toqs «femiiider «a eed et dernier aer* 

vice avant de mourir, relui de Ulrhcr <î.' fairo nLréper mon 
sopplice et de vous charger de faure remettre un médaillon 
qae j'ai b sur mon ooenr à une de vos compatriotea que 
j'ai laisîi'o en Franco, lors ilo innn départ pour l'Amé- 
rique. Je ne veux pas que cette image, qui me rappelle 
ks traits de la pins diftre daa femmes, aoit profanée après 
ma mort par ers barbares. Vous irez sans doute un jour 
à Sacramento, ou même à San-Fntnciaco ; là vous pour- 
rextmafer, en le eherohant, xm Fraeçaia digne de nee« 
voir mon dépôt sacn^, nvr^- n rommandation d'anaouoer 
à cette fenuoe que je suis mort dans les placera. 

— Cette raîssioii, pour moi, est saerée, nie répondit^il, 
je forai oxprèy h vivag*? pour arcmiiplir votre der- 
nier voeu, e( je promets sur mon honneur de geuUe* 
nan anglais et de chef indien de m'acqvHter religieuse* 
oeot de cette sainte mission. 

Alors, éc&rtea ma vareme, et vous trouverez ce 
médaillon. > 

M'a^ant dcinaiicl>5 la permission de l'ouvrir, il y tita* 
dut son regard humide de larmes, et me dit ; 

c Je voua trouve Mon mallietireiix de quitter pour 
toujours cette créature dont le regard attristé semble 
présager d'avance les dangers qui vous attendaient dans 
votre périllenx voyage. » 

Quelques larmes roulant sur la fourrure de mon véte- 
naat furent ma seule réponse. Dans l'intérieur de la 
botta de métal où je gardais cette dière relique, j'avais 
écrit son nom; après l'avoir lu, l'étranger me demanda 
avec vivacité si ce uom était aussi le mien, et ai je o'é- 
tUB pas d'origine anglaise. 

— Oui, et certes j'en suis fier, lui n jioudis-jo; mes 
aieoxayant i^iiivi la fortime desStuart, abandonnèrent for- 
tnne et patne pouraccompagner «i France leurroi exilé.» 

Il ne me laissa pas achever : 

< Mais alors, s'éciia-t-il, vous descendes de ce Wo- 
gan.dootlavalenraété célébrée par l'antenrdefl'iiMrffr/^; 
al; a'tl en ait ainsi, moi, descendant de Leonoi dne do 

1. « Le eapUaine Wogaa, dont te caractère entrepranant eu &i 
Mm dipaiDi dana fUsMit 4e k ribeUiw par Ckntodoo, rait 



Ricliinoud, je ne puis voir rniilcr devant mes j»;ux le sang 
d'un homme dont lea ancAires ont prodigué le leoi- pour 
la enTT««> de mes aîeuK. Comptez donc anr ]>ano]t,k la vie 
et a la mort ! » 

A ces mots, Ilionune dont je venais ai étrangement 
d'apprendre le nom, s'éloigna, suivi des princirianx guer- 
riers de sa tribu. J'aUeudis peul>étre un qnart d'heuro, 
l'âme et la pensée tournées vers ma patrie, quand je 
fus lin' (h mes réilesions par une rumeur subite qui se 
fit entendre dans le camp et se communiqua aux guer- 
riers qui ectauraient le poteau de mort où j'étais aliadié. 
• C'étaient los cris do g^ierre des tribu.s qui s'apprêtaient 
au comliat. ûoi'émineuce oii j'étais encliaiué, je vis dis- 
tinetement le brave Lennok groupant autour de lui la 
tribu fjTîi l'avait adopté pour cbefel '"iiiî ^ ..mf à lali-^i-^ro 
de la forêt, taudis que les Timpabachcs gardaient le ccu< 
tre de la plaine. 

Qiirlfpiç tfrnps apr^s, je vis li s I; fs de choque tribu 
se rendre au milieu de la savaoo; leur conférence, cette 
foia, ne dura qu'an instant; ils s'avancèrent vers moi, et 
Lennoxà leur téte, coupant mes liens avec son poignard, 
me rendit la vie et la liberté. J e tombai dans ses bras et le 
pnaaaisnr mon coeuravee l'émotion de la reconnaissance. 

An bout do quelques instants, l'arèue du combat se 
chargea des apprêts d'une féto à laquelle forent convo- 
quées tontes lea tribus présentes. Tons leurs cbefii réunis, 
a)a)i'. inon libérateur et le giand chef J» leur tète, vinrent 
me prier de séjourner encora quelques jours dans celte 
tribu, et d'assister h un festin qui allait être offert par la 
nation des Titnji.iîiachcs. 

.... C'est ainsi que la reucontio inopinée d'im homme, 
aujourd'hui bien connu en Californie par ses goAta 
aventureux ét son innucnc^ sur les Indiens, m'arra» 
cha providentiellement à une mort certaine. Lennox ne 
s'en tint pas là; grâce à sa protection, je pus, en toute 
sAreté, descendre le Bio-Golttrado jusqu'au Itio-Virgin, 
remonter celte rivière et enfin regagner la région des 
mines, et Gtaas-'Walley, où l'on me croyait mort depuis 
longtemps* 

d'abord èli iiiUiclii au parlement, rnnis il avait alijurù ce piiti lnr« 
d« ['«xicntUm lic Chnrle« I". l>^s qu il eut appris que le comte 
de i-!raL jir:i fi la (féntral Middieton avaient arboré l'iiieriiijr.I 
royal dans les bighlands d'llcos«e , il prit congé de Charles II 
qu'il avait .nccciinpagné il t^arii;. Il revint en AnKlciene, loia un 
Corps de cavalerie ili »es frais dans les cnrirons dû Londres, tra- 
versa le royaume qui, depuis si longtemps, était sous la dumina» 
tion de l'usurpateur, «t par des d^marcbos liabi.es, il pamni k 
joindre, sans .">vh r [nvilu un seul homme, un corps do higlilan- 
ders alors sous to 4rjp<^au des $(uirt. Apr^ avoir fait la guerre 
pendant plusieurs mots et acquis, par ses talat>t> et son courage, 
une prnnde réputation, il eut le malheur d'Oiro bicssi' dau;;crou- 
seirii rit, > t .1IKJI.I. seCMIS d« Tait ne fut rajaTiEe d<3 prolonger M 
glutiLi e cjni.' re. » n'ai erlcy, chap. xxv:n. 

1. M.deWoxan, ancien officier de ^paliis, ann.cn chef d'un des 
bataillons de la garde mobile, en lUS, cit aujourd'ltut directeur 
dm léUgnplM b Soinl-Sater (Lnmlct). 
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VOYAGE DANS LE ROYAUME D'A VA 

(EMPIIŒ DES UiaMASS: 
PAK LE CAPITAINE HENRI YULE, 

Ul UOHM 01 CCNIt DLMaALAI». 

Départ <1o Karigotiii. — Frontivreï »iiglaisc!> et binnaneii. — Asjxict du fleuve et de se» liords. 



Lord Dalhousie, gouverneur général do l'Inde, ayaut 
décidé l'envoi d'une ambassade près de h cour d'Ava, 
les membres de la mission, ^ laquelle il voulut bien m'ad- 
joindre en qualité de secrétaire, se réunirent ù Hangoun 
dans le courant de juillet 
1855. Celle ville est célè- 
bre par sa belle position 
commerciale et maritime 
au débouché de !a naviga- 
tion intérieure du Pégu el 
de l'Ava, ainsi que par 
sa grande pagode, un dm 
sanctuaires les plus renom- 
més de l'Indo-Chine. 

Le 1" août, au poinl du 
jour, touli! l'ambassade, 
portée sur les bateaux plais 
le Sullctjc et le PanlatKj, re- 
morqué» par k Bentinck et 
le Kerbiidda, quitta celle 
ville et gagna le bras prin- 
cipal de rirawady. 

Apri's avoir traversé le« 
provinces anglaises tl'Kn- 
xiida et de Prome^ on nous 
annonça l'approche d'une 
dcputalion birmane qui de- 
vait nous servir d'escorte. 
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contrée et dti cours du fleuve. Duos le lointain nous 
n'apercevons pas de villages, mais des routes se diri- 
geant ver» l'intérieur, el de leinps à autre apparaissent 
quelque»- unis de ce» chariots inJigënes {neat) qu'en- 
traînent de leur trot rapide 
.des bœufs rouges, vigou- 
reux et en parfait état. 

Ces animaux , quoique 
beaucoup plus petits que 
les bœufs de l'Inde cen- 
trale et du Deccar., sont 
beaucoup plus forts, plus 
grands que les bœufs du 
Bengale; je n'en ai peut- 
être jamais vu en meilleure 
condition. Ces bœufs sont 
loin de se livrer à des excès 
de travail. La principale 
raison de leur parfait état 
tient probablement à ce 
que, les indigènes ne con- 
sommant pas de lait, les 
veaux ne sont pas privés 
de leur aliment naturel. 

Les terres qai avoisinent 
la frontière t'ont excessive- 
ment ondulées, cl les fonds 
seuls sont cultivés. Le nom 



A quelques hfturos au nord de Prome, des piliers de charrue ne peut s'appliquer à l'instrument qu'on em- 



blanca élevés sur chaque rive du lleuve nous indiquent la 
ligne frontière des possessions anglai.ses et birmanes. 
Les canons des forts saluent notre passage. 

Entre le fli uve et la base ile> chaînes qui bordent son 
bassin s'étendent des Landes de terrain où se déploie 
cette richesse do végétation qu'impriment au paysage les 



ploie dans les cultures sèches; c'est plut<'it une sorte de 
râteau avec trois larges dents d'acacia. Près d'Ava, sur- 
tout dans les rizières, les paysans se servent de charrues 
qui rappellent un \mi plus les charrues indoues. 

Les terres, bien ({u'imparfaiteraenl labourées, étaient 
proprement tenues et leurs sillons plus réguliers que 



bois où les grands arbres te mélangent aux palmiers i dans la plupart de nos champs de l'Inde. Ce mode de 
élancés. Les villages sont assez nombreux, agréables \ rnlturo n'en excita pas moins le mépris d'un robuste 



d'aspect; le plus souvent la masse sombre d'un monas- 
tère domine de ses triples étages les c^ibaues el les arbre» ; 
puis en arrière, pour dernier plan, se dressent dts collines 
qui, couvertes d'un gazon sec, sont couronnées de pgodcs 
auxquelles conduisent des sentiers loriutux. 

Une course au sommet d'une des premières collines 
des terres d'.\va nous procure une vue magnifique de la 



Uinrlouslan du Doab, zémindardans notre cavalerie irré- 
gulière. < C'est à Dieu et non pas k leur travail qu'ils 
doivent leur nourriture, > disait-il. Les paysans se plai- 
gnaient beaucou]) do la sécheresse; ils n'avaient pas 
récollé de riz depuis plusieurs années, el n'es|)éraieut 
pas même une récolte celte année encore. 

Nous trouvâmes eulln à Mcitli'la, chef-lieu de district, 
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la députation annoncée depuis plusieurs jours. Elle «e 
composait du Woondouk ' Moung Mhon; du gouver- 
neur de Tseen-goo, petit vieillard original; de Makerticb, 
gouverneur du district de Maloon. Ce dernier, d'origine 
arménienne, s'haLille comme les Birman»; sou teint est 
peut-être un peu plus foncé que celui des indigènes, dont 
il se distingue par des traita plus aquilins. Il y avait en 
outre des scribes et de8 officiers. 

La députation était escortée de cinq ou six canots de 
guerre; c'était la première foi» que nous rencontrions 
ces immenses em- 
barcations; l'avant en 
Mt très-bas et très- 
fin ; l'arrière , trè»- 
élevé, se recourbe au- 
dessus de l'eau; les 
rameurs, au nombre 
de quarante à soixan- 
te, sont deux sur clia- 
que banc : tout l'ex- 
térieur du canut est 
doré, et toutes les ra- 
mes le sontaussi. Les 
matelots , vigoureux 
et robustes, portaient 
tousleur conique cha- 
peau de bambou; dans quelques canots ils étaient vêtus 
de manvaises jaquettes noires d'uniforme. Des bandes 
de mousseline et des filels couverts de clinquant ornent 
les poupes élevées des canots de guerre , où ilottc avec 
grâce une grande bannière blanche bordée d'argent, 
sar laquelle s'étale le blason de l'empire, un paon gros- 
sièrement dessiné. Souvent, à côté de l'oiseau oriental, 
une carafe européenne sert de pomme au mât de bam- 
bou auquel s'attache le pa- 
villon. C'est un ornement 
très en faveur chez les Bir- 
mans , el parfois même 
une modeste bouteille keau 
de Seltz domine la pointe 
extrême des pagodes. Un 
court roAtereau dressé à 
1 extrémité de la poupe des 
canots de guerre porte le 
hue cet emblème royal et 
sacré. Ce n'est pas à l'ar- 
rière, comme en Europe, 
mais à l'avant du canot, sur 

une espèce de petite plate-forme, que se place le per- 
sonnage le plus important du bord. 

Nous débarquimes et nous nous rendîmes à la rési- 
dence de Makerticb. C'est une élégante construction eu 

1. ït'oondouk, ministre de second ordre. Dans le Uluot-dau, 
grand conseil de 1» couronne, il y a quatre iroon giji, assistés 
cliacuii d'un woondouk. Woon, fjouverneur ou iuini»tre ; ce mot 
Mgmùv Ititéralemeut Tardeau. n'oon-gyi, grand woon; U'oon- 
doHk, soutien du woou. 

1. Le htte est l'ornemcat «n fer doré qui couronne le dôme de 
toute* les pagode». 
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bambou, élevée sur piliers et entourée d'une palissade 
de même bois, selon la mode du pavs. L'ne chambre 
tout à jour d'un côté, garnie de tapis indiens, servait do 
pièce de réception Au fond de la salk', on voyait ranges 
sur un râtelier les fusils de la garde du gouverneur, qui 
habite, dans un coin de la cour, un petit corps de bâti- 
ment, d'où les femmes reganlaient curieusement les 
Â'<i/<ii (étrangers); les communs et les corps de garde 
étaient appuyé» sur la clôture elle-même. 
Dans la soirée, en compagnie de Makerticb , nous allâmes 

faire un tour dans la 
ville, qui est toute 
neuve, et ne date que 
;'7 de l'entrée en fonc- 
tion de ce gouver- 
neur ;' elle n'a que 
six mois d'existenc«. 
C'est cenainement la 
ville la plus projire et 
d'aspect le plus pros- 
père que nous ayons 
rencontrée sur le fleu- 
ve depuis notre dé- 
partdeRangoun : une 
longue voie perpendi- 
culaire à la rivière, et 
que viennent croiser trois autres rues, compose cette 
jeune cité. Les maisons ne sont pas situées au bord de la 
rivière; les Birmans m'^ligcnt presque universellement 
les avantages d'une telle position; une large zone couverte 
de grandie arbres s'étend toujours entre l'eau et leurs 
habitiitionis; des simul (l'arbre à coton des Anglo-Hin- 
dou.-» i, des tamarins, de nombreuses variétés de figuier» 
forment un ombrage impénétrable aux rayons du soleil. 

Les rues sont larges, bien 
entretenues, bien drainéeij. 
Un groupe de monastère» 
et de pagodes entouré d'un 
bosquet de tamarins, de pal- 
miers et de talipots, s'élève 
sur le bord du fleuve , et 
nous remarquons dans plu- 
sieurs de CCS édilices reli- 
gieux l'absence de la forme 
conique ou mieux de cette 
forme en poire qui est le 
luodële stéréotypé de toutes 
les pagodes du Pégu. 
Le lendemain 13 août nous nous remîmes en roule, 
après une visiit; matinale de notre escorte, ennuyeux 
cérémonial qu'il fallut subir pendant tout le voyage. Le 
woondouk el sa suite étaient dans deux barges remor- 
quées par les canots de guerre; ces barges étaient peintes 
tout en blanc, couleur royale; les parasols d'or des di- 
gnitaires se dressaient aux coins de !a cabine, devant la- 
quelle était une verandah tendue en drap grossièrement 
brodé. 

Les bateaux, noiubreux à iàenh'la^ oUraieni quelques 
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bon!<) spécimens des grandes euibarcaiioos de l'Irawady; 
il y en avait de ISO à 130 tonneaux. 

On se sert sur la rivière de deux sortes de barques dtf- 
fi^rant complètement l'une de Tantre. Les pins grandes, 
les Anau, sout aussi les plus employées : quelle que soit 
leur grandeur, le modèle pour toute* est le même. La 
quille se compose d'un tronc d'arbre qu'on creuse et qu'on 
élargit à l 'aide dn feu , quand le bois est vert encore ; c'est 



lit 

simplement un canot. Sur cette espèce de quille on 
monte les membrures et les clins. Les courbeb de l'a- 
vant, toujours très-bas, sont magniûques, tr^-é vidées, et 
resssmblent beaucoup h c«iIcR de noft steamers modernes. 
L'arrière s'élève beaucoup au-desaus de l'eau, et ses li- 
gnes d'eau sont très-rines. On y trouve loujourj un banc 
élevé, ou plulAt une espèce de plate forme soigneusement 
scalptée servant au timonier. Le gouvernail est nn large 




aviron attaché à la hanche de bâbord; il se manœuvre à 
l'aide d'une petite barre qui vient en travers du banc du 
pilote. 

Ce qu'il y a de plus curieux dans ces navires, c'est la 
m&ture et la voilure. Le mât se compose de dcu.Y espars ; 
attachés à deox morceaux de charpente et fixés à la quille, 
ils sont disposés sur ces pièces de bois de Façon à pou- 
voir s'abaisser et m<'me se démonter à volonté. Cette 



même mâture sert aux fameux pirates d'Ilanon, dans 
l'archipel Indien; quand ces écumeurs de mer sont pour- 
suivis, ils se réfugient dans une crique et abaissent leurs 
mâts, qui pourraient trahir leur retraite. Il me semble 
qu'il y a entre les races indo-chinoises et les habitants de 
l'archipel Indien de nombreux points de ressemblance 
qui doivent fixer l'attention des ethnolo^islea. 

Ces deux m&teraux, réunis par des traverses qui for- 
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mcDt une espèce d'échelle, se rejoignent au-dej^Rus de la 
vergue, et se terminent en un mât unique. 

La vergue 'ost formée d'un ou de plusieuni bamboufi 
d'une longueur énorme, «trèR-flexibles; elle est attachée 
au mât par de nombreuseR drisseti, de manière h se cour- 
ber en forme d'arc. Le long de la vergue court une corde 
dans laquelle passent des anneaux servant à attacher la 
voile; qui, à la manière d'un rideau, se tire des deux 
câtés du mât. Il y a de plus un hunier installé de la 
même manière. La voile 
est de cette toile de coton 
légère qui sert aux vête- 
ments des indigènes. S'il 
n'en était pas uinsi, il se- 
rait impobsibie à ces ba- 
teaux de porter l'immense 
voilure qui les caractérise. 
A Menh'Ia , nu de ces ba- 
teaux se trouvait près du 
rivage, je pus mesurer si 
vergue; elle avait, tott en 
négligeant sa courbure , 
cent trente pieds (trente- 
neuf mètres) do long, et 
la surface de la voilure ne 
pouvait pas être au-dessous de quatre mille pietls carrés 
(367 mètres). 

Ces bateaux ne peuvent marcher que vent arrière; 
mais pendant la saison des pluies, le vent est presque 
toujours favorable h la remonte d'Iranady. Une flot- 
tille de ces Ivnleaux filant devant le vent, avec le soleil 
dorant leurs immenses voiles blanches, ressemble à de 
gigantesques piipillons et- 
fleurant l'eau. 

Au-dessus de ilenh'ta le 
courant est très-violent, nos 
steamers remorqueurs n'a- 
vançaientqu'àgrand'peine 
Sur notre gauche se dres- 
saient d'abruptes collines 
do grès rouge : au pied de 
ces rochers, qui s'enlr'ou- 
vrent çk et là pour former 
de charmants vallons her 
beux, apparaissaient dema- 
gnifiques arbres qui proje- 
taient leurs om lires sur les 
remous de la rivière. La 
pagode deMyenka-taoung, 
déjà signalée par Grawfurd en 1824, se dresse encore à 
l'extrémité de la falaise, suspendue au-dessus des eaux qui 
minent la base dos rochers sur lesquels elle est assise, 
(fest là qu'en 1056 fut assassiné Chaulu, roi de Pagin. 

Nous nous arrêtons h Mcn-goon (le site du palais rus- 
tique), grand village de deux i trois cents maisons. 
La population entière est sur le riN-age, drapeaux et ban- 
nières flottant au vent, un corps de musiqu; jouant à 
tout rompre; des bateaux dorés, d'autres embarcations 
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moins éclatantes, mai» ayant le même aspect c centi- 
pèdc, > circulent autour de nos vaisseaux; les rameurs 
poussent des hurlements ou chantent en chœur, ce qni 
est la même chose ; deux ou trois individus ressemblant 
à des démons dansent avec frénésie sur les bancs des 
canots; l'excitation générale donne à ce spectacle an 
caractère étrange et bizarre. 

Un peu au-dessus de Men-goon, le fleuve change 
d'aspect, il a'éteud en un immense chenal de deux à cinq 
. , milles de large (trois mille 

deux cents h huit mille mè- 
tres), embrassant de nom- 
breuses tlos d'alluvion; et 
il conser\'e cet aspect jus- 
qu'au confluent du Kyend- 
wen. 

Dans tout ce parcours, 
des berges élevées, des fa. 
laises escarpées de grès ou 
d'argile rouge encaissent la 
rivière à l'orient. Près du 
fleuve les terrains sont ra- 
vinés et tourmentés: plus 
loin le soi s'élève en lon- 
gues pentes ou en collines 
ondulées. La végétation a perdu ici son caractère tropi- 
cal : rare et rabougrie en quelque sorte, elle ne se com- 
pose guère que d'une variété de zizyphus jxijubtt, nca- 
cia cdlhecliu, entremêlés de ces euphorbes décharnés 
et de ces pâles et maladifs madars qui se rencontrent 
dans tous les endroits stériles et desséchés de l'Inde, 
depuis le Pe'hawer jusqu'au Pégu. 

Hàlons-nous de dire que 
ces fiiiaises stériles s'ou- 
vrent de temps i autre 
pour laisser entrevoir, dans 
l'intérieur des terres , de 
jolis vallons perpendiculai- 
res au fleuve; au débou- 
ché de tous, de verdoyants 
bosquets de palmiers et de 
grands 'arbres ombragent 
de riants petits villages 
dont la verte ceinture de 
champs cultivés et de liaies 
bien entretenues forme un 
charmant contraste avec 
les collines stériles et nues 
qui les environnent. 
Sur la rive droite, ces hautes terres disparaissent près 
Mcmboo, à dix-huit milles (\ingt-neuf kilomètres) de 
Menh'la; une immense plained'alluvions'étend jusqu'aux 
derniers contre-loris des monts Aracan; c'est la province 
de Tsalen, une des plus riches de l'empire birman. 

Do Mcn-goon, nous gagnons Magwé; entre ces deux 
localités, sur des collines dénudées, brillent les blan- 
ches pagodes de Kwé-zo, auxquelles on arrive par d'in- 
terminaldes escaliers. 
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ta ville de lligwé. — Mnique, eonewt al dimea birman. 

Mafpvé, peapMa de bnit à nenf mtUe itnt», «st h 

plus grande ville (jue nous .nons enrore vuf en ce pays, 
il y avait sur la plage deux ou Iroiti cents bateaux de toute 
brnie et de tonte grandeur. Selen le «ondinik, k ville 
renferme trois mille maiaone, et ce otiîflreiic nous sem- 
bla nullement exagéré. 

En approchent de Magwé, noue Ttmet un joli epëei- 
men de pont birman : 
les Birmans sont bien 
plu avaoeésqne les Hin- 
dous dans ce genre de 
eoDStroetioo} il est rai-e 
de ne pas rencontrer dn 
pont là où les déborde- 
ments empfechnnt la cir- 
eolation. 

La longueur de ces 
ponts est souvent exces- 
sive; leur construction 
ne m'a jamais semblé va- 
rier. Des pilotis en bois 
de teck de douze à treize 
pieds de long, des traver» 
lesquise fixent aux piciix 
par des* mortaises, uu plancher solide, une balustrade 
souvent élégamment sculptée, voilà tout ce qu'on exige 
d'un ingénieur birman. Les pilotis, enfoncés sans l'aide 
du mouton, résistent pourtant au courant. 

Les ébeimnères des fauboais* étaient en bon dut; 
presque toutes avaient un large porelie en treillaL'e. <|tii, 
recouvert de plantes grimpantes, formait un Irais ber- 
i d'ombre et de verdure. 
I principe le R maisons de la grand'rue étaient occu- 
pées par des soldats dont les armes étaient rangées le 
laog des veraodahs. De nombreux ebevaux etreulaieot 
dnns les rues ; 
c'était la mon- 
tmre de lamifiée 
du pays, convo- 
quée sans doute 
pour notre ar- 
rivée. 

Les boutiques 
étaient veuves de 
leurs marchandises, et la population avait un air d'in- 
({ttiétude qui est peu dans le caractère des Birmans; 
notre présence semblait les préoccuper. 

Nou!< ne rencontrâmes aussi que très-peu de femmes, 
ce qui n'est pas l'habitude du pays. C'est la seule fois 
que noue noos soyons aperçus de o« manqne de «m* 
fiance ; mais les femmes ne se montrèrent plus en gisnd 
nombre que dans le voisinage de la capitale. 

Bb sortant de la ville, nous nous trouvâmes daos 
une campagne ouverte, ondulée et divisée en enclos par 
des haies de jujubiers morts. La principale culture était 
le sésame. L'aspect des routes et des champs nous mou- 
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trait un degré de dvilisatino auquel nons se mus atten- 
dimiapu. 

Du bord dé notre bateau à vapeur, sous avii»» re- 

maniuf' une inaN^i.' somlire de toiturss sTétagaant les 
unes sur les autres; c'étaient denx immenses loonas- 
tères, d'une eonstraetton solide et simple, une chapelle 
(Uuin) el enfin une pagode. Le tout, y compris de vas- 
tes tertMiBs, était entouré d'une grossière palissade de 
bcis de tedc de sept k huit pieds de haut. 

Le f.'(f /.ti l'tait In mo- 
nument le plus remar- 
quable et le plus riche- 
ment sculpté que nous 
ayons encore rencontré : 
ce u'est quedansleseira- 
reas d'Amaiapoura que 
nous avons vu des mo- 
nastères le surpassant; 
plutôt encore par la ri- 
cliesse que par le goût 
de l'ornementation. 

M'étant mis à en faire 
nn croquis, je fuM aussi- 
tôt entouré d'une fuule 
de moines et de profès, 
tous tïî's-inveiiï, mai.i 
aussi très-quc.slionneurs. Quand je demamiais à l'un 
d'eux de pwfr pour que je pusse le représenter dans 
mon dessin, il ':'np:ir,.-!n à iina'lier mon visage, et Je 
ne pus lui I" iic l ompicu iro qu'il était trop près. 

Le soir, nous fîmes connaissance avec le drame 
liirinan, distraction qui prendrait grande place dans 
ma narration, s'il me fallait raconter ceu.\ dont nous 
avons élé journellement gratifiés pendant tout notre 

voyage. 

Le gouverneur avait ordonné une exhibition de ma- 
rionnetles et un drame régulier et cheslque; comme 

c'était la pre- 
mière fois qu'on 
nous Casait une 
politesse de ce 
genre, le major 
Mao Phayre, 
l'ambassadrur, y 
exigea notre pré- 
'^"^ sence. 

Nous avions nn orclie^^tre birman au grand complet, 
composé d'instruments très-curieux, et qui, je Croîs, sont 
pertieuliers à la Birmanie. 

Le principal instrument, tant au point de vue dati^iime 
que du son, est le paUtiiaing ou tambour-harmonica. 
C'est une espèce de ebâseis circulaire, en forme de ba- 
quet, d'environ trente pouces (soixante-quinze centimè- 
tres) de haut sur quatre pieds et demi (un mètre cin- 
quante centimètres) de diamètre. Ce châssis consiste en 
espèces de douves curieusement sculptées, qu'on main- 
tient les unes près des autres à l'aide d'un tenon qui 
s'introduit dans une mortaise taillée dans un cercle. A 
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rintvricur sont suspendus verttcalfmeni dix-huit à vingt 
tambourins, dont le diamètre varie d« six à vingl-cinq 
eentimètres. Pour acscorder l'instrument, on modifie le 
son de cfaaqne UmdMMr, qnud cela est nécessaire, en 
étendant avec le poncp un prn (J'htl'>Ii' nioiiillfîe au 
Mntre de la peau d âoe. Le musiLien, ati r oufji à l'in- 
l^eur, J011U de cet instllimant avec les doi^'ts nu U 
paume de la main, et parvient à en lirer rt-rtains cfli ts 
masicaux. Uq autre instrument ressemble beaucoup au 
faUhioing, ma», au lieu de tambours, il oontÎMit dea 
tamtam», et les musiciens se sarant de baguettes pour 
toucher ce clavier, qui donne 
des eona d'one douceur et 
d'une mélodie charmantes. Le 
teste de l'orchestre se com- 
pose do deui ou trois elairoi» 
à large pavillon, d'une misé- 
rable trompette d'un son, de 
Ofubales, et quelquefois d'un 
immense (nm t.'uri ; invariable- 
ment il y a des castaj^netlea de 
bambou qui battent firat Inen 

la mesure, mais qui OUSlî M 
font par trop entendre. 
Ln BiriDans ont en outre 
pour la mu- 
de salon ou de 
i; les principaux sont 
ln btfpe et l'harmonica aux 
tonéhm de bambou et quel- 
qMfbi* d'aeior. 

Nous avons vu ù Amara- 
ponra un de ces deroiera in- 
elronents; c'était l'antre dea 
anguales mains du roi Thara- 
«ady, qui, comme Louis XVI, 
était fÂui adroH méeanioien 
qu'habile monarque. 

Enfin un* lougoo guitare 
cylindrique k trots cordes, 
ayant la forme d'un caïman, 
dimt elle porte d'ailleurs le 
nom,cl6t la liste de l'instru- 



au drame. Le 
sol, couvert de nattes, sert 
génénlemont de scène. Les personnages distingués se 
placent sur des estradm, ]a.plHie s'accroupit, se plnrant 
de son mieux dans tous les espaces libres. Au milieu de 
la aeftne il y a toujours un arbre, ou simplement une 
grosse branche d'arbre; comme l'autel dans les tragé- 
dies grecques, c'est le centre de l'action, c'est le seul dé- 
cor; on « toujours répondu i mes questions à oe sujet 
que c'était en prévision du cas où l'on aurait une forêt 
on un jardin à représenter; mais je suis convaincu que 
est arbre avait une signifiootton symbolique qui, avec le 
temps, s'est perdue. 
L'éclairage, à l'huile minérale, consiste en quelques 




vases de tei re qu'un des aetoni fomplit do temps à 

autre et q«<i lancent leurs lueurs rougefltres autour de 
l'arbre symbolique. L'orchestre, sur un des cAtés de la 
scène, a près de loi une os p èco do ebevalet d'où pendant 
une foule de masqnes grote«iques. Le coffre qui ren- 
ferme les costumes de la troupe lui fait face; invaria- 
bleiuent ce coffre fait fonction de trône 1 l'oisgo dos 
rois, tmijours très-nombreux dans ces drames. 

De fait, rois, princes, princesses, ministres et courti- 
Fans sont les seuls pononnagos qni y figurent. Quant à 
l'intrigm, s'il y an a une, elle est très-difrioile à décou- 
vrir. Le héros est le plus sou- 
vent nn Jonno prince , qui a 
toujours pour valet un bouf- 
fon, comme celui de nos an- 
eittMiei oanédies; le Crispia 
de Msgwé remplissait par- 
faitement son rdle de comi- 
que, ainai qu'an temoiguaiant 
les éclatsderirede l'audience. 
C'était le seul acteur digne de 
ee nom. et oon jon était aon- 
vt nt si liautement épicé, que 
pijur le comprendre il n'était 
pas beadn de eoBasAbro la Un* 

gue dont i! servait. L'inter- 
minable prolixité du dialogue 
dépassait toutoa les bomoa; 
je ne pense pas que personne 
pùt comprendre ai ce qu'il si- 
gnifiait ni sa raison d'être ; en 
qu'il y a de certain, c'est que 
l'action marchait ai lentement 
qu'iloAtbttnplnsiearti 
nés pour arfiiw an 
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Une partie du dialogue était 
chaatéo; dans ces moments, 
les atlitndeo, les geatca et cer- 
taineslamentationsproloogéea 

avaient un caractère très-co- 
miqne, mais dont on se lassait 
bisntAL Dso danseurs et dto 

danseuses viennent mouvant 
jouer des inlermèdesou mémo 
prendre part à l'astioa. Léo 
rôles de femmes, dans les ^las éloîgnéfls do la eapÀtnlo, 

étaient joues par de jeunes garçons. 

Les tiiarionnettes sont encore plus populaires que Isa 
drames : les représentations de ces acteurs de bois ont 
lieu sur des théâtres assez élevés, ayant souvent neuf mè- 
tres de développement, ce qui permet de iransportep la 
scène selon lesexigeaoes du sujet ; le plus communément, 
on voit un trl^ne !i nn bout, c'est la cour; à l'autre exlto- 
mitc des branches d'arbre représentent une forêt. Loa 
pièces que jouent MO marionnettes son i , comme celles des 
n. îi'iir'^ vivants, frè^-iirolixes. et elles m'ont paru avoir 
une tendance au surnaturel, car ou y voit des princeaaos 
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pnchanlëes, des dragnnx, des esprits flu'ils), des chario<9 
voUDt<<, etc. Ces roarionnelles jouent souvent aussi des 
myatâre* qui ae rapportent i l'hiaUiire de Gaolamaf At 
qu'on oe poumit laisser représenter par de» aeteurs. 

Sonrees 4e naphte ; t^ur nijikiltatinn. — Un mooasièTe 
et ses habitants. 

La ville de Ye-nan-Gyong, que nous alteignlmos le 1 3, 
révèle la nature de Hon indui^lrie e( k la vue ai à l'odo- 
rat; on y sent partont l'odeuc nauséabonde du pétrole; 
la plage cxl couverte de va'^es de terre qui ruissellent 
d'httile ; de toutes parts on voit fumer des poteries. Nom* 
montâmes sur les collines qui entourent la ville; un sol 
de saille ou de pierre, à peine asRez d'berhe pour ne 
pas accuser une stérilité ab3olur>, et là quelques eu- 
phorbes rabougris, du boi» pétrifié en abondance, tel 
est l'aspect décelé du pays. 

Le 15 aoiit fut oanaaoré i visiter les mines; nos cbe- 
vaux n'étaient pas mauvais ; mais je n'en puis dire autant 
de leur hama- 
cherocnt. Aprèa 
avoir cbevauché 
pendant trois 
milles (cinq ki- 
lomètres) k tra- 
vers des ravins 
et des collinc<t 
escarpées d(> 
grès eu pleine 
désagrégation , 
oons arrivâmes 
flnr une hauteur 
au centre de l'ex- 
ploitation. C'est 
un plateau iri'ë - 
gniier qui lorme 
une espèce de 
péninsule au mi- 
lieu des ravins. 

Les puits sont, dit<on, au nombre de cent; mais il en 
est qui sont abandonnés. Leur profondeur est variable, 
suivant qu'ils sont pcr-'és i ta partie supérieure du pla- 
teau on sur ses flancs. Nous en avons mesuré plusieurs 
i l'aide de longues cories qui servent à puiser l'huiic, 
et Dous avons trouve cinquaulc-quatn^, cinquante-sept, 
qualre-vingl-un et jusqu'à quati^e-vitigt-onze uiëtres. 
Cette exploitation occupe une surface d'environ deox 
cent soixante hectares. 

Ud treuil grossier, mcmié sur un tronc d'arbre, posé 
lui-même anr des branches rourL>hues, est tout le matériel 
'employé. On laiwe descendre un pot de terre, il te rem- 
plit d'huile» puis un ouvrier, homme ou femme, tirant 
la corde, descend la pente de la colline jusqu'A ce que le 
vaae arrive & l'orifice du puits. Les Birmans se servent 
de cette huile pour réolairage ; on l'emploie aussi pour 
préserver les bois de construction des atteintes des in- 
sectes; c'eet souvent même un médicament. Ce pétrole, 
qui depuis quelques années <: argement importé m 



Europe, sert & l'éclairage, au grattage des machiner, 
et la sul)Slance solide e^L employée à la fabrication des 
bongies. 

Celle huile, de couleur vordâfre, a la consistaneo de la 
ronlasHO; son odeur n'est pas désagréable quand on est 
en plein air, et qu'elle est en petila quantité. 

Le travail dans ces puits, d'où s'échappent des gaz 
délétères, n'est pa« sans danger, surtout quand on appro- 
che du niveau de l'buile. Le capitaine Macleod, qui vit 
travaill<;r au percement de l'un d'eux, rapporte que les 
ouvriers ne restent au Tond àn puits que de quatorze i 
vingt -huit secondes; encore en sortent-ils très-épuinéa. 

Celte exploitation fournil par mois vingt-sept mille 
vus (quarante-cinq mille kilogrammes de pétrole), il bu 
revient mille au roi, mille au seigneur du district, et en- 
viron neuf mille ans ouvriers. Par suite de la demande 
du marché européen, cette substance vaut actuelle- 
ment, h Londres, do mille à onze cents francs la tonne. 
La^ production totale annuelle de tous les puits, y com- 
pris ceux de la 
région sud, est 
d'environ douze 
mille tonnes. 

Dans la soi- 
rée j'allai avec 
le major Phayre 
faire une pro- 
menade dans les 
environs : un 
chemin bien en- 
tretenu nousomi- 
duisit, à travers 
des collines ari- 
des, jusqu'à un 
petit vallon om- 
bre 11 X s'ouvrant 
sur la rivière; U 
avait son monas« 
tère et sa pa- 
gode. Les écolier.^ du monastère s'allroupant autour de 
noM, un vieux poon-i/yt * vint sons le zayat* comme s'il 
voulait nous parler. Cos moines n'adressent jamai» la pa- 
role les premiers ; c'est la seule classe dans le Pégu avec 
la(|uelle il soit agréable de parler, parce qu'ils ne sont 
jamais quémandeurs. 

Nous invitâmes le vieux pooD-gyi i venir visiter lei^ 
steamers; mais il nous refusa en lorgnant soupçonneu- 
seoieut un iivtKat de Penofxj (un bâton), que l'an de 
nous avait i la maiu. « Je crains d'être battu* a noua dît-il. 

Go peuple semble croire que parler birman implique 
une communauté de foi avec evix. On demandait invaria- 
blement à l'ambassadeur : « Est-ce que vous adorez les 
pagodes? a Gomme en parlant an poon-gyi il avait em- 

]. Pwtn-gtfi. gnnde glolr«, nom qui, Autt la BircDanie, sert i 
J<'»>giiitf' tes prêtre* de BouddlM. 

3. ioyat, espèce de portique ou d'oliri pQUic, qui, fervant aux 
Toya^uTs, aux promeoeui», etc., m trouve dans presque toutes 

les pagoJcs. 
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ployé leR ternopx dti rexppct qu'on emploie à l'égard des 
prêtres, un des aHsistanls aux dont» noires lui dit d'une 
façon assez impertinente : i Quoi ! est-ce que vous adorez 
les poon-gyis; pourquoi alors n'avex-vous pas rendu à 
celui-ci les homraafies que vous lui devez? — l'arce qu'au- 
jourd'hui n'est pas un jour de culte, » ri'pliquS l'cnvoyr'. 
Cette réponse excita un rire général dans tout l'auditoire. 

La Tille do fagiiD. — Myccn-Kyan. ~ Amanipoura. 

A mesure que nous approchons de Par/àn, le lleuve ! 
semble grandir. La rive orientale est magniGque de vé- 
gétation. Ce n'est qu'une succession continue de \a.\- 
lons richement boisés , de bouquets d'élégants pal- 
miers abritant des villages; c'e&t 
un contraste frappant avec la rive 
opposée, qui ne présente qu'une 
série de collines stériles, dénu- 
dées, dont l'apparence est d'au- 
tant plus désolée que les iUs qui 
surgissent à leurs pieds sont cou- 
vertes d'une épaisse verdure. 

Nous voici enfin à Pagan ; d'n 
bord nn dûme immense apparaît, 
e'e«t le Tseina-itltija: ensuite des 
pyramides éclatantes (jui, étagéeg 
les unes tur les autres, surmon- 
tent des toitures resplendis^anten 
de dorures; des temples sombres, 
étranges, avec leurs i>ascs car- 
rées, d'où s'élance un clocher en 
forme de milre ; puis enfin des 
coupoles biacrhes, noires, l>izar- 
res, fantastiques, se dessinant au 
milieu des maisons, des palmiers, 
des champs et des jardins. 

Voici venir les canots de );uerro, 
les parasols dorés, les rameurs qui 
hurlent, les danseurs frénétiques, 
la musique assourdissante; c'est 
le gouverneur de Pagan , le Mijil- 
sing-woon, espèce de grand shénf 
de rirawady. 

Les temples apparaissent do 
plus en plus nombreux, les villages se montrent de toutes 
parts; de tous nllés, sous des arbres majestueux, une po- 
pulation qui fourmille ; enfin nous laissons tomber l'ancre 
devant PagÂn, et, comme d'habitude, près du théâtre. 

L'e84X>rte du Myit-sing-woon était la plus nombreuse 
que nous ayons encore vue. Dans son canot il avait cin- 
quante hommes armés d'épées ; une vingtaine portaient 
des fusilsde tout calibre, mais tous à deux coups, plusieurs 
mémo de ces équipages portaient un uniforme. Nous 
comptâmes trente canots, qui en moyenne avaient trente 
hommes à bord. Enfin environ deux cents cavaliers, 
montés sur des petits chevaux campagnards, parmi les- 
quels il y avait plus d'une jument suivie de son poulain, 
nous attendaient sur la plage. Notre mouillage était des 
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plus pittoresques. PrVs de nous, sur le bord du flonve, 
s'élevait un temple, petit, il est vrai, mais d'une con- 
struction très-originale : son dâme avait la forme d'un 
oeuf, le gros bout en l'air, et était surmonté d'une simple 
flèche. 

Cet œuf pose sur une terrasse de ehuDum ou chaux 
qui es^t faite avec dos coquillages on du corail blanc; 
elle descend jiis|u'2i la rivière par une série de murs 
en talus, dont les parapets sont couronnés d'un car- 
don de trèfle mystique. En arrière une châsse de bois 
sculpté et doré, et un lliein en brique avec son clo- 
cher pyramidal, s'étagent l'un derrière l'autre. Ce 
thein est d'une richesse et d'uu fini d'exécution rares 
actuellement chez les Birmans. 

iJe la rivière, cet ensemble 
d'architecture était si fantastique, 
si étrange, qu'en le voyant, on 
aurait pu se croire dans un monde 
nouveau. 

Pagan nous causa à tous un 
profond étonnement. Aucun des 
voyageurs qui nous avaient pré- 
céilés ne nous avait préparés au 
spectacle de ruines aussi vastes, 
aussi intéressantes. C'eslàPagàn, 
dans les décombres de la vieille 
cité, que le R lévrier 1826, l'ar- 
mée des Birmans, commandée par 
le malheureux Naweng-Chuyen 
(le roi du toucher du soleil), livra 
son dernier combat aux Anglais 
envahisseurs. 

Les ruines de Pagan couvrent, 
le long du flcnve, un espace de 
treize kilomètres de long sur trois 
kilomètre*! <le large. Le nombre 
des temples ruinés ou en bon état 
est de huit cents, peut-être même 
de mille. Il y en a de toute es- 
pèce : pagodes en forme de clo- 
che, en forme de bouton, en 
forme de potiron ou d'œuf; Oa- 
gobabs, Chnittjas, Do-pltya$ \ tout 
s'y trouve réuni, avec toutes les 
variantes que comportent d'ailleurs ces différents types. 
Ces constructions, presque toutes sur le même plan, 
affectent la forme cubique : à l'intérieur une grande 
cliam bre avec des voiitesgothiques ; à la principale entrée, 
grand porche qui fait saillie ; à l'orient, deux portes 
latérales; le plan a la forme d'une croix ; le biktiment s'é- 
lève t.n terrasses successives pour se terminer par une 
flèche, le plus souvent uue espèce de pyramide renflée 
vers le milieu. Ces constructions sont en briques revô- 



I. Dagohah «M le nom ilonnv aux temples deCcylao ; il signifie, 
en sanscrit, rtccpucle dos reliques. On suppose généralement que 
nuire expres^ioii de pagode est une corruption de te mot. CHaiiyt 
i1£«igne les lemples bouddhistes ; Bophya est le nom des pagodes 
en forme d'suf ou de potiron. 
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lues de plâtre. Les mars inli-ripurs et les chapelles ont 
UD revi-lemiint pareil, richement décorû de fresqueK d'un 
travail soigné. 

Tel est en général le type de ces pagodes, dont la su- 
perficie varie de quatre-vingts à huit cents mètres carrés. 

Ce qu'il y a de plus remarquable sans contredit dans 
ces temples, ce sont les chapelles à idoles, colossales 
statues de neuf mètres qui se ressemblent toutes; la 
seule différence qui existe entre elles est dans leur at- 
titude : les unes prient, les autres prêchent, celles-ci 
donnent leur bénédiction. Posées sur un piédestal en 
bois sculpté en lotus, elles font faco k l'entrée des cha- 
pelles, qui toutes sont ornées de magnifiques grilles 
de sept mètres de haut : ces grilles en bois sont très- 
curieusement Touillées; des guirlandes de ieuillage 
d'un Uni précieux s'enroulent autour de chaque traverse; 
lea veilles sont treillissées et semées de rosaces d'or. 



L'immense niche où se trouve la statue a parfois pln8 
de quinze mètres d'élévation ; tout autour court une den- 
telle de métJil doré, soigneusement découpée : au sommet 
de la voûte, à l'abri des regards du spectateur, se trouve 
une fenêtre dont le jour est dingé sur la tête et les épau- 
les de l'idftle, qui, couverte d'or, semble ruisseler de lu- 
mière. Ce rayonnement éclatant au fond d'une chapelle 
sombre saisit le spectileur et produit un effet étrange. 

Ces pagodes sont, je crois, toutes construites en huchO' 
pukka, c'est-à-dire en briques cimentées de vase. On se 
représente difficilement des monuments de ce genre, at- 
teignant une hauteur de soixante mètres ; il faut d\r<) ^^ue 
ces constructions sont presque des masses solides, si bien 
que les corridors et les voûtes ressemblent plutôt i des 
excavations qu'à de grandes nefs. Ces travaux sont d'ail- 
leurs exécutés avec un tel soin, le joint des briques est 
si bien fait, qu'il est difficile d'introduire entre elles la 
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lame d'un couteau. Toute cette maçonnerie est couverte 
de plâtre ; la nature même de celle construction exige 
qu'il en soit ainsi. 

Là où le plâtre a résisté, les monuments sont en bon 
étal; quand il a disparu, les monuments tombent en 
ruine. Il va sans dire que tous les ornements sont exé- 
cutés en plâtra; ils sont d'un goût cl d'un Uni qu'on ren- 
contre rarement dans ce pays et dans les Indes. 

Myeen-kyan, ville importante entre Pagàn et la capi- 
tale du royaume, fait un grand commerce; c'est le prin- 
cipal marché à riz de la Birmanie. Les rues étaient 
très-animées : ici on battait le ri^, là on le vannait, plus 
loin, on l'emballait et nu le metuil à bord de grande.s 
barques de cinquante b cent tonneaux, qui emportaient 
aussi des balles de colon destinées à la Chine. Celui que 
nous avons vu était nale et court de laine. 

Les habitauls se pressaient en foule pour voir les na- 
vires; ils regardaient par les sabords ouverts, question- 



. .;iri|Murt. 

nant, plaisantant sur tout ce qu'ils voyaient; qu'on (ùt k 
sa toilette ou non, ils ne se dérangeaient point. 

Lcy eaux du Qeuve étaient si hautes et inon'Iaient tel- 
lement les champs et les prés, qu'il nous fut impossible 
déjuger de l'importance du Kyendwen, un des alUuenta 
de rirawady : nous remirqiiAuïes au confluent de ces' 
deux rivièrts un petit ky:Uiig (monastère), bâti sur pi- 
lotis : il avait été construit, nous dii-on, pour les mari- 
niers. 

.\u delà de cette vide nous fûmes témoins de la fabri- 
cation indigène du salpêtre. Comme aux Indes, il se 
recueille ici sur le sol ; pendant la saison sèche, on racle 
la terre à une profondeur de quinze centimètres environ; 
puis on met ce qu'on a ainsi ramassé dans de-s espèces de 
filtres d'osier garnis d'argile à l'intérieur et qu'on monte 
surdescliâssis de bois. Un les recouvre de balles de rii, 
puis on verse de l'eau sur le tout. Celte eau, passant len- 
tement à travers l'appareil, vient tomber dans un vase en 
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lerre qui sert de i^àpieol. Ou répèle Icâ lavages deux 
fois et on porte les eaux mèrok k la cnissoB. 

Ce'It'-ci s*op^!■e dnns de lur.ires var-r-^ y^n profouds, 
juste usez élevés au-de&sos du soi potir qu'on puisse 
km va petit fen : ces cbandières aont en font* de 
Chine, métal connu par s«s qualités tenaces et ductiks. 
Le salpêtre vient se crislalliaer sur les parais de« vases, 
d'eti on le retire en les radant aTee un couteau de bois. 

La plus L'rande jiiirlie lîu s/ilpi^rrc eM veudue au roi; 
c'est un commerce libre ; cependant, si on en vendait de 
grandes quantité! pour rexportation, il est probable 
qu'on rarrûlerail à la frontière. Ce qui ne se vend pas au 
roi sert à faire des pièces d'artifices, car les Biriuans ex- 
cellent dans la pyrotniinîe. 

Le 29 août, nous rencontrâmes une flotte de bateaux 
de guerre qui accompagnait une députation nouvelle 
envoyée k notre rencontre. Le cbef vint h bord , c'était 
Nan-nia-dau-woon, le gouverneur du palais do la reine: 
an commencement de la guerre, il était gouverneur de 
BaDa, et avait éld b la téte de la députation envoyée h 
Galculla. Il portail une longue robe d'orgnudi et avait 
iar l'épaule un dal-wé* d'or h douze rangs. C'était le 
fimetionoaire le plus distingué que nous easskws ren- 
contré. Son canot avec ses daquante-ûx lamears éuit 
un tpédmen modile du genre. 

Le spectacle avait un grand caractère. La flottîUe de 
canots se divisa en deux bandes, l'une restant sur la rive 
droite, l'autre traversant la rivo gauche; les vapeurs 
avançaient lentement pendant tous ces [)réparatifs; nous 
comptâinos trois cents canots; ils avaient eu moyenne un 
équipage de trente liomines , le tout formant uu total de 
neuf mille hommes, qui nous accompagnaient de leurs 
chants et de leur musique halùlueile. 

M. Spears, négociant anglais résidant depuis long- 
temps à Amarapuura, vint b bord avec Ânlouio Coiua- 
retta* Pertagiii de Goa, un des empkyés de confiance 
du gouvcrtieiiicnt hirmau ; il est actuellement receveur 
des douanes diiui ];i capitale et mailro de la garde-rohe 
du roi. 

Nous débarquâmes à Sacaïii , jn*;tf . u Hi d i .-ijil 
Ava; unboisép;us, quelques pagodes biauclies, «[utjlques 
monastères en ruines, des remparts couverts d'Iïerbes et 
Je liniussaillcs, indiquent seuls l'aucieune ' apitalo du 
royaume. .Vussitot arrivé;-, le padre Abbona, prêtre pié- 
moDltîs, vint nous voir ; nous eûmes de nombreux rap- 
ports avec lui dans la suite. 

Le patron du canot de }i;uerre qui avait aueué le vieux 
woon, et qui était monté à boni avec lui, nous avait 
beaucoup amusés le long do la route. C'éiaii un paillard 
gros et gras, d'un aspect désagréable, qui se prélassait 
mec des airs d'importance, ainsi i|u'il convient b qui 
possède un abdomen puis.<^anl et un jn<l-t''i battant neuf, 
vanité subit ici uu léger écliuc , et uuus eûmes uu 

I. Le tsal-tc^, ch.iîne d ur à l'Iusî'jurs rniigs, ts: l'insigne qui 
«lisliiiik'uG lus noljlc? l>irin.iiir>; il se fmrte alijclio .--ur l'e; au!o pai.- 
clie, ir.nri-t U pnjlmie, el vient bc iixcr sur le lies, Jrrriiri; )c 
bras droit. Uapnùs lu iiuijur l'Luj ru, Cù m:c<iiI uiïC aiuiiiTicaLvu du 
U eu conlon hnluDaniqae dsi Hindous. 



curieux exemple de la manière dont cela so passe en 
Birmanie. An nunnent du mouillage, plmMon eanols, 
qui aniTiipf.t di'i l'trc nu l.iitv' . f-v trouvi'^rcTit p'ner notre 
manœuvre. Un des chefs prononça quelques paroles, et 
tout auasitdt deux de ces licteurs nus qm raiwent tout 
personnat;e do marque, et dont les insignes caracti'rîsii- 
qxes sont un long et vigoureux rotin el des chapeaux en 
laque ronge, se précipitèrent sur notreinlote, ao mmient 
où il débar.pKiit dniis lontr s;i uloirc, le saisirent par sa 
houppe de clievcu.x, lui lièrent les pieds et ha poings, et 
sans soud du putio neuf et de sob importance, le jelèmt,- 
après l'avoir fort malinené, mr OB UMile biiqoes Nloé 
derrière noire demeure. 

Dans la soirée , nous explorftmos la viDe et ses envi- 
rons. Cette ville, qui plus d'une Hiis fut la capitale du 
royaume , est fermée par ime enceinte en briques tom- 
bant en ruines et entourant, au milieu'd'épais bouquets 
de magnifiques tamariniers, quelques rares maisons. 
Les boutiques, plus rares encore, ne contenaient rien 
d'ioiéretsant. 

Paytaga. — Atrifte k AuarapoeM. 

Les ciietnins des environs de la ville auraient eu parfois 
un aspect tout anglais, n'étaient des baiea de cactus qui 
noDs rappelaient à la lëalitd. M. Oldham et moi, après 
avoir gravi fort péniblement environ trois cents marches 
très-roides, par un eacalier ressemblant beaucoup k celui 
qui décorait le fronton dutempl» de la Benomméedans 
les livres de notre enlance, nous arrivâmes & un teoqile 
ruiné, qui lui-même ne nous paya pas do notre fatigue ; 
mai.s du haut de ses terrasses nous eûmes une de ces 
vues qVi'on n'oublie jamais. Il ii'> s: rien sur les bords du 
Rliin qui puisse %'y comparer. Ici lirawady fait un coude 
brusque et s'infléchil presque à angle droit. Tantôt, étm- 
celaut comme une zone d'argent, il baigne des iles vet^ 
Joyanles comme de sombres émeraudes, et soniblc ?e 
perdre dans les montagnes bleues qui apparaissent à 
I boriion; tantôt il rayonne ardent sons les fenx du an» 
leil, cnitKîif tri fleuve d'ur liquiJ*:. Devant nous. Amara- 
poura, euseioppL'o d'une vapeur légère qui i 'ji:vre ses 
maisons de cbyainage et irn pagodes de plâtre, de cette 
estompe mvstértpns» qui permet h l'imaintiation de ré- 
ver de palais ue ijiaîljitj , de pagodes de porphyre et 
d'or. Derrière ses lagunes, c'est la merveilleasc Venise ! 
.\ no? pied"; di s nrbres splendides (il n'est pas d'arbres 
cuuuiie ceux lie ta Birmanie), d'où se détachent des pa- 
godes, des temples éclatants de dorure ; plus loin, large 
rmnrnn iin lac, s'étend une nappe d'ç;iu où se reflètent !a 
pruioude verdure des coteaux et les nuages blancs qui 
courent dans la ciel; puis encore le neuve, qne sillonnent 
les canots de guerre tout dorés et dont la musique et les 
chants arrivent jusqu'à nous ; plus loin encore les colli- 
nes noes, abruptes, désolées de Sagaîn, où, sur ebaqne 
mamelon, se dn^ sp un ynmbrc monastère ou un blanc 
lio-pltyai puis des îles, des temples, des vilLiges, des 
collines nues, et, comme Gybèle, coorannéea de lonn, 
puis enfin de l'autre cAlé de llrewedy^le vieil Ava« sombre 
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ftnit ob sugisMnt encore quelquM Msnebos pagodes.. .. 
spicndide apBctade ne sortira jamiis de ma mé- 
moire 1 

En éllant viriler la pagode de Rhonng-rnoodeu, nous ' 

traversâmes plusieurs villages habités chacun par des 
corps d'étal distincte : dans l'un, des fabricanta de papier ; 
dus l'antre, des forgerons; un troisième ne renfermaît 

que des marbriers. Ces deniers sculptent une quantité'» in- 
nombrable de gaulamas en marbre. Ils polissent mer- 
fafflenatiDaot ces statues dn Bouddha , so serrant à cet 
eff«t d'une pftte faite avec «lu bots fossile. Ou demandait, 
pour un gantama d'un mètre de h.iul, deux cent trente- 
sept dollars ; uu petit gautama portatif, de vingt ceuti- 
Haètres environ, tout rehaussé d'or, ne valait qne vingt 
et un dollars. 

30 aoùl. — Vers midi arriva une autre inmicuse llot- 
tille de canots de guerre ; elle escortait le magwé-meiigv i, 
qui venait au-tl':\;i!it Je l'i lmju' anjjl.ii'-. Ce fonction- 
naire jouit d'uuw liaute ri[jut.iliiju de mûdi'ratiou et 
d'honnêteté ; il a la préséance sur tous les membres du 
hv:lol-tiau (coriseil ruval,'. L'n cerlaiu an ppri"=uel, com- 
biné avec son <iu uuulligeut et rusé, ie fail lesseiubier 
anz portraits de quelques rois du moyen ftge. 

LVntrevtic fut frfs-corJiale ; on causa de dijlV-ie]i".> 
sujets, el culin ou viul à |)arlcr du .«.ystèmc plam-taiic, 
qoe le major l'hayre chercha h leur faii-e eomptendru, 
sans y pomuir n'iissîr toutefois; c'était trnji rnnjilélc- 
nient oppo&ii à la tliéoric des Birmans, qui adiuetteut 
l'esistence d'une montagne centrale (MyeO'iOD) dont la 
hauteur e^t lie p^csit uii riLilÎMii-- kilomètres, et autour 
de laquelle sont solidement atlacliée^ quatre gruudes 
Iles (l'Europe et l'Asie sont situées sor llle dn sud). Le 
soleil éclaire ces quatre terres en liiurnaut autour de 
l'immense Myen-mo. Après quelques discus&ious i>ur ce 
thème, le woon-gyi, se tournant vers le major Phayre, 
lui demanda qaeb étaient les peaples qui croyaient k ce 
système. 

> Lea Anglais, les Français, las Porti^als, les Amért* 

cains, répondit celui-ci. 

— Tous les blancs, alors. U faudra que j'eu parle au 
P. Abboia, s rdpcodit le «oon-fyi. 

Dans la moirée M. Cîtmarettri arriva nvrr r.nr nom- 
breuse suite de valets qui portaient une Ireutaiou de plats 
d'argent massib , oontosant des ragefltaet des socreriee 

que !i? roi et la rcinf rnvovnif»:it à l'itmbassude. 

C'étaient les premiers spcciiueus de ia cuisine indigène 
aonmia à notre apprédation ; anssi tous les plats fment» 

ils soismcusi rncnt flt'siislés. Il y avait, t nlre autres, une 
espèce de vol-au-vent de volaille et de porc, dont la pÂlo 
était de farine de ris, qni fut déclaré comparable ans 
iiii'illpnrs jirotl'iits de l'art culinaire fi,iii. ;ii'-. Les sucre- 
ries, préparées sous ja direction de Son Altesse iaprin- 
eesn Pakban, propre sœur du nn, étaient dignes d'une 
si haute provennnco. 

l^artis le 1" septembre i>our la capitale, nous trou- 
vâmes le fleave tellement débordé, qu'on fut obligé de 
faire jaîunner devant nuiis le chenal par des car.nts i!o 
Ijuerre, jusqu'à ce que, quittant l'Irawady, noua fimes 



notre entrée dans le Myit-ngé ou lac d'Amarapoora, 
au milieu d'une forêt d'embarcations de toute espèce, 
parmi lesquelles apparurent bieniAi les bateaux du roi. 
L'un d'eux était vraiment une embarcation royale; la 
proue représentait une télo de paon, et sur le pont s'éta- 
geaient les uns sur les autres de nombreux pavillons ; le 
tout ruisselait d'or. Les tours et détours de la rivière 
étaient si fréquents que les coÛlnesdftSagaîn avaient l'air 
de danser autour de nous. 

Eufin, après avoir traversé un dédale du cauaux plus 
étroits les uns que les autres, si étroits que la Nerbudda 
avec ses tambours brisait les branches des arbres du 
rivage, nous arrivons au but de notre voyage, à cet inler- 
tuinable pont de bois qui traverse U- hc pour aller rS' 
joindie Amarapoura. Le pont et la berge étaient couverts 
de monde, cl plus d'un curitux, pour mieux voir, n'a- 
vait pas craint d'entrer dans l'ean jusqu'il mi-corps. 

Des éléphants nous attendaient au débarcadère, mais 
le major Wiajre uyuul preiéré marcher, nous nous achc- 
miniiinespédealremenlentre deux haies de soldats d'assez 
piètre rîTifarenr'P. te." :i;ni''^ Ci-.' c '. ^u:^i'5; du 

vieux liioïK-Ji: ;raiii_.us. Les régulieis, ou puur uiiéux dire 
lis ([uasi-régiilicrs, ceu qui sootde service dans la capi- 
la''.', a'.,ii"ut ilrs i;ii]nrttes rouges th tînp f^TO-scier, de? 
i ciniurous >.u i ttue vastes chapeaux à grands i>ords, 
en forme de cloche ; ces coiffures sont en bambou tressé 
et rpfnnv<»rt de l;:que verte ou dorée. Los irréj^'uliers 
étatisai vùtu^cliacuu selon sa fantaisie. De temps en temps 
aj)pai-ai.s$aitnl .<ur le second rang des pelotons de caval^ 
rie. Les lavalieis, montés sur de maigres chcvniix, nrmh 
de courtes lances et de dltos ou cimeterres, faisaient triste 
figure. Quehpies officiers étaient splendidcs, au pointde 
vue de la parade s'eutenJ. Encastrés entre leurs pom- 
meaux d'or prodigieusemeut élevés, avec d'immenses 
quartiers de selle en buffle doré ou couverts de dragons 
fantastiques, ils faisaient un effet merveilleux. Ce quartier 
de selle, qui a quelquefois uu mètre de diamèlie, est cer- 
tainement ce qu'il y a de plus curieux dans l'aocouirB' 
ment des cavaliers birmans } c'est pcutFétte US resta des 
îinciennes armures. 

Nous arrivâmes à notre résidence, située k environ 
trois kilomètres de noire flottille ; ce qui n'était rien moins 
quâ couuuode; mais il uouti fallut aoub résiguer. Lespré- 
oédents règlent tout en Birmanie; le cdonel Symes, le 
capitaine Canning, pendant leur s-jotir k Amarapoura. 
avaient demeuré là, ce fut raison sulfisante pour nous 
y loger. 

Notre habitation, dont la superficie éL^i: d'environ cinq 
ceuts mètres carrés, était enlourco d'une palissade de 
bambous. A l'extérionr existaient des abris servant à 
environ six cents soM.if:- [ilarés là pour iun'.< iiio;i'f:er, 
uu plulùt pour U0U& surveiller, ^iulre demeure, dans le 
fiiit, n'était rien autre qu'on latine bungalow avec de 
uoiiiliitiu i/iL'ii(ii:s i.'t non moins de larmiers, qui, aiti-i 
que nous pûmes biautùt nous eu assurer par expérience, 
laissaient facilement pénétrer l'eau dans les chambres. 
I^ charpente était en boîs de teck, les mnn et plan-* 
clters en bambou. 
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Une immensG chambre de plus de vingi-cinq roètren de 
long nous servait de salle i manger : de grands vases 
de Chine garnis d'arbres arlilicielH rouverts de fleurs et 
de fruits la décoraient. Ces derniers imitant des man- 
gues, des pêches, des ananas ou autres fruits, étaient 
bons à manger ou au moins destinés à filtre, car on 
les remplaçait tous les Jour.s; c'étaient des sucreries 
ou des pâtes de fruits suspendues aux branches par 
des lils de fer. Iais arbres, assez bien imites d'ail- 
leurs, formaient une décoration agréable. 



Le plancher de la salle était couvert de tapis chinois 

en leutre imprimé; nous avions aussi des tables, des chai- 
ses, un jntnka orné de grandes lanlernes chinoises dans 
le»<|uelles on mettait tous les soirs de petites bougies in- 
digènes en cire jaune, et qui n'éclairaient guère mieux 
<pie des veilleuses. 

I<e long de ce salon régnait une verandah ayant vue 
sur un grand portique, immense abri circulaire avec tin 
toit conique supporté par un seul mât placé au centre. 
Suas cet immense parapluie se trouvaient et le théâtre, 




Tjrpc* d< grand» «eignuur» cl h«uU foDctiooDairrB birmans. — Destin de Moria d'api^» B. Yul«. 



et les marionnettes, et la musique destinée à nos plaisirs, 
ou pl>.:tAt à ceux de notre garde d'honneur, car ils ne 
nous causèrent jamais que des insomnies. 

Dans notre portiquc-lhéillre et sur la verandah bril- 
laient d'énormes jarres d'argent massif où deux hommes 
auraient logé sans peine; d'immenses cuillers, austi en 
argent, pei mettaient de se désiltérer avec l'eau qu'elles 
contenaient : c'était d'un aspect vraiment royal. 

Amarapoura, eu pali, < la ville immortelle, > n'a au- 
cune prétention à rauli(|uité; elle a été fondée par Men- 
laragyi Phra, fils do co grand Alompra, qui, vers le mi- 



lieu du siècle dernier, alTranchit la Birmanie du joug des 
Pégusns. D'après le P. San-Germano, Menlaragvi prit 
possession de son palais le 10 mai 1783. La ville fut aban- 
donnée par son successeur en 18^2; cet acte fut consi- 
déré comme de mauvais augure; ce fut ce qui amena, 
disent les Birmans, les désastres de I824-I82S. Les ré- 
sidences royales, à chaque changement, avaient toujours 
remonté la rivière, de Prome à Pagan, de Pagân à Pa- 
nya,de là à Ava, puis à Amarapoura : cet abandon des an- 
tiques coutumes amena la mauvaise chance et les n vcrs. 

ILa lui'M (i la jtrochaint (l'i raunn.) 
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VOYAGE DANS LE ROYAUME D'AVA 

(KMrinE l>ES mRMANS\ 
PAR LE CAPITAINE HENRI YULE, 

lui OOHI>$ DU OÉNIK a■^OALAt« '. 

lass 

Amarapoura ; ses paUls, ses temples. — L'£lëphant blanc. — Population île la ville. — necen!ieini>nl suspect. 



Âmarapoura est bâtie sur an terrain légèrement élevé 
au-dessus de la rivière et qui, dan» la sair<on des pluies, 
forme une longue péninsule rattachée à la terre ferme 
par le nord. Des chaussées revêtues de briques, ou des 
ponts de l>ois d'une longueur énorme, |a font communi- 
quer avec les rivages est, sud et sud-ouest. Pendant la sai- 
son sèche i'Irawadi Le baigne que le faubourg occidental. 

La ville proprement dite, placée au point le plus large 
de la péninsule, a la forme d'un carré dont chaque cdié 
peutavoir seize cents mètres environ; un murde briques 
de trois mètres cinquante centimètres à quatre mètres, 

I. Suite. — Voy. page îo7. 

Il - u* uv 



garni de créneaux et appuyé sur Jes lerrassen-ents, l'en'- 
toure de toutes parts. Chacun des cûté.s du carré a trois 
portes et de treize à <|ualorze bastions. A environ trente 
mètres du mur, un fosi^é de cinq à six mètres de profon- 
deur, avec une escarpe et une contrescarpe en briques, en 
défend les approches. Toutes ces délenses sont d'ailleurs 
de peu d'importance : il n'y a de canons nul'e part, et, 
défendues par les Birmans, lou'es ces fortifications n'of- 
friraient pas plus de résistance que des chevaux de Iri-'-e. 

Les rues vont d'une porte i l'autre, et, se coupant 
à angles droites, divisent la cité en ilôts rcciangulaires. 

Suivant le caractère propre à toutes les vieilles cités 
des Birmans, et qui se retrouve dans Pégu, Sagaïn, 

18 
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Tounjjoo, T.avoy, etc. , le palais occups le centre de la 
ville, cl SCS uiurs adcclont un parallt'lisme parfait avec 
les remparts de la dté. Il y a trois enceintes, et de plus 
uno liarîte p:i!i?<;n»!f e-i frnncs de teck, à laquelle vient 
s'ajuuler un é|Miis mur de briques. Du côlé de l'est, où se 
trouve l'entrée publique, sYtend une «aplanade d'environ 

cent vinpt-cinq niè^rcs, qui çe Irnnînp par nii auli't' mur 
en briques avec double porte. Chaque face du palais a 
nne grille, confiée à la garde d'an officier qoi, chargé de 
veiller & In sfirot».' du roi, prend le litre if ' r iinm-inrliul 
de la porte du nord, de la. porte du sud, et ainsi do suite. 

Après avoir frandii le dénier mur , on se tronve de» 
vant le Myé-nan (plais de terre), ainsi nommé à cauM» 
ds son sol en terre battue : c'est la grande salle des au- 
diences. GoDSlmite snr une terrasse en briqaes reeon* 
vertes de pMtre, de quatrc-vingt= m' tri s de long sur trois 
mètres de hauteor, sa façade est couronnée d'an triple 
pignon, et snr les ulessonlenues par descoloanetles s'é- 
tage un double toit; ci^tto construction, tout on l' is. est 
dorée. La salle d'audience a de dix-buit & vingt inèlres 
de profondenr; h son extrémité se trouve le Irftne ; au- 
dessus du trône, au centre du palais et de la ville, autant 
qu'aient pu y réussir les géomètres bimans , s'élève un 
élégant phya-sath (clocher de bois) semblable à ceux des 
monastères, fi mu lequel brille un iHee doré, privili'ge 
que l» rni seul partage avec les établissements religieux. 
Le pli\a-sath atisn avait été doré, mais, lors de notre 
visite, il ne consenait plus de trace de son ancien éclat. 

Au nord du palais, se trouve le pelait da seigneur 
Héphatu Mane, derrière lequel sont les appartements 
ntiliiinires de Sa Seigneurie. Près do sa démettre se 
trouvent les écuries oit l'on renferme les éléphants vul* 
gttires. 

L'éléphant blanc actuel occupe sa haute position de- 
puis plus de cinquante ans. Je croirais volontiers que 
c'est celui dont parle le P. Sangonnano, et qui fut pris 
en 1806, h. la grande joie du roî, qui venait de perdre 
celui qu'il possédait. 

Cest un éléphant énorme; il a plus de trais mètres 
de haut, une téte superbe, des di'feuses magnifiques. 
Malheureusement son corps est long, efllanqué, mal 
Tait. Il nous parut dans un mauvais état de santé. Son 
regard est faux et désagréable , et ses gardiens semblent 
se méfier de son caractère : ils nous ont toujours conseillé | 
de ne pas nous approcher de sa tite ; le |)etit anneau ron- | 
geâire qui l'uloure son iris ressemble, dit-on, à un « cercle 
des neuf pierres précieuses » (talisman). A peu près uni- 1 
forme, sa couleur rappelé ceÙe des taches que l'on voit 
sur les oreilles et sur la trompe des éh-phauts ordinaires ; 
en somme il mérite bien son nom d'éléphant blanc. 

Ses paraplienialia royaux, qu'on déploie quand il ar- 
rive des visiteurs, sont magnifiques : son driving hook 
qui avait environ un mètre, était incrusté de perles dans 
tonlo sa longueur ; et là cerdé de rubis, son manche 
était de cristal avec des omemeals d'or. La tiare, de drap 

I. Sorte li'ikiKuilluu a crrjchet qui iQai|ikcii Itt fouet du cocher 
wirs lu nuins do DAliout eu cornât. 



éearlale, ruissf'In:! do ç.ro'i ruliis ci (!(■ Ji.iTnnnts ^plendi- 
des; son front était orné de « cercles des neuf pierres pré- 
cieuses > qui détournent les mauvaises infloeoces. 

Quand il était en grand rostinn-^, comme les prands 
dignitaires birmans, comme le roi lui-même, il portail 
sur sa tto nne plaque d'or oh se lisaient tous ses litres, et 
entre ses yeu?c rc-^jucn li-s^it un croissant de grosses pier- 
res précieuses. A ses oreilles pendaient d'énormes glauds 
d 'argent, et il était harnaché de bandes éearlates tissées 
il''tr et de soie et embo'-^t'e^ fl'or pur. 

Il a un fief qui lui appartient en propre, un Koon 
(ministre), qnatre ombrelles d'or, et une maiaoa cran- 
pnséc de trente personnes. Avant d'entrer dans son pa* 
lais, les birmans ùtenl leur chaussure. 

On annonce souvent la prise d'éléphants blancs; B y a 
alors grand émoi à la cour; mais la [ Uipatt du temps, 
vériGcation faite, il se trouve que ce n'est de leur part 
qu'une prétention h ce titre, an grand r^retdn roi, qui 
saluerait li nue d'un vi'ritablo éléphant blanc comme 
la consécration par la nature de ses droits légitimes b la 
royauté ; car il n'est pas sans quelques remords, parait-il, 
au sujet (h' l'usurpation qui l'a placé sur le trône de son 
frère. £n 1831 on avait pris un de ces élé|>bants suffi- 
samment blanc pour qu'on lui assignit nn apanage. Mais 
le gouvernement étant alors iil llu'i' lic payer les dernières 
indemnités de la paix de Yandabo, on fut obligé d'y ap- 
pliquer les revenus du noovean Stnmtng (seigneur éÛ- 
phanl). Une doputation présenta en grande pompe, au 
padi^derme, une lettre du roi, écrite sur une longue 
feuille de palmier. Le roi le priait de ne pas s'offenser si 
on le privait de son revenu pour payer les kalàs (étran- 
gers ), et on lui donnait l'assurance que le tout lui serait 
remboursé avant deux mois. 

Je n'ai pu m'assurer si les Birmans intelligents ont 
conservé leur antique superstition pour les éléphanU 
blancs, ou s'ils ne voient là qu'une sorte d'attribut trs- 
ditionncl de la royauti- ; que!(pie chose comme les che- 
vaux café au lait qui conduisent ta reine d'Angleterre 
quand elle ouvre ou proroge le parlement. 

Devant le soubassement de la salle d'audience se trou- 
vent une vingtaine de canons remu:^-.. -» soit par 
leur grondeur , soit par leur exécution. J'y remarquai 
entre autres doux pièci-s de bronze de 24, que certains 
détails semblent désigner comme d'origine birmane , cl 
qui font grand honneur à rîntclligcnce de ce pt uple. 
Quelques pièces do petit calibns imitant des dragons hé- 
1 i<^sés, la gueule ouverte, les ailes éployées, sont d'un Gni 
remarquable; ces dernières ont, dtt-on, été prises aux 
Siamois. 

Ua peu plus iptn on voit une énorme pièce d'artil- 
lerie amenée de l'Aracan, k la fin dn dernier siècfo, 
après la conquête de ce |)ays. Semblable à la M n -uiog 
d'I^mbouig, elle est formée de barres de fer longitu- 
dinales entourées de massifs cercles de fer, très-impar- 
faitement soudés. Cette pesante iriachine a environ huit 
mèuws soixante-dix centimètres de long ; son diamètre 
exiérieur à U culasse est de quatre \iu|^is centimètres, 
mais son calibt^ u'eet que de trente. 
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IiDOiëiliuIenieDt à la sorlie du palais, on Irouve le 
youm-dau (maison de ville), et le hira^yoûm, djauiLrcs 
de eonteil oo de jnstio»; k l'onest dn palais est Vanotik' 
yoovi, où un mnj::<:!rat spf/cial juge les d-'lils des femtufS 
du paki»; non loin do là ausù est la pri^oa publique : 
c'est, cflDunë les maisons de U ville, un assemblage de 
huiles en naKes et de barrières d. I nnihou. Les prison- 
niers sont obli|(és de se nourrir, de sorte que ceux qui 
m peuvent payer on attendrir leurs f^efiBers, meurent 
du faim. Us sont très- malt rai ti'>. T.o iii, il est vrai, a 
ordonné de nourrir les prisonniers et s'imagiue que ses 
entres sont ex^t^, nais U n'sn est rien. Un jour, en 
>r.rîinf rte "^on yinlais, Sa Majcslé civisa uu bouffon Ir^s- 
nctivemeut orcui>é «1 piocher ; k la demande du roi sur 
os qu'il fwssit : • Je dierche, r^ondit le lionfliini, on 
do CCS nomhretn oHrf<! rj-ii i^ninnrnt jri'irnellemeDt du 
palais et du conseil suprême et dont on n'euleud jamais 
plus parler. » 

Les ruessoQt très-larges et assez propres pnr m t'-iriji-' 
«ec^ on u'jf rencontre pas de ces mauvaises odeurs si in- 
supportsUee dans les ^es indiennes. Il n'y • cependant 
,T;rnne [tolirr- allncl;''-"* nii nntinvnrn des mes; les chiens 
Sont les seuls êtres qui s'occupent de ce soin. L'écou- 
lement des eaux se Cût à la grAce de Dieu; aussi, quand 
i! pleut, la Loue arrive k une pitifondeur iiupratir,>li!f> ; -1 
est même des quartiers de la ville dont elle interdit l'accds. 

Ainaruponm ne s'est famais relevfe de l'inceDdie qui, 
pendant les gun n s l ïvili' t! 1831, la consuma com- 
plètement, à l'exception touteloLs du palais du roi. Aussi 
la populalioa y est-elle dair-ann^; las baBitations sont 
rares; on rencontre s.nivcnt de grands espaces déserts. 

La plupart des maisons, conslruites eu bambou, sont 
exhaussées sur des pieux. Le long des mes prindpides, 
à qTicli|i;c- ]iicds dos maisons, court un rai di.' jialis- 
sadesbicn faites et blanchies k la chaux; les pieux qui les 
sontienneot sont couronnés de pots de fleurs, et' souvent 
entre fi palissade et la maison fleuris,<eiit ili s arbustes. 

Le yaja-mat (palissade du roi) a pour but d'ewpècher 
la foule d'enc(HBbrer irrespeeluensemf nt le passage dn 
monarque, cl même de le voir; i u il !";iut dire qu'en 
Birmanie « le droit qu'a un diien de regarder un roi > 
ne semble pas encore bien établi. Ce système de palis- 
.«ides donne une apparence de propreté h la vilUi; mais 
comme elles rnc!)<>ut les boutiques et les habitante, c'cst- 
ik-dire ce qu'il y a de. plus intéressant pour un étranger, 
elles jeikiil ])ar ci l.i im^'me un grand caractère de mo- 
notonie sur tout rcas«mi)le. De fait, quand nous nous 
rendions au palais en grand apparat, n*eût-ce été de nos 
éléphants ({ta moun si i \aii :n de mouture et nous permet- 
taient de voir derrière les barrières, nous ne nous se- 
rions jamais doutés du nombre de personnes, hommes, 
femmes, eufant.s , o cupés h nous épier. 

Aux portes de la ville s'élèvent des corps de garde 
construits en bois et ouverts de toutes parts. Les portes 
; l'niljlei'.t a ijir '''A taillées au travers des l)ris;!i>:is, et 
n'out d'autres urnemeuts que de grossières moulures en 
pliltre; ces bastions, blanchis k la chaux , rompent lente- 
rois In mouAtonie que Ut couleur de la brique imprime 



au resiL' de la intu;;il!e. Au-de5^iis des portes s'élèvem 
des pavillons à triples toiis pour les entrées principal» 
et h doubles toits pour les autres; de moindres pnviHons 
0 iinit iil ]e% l)astions. Dans le p.nssage des portes les 
plus IréqucDlêes stationne une foule do pciiu détaillants 
dont le commerce consiste en sandales, peignes de hois, 
cuillers, ciseaux, crayons do sli^atiic, rte. De- (■t !ir.;i|tcs 
do pareils articles so groupent aux angles des paUssadt» 
du palais, et à sa principale porte on trouve la plupart des 
marchands deparn-bciks (tabictios rrrirr^ ( l do crayons 
de sléalite, qui constituent tout le matériel à écrire des 
Birmans dans leurs transactions ordinaires. 

Ll" di^iiji i.r i's de- princes, des ministres d'Élal e* au- 
tres dignitaires occupent généralement 1^ emplacements 
tracés par les mes reelangniaires qui divisent la ville. 
Ces palais, cnii v autres celui du prince hr'r.'dllaire, sont 
vastes, construits en bois et semblables aux monastères, 
mais d'un style moins orné ; leurs doubles et triples loi' 
lui', s i' pi rtiiises seulement à la famille royale) sont re- 
couvertes de tuiles petites et minces. Les autres iiabila- 
tiens sont laites de nattes de bambou «icadrées de bois de 
teck, avec des ;ii'r:nnns et des larmiers eu teck et d' s \<>li-- 
de chaume. Çk et là, dans de larges espaces sous les 
remparts, on rencontre les greniers royaux. 

On compte, suivant le major Allan, dans l'enceinte des 
murs, cinq mille trois cent trente-quatre maisons, ce qui 
donne un chiffre de vingt-six mille six cent soixante- 
dix âmes; toute la capitale, y compris les faubourgs, 
luntlendrait dix-sept mille six cent cinquante-neuf mai- 
sons, qui pourraient fournir une population de quatre- 
vingt-dix mille àiues. Le woondouk nous a['[iiil un 
jour que le nombre des halutants s'élevait à dix miUiom> ! 
nombre, suivant lui, fort exact, car il correspondait ii 
celui des pièces d'étoiles dislriît.ii'es loi s de ravi'ufMiient 
du roi h chaque homme, femme et enfant d'Amarapuura; 
mais, pour nous, ce nombre fiibideux ne pouvait, hélas ! 
! r;ue udus donner une idée approxiiîini\ e Cn: cliilTre ef- 
frayant des pols-de-vin prélevés par les fuuciiumiairas 
châtiés de la fourniture des étoffes. 

Le faubourg de l'ouesl, qui couvre la péninsule au dolh 
des murs d'.Viuarapoum, est de beaucoup le plus peuplé. 
Les rues y sont percées avec la même régularité que dans 
la ville, ludi iui- moins larges, et sont animées d'une acti- 
vité qui Hugincnte h mesure qu'on s'éloigne du foyer 
royal ; les principales sont garnies des mêmes palissades 
que d;i:i< la cité et pris du fort ; elle.'^ eunstiluent le quar- 
tier qu'habitent les étrangers. Ou dit que les uatils ne 
peuvent, sans l'autorisation du roi, élever des demeures 
en briques ou pierres ; du reste îours habitudes et leurs 
préjugés les eu éloignent, et comme cette prohibition ne 
s'étend pas aux étrangers, les quartiers qu'habitent ceux- 
ci. à l'exception des Chinois, sont en partie construits en 
briques. Ce sont des maisons à deux étages, assez basses 
et de médiocre apparence, percées d'étroites fenêtres «t 
sans ver aiidali^. 11 n'y aqii'un marchand anglais, demeu- 
rant actuciiement à Amarapoura, M. Thomas i>pears, 
qni ait toujours sa ntaintentr son crédit auprès des rois 
qn''il« vus se succéder, m se tenant K Técart des intrjgnes 
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locale?. Quel(|iie$ agents des maisons de Rangoun vien- 
nent habiter temporairement le (|UBrtier des étrangers. 
Nous vîmes plusieurs aventuriers français pendant notre 
st'joiir, mais on ne peut pas les considérer comme établis 
dans le pays. Nous devons citer particulièrement M. Ca- 
mare! ta, Portugais do Goa, qui demeure dans le pays de- 
puis une trentaine d'années et a été employé par le gou- 
vorncuienl birman eous Tbarawadi, père du roi actuel ; 



il fut même nommé en IS39 shabunder (surintendant) 
du port de Kangoun. Il jouit d'une haute faveur auprès 
de Mendoon-Men, qu'il a connu enfant, et le poste de 
confiance qu'il occupe auprès de lui le rend l'objet de 
l'envie des employés birmans. Il parait dévoué au roi, et 
s'il lui cache de désagréables vérités, au moins ne l'&buse- 
t-ilpoint par de basses flatteries . Il est à cette heure akouk- 
woon ou receveur des douanes de la capitale, et jouit de 





Seulptares coniquei d*D* le moDastère rojral.'à'Aaiarapgari — Dewia de Laactlot 



l'eslimc des étrangers. Les Arméniens fréquentaient au- 
trefois en grand nombre la cour birmane ; on en c«m]ite 
actuellement une douzaine de familles qui s'occupent de 
commerce. Ils sont généralement ennemis de l'Angleterre 
et grands partisans de la Russie; mais on ne saurait dire 
s'ils sont les émissaires du tzftr danscesrégions lointaines. 
Makcrtich^l'un d'eu.\,nuus escorta de Maluon à lacapitale. 
Gouverneur du district de Maloon, il remplit aussi le po»le 
de knlà-wouo ou surintendant des étrangers de l'ouest. 



A quelques exceptions près, les maisons d'Amarapoura 
ne sont que des huttes. Près de la rivière et là où le ter- 
rain est sujet aux inondations, elles sont bAties sur pi- 
lotis et s'élèvent au-desnis de l'eau comme les habita- 
tions des insulaires malais. 

Le bambou est la seule matière employée dans ces 
constructions . Pilotis, murs, revêtement et poutres, plan- 
chers et toitures, chevilles et liens, ustensiles et mobi- 
lier, tout est bambou. L'emploi de cette canne défraye 
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tonte la faliricalion, on pourrait dire tonte l'induslne du 
pays . ^cliafandaijes, échoUes, jetées et ponts, appareils 
de pèche, rouee d'irrigatioD et écopes, rames, mfttt et 
vergues, flèches et lances, chapeaux et casques, arcs, 
coi-des et carquois, jarres h huile, jarres à eau, manni- 
les, tuyaux de pipes, luyanx b ean, boites k vélemente, 
licites de luxe, plateaux, instruments de muM']iK , tor- 
ches, ballet, cùdages, toufileU, nattes, papier, etc., 
tout cela n'est de même que bambou. 

Le tissage des soies que la Ciiine importe h lYlat grt'go 
occupe les inas d'uue population nonilircuse dans les lau- 
hoiirgs cl dans la bauGeue de la cnpilale, pariicuUère- 
meut des Munuipoorians ou Kathc, comme les appellent 
les Birmans. Cette race descend des iolortunés qui furent 
enlevés de leur pays natal par les Binnans, an temjts 
du roi Mentaragyri et de ses prédécesseurs; elle con- 
stitue la majeure partie de la {kopulation de U capitale, et 
se trouve répandue dans presque tons les districts de la 
Uimaim centrale. C'est une race oppriin>^e ; on en peut 
juger par ce mol que je recneillis de l'un d'eux : « Si un 
Birmtm a cinq enfants , on en prend un pour le service 
du roi ; à un Kalhé, on les prend tous les cinq ! » 

A part le baiar des soieries et celui où l'on vend les 
objets, en lar}ue, qui proviennent généralement de Pagân 
et do Nyoungoo, les magaaîiis do cette capilal» offiwtpsa 
d'intérêt pom IVlianger. 

L'objet le plus remarquable du faubourg du DOrd est 
le Ye-nun-duu ou palais d'eau du roi. C'est un mflitviiNnt 
dans le style monacal , construit en bois, avec une pya- 
sath ou flèche en bois ; il g't'lèvo sur pilotis du sein des 
eaux du lac intérieur. A l'époque do l'inondation il doit 
f'Ire d'unaspncf tr^5-pit^o^e■«](iC. C'est Ih que le roi sié- 
geait jadis pour a&i^ii^ier nus. courses des bateaux de 
guerre , mate dqiItU la perte des prorâms dn JbM bt- 
wady, d'ofi provenaient les meilienta rameurs, ces jeux 
sont tombés en désuétude. 

Deux routes conduisent au J/o/ta-n>yn/-?)iuni, le tem- 
ple de la célèbre iiloU' tle bron/.f» lym , en 1794, fui 
apportée de l'Aracan. 11 est ii environ trois i.jluuiù treb du 
la Till*. Sur ks roules qui y conduisent se presse la 
foulo des adorateurs journaliers dn l'ii -j ; le Lliemin est 
bordé sur toute sa longueur de boutiques de vêinuienls 
à bim marché, et surloul de marbriers et de fondeurs 
de cloches h qui les dévots uaurent un débit oonsidénUe 
de leurs marchandises. 

Une de ces roulée est une «haussée remblayée, «oi- 
pneusement eutiMcrusc el pnriiie de parapet.* en briqiif": 
sur toute so^ étendue. C'est le long do celte chau-ssée 
qu'on Mneontre ks {dus splendides modèles de l'archi- 
tecture birmane et que les artistes de Tin lo Chine onl 
déployé toutes les ressources du goût lo plus luxueux. 

GrAce aux pbotegraphles du capHeioe Tripe, Je ptds 

(J(irTr<T au Ifc^ftir t:i;o ifîi'c n^f.r>7. exacte des pî'i": rcnui-- 
quablcs d'entre ces constructions, le MahorTooliU-boungyu 
(p. 177) «t le MchOreatniyt-ptimi (p. 281). 

Ces deux monuments onl été construits, l'un ] nr- la 
reine douairière actuelle , l'autre par sa tille , la femme 
du roi régnant : ils contmedemes, os qui explique leur 



parfait état do con^i i \.ni(ii:, miKL-n' la détériOFRtioik m- 
pide de ces construcUons tout en bois. 

Dans leur enceinte sont de nombreux raonftetèrca 
et des rh:i| f'ili'î; au centre se trouve un kyoïmg on 
sanctuaire immense d'environ cent mètres de long; le 
premier et unique ivtffb s'étale en forme de largo ter* 
ras^e sur laquelle les <■lJ;l^fru(■tions dre.vent leur* (Jii.t 
druples toits. A partir du balcon, tout est doré; larmiers, 
balusires et toits sont eouTeTts de sculptures. Mais c'est 
surlii'il iliïus (li'wx ]if li's ]iàii:i;i-nls situés près (îii l^yotîng 
central que les artiitcs birmans ont déployé tout le luxo 
que pouvait suggérer leur imagination. 

Dans le Maha-Toolut-boungyo, le sanctuaire consen c 
la forme affectée aiu monastères, mais il est scalpié 
comme le sentit une cbésse d'ivoire, et il ruisselle 
d'or et de lumière. Les traverses du soulwissfMnt nt sont 
dorées , aussi bien que les escaliers et les parapets do 
briques qui cooddaent i lu terrasse, ce que je n'avais ja> 
mais vu. 

Les larmiers, découpés eu gigantesques couronnes im- 
périales, sont supportés par des dragons fantastiques qui, 
la téle penchée, semblenl ronger les pieux qu'ils cnscrrcni 
de leurs griffes puissantes, tandis que leur queue se dé- 
roule flambfiyunle t il nons semblait les voir s'agiter. . 

Les quadruples toits, cau\erts de zine, luynunaieni 
comme sUs eussent été d'argent, et tes ibtirs incrustés de 
mosaïques, de verre et de dorure, étincelaient comme une 
mer de Imuière couverte d'un filet d'or. 

I>cs échelles même qui servent à monter d'nn toit h 
l'autre pour les réparations quotidiennes étaient couver- 
tes d'or et de verreries. 

Le long du souba.ssement régnaient des sculptures assez 
originales, otTrant les types de différentes races ; des Bir- 
mans, des Chinois, un Anglairi. Ce dernier, uvec londûen 
et sfm fu.-iit, furiualt iiaf c.uicjîure ijui ne manquait pas 
de vérité. A riiiit'iieijr, oa voyajl aus^l des scènes fort 
curieuses d'animaux conversant entre eux et nous rappe- 

I li t l-% illu&tratioDs de JU Fontaine par Gmadville (voir 

page ilfj). 

IfeMaha<omiye-peîaia,dodatlepltin général ressemble 
à la construction dont nous venons de parler, nous fut 
annoncé comme plus fastueux encore par les Birmans ; 
nons ne voulûmes pas les crdre d'abord , mais il làllut 
nous rendre h l"i''.icli^ncc. 

Dans ce monument, les ti ois clochers ne sont pas dorés, 
sans doute par suite dee guerres civiles de I85S. Le ocm- 
tns'i lie riKinnnnip éieinte du bois de teck avec les mas- 
ses d'or produit un effet charmant. Les soubatisement.-^, 
ati lieu d'être cfflnplétenMnt dorée, sont memsida de 

]i;i;i:n';iuN (]i'> liqiip écaclate, avf^r âp^ hfîrdnrr? snilp- 
tées et dorées. Les piliers se rattachent les uns aux autre» 
par des iiligranes d'or en forme de croissent, d'un travail 

I I d'un gùùl exqui<i. T.i s encorbellements qui soutiennent 
les larmiers des terrasses n'ont pas le style de ceux du 
Toolut-boungyo ; ee sont des hommes k téîes d'animaux : 
éli'pliants f;!iiri',iu\, etc. Ces statuer. !oii;i'- ilins lîifl'é- 
rentes attitudes de danse, sont couvertes de dorures t{ 
de mesaîqnes en glaces et en crisianx. 
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Lp Imlum (le la li;ilus'rride esimervi'illoiix. Ce ne sont 
{>as, comme d'ortlinaire, des pilastres eu bois tourné ou 
des panoeatut seulplfo» ibbù de hrge» hud» tenlptées, 
fe'enlaçaut très-arlisteitient les un??; dans nutr*'? ; h 
leurs poiols de rencontre saillissent (tes sculptures repr*^- 
sratant de* étn» apparieuamt tu monds des ié«n, qui, 
si elles laissent h rî-'rirer nn pniut de vue de l'exéculion, 
n'en sont pas moins très-moaTementées; le long et au Las 
de ce balcon règne un larmier d'im goftt «ttpâ% : il con- 
fi«tc en bnndes sculptées qui, rappi-lantle trawdl da bal- 
cou, s'enroukot autour d'écussons. 

Des terpento «nlae^, ieailléa de rem» de eouletir, 
avec des bouquets de fleurs en ino^aTijues de verre de 
giace, «orlant de letir gueule, forment les rampes des es- 
calîera, qm woi dorés. Les piiiere sont coaronnés de 
htfis qui sont loin âa produire l'effet dos CDuronncs im- 
périales du Toolut-boungyo. Les murs «les étages aupé- 
rienrs eont diaprés et fleuris de mosaïques en eriatal- 

It rie; les hniii'.Ts ut le f iîte deStOÎliBGatClttboîSaCalpté 
d'une main-d'œuvre exquise. 

On ne peut regarder ces kyoungt sans un profond sen- 
timent d't'ionnemont. On se demande comment un peuple 
qui, au point de vue des inatnuoenls de travail, a si peu 
de ressources, en est arrivé k produire momunents 
d'un goût et d'un travail aussi précieni. 

L'idole colossale apportée du temple d'Aiacan est un 
Gantama dans sa posture habitude, c'est«k-dire accroupi 
sur un raja Palén . Cette statue a environ trois mètres cin- 
quante centimètres. Sa face est brillante et polie, mais le 
reate dn coipan'a pka forme bumaine, Koonvert qull 
an d'nnd ëpaiaae oMcba d'or an ftnillea, don des fidàes. 

Audience du roi. — Préaentg oirci ;^ h r>'.;us. — Le prince bériiier 
présomptif et la princesse royale. — Incxlent diplomatique. 

Cependant les jours sïcoulaient, et nous étions entrés 
dans la mauvaise saison. Il pleuvait à torrents; la pluie 
p^'nétrait à flots dans notre résidence. 14 tiare-tlau-gyi 
(scribe rojral), chargé de la surveillance, se contentait de 
aonrire knm observations et se remettait à futuei grave- 
ment son cigare. On l'avait sans donte choisi à cause de 
son impassibilité devant tonte réclamation. Ce devait 
être un des membres de cet universel ministère dm fins 
(II' non-Tf a voir qu'«l latRHnw dans tous les pays. Qtiand 
M. Edwards s'adressa an woondouk à ce sujet, celni-ci 
lui répondit en riant, qu'à Hangoun, les Anglais avaient 
logé rambasaade birmane dans une résidence jouissant 
des mêmes avantages. Il ne faisait donc que s'on tenir 
strictement au précédent que nous aviuu;> établi, 

Enlin, après d'ennuyeuses discussions d'éliquellee, 
notre entrevue avec le riyi ;i)aut h\' Twôc an 13 sepîem- 
bro, ce jour-lii, de grand matiu, le Nan-ma-dau-fhra- 
Ifoon, le woondouk Moung^niuin et le tarurihoeHqyiy 
grand juge et, de plus, joyenx compagnon , accompagné 
d'une suite d'ùllk;€rs, viuient nous prendre pour nous 
conduire au palais. 

Ils dtaii'nt cîans I-mds robes d'apparat, et si singulière- 
ment travestis que nou.s eûmes quelque peine à lesrecon- 
ndtre tout d'abord. Lear eoilfarey grande mitre de velours 



écarlale, encerclée à sa base d'tme couronne de clinquant, 
se repliait en arrière sous la forme d'ime volute bizarre. 
Leur robe de mémo étoffe, b larges manches et brodée 
de brocart, ressemblait à une lourde chape do prêtre ro- 
main. Il est de bon ton, parait-il, d'avoir la mitre très- 
serrée sur la léte , b peu près eomme les coiffes des 
bonnets des paysannes normandes; rhaqne dignitaire 
avait il la main un instrument en ivoire ressemblant à un 
eoutean k papieri et b l'aide duquel il raiMnait sou bau^ 
net sur le front tout r-n rppi,ns.s;iijt !i s q'u-hjues cheveux 
qui s'échappaient de dessous sa coiffure. Le Ual-vai^ avec 
le nombre de rangs que comporte le grade de ebaonn, et 
une trompe acoii'^tifqiip rnmplélaient ce costume officiel. 

Le temps s'était heureusement remis au beau. Les 
embutations des navires de guerre » tes vêtements rou- 
pr ■ (if lias soldaOî, les pavillons et les flammes (jui flot- 
taient au vent, les dignitaires birmans dans un canot de 
guerre tout doré avec leurs cinquante matelots qui ra- 
maient en cadence; K' îi]ai:c rLalier irAiiamla fo di'ia- 
chant du milieu de la verdure de magnifiques cotonnii: rs 
et de palmiers élancés; au loin les montagnes du pay>i 
dos Shans, étageant les unes sur les autres leurs ram- 
pes azurées : tout cet ensemble formxtit, pendant notre 
passage du lac , une acène très-belle et trte-^'ttoreaqne. 

Eu débarquant nous passâmes au milieu de soldatsayant 
l'air plus on moins belliqueux; ce qui nous amusa beau- 
coup (ut de voir ces guerriers juchés sur de petits tabou- 
rets (II avait beaucoup plu la veille et les rues étaient rem- 
plies de houe ) et les officiers mu-mémes accroupis sur 
des sièges, natureUement plus élevés, et ayant près d'eux 
leur boite de bétel, leur cracboir, etc. Je ni' remarquai 
pas un seul bel homme parmi tous ces disciples de Uwr$, 
femmes regardaient curieusemant à traveis les in- 
terstices des palissades qui garnissait toutes les rues; 
d'autres membres du beau sexe dominaient dans la foule, 
d'ailleurs dlencionse ; il y en avait beaucoup d'agréables 
et qui étaient mises avec goût; mais elles ont en général 
l'aspect très-fatigué et de vilaines bouches. Enflu notre 
escorte, arrivée à l'entrée du palais, la baiannetle au 
bout d« fmil, s'airèla et se mit en niig pour sous iaî»* 
ser passer. 

Âa même instant arriva le cortège de l'héritier pré- 
somptif : incident, sans ancon doute, préparé du longue 
main pour déployer, par OCcasioD, aux yeux des sujets 
birmans la majesté de leurs souverains. Le prince trônait 
sur une massive litière dorée, entouré de huit immenses 
parapluies d'or déployés au-dessus de lui. Aiissitdt qu'il 
fui entré on ferma les portes sur lui; il nous fallut at- 
tendre. 

Au bout de quelque temps, le woondouk ayant en- 
voyé annoncer notre arrivée, nous eatrimes après noua 

<-tre débarrassés denosépées; nous étions obligés d'an 
passer par Ik ; c'est la stricte étiquette do palais ; les gar- 
des du roi peuvent seuls entrer avec des armes, privilège 
interdit à l'Iiriitifr pr&onjjilif lui nu'rac. 

Les dignitaires, en passant par la porte d'entrée, ïv>è- 
aat»-{^oo-rii9ii(U porto roiyale des élus), ttèrani lours 
chaussures et aousdemandinnt inutilement d'en foin) 
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autant ; pni^, h mesure qne doqs approchâmes de la grille 
intérieure, ils tirent quatre fois le shikfw (acle de hou- 
miiision qui s'exécule en mettant les mains sur le front 
et en inclinant la 
têtejusqu'h terre), 
noas engageant 
encore à les imi- 
ter : second refus 
de notre part. 

Arrivas enfin à 
la salle d'au- 
dience, nous dû- 
mes laisser no? 
soulitirsàlaportc. 

1^8 longues ai- 
les de cette Balle 
ressemblaient aux 
transcpisd'uneca- 
thédrale. Devant 
nous s'étendait ce 
quenou-spouvionii 
considérer comme 
le chœur, où, au 
lieu d'un autel, se 
trouvait le trône, 
p lacé sou s la gran - 
de flèche aux éta- 
ges sans nombre 
qu'on aperçoit de 
tous les côtés de la 
ville. Cette espèce 
de chœur est en- 
touré d'immenses 
colonnes, dont la 
base est recouverte 
delaqueetd'orne- 
ments rouges. Il 
y a aussi des rangs 
de colonnes le long 
des transepts; à 
part la base des 
colonnes, fûts, 
chapiteaux, pan- 
neaux, tout ruis- 
selle de dorures. 

Le trône res- 
semble exacte- 
ment à ceux qui, 
dans les temples, 
supportenllea ido- 
les de Gautama. 
Sa forme singu- 
lière rappelle as- 
sezdeux triangles 
réunis par leur sommet : ces deux triangles représen- 
tent le feu et l'eau qui, dans la cosmogonie bouddhiste, 
sont le» symboles de la destruction et de la régénéra- 
tion. Le mortel privilégié qui siège sur un trône de ce 




genre représente donc le maître de runirers : telle est 
la modeste prétention du souverain d'Âva. 

Ce trône, auquel le roi arrive par une port« de treillis 

doré, est garni de 
coussins et de car- 
reaux de velours 
écarlateic'eslune 
espèce de mosaï- 
que d'or, d'argent 
et de fragments de 
glaces. Tout au- 
tour se trouvent 
quelques niche«, 
où l'on voit des 
statues représen- 
tant, dit-on, les 
progéniteursde la 
race humaine, 
puis cinq bâtons 
dorés avecdespen- 
nons, autres em- 
blèmes royaux. 

Nous étions ac- 
croupis sur des 
lapisanglaisd'Ax- 
roinster; le reste 
de la salle était 
simplement re- 
couvert de nattes; 
seulement, plu- 
sieurs Hauts di- 
gnitaires avaient 
leurs tapis parti- 
culiers. Il n'y avait 
personne devant 
nous, excepté une 
double rangée de 
jeunes princes vê- 
tus de brocart d'or 
et d'argent et de 
pw/io (jupons) 
éclatants. Il y en 
avait quatre d'un 
côté,le8filsduroi, 
cinq de l'autre, les 
tils de l'héritier 
de la couronne. 

Celui-ci, VEin- 
sht-mtn lui-mê- 
me, assis devant 
eux sur une e,s- 
pèce de litière 
sculptée, était vêtu 
debrocartd'or; fa 
mitre ressemblait à celle des autres officiers, elle était 
seulement beaucoup plus riche et couverte de pierreries. 
Il ne se tourna jamais vers nous, mais l'usage fréquent 
qu'il faisait d'un miroir témoignait assez de sa curio- 
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eitiî.Devnul e( autmir de nous se trouvaient les ministres 
el quelques vieux princes da sanf^, à ras)i«ct sensuel i 
et bhx mâchoires atillanies. Leurs tiares constellée» de 
joyaux et leurs vêlements de pourpre les fainîcat res- 
sembler h des abbés milrés du moyen Age. 

Dans les transepts , se teaaient une foole d'officiers 
inférieurs et phisienry Ismihwas^ princes Slians tribu- 
Uires; nous fûmes frappés de l'aspect de c«s derniers et 
de leurs manières beaucoup plus distinguâmes que celles 
dei> Binuans. 

£0 s'accroupissant, l'ambassadeur posa la lettre du 
l^oàvemenr général sur an tabouret dor^ , recouvert de 
mousseline. Chacun des oflicioi-s avait près de lui une 
rcp^co de petite étagère dor'o avec des plateaux où se 
trouvaient du tabac, du bétel, dutbé conservi! et au- 
tres curieux condiments, lettmlforl proprement arrangé 
dan» des soucoupes d'or et arcompagoé de tasses en or 
et de bouteilles contenant de l'eau musqué?. 

Nous atlendiines pendant environ vingt minutes l'a^- 
riréo du roi; tout ce que nous apercevions noosiatéres» 
sait au point de nous faire ouUier la position incommode 
oii nous nous trouvions fauta de néges. 

Enfin nn bruit de musique qui semblait venir des 
conrs intérieures annonça. l'arrivée de Sa Majesté : un 
déliiLtiiiii- ut de soldats entra dans la salle d'audience, 
se plaça dans les cntre^oloonements et s'agenouilla, cha- 
que homme tenant son fusil entre les genoux, et ses 
mains croisées dans l'attitude de la prièra. 

Nous vimos, à tra\prs In ^rûle dorée, le roi mon- 
tant à son trttne; il ta giavissail lentement les degrés, 
se servant de son salire h fourreau d'or comme d'une 
canne. Nous criimes d'abord que c'était affaire d'étiquette, 
mais M. Caniarella nous assura que le vêlement du roi, 
couvert de pierreries, pesait plus de cinquante kilogram- 
mes La rtine venait immédiatement derrière son époux. 

Lo roi resta un moment debout; puis, après avoir 
épuusselé les coussins avec son éventail, s'assit b la gau- 
che du trône. La reine se plaça "i la h cite du roi, un iwu 
en arrière, lui présentant de temps à autre quelques-uns 
de ces menus objets, de ces articles indispensables à une 
personne de haut rang : la boite h bétel, le crachoir 
d'or, etc. Entre Leurs Majestés s'élevait l'image sacrée 
d'uni' rjie ou d'un cygue sur un piédesial d'or. 

.\|iiL's s'é!rL' .-fi'.ie tîe son éventail, et a'. uir éventé son 
mari, la reiue se lu appurivr |iar une de ses ^uivanlos un 
cigare aUomé qu'elle mit aussitôt dans sa royale boncbe. 
Ce n'est pas manquer l'i'!i(iiicttfc, pour un élrangrr 
couime ]vour un sujet, que de fumer devant le souverain. 

De la distance à laquelle nom» étiom du roi, il nous 
parut d'une t-iillf .-issi z for'n'. Srs trait':, où se rcflélail la 
physionomie nationale, quoique adoucie, indiquaient plus 
de distinction qu'on n'en trouve d'ordinaire ches ses su- 
jets, et semblaient rmiirrir.tj de bonté cl d'intclligeiic«; 
ses mains étaient rcmarqiiabios de iiue^ et de délica- 
tesse. Se longue tniiique de aoîe ehire dkparaissBit, h la 
lettre, sous la profusion dp joyaux qui la décoraient. Sa 
coiHure ou couronne avait Ja forme d'une tiare, sembla- j 
ble & un taorion hindou, s*élevant en pointe, terminée | 



par un ornement haut de jilusieui-s ])ouces et relevé en 
I forme d'aile» au-dessus de chaque oreille. Le front était 
orné â\ioe plaque d'or. Celte couronne s'appelle lha- 

Le costume de la reine était beaucoup moins maje«> 
ttienz, ee qui tenait sansdonle au earaclère de se ooif» 

fiire <]iie |ii'a de femmes ; ! [M.rtée à leur avan- 
tage. lmaginezp.vous un bonnet ajustij étroitement à h 
forme de la tète, cachant leî cheveux et les oreillee, et se 
cire s.mî en spirale recourbée on avant, corarof li rnrnf 
du rhinocéros, ou comme ceiiaines volutes p>:tr)fiées des 
collections minéralogiqucs, le tout accompagné de deux 
longues barbes tombant le long f'cs joues. Le reste du 
costume de Sa Majesté avait quelques points de ressem- 
blance avec oeloi de l'époqne de la reine Ëlisabetb. Les 
manches et la taille paraissaient formées d'uno sérir <!e 
morceaiu d'étoffe tailladée, et le cou était entouré d'une 
collerette aussi tailladée et descendant jusqu'h la cein- 
ture ; au-dessus de la taille le corsage était plastronné de 
larges pierreries. La robe aussi bien que la ooiffurd était 
roide de dïamanis. La reine est la demisemr de soo 
époux , comme l'a toujours voulu la coutume de temps 
immémorial, parmi les races royales de Binnanie, ainsi 
que chei celles d'Aracan et du Pégu, au temps de l'in- 
dépendance de em contrée^. 

Parmi les jennes filles qui se tenaient eu arrière do 
trône, était la fiUe du roi, attifée h peu près comme la 
reine. Une autre charmante petite fille, les cheveux or- 
nés de fleur-; pt qui regardait à la dérobée les halàt ou 
étranger», ( init l enfant de l'héritier présomptif. Une fois 
!o roi entré, nous nou'^ découvrîmes, et au même mo- 
ment toute l'assemblée des natifs se mil la face contre 
terre, les mains croisées sur le haut de la téte. Les 
doux rangées de petits princes agenouillés enfiledenst 
nous doublèrent leurs rangs, et les deux atwcn-woons 
qui étaient à nos côtés se traînèrent, prosternés qu'ils 
étaient, jusqu'à la moitié do la dîslanee qui nous sépa- 
rait du tr6ne, établissant ainsi un rempart entre le roi 
et nous. 

Une dizaine de brahmanes en étoles et en mitres 
îjîii riches ornées de feuilles d'or entrèrent alors dans les 
slailes voisines du tr6ne et commencèrent un cliaat 
choral en sanscrit, bienlAtsaivi d'un chant pareil en bir. 
man: ce n'était, h proprement parler, qu'une litanie, on 
énuméraiiuij du» dieux hindous, des sages et des créatu- 
res saintes dont on invoque la bénédielien et rinleiees- 
sion en favetir du roi. Les chants terminés, noli-*> ami le 
tara-ihoongyi ou grand juge, qui était à notre gauche, 
lut au roi une adressa énonçant qae les oJTraodM que 
Sa Majesté se proposait d'offrir à ccrtainr? pagodes de 
la capitale étaient prêtes, et un des foDCliOQuaires dit : 
< Qu'on les dédie! » Sur oe, les diiBto feeenuaMocèrenl. 
Car, iiii;-.si l.ien que In céréir.onte du A-bciî-thd! nn d>>s 
lustrations solennelles, ils fonueut un préhminaire mdis- 
pensaUe des offrandes aux pagodes qui inaugurent tou- 
jours l'ouverture d'une sf^ance royale. Li li^'tre du 

i gouverneur général fut alors retirée de son enveloppe €t 
lue à haute voix par un ilian-dan-gan ou reeewnr de 
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la voix ro^t'ale. T-^ ni^'iKC' fimptiîinnairf* lut iV'nleui' r.t 
ja li^le des présents ollcj is au roi et à la reine. Le mo- 
dèle de cheiiiiu de for qii» ûr Maodonald Stepbtnson 
avait remis ii l'ambasiîarfpnr, pour cette rircnn=tancc, fut 
le seul des présenta exiiibé dans \ii salle, et ne cau.sa pas 
pea d'intérêt wx Bînnuu. 

Trois queslions furent alors, suivant la coutume, faites 
à l'ambassadeur, comme venant du roi. Sa Majest<i ue 
nmoB pM IflslèTrw, bien qu'elle parikt iotîmer «a ya- 
lonti' en inrlinant la t-'le. fut un atwen-WOOn qoi, en 
se détoamant moitié, demanda : 

« Le roi d'Angleterre va-t-9 bient > Pois, sur la 
réponse afTirmative de l'anilnsKifleui , li' ihan-dau-paii 
répéta à haute voix : « Ln raison de la liaute et parfaite 
glaire de Votre M^esié, le roi d'Angleterre est bien, et 
je souhniu , m t ufa hundlilé, qu'il ea rait de même de 
Votre Majesté. > 

Pais nn« eiSrie de demandes et de réponses ayant eu 
lieti cntro l'atwrii-woon et l'ami i.'i.<>acleur, le than dnn- 
gan, terrible paraphrasear, les interpréta k peu près de 
la aorte t « En raison de la brale gloire et exeellenee de 
Votre Majç?t>', il y a cinquantc-riinj jours que eus ('•trar;- 
gers ont quitté l'Angleterre (le Bengale, avait dit le ma- 
jor Phayre) et ils sont heuvensement aniréi k tes pieds 
d'or ot en toute obéissmoc, etc. 

< La pluie et l'air ont été propices sur leur pas- 
sage, et an delb comme en de^ des frontières ils n*ont 
trouv<? que d'heureuses populations. » 

Alors des présents nous foreol offerts. Le major Phayre 
ncnt une conpe dV portant les signes dn zodiaque re- 
lerif en bosse, un beau rubis, un hiil-n'(' a nouf rangs 
et un beau puiso, les autres officiers eurent une coupe 
d'or simple, un anneau, un putso, on nn anneau ^ un 
pnlso seulement. 

Enfin le roi, s'apptqrant sor la reine, se leva pour par- 
tir; ils trsvenèrent le tieilfis dorf qoi formait le fond 
de la niche royale. La musique joua derechef, les por- 
tes se refermèrent, et l'on nous annonça que nous pou- 
vions noos retirer : annonce accueillie avec plaisir, car 
l'attitude forcée dans laquelle nous siégions et h laquelle 
maints d'entre nons tentaient de se dérober, nous avait 
attiré pins d'une foU le visible déplaisir dn vienz nan- 
ma-<lau-woon. 

En descendant du palais nous jetâmes un coup d'œil 
snr les danseurs et les jongleurs qui opéraient dans ta 
taat\ ensuite on nous invita a aller voir le seigneur élé- 
phant blanc. Nous le contemplâmes casé dans on vaste 
appartement situé an nord de la sali* d'autfienoe ; puis, 
suivant la même route que dans la matinée, nous arri- 
vâmes à la résidence, quelque pea laligués, vers les 
quatre heures. 

Ibttplemifre.— Le roi, par l'entremise du wooudouk, 
nous a fait informer qu'il était charmé des préseuls que 
nous lui avions apportés, et surtout d'un candélabre en 
criftal coloré en rouge. Il désirait aussi savoir si quel- 
qu'un d'entre nous pouvait mfltrc son maître descérémo- 
uiesà même de se servir de 1 appareil photographique. I..C 
m^orPhayre, vu ks difficultés, augigéra qoel'on poorrait 



envoyer un des familiers îa cmir en apprendre la ma- 
nipulation à Calcutta, ce qui eut lieu plus lard. Mais tous 
les efforts du capitame lÛpe, l'babile photographe atta-^ 
cîn' h l'ambassade, n'amenèrent qu'un n'-snl^at m^paiif. 
Celte incapacité de leurs artistes n'empêchait pas touie- 
fbis les Birmans de s'extasier devant les résidtals obte- 
nus par lf* rapilainn Trinf , f^'i- tout quand il s'agissait de 
la reproduction de leurs monuments et de leurs monas- 
lèrea, ri chargés de riches seulptnies. 

Leur goût, sous ce rapport, contraste avfi' l'inhabilott^ 
des Hindous k reconnaître même les portraits les plus 
ressemblants, les dessins aussi bien qne les gravures 
européennes étant pour cux lettre close. Cf îrnjr dL-.iin(;- 
lif de l'aptitude des Indiens et des Birmans ne me parait 
pas avoir jamais été signalé. 

La coïncidence do n'itrc arrivai: nvtr celle de la {jluie 
avait été fort remarquée, et, à ce propos, le roi fil obser- 
ver, en daignant sourire, qu'il espérait qne nons pro- 
longerions notre séjour, car son rojanme avait emoare 
besoin d'eau. 

1 7 aepumbre. — Ce jour fixé pour notre virile k l'Ein- 

she-men, l'héritier présomptif, nous fournit une nrcasion 
de naviguer sur le lac. Accompagnés du wooudouk et de 
quelques officiers, nous le tiaventme* pour gagner la 
portP sud d(i la cité où nous Htti;ndaioiit des t.'lé[:ilKiuts, 
aina qu'une escorte de quinze hommes de notre cavalerie 
irrégulière. Aux abordsdn palais du prince, le plu5 grand 
dé II ville ot le seul qui soit honoré d'un triple toit, sf 
tenait im fort détachement du régiment Madeja, qui 
nous accompagna et ferma la file deebaque oftté de notre 

cortt^^e. 

L'ambassadeur lit avancer son tonjon jusqu'à la porte, 
et noos descendîmes de nos éléphants aussi près que la 
foule nous le permit; là nous fûmes reçus par nn des 
woous do prince, sur l'avis que le woondouk lui donna 
de notre arrivée. Ce personnage, homme très-obèse, ne 
parut pas comprendre, ne répondit rien, et tout en mâ- 
chant son bétel se contenu de promener ses regards 
sor noos. A la fin il dit lentement : « Tons sont^Qs arri- 
vés? alors ouvrez la porte. > Les larges portes de bois 
roulèrent sur leurs gonds et le palais dn prince nous ap- 
parat : constrnction immense, modestement ornée dans 
le style monastique et entourée d'une clôture palissadéc. 
Les sons d'tm orchestre noos arrivaient de l'intérieur, et 
à tontes les fenêtres, sons tontes les TOmndabs, se presaait 
une foule de têtes curieuses. Deux petits canoDS bion 
montés défendaient l'entrée. 

Défilant entre deux lignes de fusiliers en jaquette 
verte, noos parvlnmea k l'entrée de l'escalier oh,ani- 
vaut ce qui était convenu, noos laissâmes nos souliers. 
Parvenus au somntet, on notis fit d'abord passer le long 
do verandahs oh dansaient des bayadères ; puis afloa pë- 
nétrilmes dans une sàlle grande, élevée, et si obscnre qne 
l'on n'y voyait rien an premier abord, mais nous y di»- 
cersAmea ensuite une foule pnni laquelle se trouvaieut 
des gens en tmifonne armés de sabres k laine pointe. Ni 
or ni couleurs n'ornaient tes mors ot les piUeis de celte 
aaUe. Nous noua MslnMs snr on tapis an «antre, k one 
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dizaine de mètres du mur du fond où se trouvait, h six 
pieds d'élévation, une purle à panneaux dont les inter- 
stices laissaient filtrer une lumière plus brillante 

Le bétel et l'eau à boire furent placés devant nous, et 
après un quart d'heure, que le 
silence, l'obscurité et notre po- 
sition gênante nous firent pa- 
raître bien long, la porte glissa 
et nous laissa voir le prince et 
sa reine (ainsi qu'on l'appelle) 
s'asseyunl sur le plaocber sur- 
élevé de l'appartement inté- 
rieur, au ras de la porte. 

Cette scène, vue d'un pre- 
mier plan obscur dans la vive 
lumière de l'appartement inté- 
rieur, et encadrée par l'ouver- 
ture de la porte au milieu de 
laquelle ces deux illustres per- 
sonnages étaient immobiles, nous Gt l'effet d'un tableau, 
et d'un tableau d'un caractère aussi lare que singulier. 

Le prince, vêtu de brocart, coiffé d'une mitre chargée 
de joyaux et cachant 
complétementsescho- 
veux, nous apparut 
comme le type mogol 
le plus accentué, et 
nous fit une imprcs- 
nionbien moins agréa- 
blequecellequc nous 
avions gardée de son 
royal frère. 

Laprincesse, habil- 
lée à la mode de sa pa- 
rente,lagrande reine, 
était coiffée et costu- 
mée d'une façon plus 
avenanteque celle-ci. 

Ses oreilles ornées de joyaux étaient dégagées. C'était une 
jeune femme gracieuse et modeste, d'une physionomie ai- 
mable et intelligente, et qui semblait quelque peu déconte- 
nancée et gênée dans 



Une porte k Amiripoura 



les plis encombrants 
de sa robe. Elle est 
la demi-sœur de son 
époux sans être la 
a<Bur de la reine. 

Un silence de quel- 
ques minutes, pen- 
dant lequel l'assem- 
blée parut les adorer, 
suivit leur arrivée, 
rt lorsqu'une attente 
suffisante pour éta- 
blir la dignité du prince se fut écoulée, un des woons se 
permit d'attirer Tattention de Sa Hautesse sur nous, en 
rampant vers la porte et en relevant la face pour saisir 
un signe. Le prince ne parut pas le remarquer, mais en- 



suite il se détourna et fit signe à un officier, plus rapproché 
de nous, de commencer. Le personnage prit alors sur un 
siège, où l'ambassadeur l'avait déposée, la liste des pré- 
sents (|ue le gouverneur général offrait au prince, et lut 

undiscoursprélimioairequiin- 
formait Sa Hautesse que l'am- 
bassadeur arrive à la cour ap- 
portait desprésenls pourl'Ein- 
she-men, ajoutantque la reine 
d'Angleterre les lui offrait res- 
ptctueusment. Sur quoi le 
major Phaydre se leva et dit à 
mi-voix au woondouk que le 
lecteur devait rectifier ce sens 
de son discours. Après quel- 
que échange do sourdes pa- 
roles, l'aïubasKadeur répéta : 
« Je quitte la salle si la rec- 
tification n'est immédiatement 
faite. * Alors le woondouk dit au lecteur : « Ce sont deH 
présents royaux d'un roi, et vous ne devez pas vous servir 
du mot respecluetisevieni . » L'officier rectifia sa phrase. 

Pendant cet inci- 
dent le prince, tout 
en conservant son im- 
mobilité, parut sensi- 
blementému;iasueur 
|)«rlait sur son front. 
Le questionnaire d'é- 
tiquette épuisé, les 
présents distribués, 
le prince se leva, sa 
charmante compagne 
le suivit; les portes 
se fermèrent et les 
dérobèrent à notre 
vue. En somme cette 
cérémonie, dépour- 
vue de la splendeur barbare de la séance royale, ne nous 
parut relevée que par la gracieuse apparition de la prin- 
cesse. En traversant la cour, nous inspectAmes les ca- 
nons que nous jugeâ- 
mes do fabrique eu- 
ropéenne, quoi qu'en 
pût dire le woondouk; 
puis nons nous arré- 
tflmes sous un abri 
où nous attendaient 
des rafraîchissements 
auxquels nous fimes 
mine de goùler. Là 
le woon du prince 
s'excuu du manque 

Dan«! <Us éWpbant.. convenance sur- 

venu pendant la lecture du discours, incident que l'on 
devait attribuer uniquement au lecteur habitué à la for- 
mule en usage. Le major Phayre, toutefois, exigea du 
woon la promesse que le pauvre diable serait réprimandé. 




CaooD birman. 
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Le 20 septembre, je partis avec M. Oldbam, qui se di- 
rigeait sur rirawady pour visiter les couches de houille 
qui He trouvent situées à soixante-dix milles de la capi- 
tale. Le lendemain, le major Phayre eut avec le roi une 
entrevue, dont le major a bien voulu me communiquer 
les détails par écrit. 

« Nous fûmes conduits, dit-il, dans la partie ouest du 
palais, et en approchant d'une allée qui parais!<ait devnir 
mener au jardin, je vis une foule de gens assemblés sous 
un bâtiment circulaire, où il y avait concours de danse 
et de musique. C'était la cour, et comme le roi était pré- 
sent, je retirai mes souliers, et m'avançai en rompagnic 
du woondouk, de M. Spears et de deux ou trois olfi- 
ciers birmans. En pénétrant dans rassemblée, j'aperçus 
le roi SHsis sur un sofa exhaussé sur une estrade. On 
roe fit avancer {)Our me placer parmi le^ ministres qui 



se tenaient à quelque distance du roi. Il y avait foule, 
et tout le monde était accroupi à terre, à l'exception des 
danseurs. Hors du bâtiment se tenaiefit les gardes en 
vestes rouges, avec leurs casques rouges en papier mâ- 
ché, et leurs fusils, crosse à terre, eotj'e leurs jambes 
croisées. 

« On me fit savoir bientôt que le roi désirait me voir en 
particnlier, et l'on me fit pas.scr dans un autre apparte- 
ment. Les gardes étaient groupés dans une verandah 
attenante. En entrant, je \\s le roi miniouclié sur un 
sofa, habillé dans le costume du pays, avec un putso de 
scie, une ceinture de couleurs éclatantes, et une veste en 
coton, descendant à la hanche: sa tète était recouverte 
d'un simple bonnet. 

< A l'autre extrémité de la chambre, on voyait dans un 
vase une imitation de fleurs de lotus; à la gauche du roi, 




C«oil d'irrig«lion dus I« royaumi! d'Ava. — D'aprè* ans gravar* d* liditivB •Bg'itiiu 



à quelque distance, une demi-douzaine de ses fils, bam- 
bins ou adolescents au-dessous de seiie ans, se vautraient 
sur le lapis. 

« Dans l'antichambre, une troupe de musiciens exé- 
cutait une douce musique sur des instruments à curdes. 
En m'asseyant près du vase à lotus, je m'aperçus que j'a- 
vais été suivi par un des awten-woons, et par quelques 
officiers et pagesqui se blottirent dans un coin de la cham- 
bre, ce qui rendait l'audience aussi peu confidentielle que 
possible. Dès que nous lûmes assis, le roi leva la main 
et la musique cessa. Il me dit alors de regarder le vase au 
lotus, ce que je fis; et alors je vis les boutons s'épanouir 
et de l'un d'eux un oiseau s'échapper. Le roi sourit et 
paraissait s'attendre à ma surprise auiisi bien qu'à mon 
admiration, sentiments que je ne mancpiai pas de ma- 
nifester. Un de mes voisins me dit que chaque bouton 
avait contenu un oiseau prisuanier, mais qu'à l'excep- 



tion de celui-ci, les autres avaient trouvé moyen de s'é- 
chapper. 

« Alors commença une conversation par demandes et 
réponses, qui se suivirent, auta.nt qu'il me souvienne, 
dans l'ordre suivant : 

Lk roi. Connaissez-vous la littérature birmane? 

L'ambassadeur. J'en ronnaisquelquesouvrages. Sire. 

Lk roi. J'ai entendu parler de vous il y a trois ans. 
Aveï-vous lu le MengiUa-Thoolf 

L'ambassadeur. Je l'ai lu, Sire. 

Le roi. L'avez- vous bien compris? 

L'ambassadeur. Je l'espère, l'ayant lu dans une tra- 
duction birmane (l'original est en pali). 

Le roi. Combien de préceptes contient-il? 

L'ambassadeur. Trente-huit. 

Le roi Très-bien; vous les rappelei-vous? 

< Et comme le major héritait et cherchait à excuser 
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Son (U'faiit de m«'mi>iro, le roi se mil h «'nutnt^rcr l'un 
après l'aou-e ces préceptes couire l'orgueil, la culcrc, les 
iHKiivnises pensées, et«., nccompagnant le tout de ooin> 
luent lirt" i t citations qui tHiraient mieux convenu îi un 
prédicaleur eu chaire qu'à uo souverain parlant au re- 
pr^ntaat d'aae graade punuDce, pnîsttUM» voisine et 
ndoultfe. • 

Religkm li«n<M1it<iNe. 

Pour bien comprendre limportance des questions et 
des seDimeîeuaea psroles adrevéea en cette occsnon par 

Sa Majesté binuariL' à l'-irabassadeur anglais, il e^t in'- 
ce&saire de jeter un coup d'ceil sar ie bouddliisme, qui 
forme le Tond des croyances reUpeuses do roi d'Ava et de 

la prt»'^r;nc universalili5 de 5es sii j': Is. 

Celte religion, qui compte encore, après vingt-cinq 
sitelfle d'sgdsteiwe, de dem cents h trois cents miUions de 
fidèles, est m''-' i]ri:i< h vi^lli'c lîti Oaiipr, six cents an5 
avant Jésus-Christ, lorsque Home avait des rois et que 
^' l'Asie occidentale était soumise h NsbwAodonosor. 

Gautama (le Uouddbn)esl un juMfonuapo historique, et 
quelle que soit l'idée de divinité que lui attribuent ses 
adorateurs, on doit Tadmettra Gomme un Knind et patri a- 
liquc réformateur, qui s'éleva contre li - [ i itit|ues exté- 
rieures des brahmanes, «t leur substitua un code de mo- 
rale plus pure. 

Çakya-Mouni, Çakya-Sinhi ou Ganlama, le fondateur 
de celle doctnue,étaitlefilsd'aiisouveraindc Kapilawastu, 
petite principauté sise an nord dn Gange, entre Gorak» 
pour-,; Anuilc, )>( descendant dos Snryavas ou enfants du 
Soleil. Né en l'au 623 avant Jésos-Christ, sa jeunesse 
se passa dans les plaisits. A Tingt-neof ans, la réflexion 
vint lui démontrer la brièvel'- (îv la humaine et l'illu- 
sioa de ses joies; aussitôt il abandonna ses palais, aes 
jardina, son faste et ses plaisirs, son épouse et son en- 
fant, pour adopter la vie de l'a^r. r ;ii ■niîl i-it. Pendant 
six ans, il a« soumit à toutes les privations, et alors, après 
de profondes méditations h an endroit qui s'appelle en- 
core anjoui-d'liiii Biiii'](lli;i-Gaya, il fut miraciilen^ement 
investi des attributs qui le constituèrent Bouddha ou 
itn éclairi. Il oonsacn le nsts de sa vie h parcourir les 
Indes, ex[i].M[u.ir;t li. lois de l'existence, la vertu des ac- 
tions méritoires, et prêchant comme la fin de toute exis- 
tence, la béatitude on ^anéantissement absolu, rendu en 
sanscrit par le mil ».'r ■ ? t rt on birman pr celui de 
uigifan. A l'âge de quatrc^vingls ans, il mourut entre 
deux arbres de sàl, dans un bois b Knsinara, cinq cent 
quaranle-ln.i,'; ans avant .If'sus-Christ. 

Sans entrer dam l'exposition des diverses phases du 
bouddhisme, de ses doctrines et des spécuhttioos méla- 
phy i [11. (le ses docteurs, on peut dire que celle religion 
se caractérise par sa tendance à faire mépriser à l'homme 
lesdioses extérieures et h l'inciter ^'attendre, par ses pro- 
])['»s efforts, par le seul développement de ses facultés rao- 
i-aies et wtetlectueUes, jusqu'à r«lat divin dn nirwana. 

L'existenm d'un Être suprême et de sa providenoe ne 
(Mrait paa rMaorlir eiairomont et nniveiMUeinent des idéw 



<ic Ç.ikya et de ses apiitres. Ce qu'il y a de certain, c'est 
que ni les Birmans ni les Cingalais n'admotleut l'Adi- 
Bouddba ou Être suprême des Népanlats et des andeos 
bouddhistes tli.'iilr-s (Ir î'Tii'îi'. 

La récompense et la punition so perpétuent dam la 
succession des existences qui passent par tons les degrte 
de la \ .ir/uin'c ; c'est Ih vraiment la rlef de voûte du 
sptèmo, bien qu'il n'y ait pas, ce semble, de juge ni de 
dirwtour moral. Un destin infaillible et inetoidde, qu'on 
pourrait appeler la force opérante de la nature, régit la 
destinée ascendante ou de^ndaute de toute créature, sui< 
Tant le mérite on le démérite de la série i» ses existences 
passées. Ceux •.n'rr.<'^^ q:ù ont nltrir.t honhr^ur céleste 
en voient la lin et doivent recommencer les vicissitudes 
înOnies de la transmigration. Anîija, Dnkha, Aoatta, le 
i'nssnfier, la Souffrance rt VIn'i'y', -mit '.r^ ciiiiiîiiirins de 
toute existence, et le vrai bien est d'en être délivré par la 
conqnéte dn nirwana, <tal qui peut être l'absorption dans 
la suprême ç^s^mr. miv.u;! Imuiî lluKies déistes, ou, 
suivant d'autres docteurs, le néant absolu ; ce serait, d'a- 
près le savant sanseriliste Hodgson, le Rea et le mode 

dans lesquels vivent les éléments de toutes rlu se'; , 
leur dernier état d'abstraction et purifiés de toutes les 
modtGeations partieulièica qn« nos sens et notre intelK- 
fTi-'j^'L' [lomi-'iit c'(j;i:[ii-ûiidre. 

Le Bouddha est un cire qui, dans le passé iniioi des 
Ages, a conçu le désir d'atteindre ce suprême àtgri, afin 
d'acquérir la possibilité rf. d '-ivier d'autres créatures des 
misères de la continuité de l'existence. Il aurait po at- 
teindre sn liberté, il y a des myriades de ûècles ; mais 
son libre arbitre l'en a détourné, l'ii enu^iu'? dans le 
cours des existences successives, et par amour pour ses 
semblables il a accepté d'mnombrables renaissances, en- 
duré dcssouffr i i M i .1 des afflictions et subi des épreuves 
comparables aux efforts qu'il faudrait pour arracher Ul 
terre à sa base. A chaque renaissance, son désir s'em- 
])loie h ces fins ; h sa dernière renaissance dans la famille 
humaine et sous les signes manifestes de sa haute desti- 
née, il embrasse la vie ascétique, atlemt le but suprême 
et se trouve investi du pouvoir et de la sagesse d'un 
Bouddha. Alors les moodM innombrables de t'espace, hi 
?ue infinie du passé avec ceDe de tontes ses préexis- 
tences, aussi bien que celles des autres êtres, et même 
les pensées des hommes se dévoilent à la vue. 11 est dé- 
gagé des ))assiôns et des émotions humaines. Il possède 
riufailliblo sagesse pour diriger les créatures dans les 
sentiers qui mènent au nirwana ; Js nature et «es io- 
lluences, le ciel et ses habitants lui obéissent. Mais il est 
sujet h la souffrance, h la maladie, et, quand sonne son 
heure, à la mort ; même après avoir acquis la qualité de 
Bouddha, il sonffre jusqu'au trépas les peines terrestres 
que lui valent ses démérites antérieurs. 

La vie normale de ses disciples est l'ascétisme et la 
mendicité. Ses conditions premières sont , comme dans 
l'Inde , la continence , la pauvreté , l'humilité ; suivent 
l'abstraction du monde, l'amour de toutes les créatures 
vivantes, la pratique de certains préceptes moraux, et de 
nombreuses oérf moDiM rituellos* 
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Les ascètes bouddhistes ont droit k l'adoration des 
I«îqin». Ce sont de vériialtles moines, bien qu'ils as- 
niment parfois le ctraelira de prâtra, en «ccomplissant 

certaines ct'rémonies qui pnssent pour attirer des grâces 
sur ceux pour lesquels on les accomplit, en pratiquant 
MrUûns devoirs, comme de lire quelques-uns des livres 
sacrés au pf»tij>îe tt il'iii'-tiuirc la jeunesse. Toutefois, 
leur principjile atiairu vU, et a ëté dès l'origine, de tra- 
vailler à leur propre rédemption. 

La doctrine tuuchunt les laïques est obscure; ils consti- 
tuent néanmoins lu complément nécessaire du système. 
L'uscèle dépend d'eux pour sa subsistance, leur préclio 
la doctrine, et les rcconuait ciipalik's d'atteindre h quel- 
ques mérites et de s'élever dans 1 «-clielie de la lélicité fu- 
tors. Mus on n'sttoiat b bat 6oal qn'eo adoptant la rie 
monastique. 

Le culte de& pagodes s'explique difficilement, bien 
ipi'il ait pu prendre naissance à l'origine dans le respect 
(Itl aux rebquesde Gautama ou de ses apôtres dont clli's 
recueillirent les restes sacrés'. Mais à celle heurv la 
gode elle-mèma, indépendante de toute relique, semble 
être l'objet du culte. On offre h la pagod» fleurs, 
des cierges et des feuilles d'or, et ceux qui lout acte 
d'aderalion devant die acquièrent des méiites qui por- 
teront leurf^ frnit<: ati^f i sûrement que n te Bouddha était 
préiieiil dans le sjiubolc sacré. 

La morale dn booddliiaiBe, phis pure que celle du 
brahmanisme, a des maximes qui rappellent les pn'c ^ptc"; 
de l'Évangile. £n Birmanie, la réputation des moines 
tend à w nudnienir sur un bon pied, et cependant knr 
syfit-inc do ;noi';di' n'influe gu^!ro sur le cara"!i^:r.' du pn'i- 
pie. Ce qui prédomine, dans le système, est l'appel 2t la 
lendrease dn enenr, et pourtant îl n'7 a pas d« pays, si 
co n'est pi ut -ôii i' I l Chine dcmi-boiiddhisto, où la vie 
soil sacrillte plus aveuglément, plus crueUemenl, soit 
dans rapplication des pënidîtds, aoU dans la pwpétration 
des eiimes piiWIs. 

VisitM «a gaatâ» fimetionnaim. — Les dames birmans». 

Le S4 septembre, l'ambassadeur accompagné du doc- 
teur Fonylh , dn major Allan et de M. Edwards , rendit 

nne visite de cérémonie aux quatre woon-g) is et au vieux 
Moung-Patbes, nan-mR-dau-noon m contrôleur du pa- 
lais die la rebe mère, et que nons eonnaiasio» sons le 
nom de Dalla-Wooii, d'après le poste qu'il occupait en 
qualité de gouverneur de ce district au commencement de 
la guerre. Noos voulûnMS lui faire honneur en tant que 
chef de ranibrj«.rîdo qui .'tait alU't' îi C;dci:!ta, mais «USi 
à cause de l'estime que nous avions pour loi. 

La première eonne fut pour le magwé-mengyi, le plus 
consid'-'rt' dt"- wooii-pyit. .'liii^i ijur lo jdtis iniolligeut. Il 
vint k la rencontre de l'ambassadeur jusqu'au bas de l'es- 
calier et Tintroduisit dans U salle de ntc^lion que l'on 

I. Ce Cdlto cl l'adoralion lies n li i n om j vuajeaoti quo lors- 
que la pureté primilivf de b ilriL'nn l ini i.laîrjue, toute spiri- 
tualMle à l'origine, était déjS trèé-altt ri-n par suiia tis rignoranca 
sii|i«iatitieiias despopuIslIOM*. M. UsrllU&bHiixtjaiiit-Hiiaiiv a 4pihi4 



j avait évidemment décorée à notre intention. Des tapis 

I recouvraient le plancher, et îl y a\*ait des cliaises dispo- 
sées autour d'une table (lui occupait le oentre de la 
pièce. Un large rideau de soie séparait celte partie do 

; la salle de l'autre qui servait d'appartement aux femmes. 

! Relevé par un de ses coins, ce rideau permettait de VDÎr 
les dames de la famille accroupies sur des tapis. 

Bon nombre de Birmans respectables par leur âge, cl 
bien vêtus , siégeaient çh et lii dans la salle et dans la 
vcrandah; k Textéricur, il y avait uiiu .vuîe i!t :L,'ens res- 
pectueusement accroupis et qm ji;Lrai>.ia.cut ùtie des voi- 
sins que la eurîosilé avait poussés h assister î» l'entrevue. 

Peu il'i listants après l'arrivée des visiteurs on servit le 
déjeuner, bcux bandes d'une longue éloiro reiiiplaçaienl 
la nappe; les plats, routeauv, fourchettes, tasses et son- 
coupes. nn^M Lion ij-in le thé, élaicul Survis à l'anglaise, 
et un luiiitiij, aucicii eloiacstiquo d'un ofticier, remplissait 
le riMo de majordome. 

D'abord (^r- rr n:t pain et bourre, muffins et tartes; et 
conunc les dumestiques eu rapportaient, le woon-gyi s'é- 
cria plaisamment : « Allons, albns, ils connaissent les 
mets at.i,'!;us , q l'on ipnorte maintenant les mets bir- 
innns ! > et nous pûmes compter cinquante-sept plats oii 
les sucreries et les friandises les plus variées éfaîent aeeo- 
mulées h pri>f(i?it'in. 

A la demande du major Phayre, ia femme du woon- 
gyi, dame d'un certain tg», fut priée de vouloir bien 
s'asseoir 11 table avec noti';. On plaça une chaise à 

I côté de l'ambassadeur; mais la respectable daiue, qui 

I n'avait pas l'aîasnce de manières de son mari, de- 
m.ir.da qu'on l'écarlàt de la l;di!i' avant th vi-ulnir s'y 

' asseoir, ce qui ne suflit qu'à demi pour la mettre à l'aise, 
car elle ne tarda pas à «qnster son vêlement de fai^ k 

1 pouvoir crpisiT se- jauilir- suas ollc. Elli' rivait dalort 
belles bagues uruées de diamant-^ de grand prix. 

Le woon-gyi parlait vdontiers et avec asses de gaieté, 
commençant par los questir ti'- iÎ'u^ilv'i" 1r s niiijiaiis, 
sur l'ige des personnes pré^ieutes, si elles étaient ou non 
mariées, et il s'étonna fort que l'ambassadenr et le major 
Allan fussent restés garçou- . « OruuiJ vous_vons marie- 
rez, dil-il, j'espère quo vous amènerez vos femmes ici. > 
Après le d^euner, on apporta le desswt, h la bir- 
mane, dans nne série de plateaux, roinpli^ dr ])i tits- plsis 

1 eu or et en argent, contenant «les noix de bétel , du bétel 

I préparé, du ehnnam, dn thé confit et mariné, do pin- 
gcn.lire «al.' en tranches ir.iuufs. de l'.iil frit, des noisi-Itr ■ 

' dé})ouillécs de leur coque et des noix de terre rôties. Les 
conrives birmans semblèrent se dicter du bétel et do 
thé mariné i\m de toute autre ftiaudise, et le \ieu.\ 
Cumarelta on Ht autant. Les cigares terminèrent la féle. 

Notre seconde virile officielle fnt pour le raein-loung- 
ro< rigyi, qui emprunte son titre <t un district septentrio- 
nal du royaume. C'est un personnage, approchant de la 
soiianlaine, édenté et d'asses pauvre mine. Sa vieille 

rfrcemmcnt , PII Kr.iBce, une étiiile eomplL'ie ilu liourfdhisme. Hemi- 
oiip de (iéialls curieux sut celte rpliglon ont été réunie lixnb la 
notes U<s l'urti-clo t'a-hian, à U ilu (]« ligU^ v»lu(U«<lci l u^ti- 
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épouse, lie manières plus simples cl plus distingtiées que 
lui, fil les iionneurs d'un déjeuner à peu près pareil à celui 
qu'on nous avaitsenri chezlemaf^'é-nienf^yi, et de temps 
à autre clic nous signalait certains plats. Ignorant la cou- 
tume de se serrer la main au moment où l'ambassadeur 
la quittait, elle lui rail amicablement la main sur l'épaule 
en l'assurant du plaisir que lui avait fait sa vi.«ite. 

A quelques détails près nosautres vigiles ressemblèrent 
aux deux premières. Je dois mentionner seulement le 
déjeuner que nous offrit le pakhan- mcngyi, parce que sa 
femme y assi-sla, avec ses deux sœurs et sa mèr«. Leurs 



manières étaient aussi distinguées que réservées; plus 
jolies que ne le sont d'ordinaire les Birmanes, elles pos- 
sédaient réellement la délicatesse et la grâce. 

Elles portaient le lamein national, jupe étroite en soie 
rayée, des jaquettes en line mousseline blanche, et des 
ornements d'un éclat qu'auraient envié des femmes plus 
civilisées. Leurs cylindres d'oreilles étaient d'or; le cer- 
cle en était fermé et serti d'un diamant, rubis ou éme- 
raude, entouré de brillants de moindre grosseur. Le 
collier était formé d'une étroite chaine d'or, simple ou 
ornée de perles fines, et garnie de deux rangs de dia- 




Jcuoe* dam«s birmane*. — Deuin de Uorio d'apréi H. Tute. 



mants, l'un fixe cl l'autre en pendeloque. A leurs doigts 
scintillaient des bagues de prix; nous y remarquâmes 
notamment des rubis de la première grandeur. 

Deux des dames présentes se ressemblent singulière- 
ment, et étaient caractérisées par un front fuyant, type 
de la race d'Alompra. Elles étaient filles de Mekara- 
men, oncle du roi Tharawadi et que le colonel Kurney 
signale, dans sa relation, comme très-curieux de tout 
ce qui se rapporte aux sciences européennes. 

La vieille mère, femme très-disposée à la conversa- 
tion, qui avait longtemps vécu à Bangoun et aimait à 
montrer l'habitude qu'elle avait acquise des manières 



anglaises, était la veuve de Mouog-Shwé-Doung, autre- 
fois le woong ou ministre de la princesse royale, actuelle- 
ment régnante. Elle fc rappelait fort bien Jan-Ken-ning 
(le major John Canning) pour l'avoir vu à Rangoun. 

Parmi ces femmes, on nous en indiqua une d'un aspect 
charmant et tout féminin, comme étant la femme d'un 
tsaubwa, ou prince shan, de Monè. Elle était pour 
le moment dans la capitale < en congé. • Nous eûmes 
ainsi l'occasion de voir la haute société birmane en fa- 
mille, et l'impression qu'elle nons laissa fut des plus 
favorables. 

{La fin à la prochaine (irraiMii.) 
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VOYAGE DANS LE ROYAUME D'AVA 

(UiriRE DES BIRMANS) 
PAR LE CAPITAINE HENRI YULE. 

ou COUP* fil altoiK BEXOlLAIt 

lass 



Comment on dompte les 

Le 26 septembre, plusieurs d'enire nous allèrent voir 
dompter des éléphants, spectacle dont les Birmans soot 
aussi passionnément ëpris que les Espagnols le sont d'un 
combat de taureaux. 

On a construit dans ce but une arène à l'orient de la 
\-iIle, sur les bords d'un des lacs. Tout auprès s'élève, à 
l'usage du roi, un pavillon en bois ordinairement appelé 
le palais de l'Éléphant. 

C'e&t là une des institutions fondamentales de Bir- 
manie, et on en trouve des descriptions dans les livres 
des plus anciens voyageurs. 

I. Suite (I fin. — Voy. p«g>!s 157 et «3. 

11. — 4}* LIT. 



éléphants en Birmanie. 

L'arène consiste en un enclos d'environ cent yardi 
de diamètre et entouré d'un mur très-épais de vingt-cinq 
pieds de haut. Â une vingtaine de pieds en dedans de 
cette première enc«inle s'en trouve une seconde, formée 
de poutres massives, mais espacées de façon à permettre 
à un homme d'en traverser aisément les intervalles. Au 
centre de l'enclos s'élève un petit réduit, palissadé do 
même, destiné aux spectateurs. Le mur extérieur est 
percé de deux portes; leurs battants sont composés de 
deux lourdes pièces de charpente verticalement ajustées 
sur pivot et s'emboltant, une fois fermées, dans une rai- 
nure creusée dans le seuil. Des ballants de même nature 
sont disposés de distance (n dislance le long des laces 
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parallèles du murd'enccinto et de la pali&sade, de manière 
fc former, k un numieot doBoé, du couloir qui se trouve 
entre deux de ces portes, une cage de ^^np'. pir^ds d> 
long qui M fenae avec rapidilé. Ua escalier conduit au 
bnit do unir, qjà ptntt êtn k place fawwito de» spec- 
(ateuns de Inut rang ; c'est là que des places aviîtnt 4té 
préparées pour les persoones de l'ai&bassade. 

Ûne km arrivës, notn vîmes un groupe d'eaviroD deux 
douzaines J'i'î',']>Iianls fcnipllo, 1rs unes niontées parleurs 
coniacs, les autres libres, tournes en uite masse coiu- 
fta» dans la plaine, h quaire cents mètres environ de 
l'enclos, et gardant avLc soin au centre de leur troupe 
dcujL éléphants mâles sauvages qu'tille;; avaieuliUlu^. Ces 
femelles panîssaient fort Sien ci<ir;[irô]idi«]enr rOle, et 
p< iiis«iient p^raduellement leurs viril un s du cùté de l'arène. 
Quand elles furent arrivées à l'eulrée, une femelle avec 
ton mahont feomac) passa dans l'intërienr de l'endos, 

ml\ie pen apii'.'; jiar le |>Iii:, graiiJ di'- deux mâles. On 
ferma l'etUrée et on dirigea le reste de la troupe vers une 
antre poHe. Le nouveau «ptif était adulte, mais parais- 
sait maigre et faillie, suite iialurelle d'une abstinence for- 
cée. Il courut autour des palissades pour y diercher une 
Msue ; puis paraissant reconnaître le passage qui s'était 
fennédcii ii le lui, il s'élança de toutes ses forces foiuie 
ses poutres qui servaient de portes et, en s'agenouillaal, il 
s'efforça de les arracher de leurs gonds. Les coups et les 
cris des gens qui se tenaient derrière la palissade, aussi 
bien que les aiguillons dont le perçaient ceux qui a'iu- 
trodnisaient entre les poutres, lui firent lAotier prise. Se 
retournant pour leur donner la chasse, il se précipitait la 
téte la première contre les poteaux dont les intenalles 
permettaient à ses peraéenteon de s'e^iuiver, et, de son 
choc pui^nt, ébranlait toute la construction, h la grande 
joie des spectateurs, mais non sansï dommage pour lui- 
même. Après qu'on eut ainsi longtemps harcelé la pau- 
vrc bvie pi.nir abattre ses forces et son courage, et dès 
qu 'il eut trahi sou épuisement, on des principaux maliouis 
l'eidta k le ponistuvre et l'entraîna dans le couloir que 
formait le passage d'entrée. Les ))ortcs se fermèrent aus- 
sitôt, l'homme s'échappa au travers des poteaux et l'élé- 
pihant se trouva dans ane cage qui ne lui permettait pas de 
se iiidurner. Alurs on commença à lui attacher les jambes 
de derrière et à lui mettre des liens autour du cou. Alin 
de l'empêcher de s'en débarrasser, on lui jeta autour de 
l'oreille un Jia'ud coulant, fait d'une corde de cuir, et dont 
l'extrémité retombait du o6té opposé du cou. Toutes les 
fois qu'il essayait de saisir le ooRier avec sa trompe, le 
premier obstacle qu'il rencontrait était cette corde ; en 
tirant dessus il se blessait^ et son attention disimite pei^ 
mettait aux mahouts de continuer à le eba^r d'entraves. 
Pendant celte opération, le malheureux éléph-ml se ruait 
avec une vaine fureur sur lea poteaux qui l'entouniieut, 
ks dédriranl et les fainnt voler en éekts avec ses défen- 
ses, labourant la terre et rugissant avec rage. 

On lui ajustait un second collier et on ie âsait fort et 
fenne,tan<Bs qu'il était couché, haletant doiiiitigoe : tout 
à coup il se redressa su: son train d« derrière et retomba 
sur le Oauc... U était mort 1 



On emplo}a une autre méthude pour réduire le se- 
cond éléphant, aninul de moindre taîDe. A un aignal 
doum', il fut abandonné par les femelles qui ]'fiitourai™t, 
et neuf ou dix mâles lui douDèrenl la chasse, montés par 
des mahonts armés de km» en edr. On parvint hloi en 
lier un à iiv.c de ses jambes de tlrrrière, et on en fixa 
solidement les extrémités à un pieu fiché en terre. U fut 
ainsi réduit au pareonis d'un cercle d'environ quarante 
yardç ftrfnle mètres) de rayon. Les vieux éléphants com- 
mencèrent k l'assaillir, le chargeant k coups de trompe, le 
poussant et se le renvoyant jnsqn'k ce que k fatigue 
(•nniriieurijt à le gagner. Deux éli''pîïants l'eiilorn""'! eut 
alors, leurs mahouts lui ajuslèreot des liens autour du 
cou et k menèrent sons un abri oil il fut attadié k des 
piqiif is pour y rcslerjusquliceque le régime de la ration 
coogi-uo lui fit comprendre la nécessité de l'obéissance. 

Quelques jours plus lard, on noos amena, k k rési* 
dence, deux élépLatils danseurs qui nous di\ert iront t,'ran- 
demenl. Un d'eux. Jeune 'sujet de six pieds de haut, n'a- 
vait qu'une insimelion incomplète; son art consistait k 
lever suecessivenient ses jambes, au couuuandemuut de 
son mahout, et k marcher sur ses genoux, ou pour mieux 
dire sur les paturons de ses jambes de devant. A l'ordre 
([u'oului donna de Uiarchcr eoiame les dames d'honneur 
du palais, il s'avança vers nous avec ses seules jambes de 
devant, traînant derrière lui cellea de derrière (p. 284). 

Le plus ài: un \ieîi\ luille, était plus versé daas son 
art. Son mahout lui hurlait à l'oreille des ordres aux- 
quels l'éléphant répondait par un grognement d'assenti- 
ment d'un effet asse£ comique. Sou pas le plus brillant 
consistait k lever une patte et k lui faire décrire tm cercle 
avant de la remettre à terre. Lea eiforis des maboots 

n'étaient pas ce qu'il y avait de moins divertissant; leurs 
danses, leurs cris, leurs encouragements, leun applan- 
dissemenls contrastaient pkisamment aveck maladresse 

de leur élève. A la fin il commença k remuer alternati- 
vement ses quatre pattes et k les jeter Ianl6l à droite, 
tantôt à gauche ; la gravité dosa téte et de ses yeux , l'é- 
trangeté de ses lourds mouvements complétaient le spec- 
tacle, qui eut un grand succès de rire parmi Ions les as- 
sistants. Anglais, Ikngakts etBiimai». 

EiflUiiioBS aatoar d^ànaiapoiiia. 

Pendant que le major Pbayre, avec une patience ultra- 
diplomatique, et dans le désir d'alteiodre enfin le but 
réel de sa mission, k conclusion d'un trailé d'allÎBSCset 
de commerce, se pliait complaisamment aux excentricités 
de la cuisine des Woongyis, et, ce qui était bkn autre» 
ment méritoire, aux incessants examens métaphysieo- 
religieux que loi faisait subir le roi, j'exécutai plusieurs 
excursions autour de la capitale, en compagnie de notre 
géologue, le docteur (Udman, que les Birmans quali- 
fiaient du titre pompeux de professeur des roches. La 
première, dirigée au nord, noua conduisit auccessivement 
k Meuguun, sur la rive dnnto du Ikuve, k Madeya, lo- 
calité importante de la rive ganthe, aua carrières de 
marbre blauc do Tscocv-mj-o, puis aux «averses oa 
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grotiw de Malé, et enfin à la ville de Tsaïupenago, chef» 
lien d'an canton fwtOev boioé k Torient par la belle 

rangée de cullines qui si^pare l'Invady du district des 
mines de rabis. De Jà nous redescendimes le grand fleuve 
jusqu'au ooollQent du Myit-N(,'e, ei pûmes oonlempler 
encore uue fois, du haut d'un pic que nous évaluâmes à 
enviroo diz^Mpt cents pieds^ la magnifique panorama 
qn'amwe cette petite et sinaenM rivièie h ton d ébonché 
dans les vastes plaines où dorment, au milieu de la plus 
épaisse verdun. Hêfsiâa. et Ava, les vieUles capital^ «ban- 

Celle exploration pecmit au docteur de dresser une 
carte géologique de toute la section du ba.«.sin de l'Ira- 
■wady comprise entre les 22' et S3* paraUèlos, et de ro- 
coeilUr, sur ces contrées, étudiées HÛBtiGquement pou r la 
première fois, des obsenralioDS auiquelles mes lecteurs 
me sauront gré, b coups&r, de faire quelques emprunts. 

MengouD, qui fàt mtra première étape, à saite kilo- 
mètres d'Amarapottra, porte dSms le pays le surnom ea- 
ractériràque de foU» da roi Meotaragyi. Cet deul du roi 
aetnal employa les trois derniers quarts d'un règne de 
quarante ans, les sueurs et les bras non rétribués de mil- 
liers de ses sujets, et des sommes incalculables, à entas- 
lar les onossur les aatras» jusqu'à une hauteur de cinq 
cents pieds, des masses énormes de briques et de mor- 
tiers : Pëlion sur Ossa 1 On prétend qu'une prédiction 
avait lié la Gn de sa vie avec celle de son oeuvre arcliitec- 
turale; mais il laissa celle-ci inachevée, et vingt ans après 
lui, le terrible tremblement de terre de 1S39 fit do son 
temple de Mengoun la montagne de débris que la photo- 
graphie nous a permis de reproduire Tidèlement (p. 203). 

Vis-à-vis de co témoignage du néant de l'homme et de 
ses œnvres, une pagode en miniature, proprette et fans 
féiure, bien plus ancienne que le géant écroulé, rappelle 
involontairement l'apologno du chêne et du roseau. 

Géologie il« 1a failéo de t'Irawady. — Les poissons familiers. 
Le lerptal kamdiyadt 

« La formation idéologique du pays arrosé perl'Irawady 
est assez simple. Depuis le delta de la rivière, jusque 
dans le voisiiuge de la vieille capitale d'Ava, le cours de 
la risicre ne présente que des roches de formation ter- 
tiaire. Tantôt rirawady s'écoule dans des gorges formées 
imr ces roches, comme au-dessus de Prome ; tantôt le 
courant tiuverse des plaines étendues qui semblent des- 
sécbées commodes lits d'anciens lacs. La direction géné- 
rale de ces roches stiit le cours de ce fleuve, bien qu'en 
certains endroits leurs strates aient fait obstacle au cou- 
raut, qui a dù percer des couches as.se?: c'pjtisbcï. d'argile 
bleuâtre, entre des grès durs, et se Lnv uii lu eucaitsé, 
comme on le voit au-dessus de Prume. 

« Si tel est le caractère général du s ol, il faut .-emai^ 
quer pourtant que les couches bciiu touvcul lUiluquées, 
Contournées et brisées. 

« Appuyée sur les crêtes de ces touches bouleversées 
se trouve une série de strates de grès et do con^omé- 



1. Tentée dupiiie est tapnoiA a» Jevnal de 



S9t 



ntSf nflins ooosolidëes que les précédentes, mais aoni 
moins cootoninées. Souvent raMonneuses, quelquefois 

calcaires, ces stratus sout chargées de fer introduit par 
voie de filtration. Guy rencontre aiKsl d'iuiiambrables 
ossements fossiles de mastoflontes, d'i'U pliacts, de rhi- 
nocéros, do tapirs, k cerfs, et de tortues. 

e On peut fixer l'âge géologique des terrains les plus 
anciaiia k l'époque éocèno. Les terrains modernes, par 
leur analogie et l'identité do leurs fiossiles, puiisss&t de- 
voir se rapporter à l'époque miocène. 

« Près de la capitale, on rencontre des chaînée de ro- 
ches métamorphiques et cristallines dans une (iiiei tii)a 
nord et sud, et formant une série de collines distinctes» 
Il est à présumer qu'elles sont antérieures k la forma- 
tion des couches tertiaires qui los cnUiurent. Après s'tItB 
déposées, ces couches ont été bouleversées par des érup- 
tions volcaniques qui, ayant brisé les roches andennss, 
les ont sillonnées, par intervalles, deloQgnes dykes, et 
ailleurs les ont recouvertes de leurs matières en fioisioD. 
Rien n'indique que ces formations ttappéennes soient 
antérieures aux couches que l'on peut attribuer k l'épo- 
que miocène. Elles doivent sans doute leur origine tua 
mêmes forces souterraines qui , de nos jours, eoovent et 
grondent encore sous le birman, qu'elles ébranlent 
de fois b autres, et qui en 1839 notamment, secouèrent, 
comme des gerbes de blé mûr, les gigantesques pagodes 
de Pagdn et de Mengoun. Le même laboratoire incan- 
descent d'oin Jaillirent, dans les anciens Ages, les étia- 
celanta rubis du district de Momeit et los pépites d'or 
que roulent tous les cours d'eau de la Birmanie, entra* 
tient ces vastes réservoirs d'huilo minérale qui fout au- 
jourd'hui la principale ricbessc du bassin del'Iravradyet 
ces volcans do vasa bonillaDte qui chaque jour hérisianl 
de cdnes nouveaui la plaine de Membo (p. 301). 

« En redescendant le fleuve, je fus témoin d'un inci- 
dent qui m'étonna, je le confesse, plus que tout oa que 
j'avais pu voir encore dans cet étrange pays. 

• Arrivé à la proximité d'une petite lie qui partageait 
le cours du fleuve, le pilote se mit à pousser de toutes ses 
forces le cri tel ! Itt I tel ! M ! et comme je lui en demandai 
la signification, il me répondit tranquillement qu'il appe- 
lait les poissons. Eflectivement je ne tardai pas k TOir 
bouillonner l'eau sur les deux côtés du bateau, puis sur- 
gir k la surface une masse serrée de gros poissons au nci 
blanc, ressemblant, par la forme de la tète du moin.«, 
au chien de mer, et dont plusieurs atteignaient trois et 
quatre pieds de longueur. J'en comptai plus de qua- 
lantc autour du bateau, dressant presque vertîoalemoDl 
hors do leur élément une moitié au moins de leur corps, 
et tenant leur bouche aussi ouverte que possible. Loi 
gens du bateau , prélevant des poignées de riz dans les 
piiils pi i |iaivs pour leur propre diner, s'empressèrent de 
h& prûi>ouicr k ces hôtes singuliers, et chaque poisson, 
dès qu'il avait reçu sa portion , plongeait pour l'ava- 
ler, puis se hâtait do reparaître le long du bord. Les 
bateliers continuaient leur incessant M! tel! Ut! et se 
penchant par-dessus le plat-bord, carcs^ientdoUmaÎD 
le dos de «es lieuroua iioisBoiUi absolument 
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fait à des chiens favoris. Cette scène se prolongea pen- 
dant une bonne demi-heure de navigation, et le seul effet 
produit par le contact des mains des bateliers sur leurs 
aquatiques convives, me parut êire une surexcitation 
d'appétit et de familiarité. On uie dit que, durant le mois 
de mars, il y a dans ces parages une grande lête et on 



grand concours de gens. Chacun s'efforce alors de cap- 
turer un poisson , non pour en faire une friture ou une 
matelote, mais pour lui rendre la liberté dès qu'on lui 
a décoré le dos d'une couche bien appliquée de feuilles 
d'or, ni plus ni moins que si c'était une idole. En effer, 
je remarquai sur plusieurs poissons des traces de do- 




v^- ... 




Hi«ra d« ri»«'idy, pré» dci miau d* rubis. - D'aprts H .'Tnle. 



rure. Jamais spectacle ne m'a autant amuM^ et intéressé 
que celui-lîi. J'aurais bien désiré enrichir ma collection 
ichlhyo'ogique d'au moins un spécimen de ces hôtes privi- 
légiés du fleuve. Mais au premier mot hasardé àce sujet, 
tous les assistants, saisis d'horreur, crièrent au sacrilège, 
et je crus prudent de me tenir coi et muel sur ce point . 



.... Le lendemain, comme je revenais de visiter un 
gisement de houille peu éloigne du fleuve, j'aperçus en 
travers du sentier un grand serpent de l'espère des hc- 
madryiifles (çenre naja). Un homme de ma suite, porteur 
d'un fusil à deux coups, se disposait à faire feu sur la 
bôte , quand tous ses camarades l'arrêtèrent par un con- 




l'cCite pigodc i Mrngoun. — D'aprr* B. Taie. 



cerl de gestes et de cris. Le serpent, mis en éveil par le 
bruit, leva la téle, nous regarda un instant, puis s'évada 
sain et sauf. Je demandai avec ass«7. d'impatience au 
chasseur pourquoi il n'avait pas tiré sur ce reptile; la 
réponse me frappa , comme venant à l'appui d'un fait 
avancé par le naturaliMe Mafon dans son livre tur Tc- 



nasseriro ' ; fait que j'avais jusque-là révoqué en doute. 
Mes gens afTirmèrent que si le serpent avait été blessé, 

I. Lei natifs dp Ten&sKrim décrivent un serpent venimeux, 
dont la taille atteint dix à douze pieds, et qui, d'une couleur plat 
foMC^'e que la cnbra commune, est presque eiitièrement noir. Je 
ne l'ai jamais rencontré, mais la description qu'on m'en a faite coa- 
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il nous aurait fait T^ice et nous aurait poursuivis; qu'il 
valait donc mieux l'avoir laissé aller paisiblement. L'ani- 
mal tvait bian Um mktras de longneor. 

tat Shau tt «itfi«t pauplâs indJcène) du rarauma ffkn. 

"Sl'i bêcnnih excursion fut dirigée au siid-est de la ca- 
pitale , sur la Crontiëra des petits États ah&DS, irihalairos 
à'An. 

lies Shans ou Tiiîs, comnifi ils se nomitifiit eus- 
mime» soDt, de tontes les races iodo-cbinoiscs , la plus 
répandoe et probablement la plus nombrenae. ^toiinnt 
les Birmans du nord-ouest au i^ud-tst. il^ ronnent un 
chainon coaliou depnîslea confias du Munuipour (si tant 
eit qne les bebilanto de cette vallée ne soient pas de la 
mtmc race) jusqu'au cœur du Yunan, et df'puis la vall 'i: 
d'Assam jusqu'à Bankok et h Gambo<ye. Partout ils pro- 
fessent le bouddhisme, partout ils ont atteint k un de- 
gré de civilisation assez élevé, et partout \h parlent uno 
m£me langue sans grandes variantes, circonstance r«- 
narquaUe an mitien de cette divenâté d*îdiomes que 
l'on trouve parmi tant d'antres tribus, en di-fiii du voisi- 
nage et de k parenté. Cette identité caractéristique dans 
la langue des Sbaas, tendrait k prouver qu'il y a long- 
temps qu'ils ont atteint le degré de civilisation ob ils sont 
arrivés, et que jadis ils ont dû constituer no peuple ho- 
mogène, avant leur dispersum. 

Lit traditions siamoises . aussi bien que celles des 
SbMM septentrionaux, ont gardé le souvenir d'un ancien 
royaume considénible londé par leur race, an noid du 
présent empire birman, elle nom de > Grands-Tais > ap- 
pliqué au peuple de ces paye vient coTXoborerla tradition. 
Des germes do désunion ont dfl briser l'unité de Cette 
race, la fractionner en petites principautés, et le royaume 
de Siam renferme peut-^lre, à cette henra, le seul Étal 
indépendant de cette famille. Tous lee antres sont tribu- 
taires d'Ava, de la Chine, de ta Gochincbine on de Siam. 

Les États, dont je parlerai sommaîrement,occupent une 
étendue de terrain que Ton peut comprendre en masse 
entre le quatre-vingt-dix-septième et le cent unième 
mâidian, le vingt-qnatnime et le vingtième degré de 

« 

emle aans «tes b eaiaelti* générique dsa hamdn/adcx pour 
n'autoriser i la ngander «maM uim vaittlé du gtiu«. » L'ba- 
nadryade, dît to doetsiir Cnalsr, «t eiNMivtflMal branche, 
loejmin prtte 4 ■• Jater mit qvioonvus l^ttaqoe et k posnaivn 
IcNrt ea qui llnila. > Ctn Ik ua f laad ttait i'kMltiito tme k m- 

Sut de TesaHeriB. Ua BiimtB ttet InldlIgaM nPa leeenll qa'vn 
iflt ani* étant vana à Imrierua jear «m picble da eaa wr- 
feni8,1»tttt innMiatoBeat an ralralia, nala il anit été aparf u c i 
la Bèie IMeuw « lança iauaMIalaaNiit k H|ioBnultB. LtuainK- 
a^anfiiitde toutes sei forces à tnTers coteaux, vallons, clxiritres 
«tfealllers; la terreur lui donnait dos ailes. Arrivé sur le« bonis 
tfum petite rivière, il n'hésite pas à s'y jeter, dans l'espoir do 
lUfeaiftii pcfdn sa piste à son terrible ennemi. Mais.bdâsl en at- 
teignant ta rive oppusée, Il y retrouTe la furieuiie baina<lr)-ade , la 
teie baute, les yeux en feu et dilaté» par la rage, loute pr£le enfin 
à enfoncer ses cruehels mortels dans ses chairs palpitantes. Déses- 
péré, il saisit son turban et, par un mouvement instinctif, le lance 
nu reptile, (pii , se jetant comme un éclair sur cet objet inanimé. 
If c !uvri> (if furieuses morsures, et trompe ainsi sa colère et sa 
^ engeance i après quoi 11 regagne inoqnitlement ton raiwjn). 
ffâamy lÊùioiftiÊatiÊnlb êe ta MmmiB, p. M,) 



latitude. To terri loir-? se termine à l'ouest par la chaîne 
qui forme la frontière ohenlale de la Birmanie pure. A 
l'est, il est borné par le Mekbong ou grande rivière de 
Ciimbodje; aa uurd, par la vice-my.iuti' de Yiiu.in : il 
comprend les Xoshanpris ou neuf États shans cpii, suc- 
cessivement, ont passé sons la domination des Chinois 
et des Birmans, et qui maintenant appartiennent aux 
premiers. Au sud, il joint, pendant quelque distance, 
le tem'toln des Karens ranges, et, à partir de lit^ le 
^Tekllong Ibnne fat frantikrB du prinapantéi trihataîres 
de Siam. 

La sQzeraineté des Birmans est pilua on moinB recon* 

n;ie d;:ns ces paj.s ; dan;- les Étals contigusà la Birmanie 
propre, c'est une réalité active et tyranniqoe; vers l'est 
elle tend k m reMdier, et vefs rexirime orieot at le 

notd-e.st , hieu que ces États payent hOltimSge à Avi» 
l'influence chinoise prédomine. 

Tontes ces contrées sont silloanéee de chaînes de AOn- 
tapnes, dont la direction est nord et sud, comme celles des 
principales rivièreSfleiialotten et leMeiUMng.LeMeiuun, 
on rivière de Stam, piend sa souiee ^s 
caractère général de ces fleuves est torrentiel; ila iont 
profondément encaissés et sujets aux débordemeata. 

Les montagnes sont habitées par des tribus pins oo 
moins sauvages et connues sous plusieurs dénominations. 

plus considérable, peut-être, est celle des Laonoe, 
que les Siaiis eoaaîdirBnt comme les restes sanvafrea 
des anciens aborigtaee. On prétend que leur langue ne 
ressamUe aoeanement k celle des Shans. Quelque bar- 
bares qu'on lee dise , ils paraissent adonnés k l'agricul» 
tore, soignant fort bien l'indigo, la canne k sucre et le 
colon, que leur achètent les marchands chinois duKiang- 
hung, du Eiang-tung et desËtats limitrophes. Ils travail» 
lent k fer, sont bons forgerons, et fabriquent des dhoi on 
sabres et des fusils à mèches. Ils sont de taille médiocre, 
mal bâtis et laids; ils ont le nez plat, le front bas et le 
ventre gros. Ces caractères feraient penser que les Laouoe 
ne sont que le type dégénéré de la race deîs Shans, telle 
qu'elle existait avant d'avoir été modifiée par l'action de la 
civilisation honddhiste. Les tribus les plus considérabilee, 
les plus sauvages et les plus indépendantes de ces Laonce, 
se trouvent dans la partie nord et ouest de Muaug-Lem. 
Ils ne ]>enneUent k peraonse de pénétrer chez eiu; et 
on dit qu'ils guettent, saisissent et décapitent les voya> 
geurs, pour emporter leurs têtes en manière de tro» 
phéee, comme font les Garows, les Kookis et antrea 
sauvages, voisins de notre frontière du Sylhet. 

La contrée habitée par les £aren-nis ou Karens roa» 
^es, qui se «ont maintenus ind^eodvite des Binoans et 
des Shans, comprend cette masse montagneuse qui «4^- 
pare le Sitang du Salouen et s'étend entre la latitude 
de Toungoo et te vingtième degré trente minute.':. On 
les croit de race sluinne; cependant il ne n> a f:uére été 
possible de trouver d'autres preuves de cette parenté, que 
l'usage qu'ils font de la braiepour vêlement. Ou attribue 
leur dénomination c!e rompes à leur teint, q«i . #«anf na- 
lurollemenl clair, rougit plus qu'il ne brunit h l'acliou du 
hftle; mm je eroia que la eoideur de leurs pantalons 
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ropges est ponr heaveoopibm eeâunioni, Im Shms po^ 

tant pantalon Lien. 

Le nom que se douneul les Knreu-nis est Koyas, et les 
Slums les appellent Nia!ii.'s. Ltur tradition veut qu'ils 
soient les Jescendants d'un coryis d'ariiit'e cliinois qni 
seudormil et que l'armue lai&ïa derrière elle dans une 
retraite. II est singulier que les Kyens de Yoma-doung 
aient la m^me tradition sur leur orîî^ne, à la différence, 
toutefois, que l'armée était birmane et non chinoisCé 

Les Kareus rongM Mut fHdUt tailb, «Tee dM jim- 
hcs prt^Ins et de pros ventre;!; lenr malproprett* e?t no- 
toire. Ils vivent dans un état de socrUc qui a'est cepen- 
dant pas la sanvagem, tt bien des Shans se sont établis 
sur leur territoire, trotivant Irnr régime social plus doux 
qu« celui des Birmans. Leurs seuls actes religienx consis- 
tent lapiiaerlM esprits malins qnî (rippent de maladie, 
et les sacrifices qu'ils leur font sont considérables. Ils se 
cervent, dans leurs truisaclions commerciales, d'une mon- 
MÎe d'argent asHZgronîtn et dei poids an usage eo Bir- 
manie; leur agrienltn» eaC ramanpiBbls tau plus d'un 
rapport. 

ToatlenrpAja est numlagnrax, etdaiis hpulie sud de 

leur district i! y a des pics de deiiT mille cinq cents mè- 
tres d'élévation. Leurs villages sont généralement situés 
rar dea colliDes arrondiea m pbMB. La popolation est 
considérable. Dans une partie de leur pays, entre le Sa- 
touen et le Me-pon, on voit les cultures s'étendre jusqu'au 
sommet des eoteam, lea vaiDéaa m d^ronler en temsaes b 
la mode chinoise, les routes sillonner le pays, et les villa- 
ges nombreux à ce point que d'un coup d'œil on peut en 
embraiesr huit on dii. Leur plu fort village est Ngouè- 
donng, dont les habitants aont en majenre partie des 
Shaqs fugitifs. 

GeaKaiena ronges aont bterrettr des dutrietsamii- 
nants de la Birmanie, oh ils vont faire des razzias et enle- 
ver les habitants, qu'ils échangent comme esclaves contre 
dés InifDee etcbs boofs dies les Shans skmois. Ce sont 
aussi les rect'lenrs des esclaves que font entre elles les 
petites communautés karennes sur les irootièrea du côté 
de Toongoo. Lss tOIm voianMe lent- payent redevtaee 
pour se garantir de leurs incursions, qni s'étendent assez 
loin pour forcer les habitants de Nyoung-Yooué, 4 trente- 
denz Ulonafeirss de léncs frantSèrts, à se tenir oontlam» 
ment en garde contre eux. 

Les principaatés shaunes peuvent itre divisées en cis- 
selonennes et tran»«a)onennes. Le pnmîor des fitats 
cis-salnens, on quittant le p.iys de^; Kanm-nî» qui fomo 
sa frontière sud, est celui do Mobyé. 

CSs petit £lat, dans le voisinage des Xarsns ronges, a 
été tellement dévasté par eut, qu'il ne reste y)lii« au 
Uauboua on prince, que l 'espace compris dans les mars 
do an ville. A la fin, n'ayant pu obtsnir deseeonrs do son 
suzerain d'Ava, il cessa de lui payer tribnt Ot tranattra 
son aii^eance à ses redoutables voisins. 

Puis vient l'État de Mokmé on Monng-më, k tàoq 
jours de marche de i^Iou' et îi trois jours de la fronti^^e 
des Karen-ni; il est tellement haraasé par les razzias 
des Enrsna rouges, quo tons les ehofiido tiU^^ trar 



payent redevance. La ville do Mokmé peut eoBlanlr 

trois cent cinquante maisons. 

A deux jours de marche nord de }klijkui<i se trouve la 
capitale de l'Ëtat de Moné, qui est le centre dngonvorno- 
mont des Birmans snr les principautés sh;innes; aussi les 
Birmans y sonlnoniltreux. Le lemtùire est assez étendu 
au deik dnSalouen. La ville, qui est située h cinq cents 
mètres au-dessus du niveau de la mer, est la plus grande 
de toutes les cités shanncs; elle peut contenir huit mille 
Ames. Elle est hâtia au pisd des collines qui bordent la 
fertile vallée de Nam-fonecn, tribulaire du Me-pon. 
A cinquante-six kilomètres nord-ouest de Moné' se trouve 
le Nyoïmg-Ynoué. C'est le plus occidental de tous ces 
^lats et ce fut jadis un des plus grands Cl des plus im- 
purtaBtâ. Mais les di'^iédâtionâ des Karens rouges, la 
tyrannie des Birmans, les dissensions intérieures ont 
tellement réduit la puissance de son t<!aT:ho»îa , qn'éllo 
ne s'étend guère que sur une centaiue da ftiurilles. 

La ville ne contient pas pins do cent cinquante mai< 
sons. Elle est située dans un bassin d'alluvion as<?z 
étendu et se trouve à cinq cent cinquante mètres au-des- 
sus de la mer. L'ensemble de ce bassin parait avoir M 
le lit d'un lac a?scz semblable h la vallée de Munipoor; 
il en reste des traces dans le centre de ce terrain, où se 
trouve on petit lac de vingt-deux kilomètres d'étendno, 
peu [irofend, et qui tend à se dessécher pradnel)emert. 

Bien que le nombre des habitations soit fort réduit sur 
le territoire du tsanboua, ospondant la population de Ut 
vallée est considérable et paye un tribut direct h la cour 
d'Ava. On y cultive pnocipalemeot le riz, la canne k 
sucre, le maïs, etc. 

C'est dans co district que se tronve le lac Nyoung- 
Ynoué, à la surface duquel flottent d'innombraliles îles 
natof^Ies, fermto do rseinM de Noeanz ol ^boriiea 
entremêlées et recouvertes d'un peu de terre. Elles ser- 
vent de bateaux de pèche ; on y construit même des chau- 
mières ; dles iremUent sons les pieds, et, par nn tmpa 

d'orape, tournent h tout rent; il y en a d'assez grandes 
pour qu'on ; voie trois à quatre chaumières. Une énorme 
riràle femme, qui hdntsit un de ees Ilots, oè nous de»» 
c«ndimes pour déjeuner, s'amusa beancoup do la peur 
que manifestait un homme de notre suite en mettant le 
pied SÛT oe sol mouvant. 

Les tsanboiias de toutes ces petites principautés, même 
quand ils sont dans la dépendance la plus absolue de la 
Birmanie, tranchent de la royauté; ils éponsontleun 

demi-sci'urs, ils ont, comme le Phrn d'Ava, leur £in- 
shé-men, leurs Atwcn-woonst Thandaul-etts, Nakbm- 
gyit, ete. Leun palais ont le triple toit, le htee aaeid ot le 

parasol blanc ; en nu mot, tous les insignes de la royauté. 

Le pouvoir que les Birmans exercent sur ces prioci- 
jnenlea est en raison de la dialanoe; les plnsveîn» du 
centre du royaume sont tyranniqueroent opprimés; les 
tributs qu'envoie le K iang-hnng, situé sur les frontières de 
Chine, est une simple affaîre de fonno. Les contingenta 
que tous ces tributaires réunis doivent aux Birmans en 
tomps de guerre, peuvent s'élever à vingt mille hommes. 

Il est à remarquer que tons les voyageurs s'aoeordaiit 
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à mentionner quel S'intiment amer tous les Shans tribu- 
taires nourrissent contre les Birmans, et i signaler les 
éloges exagérés qu'ils donnent à la justice, à la modéra- 
tion et à la bonne foi des Chinois. 

Ne pourrait-on a;)pliquer à cette double apprécia 
tion la moralité d'un apologue bien connu : 

Notre eunemi, c'est notre maître. 



Les femmes chez le* B rman» et chn let Kareoi, 

Une des plus brillantes pages de l'histoire des mis- 
sions modernes eït celle qui raconte leurs succès chez les 
Karens du pays birman. Plus de cent mille membres de 
ces tribus éparses ont, depuis une trentaine d'années, 
été amenés à la connaissance de l'Evangile, et actuelle* 
menton compte dans leurs rangs environ vingt mille com- 




muniants, dont la foi naive et simple, mais inébranla- 
ble, fait l'admiration des voyageurs chrétiens qui ont pu 
parcourir le pays. Ces faits sont connus, grâce surtout à 
une dame des Etats-Unis, à qui ses travaux mission • 
naires parmi les Kareas de la Birmanie ont acquis une 
juste célébrité. 

• Environ trente-cinq mille femmes karennes , dit 
Mme Mason, ont, nous en avons la douce espérance, 



renoncé à leurs superstitions pour embraser la doctrine 
du Christ; mais parmi les Birmans on en trouverait tout 
au |)luH uu millier qui aient t>ubi l'influence de l'Évangile, 
et cependant la longue expérience que j'ai des mœurs du 
pays me donne la conviction que le pays birman ne 
]>ourra efScacement être entraîné dans les voies de la 
conversion que lorsque les femmes y seront entiëes. 
1 Ici, la femme ne ressemble en rien à ces créatures 
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douces, timide;: et )n(1r<1ciile<i qvii FO ronfcrmpnt dans 1er, | 
lènanabs de llude, Iremblant à la voix oa sous lo regard 
dn maître, et n'axerfant nur tM détennhMtions aucune 
r•sp^cp cîVnipire. La femme birmane jouit nu cnnti-iiro 
d'un» iBflueace iaunense. Aux charmes de sa personoe, 
elle unit «n fiMiitl l'ésergie de h volonif , et c'est elle, 
en iralitf', qui diinne aux inrrurs ilii p;iys leurs carac- 
tères Ics plus dislmcti£s. Il sufiit d'un désir exprimé par 
la femme d'an chef de ritlage, pour que le fier mon- 
tagnard ullle porter an loin li> pillape et la im.rt. ét dans 
la capitale ju&va» de l'empire on a vu des guerres désas- 
maMMt qui n'aTaîcQt pas d'autn eaiise que ceDe-Ik. 

€ La Socii'lê des traitijs relifrioux fournit ses traités, la 
Société biblique donne des Bibles, la Sociéti^ des Mis- 
àma vmctt» tea agents et eonstniit des zayau (chapelles 
du pays); mais tout ciîa en sue di .s hommes, et qu'en 
résnlte-t^ilT Uu Birman entre dans le zayat, écoute, ré- 
fléchit, refient encore, pois, qirès avoir bien pesé aea 
impressions, il dit un jour b sa famille : « Cette relif,'iun 
ect la vérité ; jo suis décidé à adorer désormais le Jésus- 
Christ qu'elle prêche.-* Mais à peine a-t-il laissé tomber 
ces mots, que sa mère te précipite sur lui, lui arraelie 
sa toalïa de cheveux, ou menace de se suicider ; sa sceur 
le maudit, sa maîtresse l'injurie, ou bien, s'il est marié, 
sa femme lui jette l'enfant qu'elle iiuiirrit, s'enfiut et va 
ehereber ailleurs un antre mari. Nous, chréiieus, nous 
connaissons les promenés faites h celui qui, pour obéir 
à l'Évangile, abandonne mère, femme ou enfants, et ce- 
pendant combien d'hommes parmi nous seraient résolus 
à oonfener toujonrs Jésus-Christ, an prix de pareils sa- 
crifices? Bien des Birmans, touchés par la prédication do 
la vérité, souffriraisnt, j'en sois sûr, la prison, et mon- 
teraient oonrafensement sur les bâchers plutôt que d'en 
renier la profession ; mais se peut-il imitginer une épreuve 
plus ialolérable que les persécutions maUcieases et in- 
eassantes d'une femme pititenm, livrée aux emportements 
d*iale colère qu'aucun frein moral ne vient réprimer? 

« Chez les Birmans, les femmes, loin de vivre en re- 
closes, comme dans d'antres contrées de l'Orient, frt^ 
quentont tous les lieux de réunion, et il est évident que 
ce sont elles qui donnent le ton partout. Pleines d'ai- 
sance et de grflce, polies, actives et U^ès-rusées, elles 
eunant, surtout dans leur pays, une sorte de fascina- 
tion presque irrésistible, et comme cette prépondérance 
même les rend souverainement hautaines et égoïstes, il 
est rare qu'elle n'aboutisse pas au mal. Aux régales, aux 
combats de taureaux, à la table de jeu, la femme tient 
toujours le premier rang. Elle s'occupe des affciires, elle 
fait le commerce, elle bûtit des «"«iww*, ou du moins 
elle dirige toutes les opérations de ce genre; qu'où jugi-, 
d'après cela, du bien que cette partie de la pupulatiuu 
pourrait faire si son coeur était un jour gagné à la cause de 
la vérité. La femme peut A're api)e"('c Vnluaitrur du Bir- 
man. C'est elle qui ajj;jreiul à l'enfant tout ce qu'il croit di s 
sorcières et des esprits. C'est clic qui le mène chaque soir 
chercher dans sa robe du sable pour le porter k la pagode. 
C'est elle qu'on voit franchissant de longues distances et 
nontaot «Tîniaminables escalier* pour déposer son oT- 



I fi'ande devant les iilalc:. C'e^i elle qui fnide tnix pioiîs 
le livre blanc (l'Évangile) et met la feuille de palmier 
entre les raatns de son fib. C'est elle, comme je f ai déjà 

dit, qui plus d'une foi- ;i souff!-' le feu de la réfOltO C4 

qui, d'un mot, causera la ruine d'un empire. > 

filet birmincs. — Audience <ie congé. — Refus do ligner SB 
traité. — Lettre royale. — Départ d'Amarapoun M retour k 

RmgOBB. 

A i:ion retour, la capitale était animée par les ap- 
prêts des fêtes qui se succèdent dans ce moment de 
l'année, h l'occasion de la fin du carême bouddhiste. On 
fal riqnait dans la ville toutes sortes d'offrandes. Dans les 
faubourgs, les potiers d'étain confectionnaient des quan- 
tités de reliquaires fantastiques et des lanternes énormea, 
contenant des chandelles de cire de pdiis de deux pouces 
d'épaisseur. Les offrandes les plus riches étaient prome- 
nées h travers la nOe. Ici, un groupe de dévote transportait 
une f;ipantesque irnitalion do fouilles de ces palmiers que 
les poongys portent comme parasol. Elle était en papier 
aux couleurs brQlantes, ornée de quantité de cahiora de 
feuilles d'or. Là, un autre groupe vnilurait un tabernacle 
en clinquant, semblable aux tazéeaa des mabométaos 
sbiites an Mofaornim; plus loin, un immense dragon de 
cent pieds de long au moins était très-adrai'.ement ma- 
nœuvré dans les rues; il serpentait et rampait, attaquant 
parfois les passants de ses défentea avec oie féndté très- 
iiabilement imitée. 

n est peat«étn utile de noter, à ce stijet, qu'une des 
plus grandes fttes eâébrées ehei les Birmane hmilie la 
12 avril, date qui correspond an dernier jour de Isor an- 
née civile et reilgiense. 

Pourlaw las impuretés du passé et emmeausr h. 
noiivéllB année libre de .«mouillure, le soir du 13 avril, 
les femmes ont coutume de Jeter do l'oan sur cbaiiue 
homme qu'elles rencontrent, et les hommes ont droit do 
leur riposter. On peut imaginw si eetio lieenoeeogradro 
une giieié folle, principalement parmi las jeunes fenuDM 
qui, armées de longues seringues et de fiacons, entre- 
prennent de jeter de l'eau snr chaque homme qu paaae, 
et, à leur tour, reçoivent celle qu'on leur jette avec une 
parfaite bonne humeur. Mais il est défendu d'employer 
de l'eau sale, et il n'est personne, famine on flnfaâ^ qni 
ait le droit de porter les mains stir une femme. Lors 
même qu'une femme refuserait de prendre part au jeu, 
elle n« doit point être molesléa, car etla aat rappoaée 
avoir pour excnse la maladie. 

Je n'ai pas passé cet anniversaire snr le territ^re 
d'Ava, mais je puis en parler d'après le tteûignage d« 
I.'- ux Anglais qui vinrent après nous h Amarapoura, et 
«pti furent invités par un des woons fc participer chet lui 
i l'amusement national. 

A leur eniri^e dans la maison du haut et puissant fonc- 
tionnaire (un de nos vieux amis), les deux voyageurs re- 
çurent chacun une bouteille d'eau de ra«e, d(»iti)sver- 
.s-^rent «ne partie dans les mains de lonr hûte, qui la 
répandit aussitôt sur ses vêtements, do la plus line mons- 
Bolind I fleun. La dama dit kgia parot alorsà U poito. 
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donnant à comprendre qu'elle ne pouvait ellf-iuème par- 
ticiper ta jim; nuis, sur son iiuîlation. ^'a fiHa aînée, 
une charinantf enfant, encnrc djuis les bras de sa nnnr- 
nce, retira d'uue cuu|>e d'ar uu peu d'eau de ruse, niô- 
1^ avec dn bois de stadd, et en répandit sur son père 
ainsi q«o sur chacun des voyageurs. Ce fut le signal, ot 
le jeu commença ; les étranger» s'y étaient préparés en 
s'habillanl tout de blase. 

Aussitôt tine quiijzaiuo de jeunes femmes se précipi- 
taut dcn appai ieucnts intérieurs dans la salle, et entou- 
mnt le woon et les deux inviléa, les inondèrent sans 
merci. Si l'un d'eux se montrait coTi'.rarir d'aviiir la 
face changée en gouttière, ces Jeunes filles i iaieul de loiU 
leur cœur. Les mêmes scènes se passaient au dehors. A 
lafiii, lon.s los parfnoi.^ de ce Jeu aqt:atique étant fati- 
gu<ls cl coiupit'temi ut trempés, il fut loisible h chacun 
de rentrer chez soi poar efaiiii^ d'imbîls. 

Une heure aprè.% nos cnnipntriofes retournèrent à la 
mii$uu du woon et fuient régalé^i d'uue dan^e et d'un 
spectacle de marionnettes, qui durèrent jusqu'à la nais- 
sance du jotir. La nouvelle anndc é'ail inautruiée. 

.... Nous touchions au terme iixé h, Culcutla pDui 
le relonr de notre missîoD. Le major Phayre, compre- 
nant cpie toute insistanrc pour obtenir rlii loi hi ralifieu- 
tion du fameux traité était désormais superflue, demanda 
son andisiiee de congé. Elle fut fixée an SI oelolue. 

Les souwars de la cavalerie irrépulièrc et la moitié 
des Européens nous escortèrent jusquau palais pour 
foir t'dépliant blanc; la mu.<uquo nous accompagna, le 
roi ayant manifesté le désir de l'entendre. La réception 
eut lieu dans le même emplacement et avec les mêmes 
ciramslances qu'auparavant ; les bayadères du ni tour- 
naient dans la myé-nan , et les belles musiciennes, avec 
leurs mures eu lôte et leurs robes bariolées, jouaient sur 
lenfs iBstnunents dans les verandahs. Au bout de vingt 
minutes, le roi entra et «e jeti, 't moitié conchi*, sur un 
sofa. Il portait un simple tsalwé de viugt-quatre rangs à la 
maidèira aecovtmnëe. Après quelques miniitei de silmuie, 
il demanda h Vambas-sadeur : « Quand partes-TOOSt 

L'ambassadeur. Sire, après-demain. 

Jjt lun. Gomlneik de jours vous landn^t-il pour des- 

cendrc le fleuve? 

L'ambassadeur. Nous pourrions faire le trajet en 
trois jours, mais je désire m'arréter à Pagin et daus 
d'autres localités. 

La ROI (à l'etwen-woon). Veillez à ce que tout soit 
prêt età ee que rieo ne manque k leur bien-èm. ' 

L'ATKv^^--wr:'OI(. Les ordres de 'Votre Mi^eslé seront 
portés sur io haut de notre téte. 

Lb noi (k rambaasadeur). Aves*Toas lu les lima 

et traiti'.s relitricnx q'ie je voti<; ai envoyas? 

L'aubassaD£Ur. J'ai parcouru le Maha-radza-wcup, 
Sifs, nuds j« n'ai pas eu k loisir de Tétudier. 

Le roi. Ne les mettez pas de Cité, mais étudiez-les, 
vous en retirerez grand fruit. 

L'AinASSWEim. le le fend, Sire. 

Le roi. Tonte votre suite se porte bien? 

L'ambassadeur. Oui, Sire. 
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Le no]. J'espère que vous n'avez manqué de rien 
depuis votre arrivée? 

L'amb.^.ssadeur. Non, prSce à Votre Majesté. 

Le roi. Si vous désiriez quelque chose, dites-le au 
woondouk, et i) veilleira à ce que voua soyez satisfsit. ■ 

L'ambassadeur ayant ensuite pri'senté quelque.<i-iins 
des nôtres qui devaient rester dans ie voisinage de la Uir- 
manie comme inspecteurs ou commandants des fion- 
tières, le roi , de ee (on di'^iuinnairn "t doucement scn- 
tenlieux qui l ii él.oil prupre , et que durent, sims aucun 
doute, posséder jadis Édouard le Confesseur en An» 
déterre et le boa i,)t Rt»bert en France, déclara au 
luajui Piiayre qu'il était bien heureux du choix que le 
gouverneur générsl STsit fait de osa messieais, « car, 
njonta-t-i! snpemftnt, on devrait toiijonrs plnecr ynr la 
frontière des hommes judicieux et modérés. Il est aisé 
de se fikher ot difficile d'y ranédier. La iiaioe peut naî- 
tre d'un seul mot, et cependant avec de l'attention on 
peut empêcher mie querelle de s'élever. Il est ais»; de 
se lier d'amitié pour quelque temps, msis il est difficils 
d'y persi'vi'n r. Tous nos soins tondront vers cet objet. » 

L amuassadeur. Sire, tiuus aussi, nous nous y effor- 
cerons. 

Lk roi. Ciinime les deux États n'en font qu'un , si 
quelqu'un désirait veair des pays anglais dans mon 
royaume, sersit-il libre de le furet 

L'AMRA^<;.\nKPn. Cert-tinement , Sire. 

Le noi. bi vous pouvez tue procurer quelques-unes 
des reliques bouddhiques qui se trouvent dans l'Llde, 
ainsi Ljue le.s cofTrets originaiis qui les contiennent, éeri- 
vez pour m'en informer. Ce sont lit des objets que nous 
vénérons. 

L'.^MDA?SAn1vtTH. Je ferai tout non pOSsiUs pour 8B> 
tisfaire le vœu de Votre Majesté. 
Le R(» (à M. Ganiamia). Vojfos k ee que tout soit 

prêt pour le voyape. 

(A l'ambassadeur). Désirez-vous me dire autre chose ? 

L'AMBASSADRtm. Bien de pins que de remercier 'Votré 
Majesté de toutes les bontés qu'elle nnn^ a témoignées 
depuis que nous sommes entrés daus son royaume. 

Lb roi. La reconnaissance boaora les hommes, et 
ceux qui l'oublient, le.s Birmnns les consi(î«''rent comme 
des êtres avilis. A présent, la capitale est bien boueuse; 
en été, la cbalenr est gênante; l*hifer est la oMÎDeare 
jai^on pour y venir. Je considère les membres de l'am- 
bassade comme mes propres nobles, et plus tard s'ils ré- 
vélaient ici, mAme sans lo nu^ Phayre, je sersis hen- 
reiix do les reeevoir dans mon palais. Le kala-woon vous 
accompagnera jusqu'à la frontière, et j'espère qu'Allan, 
le eommaodsnt de Prome, et lui se fieront d'amitié. ■ 

En ce moment M. frrant , notre artiste photographe, 
ayant apporté an palais ie portrait de l'éléphant blanc, 
un des atwen-iMons remit l'épreuve an loî, qui la re- 
garda avec soin et dit : * C'est une gravure. • Onand 
on lui eut affirmé le contraire, il s'écria : < Les étran- 
gers desainent de vrais porirails; nos arlislM ne dessi- 
nent que pour plaire. Qu'ra apporte notre portrait da 
l'éléphant blanc. > 



Digitized by Google 




Digitized by Google | 



LE TOUR DU MONDE. 



801 



Le dessin de l'artisto birman fut apporté et offert h 
rainbM8&deur de la part du roi, qui, se levant alors 
Iwuiqaeiiiaat de son sofa, disparut à travera 1«8 longues 
colonnades aui portea dorées. Ce fut k dernière foie que 
non» le vîmes. 

Sa Majesté noua avait para excitén et mal à l'aUe pen- 
dant l'entre vne, montrant peu da sa vivacité habiluoUe. 



Constamment occupé à garnir sa boache de pin qu'il 
rejetait bientdt, Mendoun-Men faisait allumer son ci- 
gare qa'il laiaaait éteindre pour de nouveau le Taiie ral- 
lumer. Âvant noire Boitie du palais, il nous fit dire par 
M. Gamarelta qu'il pouffrait du mal de tèle, ce qui loua 
expliquait aa retraite pré«pitée. 
A près ron départ nous nous enl rel lumea avee 1«8 atwett' 




Micci oa volcana d« b«m, « 

woona et goûlimca de quelques rafraicbissements. Ces 
measieurs étaient très-polis, nous assurant qu'ils se sen- 
taient malheureux de l'idée de notre départ; ce q^ut , je 
l'espère, n'était pas de leur part une politesse banale, 
mais un Bontlment réel. 

Le SI octobre, les quatre woongyîs vinrent déjeuner 
avec nous et nous faire leurs adieux. Ici nous récapi- 



licaibo. — o'«pr(* B. Tiilow 

tulerons leurs noms : le premier élait te vieux Magn-é 
mengyi, dont la physionoinle rappelait celle des Médicts; 
puis le Mein-loung mengyi, vieillard corpulent et jovial, 
dont la figure rayonnait de cordialité. Le troisième, le 
pabéwoun, ou maître d'artillerie, connu sous le nom de 
Myadoung mengyi , était maigre, gravé de la petite vé- 
role, fin et de belles manières; il nous accabla de quct- 




CAiMs ««iMAiqaci dan* la H**'* ^ tunbt. — n^prt» B. Toi*. 



tioDB Bor notre artiUeiie, son calibra et la portée des 

pièces. Le dernier, le pakan-woongyi, était le plus jeune 
des quatre piliers de l'État; c'était un personnage bi- 
lieux d'ilôt, aracde grande yeux noira et des manières 
froides et compassées. Il avait été prèlre jusqu'au jour 
oti le roi l'avait appelé à la çour. 
Ils restèrent am nous jusqu'à midi et furent en géné- 



ral fort ainables. Les trois wooi^ia les plaa flgéa se 

montrèrent, comnce toujours, gais, plaidants et de belle 
humeur. Le vieux seigneur de Mein-loung parut s'in- 
téresser fort au progrès de la gaerre de Grimée, et de- 
manda même la permission d'écrire mes réponses à ses 
questions. Toutes se rapportaient à la distance de l'An- 
gleterre à Sébestopol, i Saint-Pétenkoorp, et de ces vUles 



302 



LE TOUR DU MONDE. 



aux Indes, au nombre den navires de guerre, des hommes 
et dc« canons employés de pari el d'autre. Un tsa-je-pji, 
ou secrétaire, se hâtait de transcrire nies réponses sur 
son noir agenda avec son crayon de stéalite, lorsque I on 
nous annonça le déjeuner. 

Le maître d'artillerie, de son cdté, voulait surtout 
Bavoir pourquoi la guerre traînait en longueur et pour- 
quoi nous la faisions. Comme je m'etTori;aiB de lui ex- 
pliquer que la jmissancc de la Russie s'ctendait trop et 
menaraii la tranquillité de l'Europe, cette réponse pro- 
voqua une explosion de rires, dus, sans doute, à ce qu'ils 
en firent une ajiplication à leur usage el au n&lre. 

Pendant ce temps le Magwc-mengyi eut une confé- 
rence particulière avec le major Phayre, relativement à 
la politique des frontières. 

EnGn ils partirent en nous promettant d'envoyer sous 
peu la lettre royale sur laquelle, en vérité, nous ne 
comptions plus. On avait apporté à bord tous nos effets, 
et nous attendîmes jusqu'au coucher du soleil sans voir 



arriver cette missive. Alors l'ambassadeur ne juge» pas 
nécessaire de différer plus longtemps noire départ. 

Le régiment birman, de garde à l'ambassade, et qui 
poite le nom de Lcyta-gyounp, se forma pour nous es- 
corter, mais nous n'avions pas ga]uné le lac que l'on nous 
annonça la venue de la proc«8sion chargée de la lettre 
royale ; nous fîmes donc balle , mais avant qu'elle ne 
nous rejoignit, le soleil était couché. 

La tête du c^irtége se composait de gens revêtus du plus 
fantastique costume de guerre, de quelques fantassins et 
de la musique. La lettre était portée par un makhaiigyi 
installé sur un éléphant caparaçonné d'un houdah duré 
et flanqué de deux grands boucliers d'cr. Huit ombrelles 
dorées abritaient In lettre, qu'en ces occasions on ne confie 
pas à de hauts dignitaires, afin de rendre par là le respect 
que l'on témoigne à ce papier plus évident. 

Comme la nuit nous gagnait, el que nous avions plu- 
sieurs milles à franchir, l'ambassadeur proposa d'embar- 
quer la lettre sur la chaloupe de /<i Zénobit, el de la sui- 




Paysana Mnnuis eo loytgt, — D'apris U, Tiiie. 



vrc dans les canots des steamers qui se trouvaient sur lo. 
lac. On acc«]ita; le wooudouk prit le précieux papier des 
mains du vieux nakbangyi, cl le remit àl'ambasftadeur en 
lui disant : > Ceci est la lettre royale de Sa Majesté au gou- 
vcmeur des Anglais. > L'ambaNsadeur la retjut, la passa 
eu secrélairi', qui la déposa sur un plateau doré et la 
porta à boni de la cha'oupc, où l'on arbora aussitôt le pa- 
villon de la Compagnie des Indes. 

L'envelopiMJ de ladite lettre, d'une apparence étrange, 
consistait en deux tubes d'ivoire longs de quinze pouces, 
enveIo|)péH eux-mêmes dans uu fourreau de velours écar- 
late et chargé de plusieurs sceaux repréïeiilant le paon 
et le palais sacré. L'ambassadeur en remit l'ouverture 
au moment où nous aurions quitté la fiontièie, el alors 
nous y vîmes que le roi avait éviu- toute alliisiou au traité 
({u'on avait présenté à sa signature, bien que le nrajor 
Pliayre eût espéré , d'après une conversation conliden- 
t el'e avec le magwé-woongyi, que quelques mots d'ex- 
plication auraient été donnés à ce sujet. 



Le 22 octobre, nous dérapâmes enfm dn mouillage 
où nous étions restés si longtemps, el notre petite flot- 
tille commença à descendre le fleuve. Le 1*. Abbona, 
MM. Camaretta, Spears, le vieil Arménien Makerlicb, 
le woondouk et le maninadau Phra Woon insistèrent 
pour nous suivre au moins jusqu'à noire premièrd sta- 
tion, où nous accom]j«gim aussi le myo-woun d'Amara- 
poura, par ordre exprès de son souverain. Le bon vieux 
naiimadau Phra Woon, assis sur notre pont, ne cessait 
de compter les grains d'ambre de son petit rosaire, en 
répétant sans ces-se d'ime voix étouffée : Aneyitjo! Dokha! 
Anatta! mots patis qui expriment le caractère borné, 
transitoire, du bonheur terrestre, cl le néant des affec- 
tions humaines. 

Une douzaine de bateau.x de guerre nous fit aioH 
cortège jusfju'au coucher du soleil, moment solennel où 
nous jetâmes l'ancre pour prendre un dernier congé de 
nos amis, dont les discours d'adieux nous touchèrent 
pro'^ondément. Le vieux Woon, a'essuyant les yeux avec 
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le$ pans de pul.<!0, nom d^va qao sa femioe ne se 
consoleraii i lus .|ite Itii in départ do major Pbayre. 
< Jo prierai Dieu journellement, ajoula-t-il, pour le ma- 
jor, pour le goavwmaar général, pour Totn souvenin et 
pour Tom Un» edm, demandant k sa toote^puîssanoe de 
vous mettre à l'abri des maladies, des démons et de tous 
les malhenn poaaihles. Getle prière, je l'ai déjà faite ce 
matin avant de quitter la rille afee voos. Qnand {e vus 
y rentrer, le roi et la reine vont me demander, selon 
leur habitude, ce que TOoa am dit et pensé. Que dois-je 
lamr répondre t 

— Que nous sommes tous on ne peut plus reconnais- 
BUls de la bienveillance dont Leurs Majestés pnt comblé 
la mission pendant tout son séjour dans leurs fileta, a 
Telle fut la réponse du major, qui véritablement n'était 
que l'interprète fidèle des senlimenis de tous ses compa- 
gnons. L'ancre Tut ensuite levée et nous reprîmes notre 
voyage, non l uurlant avant que le wondiiDdt eût &it 
accepter à chacun de noua nne énonns caisse de con> 
iitures birmanes. 

La baisse des eaux avait donné an pays que noue tra- 
versions tm aspect tout nouveau. Des lies étendues et de 
hauts bancs de sable s'élevaient en des endroits où, lors 
de notre arrivée, nous n'avions vu que des arbres à demi 
submergés et des maisons inondées. Le chenal du fleuve 
était néanmoins bien mieux déHni , et le paysage sur 
l'une et l'aotra rive plos frais» plus verdoyant* et pins 
frf'qiionti'. 

Le 23j daus kl muliucti, uuui uuiu, rclruuvàmes devant 
les ruines de l'ag/m. La journée fut empluj'ée & visiter 
d'abord une manufacture de laque, iiriiicipale industrie 
de ce district, puis ù revoie en détutl lu gtaude pa^'udc de 
Shvvé^i^gong qui s'4^1èvc non loin de Ih. 

C'est lin des tpm;i!f> les Lt'I.jl/ies à-: la ciinl.'i'c. 
Tout Biiiuaii ft,t tcaa ù'y venir eu |K-jeriuagL', aii luoius 
une Fois en sa vie. Suivant le colonel Buniey ', il a été 
fondé |.ar Nauralha Mcn-7.,in, qiiarnnlc-iteuxième roi 
de Pap'tn, vers Tan 1064 de uouc cic, et fut achevii par 
nn de ses généraux, qui monta sur le trône après un fils 
de Nauratha. On y garde dans une cliûssf un fac-similé 
d'une dent de Gautaaia; dent qut^ le lui cnvuya chercher 
en Gbine avec une grande armée. La sainte relique (une 
véritable défense d'éli^iliant), éludant l'invilaliou, tint à 
rester eu Chine, elle lui de Pagdu fut obligé de se con- 
tenter d'un miraculeux tluplicata. 

Aprî's cetti' Iia'ti- l'.aii^ lieu que K'nl Rîtirr 
la Thébaide biriu«iuu, uuu^ dûu^ encore nom aiiùM 
le lendemain à Meuhlà, chez le gonvemeur Makeriish, 
qui avait préparé, punr fèttT notre pn?si,::i'', iiu ksiivaloii 
ne figurèrent pa^ munis, de quatro-vmgt-quiuze jeunes 
ClleB> diviséeseu trois corpsde ballets, chantant et dûiaant. 

Le 27, an milieu du jour, nous passâmes devant îrs 
piliers qui marquent les frontières de la Birmaaie bri- 
tannique et du territoire que les guerres de 1624 et de 
tR^2 nnt laissé au royaume d'Avn; tîuis jours pins tard, 
lo 30 octobre, nous rentrions à Rauj^oun. 

I. rNnt||''t joi-TMl M Àt*, VêM, 
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Conp iTiRil rtin^peclir sur la Jliroanlft 

Ptolémée parait être le premier géographe de l'Occi- 
dent qui ait parlé d'une manière précise des contrées 
arrosées par nnraady . Sa Cftmoniw d*or ne peut être 
cherchée ailleurs qoA dm Jn saillie formée par le delta dn 
grand fleuve, et l'on doit, (smnmo l'a fait le savant Osa- 
selio , identifier avec Tena»erim la ville de TMnx du 
géographe .\lexandrin , retronver sa Tugma metropottt 
dans la vénérable cité de Tsgenng, et narra, ville cen- 
trale de la Gliersonèee, dans la moderne Thamwadi , ou 
peut-être mieux encore dans Tharra-Khettara, un des an- 
ciens noms de Prome. Â l'orient, sur les confins des Sitve, 
Ptolémée place les tribus des Kakoba et des Kadops, 
appellations diiTéi aut l iLti peu de celles de Kakoos et de 
Kadouns que se donnent eux-mêmes dans leurs dialectes 
les Kakbîenset les Karens d'aujourd'hui. On voit qu'il est 
difficile d'être plus exact et mieux renseigné sur les ré- 
gions de l'eitrëme Orient que ne l'était Ptolémée vers 
Tan 175 de notre Ara. 

Quant an nom de dMnoDèse d'or sous lequel il les 
désignait à ses contemporains, on a rattaché son origine h 
la profusion de métal précieux répandu sur les édifices 
religieux de cette partie de i'Iado-OiiBe; mais il est plus 
probable qu'il est dû à quelque rapport exagéré sur les 
richesses minéralogiqucs de ces contrées ; car la dorure 
des temples et iu< luc l'architecture religieuse n*y ODlété 
introduites qu'avec les doctrines bouddhiqutt an Com-* 
mcnccmcnl du cinquième siècle. 

De Ptolémée, il &ut descendre jusqu^ Marco -Polo 
pour trouver dans un auteur européen une mention pré- 
ci.sc do ces mêmes ré^fions. Le voyageur vénitien cite 
Pi)gân sous lo nom chinois de Mi4:n, grande tt fioMe 
ri',', C'ipit'de du royaume. Peu après le passage de 
Ma:x<j-l'(jlij, la vallée de l'Iiawady subit lo joug d'un 
déliiciuirieut de la grande invasion mongole, et quand, à 
la favLin dis (îiicordos intestines qui brisèrent i'nnité 
du re;upire toi;dé par les fils de Tchenkis, les ludo-Clu- 
nois repoussèrent leur domination, le nom d'Avaappa* 
rait pour la première fois dans l'histoire. 

Versl au 1000,1e territoire birman ne rayonne guère 
que de trente îi quarante lieues autour de cette métro- 
pole; puis, ([untrt -vingts ans plos lard, il est englobé tout 
entier, k un e du uisselage, dans les limites de l'empire 
du Pégu, qui couvre toute l'Indo-Chine , depuis le golfe 
(In ni'ij|.'a[e jusqu'aux rives du Cambodje. Deux siècles 
de luUes , de révoltes, de guerres, aiuquelles se mêlent 
des avenltiriers européens, naissent de cet état de choses; 
enfin vers 1750, le- P- kimos, après avoir assiégé et ren- 
versé Ava de fond eu cuinblc , mettent fin à su dynastie 
nationale. Elle comptait une série de trentMlMif lOis. 

On sait cnmraent, l'année suivante, un Birman de 
Iwisse eMrucuoii, c est-à-dirc Shau ou Kaiea d'origine, 
recommeni,'a , à la téte d'une poignée d'hommes* la 
guerre de riui3''p.-inïanrt' , et liiii:ii)rlaliFa son nom 
d'Alompra, par l\ xj:uilsiûn des tlratij-'crs et la reconstitu- 
tion de la Birmanie dans une puissance et das tîmîle» 
qu'elle b'^voil jaxais possédC-cs avant lui* 



Digitized by Google 



304 



LE TOUR DU MONDE. 



La suprémalie de ce nouvel empire sur le» autres 
Étals de l lndo- Chine ne se soutint pas longtemps 
après la mort de son fondateur, survenue en 1760. 
Dès 1786, les Siamois firent éprouver plusieurs échecs 
au quatrième fils el successeur du grand Alompra. Puis, 
avec le siècle actuel naquirent, entre \es gouvernement* 
d'Amarapoura et de Calcutta, des dissentimenla qui, 
dès 1824, se traduisaient on hostilités ouvertes. Deux 
ans après, la guerre se terminait sous les murs do la 
capitale birmane assiégée, par la cession aux Anglais dea 
provinces d'Assatu, d'Araccatn, de Tavai et de Merghi : 
une moitié de l'empire! Vingt ans s'écoulèrent encore, 



et nne violation inconsidérée de ce malheureux traité, 
par le huitième successeur d'Alorapra, n'eut d'autre 
résultat que d'amener sa déposition, précédée de l'an- 
nexion du Pégu tout entier au territoire britannique. 
Depuis lors, les Frontières sud de la Birmanie ne des- 
cendent pas au-dessous du dix-neuvième degré trente 
minutes de latitude. 

Le roi actuel de c« pays déchu , l'ex-prince de Men- 
goun, que les Anglais aiment à proclamer comme U phis 
nspfctable dtsetwinnl d'Alompra, n'est pas de force i 
reconstituer l'œuvre de son glorieux aïeul. C'en est fait 
du râle historique de la Birmanie. Elle glifise rapidement 





^'igaai«sque de B»uddb*, à AmaripouH. — Dessin de Lanedot d'aprei H. Yule. 



sur lajpente rapide où se précipitent, à l'heure actuelle, 
les mœurs, les institutions, les hommes et les choses de 
l'antique Orient. U en est de ces vieilles sociétés, ayant 
pour base l'esclavage des multitudes et pour couron- 
nement la déification d'un despote, fils du citl ou descen- 

Voir : Rnherthtt mrla géographie det onrirfw, par R. F.l. Cos- 
selin, ro\. III, l'an*. 1813. — Mann Polo, édition «le l.i Sociélé de 
gfORraphie de Paris. — Vuyayet de Cttar-F ridtrick, dant Purchass, 
vol. 11, 1717. — yi/., de A'icolo Conti dan* Romutio, \o\. I, 340.— 
UiitOi)) of thg Diitorery and eonquttt of India by ihr Porlufueir, 
London. I69ii, »ol. II, \3^■6■ — ytlentin. Deienphon of ihe Dutrh 
tatt Indies, 1726, vol. V, p, ue. — Dalrymplu, Ohtiual reper- 
lory. — Symes, Àeeount of an ambauadt lo Ài a, 18O0, in-4. — 



danl du soleil, comme da ces gigantesques idoles boud- 
dhiques, imposées i l'adoration de la foule et dont le re- 
vêtement d'or ne sert qu'à voiler les irréparables félurea 
et les raccordements de plÂtre. 

Traduit par F. DE LaNOYI. 

Riram Cox, Journal a résidente in Ikr BHrman empire, London, 
IR'il , iu-8. — J. CrawTurd, Journal of an ambauady lo Ihe etmrt 
of Ata, 1839, in-S. — Burney, Journal lo Ata, 1830. — Id. Hii- 
torical Heview of the polilical relations bttwetn iKe BrilùA jo» 
terntneni in India and the empire of Ara, 1834. — Rér. docteur 
Masou, Saturai productums of Burma, Uaulmatn. 1830. — Co- 
lonel Hanoay, À journey lo the upper Iratcady in 183^36 (aa- 
nu«rit). 



Digitized by Google 



r 



LE TOUR DU MONDE. 



m 




Zaïuibtr vue di la mer. — D«i»io de B. de Bérard d'après oature. 



VOYAGE AUX GRANDS LACS DK L'AFRIQUE OCCIDENTALE, 



PAU LE CAPITAINE BL'RTON. 
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AVANT-PROPOS. 



Hut <lrt re(|ié<lition. — Le capitaine Rptton. 



Détendue à l'est et à l'ouest par une cdte aux eilluves 
mortels, et par une populalion que dt^morali^e un com- 
merce infâme, l'Afrique est resit'e jusqu'à ces derniers 
temps ce qu'elle était pour les anciens : une terre mysté- 
rieuse dont les tribus centrales sont encore retrancliécB 
de la p-ande famille humaine. En vain la civilisation an- 
tique s'est épanouie dans l'une de ses vallées fertiles, en 
vain Carthage et Rome y ont établi leur puissance, l'A- 
rabe ses mosquées, le traitant ses comptoirs, cet isole- 
ment s'ept maintenu jusqu'à nosjoure. Au delà du littoral 
conquis, le vain({ueur ou le négociant a trouvé le Sa- 
hara, le colon du «ud les Karrous, et les chasseurs de 
la Cafrérie se sont arrêtés aux marches du Kalahari. De 
tous ces récits du désert qui, depuis l'anéantissement de 
l'armée deCambyse, se continuent chaque année au re- 
tour des caravanes, il résulte que toutes les fois qu'on 
nomme l'Afrique, c'est un espace entièrement nu, un 
flot de sable, une terre anhydre que l'on évoque dans la 
I)ensée de l'auditeur : l'habitat du chameau et de l'autru- 
che a fait oublier celui de l'hippopotame et du crocodile ; 
aussi accueillit-on avec surprise, il y a quatre ans, l'an- 
nonce d'une mer intérieure, dont les missionnaires de 
Mombaz avaient entendu parler dans leurs voyages' . Rien 
que l'existence de grands lacs équatoriaux en Afrique eût 
été soupçonnée depuis deux mille ans, cette commnnica- 

I . Voy. noire tome I, p. n et <iuiTaiite<. 

• II. - M" UT. 



lion n'en eut pas moins tout l'attrait delà nouveauté, et le 
mémoire ([ue ])ubl ièrent à ce sujet le révérend Erhardt etle 
docteur Rebmnnn reportèrent l'attention des géographes 
sur la partie est de l'Afrique, située entre l'équateur et le 
quinzième degré de latitude méridionale. Les hommes les 
plus compétents d'£uro|>e ne crurent pas à la réalité de 
cette Caspienne de trente mille lieues carrées, et pensè- 
rent que M. Erhanlt confondait en un seul plusieurs 
lacs distincts, désignés sur les anciennes cartes portu- 
gaises, et mentionnés par les nôtres. Toutefois la ques- 
tion offrait trop d'intérêt pour qu'on ne cherchât pas à la 
résoudre. D'ailleurs le problème toujours pendant des 
sources du Nil, celui des neiges contestées du Kénia et du 
Kilimandjaro se rattachaient à la vérification du rapport 
des révérends. Une expédition fut donc résolue. 

En 1856, la Société géographique de Londres confia au 
capitaine Burton, officier à l'armée du Bengale, la mis» 
sion d'atteindre les grands lacs africains, d'en i-elever la 
position, do décrire le pays situé entre la cdte et les 
vastes nappes d'eau qu'il s'agissait do reconnaître, d'en 
étudier l'ethnographie et les ressources commerciales. 
Un voyage en Arabie, où l'aventureux capitaine avait fait 
preuve d'autant de savoir que d'intrépidité, un séjour 
dans la ville d'Harar, interdite jusqu'à lui aux chré- 
tiens, un projet d'exploration au centre de l'Afrique, 
arrêté au début par une attaque des Somalis, avaient 
désigné Rurton au choix de la société, qu'il justifiait 
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uuplenwDt Le cspHune, ne se dnanralant pM les 

diffirulti^s (le rfntrejtrise. Jerrianila qu'où lui yiljoisjnit 
le capitaine Speke, allaché, comme lui, à l'année des 
Jn&w; et le !6 juin 18»T, k midj, cet courageux explo- 
rateurs se dirigeaiect la côte africaine, à bord d'une 
corvette de dix>huit canons, appartemat aa saïd Méjid, 
fib de rimao de Muette, lUié de h FnuM et de l'An- 
^elarre. Voici la rédt dn capitataie Biuton. 

xéeiT. 

Zanzilgir. — Asppct de U céte. — Un rillnge. — L«s B.'lnuti lui. — 
Ouamrima. -- Fertilité du sol. — nfciût fr,'îînr(i nr '.c v-mW- 
Ion. — Vïllé* ilo la mort. — Siippl ce :c M Minz iii ■ H Wluci- 
aatîon de l'a*«a«sm — Horreur du paysage. — Humidité. — 
SauBgumém. — ElEMk da la ttaila. 

« Aprtela d^penae de poudre «pii, dem ces penftes, 

annonce tout ce qui fait l'v.'ii. riiHïit, depuis la naissance 
d'un prince jusqu'au départ d'un évéque, nous quit- 
tom le port de ZaorilMt. Plue itftre qne rapide, PÂrfi- 
riii^c not:s penne', de contempler pendant loupUnn;!'; 
leji mosquées et les maisons blanches des Arabes, les 
cases dae in^^taes, ha eoeo^radn rivage, etleapUn- 
t.itidn'; ih criroîlrer'; qui ^^llrerlt les rrillinns rutilantes. 
Le souffle embaumé de l'océan Indien pousse le navire, 
le soleil fait ëttDoeler tatoar de noua l'asar des flota où 

la iTii^r ect profonfîfj, et le vert (■.rill.int des canaux, situés 
entre les iles de Koumbéni et de Choumbi, la première 
eliargiée de grande bois, la seconde eoaverte d*ao épais 
fourré. Puis la gr^ve se cDTifund avec l'oct'an, la l)andf 
ronge des récifs disparait &ous les vagues, la terre passe 
derémerande an bran et au violet, la dme des arbres 
parait flotter sur l'onde, et. quaml arrive 1« M)ir, une li- 
gne obscure, pareille au contour vaporeux d'un nuage, est 
tont ce qne nons apercevons de Zaoribar. 

« Le lendeinaii] '\7 juin lPf<"), vers six heures df- î'a- 
près-midi, CArtémise jetait l'ancre à la hauteur de Wale- 
Pointfpromonldre effilé, bas et sablonnetn, aitoé à cent 
trente-cinq kilomètres de la petite ville deBagamayo, par 
six degrés viogV-trois minutes de latitude sud. Il; aqueique 
chose qni voua intérease dus Fnpect de la Afrina, ainsi 
que les lialiitauts de Zanùbar appellent celte purliDU rie 
la c6te d'Afrique. L'océan Indien, que brise au couchant 
une raie d'éenme , chargée de détritna de coralines et de 
madn'ports, d>V'ûiipe le rivage, y forme des crî(jiies. des 
bayous, des marigots, où après avoir épuisé leur lune 
contra des «fiabolitos, des banqnettes de saMe et de ro- 
rhers noirs, des inn~î;o>; d'un couirloiui'rat bruni par le 
soleil, et de fortes eslacades disposées en croissant, les 
laguBH ^endonuent an sein d'eanx morlea, pareilles k des 
napp^'S d'huile. Bien rpi'h peiue au-des>us du niveau de 
la mer, les pointes et les ilôts, formés par ces courants, 
n'en aont pas moins chargée d'nne végétation Imnriante. 
Des forêts de mangliers couvrent li's Imrds des lagunes; 
k U marée basse, l'amas conique de racines qui supporte 
chaque arbm est mis k na, et montre les Jeunes sdcns 
lermini'^s p:ir des frra|ipps d'un vert brillant. I.cs fleurs 
Ulas, et les feuilles charnues d'une espèce de convolvulus 
reliennent le sable qni «st d'un blanc pur, et dea huîtres 



sont appendnes à la baae des palétui^en. Av*dessus de 

l'ncran, le ri\af,'e forme une ■■'paiyje muraille de verdure, 
et des groupes de vieux arbres chauves, inclinés par les 
moussons, indiquent ta positioD des élabliaaanwnU qui 
R'(^parpillerit sur I,i c*te. Ch et là dos monticules di^nudés 
percent le manteau vert du «ol, en varient la couleur 
VDironDe de levr teinte rubigineuse, et derrière l'alln- 

vion qni. sur une largeur de trnis h cinq milles, compose 
le littoral, se dresse une ligne bleue qu'on aperçoit 
même de Zantibor : ce aont les doues qui constitDaieot 
jadis le frjnd de la baie, et qui maintenant servent de 
frontière aux indigènes. Â cette esquisse, ajoutez le bniit 
dea vagues, le cri des oiseaux de mer, le bourdonnement 
perpétuel des îiiseries, qui s'apaise an coucher du soleil; 
et dans le profond silence des nuits du tropique, le mu- 
gissement dn crocodile, le cri du héron nocturne, les 
clameurs cl les eoiips de l'eu des îialii'ants, (jui. anx {gro- 
gnements qui se font entendre, reconnaissent qne l'hip- 
popotame franchit la berge, pour aller visiter leurs i4- 

rollcs. 

< Vous abordes au milieu des exclamations des 
hommes, des cris ngns des femmea, des lemarquee 

naïves des enfants; un chemin étroit, frayé au travers 
d'une jungle épaisse, entremêlée do champs de millet, 
gravit une cMe esearfrfe et vous conduit k une palissade; 
à l'inti'rieur de eette eneeinte, -ious trouvez une douzaine 
de cases faites avec de la boue et des branches de man- 
glien, divisées en plusieurs compartiments, et séparéea 
de leurs voisines par une série de grandes cours, soigneu- 
sement closes, occupées par les enfants et par les femmes, 
n n'y apasde tenétres k ces cases, mds le toit, compoaé 
de nalles tTO-^sières, est assez élevé pour que l'aération 
des cliambres soit tolérable; un hangar, formé à l'exté- 
rieur par la projection de la couverture, abrite un taige 
banc en pisé, recouvert de nattes, ot sert d'atelier, de 
boutiqne et de parloir. Autour des habitations les plus 
conadérables, une massa de cabanea constitae les com- 
muns. Tel est Kaolé, type dn village luarilirue de ret'.e 
partie de la côte, où depuis Mombaz, jusqu'au sud de 
Quika, chaque établimment n*a d'autre édifice en ma- 
rnnnerie qn'nn fort qu.idrangulaire, bâti avec de la co- 
raline , et dont la partie basse, employée comme maga- 
sin par ka Banians, est couronnée d'une terrasac k 
créneaux, nîi veillent les prns dn puet. 

■ Bans les villes de garnison , la majeure partie des 
habitants m compose de soldats et de lenis familles. Des^ 
ceudnnts de Béloutchis qni \iiirenl s'établir h Ma-ska!ft, 
mais pour la plupart natifs de l'Oman , où ils étaient la- 
kirs, marias, journalien, portefaix, barbiers, mendiants 
et voleurs, ces vauriens furent enré^iinenté.s par Ben- 
Hamed, l'aïeul du said actuel, et depuis lors ils sont 
employés k oontrair la partie la plus remuante dec evjet» 

de Sa Hantcsse. Braillards et turlmletils , ri's frarnisai- 
res, qui ont conservé le nom de Béloutchis, sont une 
copie effacée des Bacbi-Bonzonks , et bien inférieurs, 

riiir.Tne enfants perdus, nux ,'\ruautes et aux Knnrdes. 
Leur vie se passe à boire tant qu'ils peuvent, k fumer, k 
jaser, k se disputer; les pins jeunes se battent entre eux, 
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brtUent de la poudre, et jouent tout ce qu'ils possèdent; 
Im barbes bbadwa imobIsiiI hm merveilles du B^lont- 

rhi^fan, dont les neiges, les fruits savoumix. It s taiiv 
transparentes ne trouvent que des iocréduies. Le reste 
de le pofnilalioa eRteempoeëe de Oa«inriiDe% tribo de 
sang rr.r'!t' arabe fl a'^rinnin, dont la vie s'ëcoulf a, uil- 
Ueu d'une abondance relative ayant deux sources : k dé- 
tr<niMe«D«nt iremieble deseenniiM qni reneaBeDld* 
I'iiit>'ri( iir, pi \c rapport dp vastes champs de leffiimes ft 
de céréales, dont les produits alimentent l'Ile de Zanzibar 
ete*exporteDtjinqa*en Arabie*. 

« Lt"i Oii^ni:-ima sont ;„'(iiivoi'ni's par des chefs di'jicn- 

daat de Zanzibar, et dont le nombre est partout en rai- 
son tnvcfao de rimporteiifie d«e lecalilëe qn'Ot exploî' 



tent. Ces tyranneaux jouissent, k l'égard des tratiquants» 
in privilège d'exaction dans toute son ëtea-Iue, et le 

ronr?>dent ri Iniirs adiT:ini!ilrrs, tjui pillent Ips caravanes 
déjà lâifies à rançon, d'où l'horreur des étrangers qui, 
ea modifiant les baeee du d^mw, pourraient porter 

nf teinte îi ce réf,'in](> Incràlif. Il en lesiihe qii'h );('ini"! 
étions-nous dans Kaolé, notre escorte fut saisie d'eOroi 
en pensant aux diffienhés du voyage, et dëdant 
ne non-; r.ilîiîii jris moins décent gardes, plusieurs ca- 
nons et cent cinquante mousquets pour pénétrer dans 
l'intérienr. Je ne partageais pas les entîntes de mes 
Iiravcs, iiiuis je savais qiic: nous entrions sur re'lp trrrr 
iuconnue dans une saison fatale ; chaque minute de re- 
lard aofmeotaît les obeoeee de lièvre; et malgré eela 




I n'étioni, le 9 jdllet, qu'b ootre première étape. 
Enfin, «près acMHr «onumenoé mot le jour nos prépa- 

1. Dans la lanpie des tribu» tic la c<"'lo île Zanpiicliar. et cl.in* 
les iriiomes qui <"t tatiaclicnl, le nom É»cilhnt unp iiUe firemiire 
ne s'emploie quavee un prt-flie qui en rooilifie fiiccrption : Ou 
sitniifi'* r6(fion, contK-e ■ Oiizaramn, n'pif'n île Zaranio: M inili- 
que l'individu : Minrnmn, un haliîlnnt île l'Ouïa-n : i | i, i i r- 
mer le pliirîc!, l'if p'iî rwmflnr'- pir fhia (racine iti' Ouofoii qui 
siirnifif' ; O'in-.nr'imn , rn' n ilii /.iMiilo; enfin la Sjibhe 

Jf« aniHHic-' •■ jiu' < i,. " n;'pi>rten«tU & la conU^ ou à la peu- 
plade qui l'h iti i> . • : : . Il I rincipalemaatridionie: fteeramo, 
Lan^rape parlé daii; l Ouniraïuo. 

J. Cph champ* »<>nl rullivé* psr do.i esclaves, tandis qne le< 
mailres ne livrent à la déhauctio; et la pailie friuiiiiiie ik U popu- 
latiun liant beau: j 'ua nombreuse que la partie niasiuline, on 
eompretul ce qui advient de cette diflérence DUcutTiquc. Les 

it, fort pen dignes d'intéirM et ne 



ntils de départ, et ceh pour la troisième foie, 
sons touvAmes, à hait beorea du matin, sor nu aen- 

valent (fuère mieux nu phj-sique qu.Mi niMl. Cher. lero''!!-. -ir:iKo. 
la fartie supérirurt; du vi«»jre, y couipris le» narines, a; (a r tient 
bien A la race ^Émillque ni il ,i tamâchnireprnéniincDle et allon- 
gée, 1rs Ivv re* lum<''ti'i''cs et ( en'tanles, et le nii'nton faihle et fuyant. 
Oisif ol dissolu, <;uoi<|UC inielligent et rus/-, cet hyliride a peu d'in- 
struction: on le met & l éciile de sa saplii-mc à sa duii-rae iinnce, il 
y apprend à déchiffrer le D)ran, à tracer d'anciens caract' rt!! arabes 
qu il ai'plique au langage de la cûte, et qui ne se rapportaut pas à 
cet idiome, sont inintelligibles. OuelquM prière» «ooilittlSDt mi 
bipipe scienlifique; c'est bien le plus i|ftUHant de UtUt l'Iltom; 
nôanmivins il est a.ssez fanatique (viiir être dangamix. SOO wniqOB 
point d'honueur paraU être do porter «n Urlieil «* m» iongiu 
tunique jaune en ifneigMcn de Km origine atalM, erigina donc 
Icj caractârM l'effiwiau ehei lui avec tant de rapidU*, qu'à la (rol- 
il ne diffère ptmqua piaa du aignU» indigtoe, 
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lier qui traverse des jungles, des chain]» de millet, des 
bourbiers noir», couverts de riz ou de roseaux, et qui, 
dans les endroits où le terrain n'élève, serpente sur un 
sable rouge otcopalilèru. Deskraals, fortifiés par une clô- 
ture d'épines, et la crainte que les caravanes ont de cam- 
per dans les villages, témoignent du peu de sécurité du 
chemin. Le sentier s'élargit, devient moins rude, quitte 
l'ancien littoral de la baie, descend dans la vallée du 
Kingani, et remonte pour atteindre l'établissement de 
Nzasa, premier district de l'Ouzaramo indépendant. 
Nou< y perdons trois jours. Le lendemain, nouvelle balte 
à Kiranpa-Ranga. J'en profite pour visiter les environs, 
l'artout une fertilité incroyable : du rii, du maïs, du 
manioc en abondance, et dans les endroits non cultivés, 
du smilax, dos buissons de 
carisKa,desmùrifcrs,dc$hi- 
biacaf. Presdela rivière, le 
mparamoQsi {laxus elonga- 
Itis] élève 5a ramée dont la 
briseagileleslressesnoueu- 
ses, tandisque plusbastout 
est paisible; des soucbos 
de bouibax portent jusqu'à 
cinq tiges, ayant chacune 
trois mètres de circonfé- 
rence; le msoukoulio, in- 
connu i Zanzibar, forme un 
amas de verdure auprès d u- 
quel les plus beaux chênes 
d'Europe ne paraîtraient 
que des nains. 

« A Kirang.i, débutèrent 
les ondées qu'on essuie ré- 
gulièrement entteles deux 
saisons pluvieuses, et je 
refusai de m'y arrêter plus 
d'un jour, malgré les in- 
stances des chefs, dont 
8ald-ben-Sélim, qui diri- 
geait noire caravane, sa- 
tisfaisait tous les désirs. Le 
lendemain nous entrions 
sur le territoire de Mou- 
hogoué, l'un des plus redoutés de l'effrayant' Ouzaramo. 
Toutefois, notre passage n'eut d'autre résultat que de faire 

et qu'il est tr:iit£ de gentil par tes lutirs do l'Oman. Les Oiuoiriaui 
pun, ceut cliez qui a di»paru la trace du sanp («tvniel, sont en- 
cure plu« apitliique.n et plus débiurt)^» que ces aietis; leur peau 
est d'une couleur de bronze obscur, lavée de jaune; ils portent le 
fez et une draperie autour drs reins qui leur dépend à mi-cuisse. 
Il e«t rar« qu'ils para<»»eDt en |>uliltc «ans armes, tout au moins 
tant une canne, et le parasol est pour euT un objet de prtdilec - 
tion; on le» voit rouler des tonneaux, porter une caisse ou tra- 
vailler »ur la KrcTo k l'ombre de ce meuble (avori. l.es femmes 
tool alîublccs de l'ancien fuurrpau des Européennes qui leur écrase 
U poitrine, et qui a le tort de ne pas remédier à l'elnoitesse de 
leurs hanches. Elles sortent le vis.-tKe découvert, ont drs colliers 
de dents de requin, cl, en puise île Ixiude^ d'oreilles, un morceau 
do tjois. un cylindre de leudle» de coco, un morceau de cnpal, 
voire des brins de |>alUe; enfin elles portent dans l'ailu gauche du 
nez «oit une épinple, soit un framnenl de racine de manioc. Leur 
eo ffurc est desi plus compliquées, et leur téte rui»vlle, ainsi que 




Furtrail de (eu l'imaa d« Zantibar. — Dessin de E. de Btrard 
d'aptes Dalure. 



accourir les femmes, très-curieuses de nous voir, ettrè»- 
surprisesde notre aspect. • Voudriei-vous de ces blancs 
« pour maris? leur demanda notre orateur. — Avec do 
• pareilles choses sur les jambes 1 Fi donc! » répon- 
daient-elles à l'unanimité. 

• Après Moubogoué, on ne sort des jungles que pour 
trouverde grande arbres ({ui s'élèvent d'un sable roage, 
et l'on ne débouche de la forêt qu'en arrivant au district 
de Moulionyéra, c'est-à-dire nu bord du plateau qui 
forme la terrasse méridionale du Kingani. L'homme est 
rare dans c^tte région malsaine où abondent les animaux 
sauvages. Les bjènesse font entendre aussilAt que le 
soleil est couché, et nos guides se préoccupent des lions, 
l'endant le jour, de petits singes gris, à face noire, nous 

regardent avec un sérieux 
imperturbable ; puis leur 
curiosité satisfaite, ils glis- 
sent de la branche où ils 
étaient immobiles, et s'é- 
loignentcabondissant 
comme des lévriers qui 
jouent. La plaine, d'un vert 
sombre, et qui se déploie 
sous la brume, offre les pi- 
res couleurs du fiujerat et 
du Téraï ; à l'ouest un cône 
peu élevé brise l'horizon 
qui est d'un bleu livide, et 
au nord de ce monticule se 
dresse une muraille, coiffée 
de nuages, où l'œil fatigué 
se repose. 

• L'endroit où nous ar- 
rivons le jour suivant est 
désigné par les Arabes sous 
If nom de vallée de la mort 
et de séjour de la fairn. 
Nous descendons h traveni 
un bdlieroù ft'é]iarpillent 
quelqueschamps de sorgho, 
et nous gngnons, après 
trois heures de marche, un 
afOueut à demi desséché 
du Kingani; l'eau en est détestable, une odeur putride 
s'échappe de la terre brune et moite ; de gros nuages, 

leur* membrej). d'huile de coco ou de >é»ame. A l't poque où leur 
tiiisiin est douce, où les contours de leurs visages sont arrondis, 
où leur peau a celle vie, leur ftgure celle t xpression qui n'appar- 
tiennent qu'à 1.1 jeunesse, l>eaucoup d'entre elle» ont des traits 
chiffonnés, une piice piquante, un regard insouciant et jojreui, 
un quelque chose qui (lourrait devenir on ne peut plus séduisant. 
Plus lard, elles sont en gi-iièral d'une laideur indescriptible. La 
plupart des cnrants ont le costume gracieux de l'ApolUno, ei sont 
<|.iu>'s de cette gentillesse follichonno et amusante que l'on irouve 
th'Z les jeunes chiens. Les hommes ont une prudence qui va jus- 
qu'à la cnuaidisc, et un amour de la dissimulation et de U ruv 
|Kiut»é à l'excrs. Ils mentent sans nécessité, sans but, avec la cer- 
titude que la vérité s«ra découverte, et quand même la franchise 
leurserait plus proliuhle. Les serments les plus solennels sont |>our 
l'Ut vides de sens, et répith>''te de menteur, qui revient souvenidans 
leurs ihscours, ne leur semble pas une insulte. Ils sont aussi trailre-s 
que fourbes, et ne connaissent pas même le nom de U gratitude. 
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loueurs parnn vantlnriem, lancent d'énormes gouttes de 
pluie qui s'enfoncent comme des balles dans le sol dë- 
IreiDpé; les arbres gémi&seot, en se courbant sons la. tem- 
pête, lesi^Bwnx ^ëmgatM avec des cris porçanu, et les 

bAte? fauves !»p pn'cipitrnt dnns leurs tanières. L© capt- 
taine i^peke a ia tièvre; plu5ieur$ de nos hommes sont 
malade*, nous sommes tons éjnâté» ; cependant, eo dé- 
fi!t de nofrf» fatigue, nous marrhnii? h lenJerniiiti pen- 
dant sept heures. A U croisée de la route da Mbuuauaji, 
dnquant» indigènes non* baRent^ie ehemin, et sont ap- 
puyas d'une réserve qu'on entrevoit sur la pauchc. L'af- 
faire s'arrange, nous passons, et je ne peux qu'admirer 
les formes pures et athlétiqaes de ces Jennes guerriers 
qui, dans l'attitade la pins martiale, tieuneut leur arc 
d'une main^ et de l'autre un carquois rempli de flèches 
dont le for aigu viant do reoevotr nao aiOuveUo eoucbe de 
poifon. 

s Après une nuit pas^tu à Toundn, au milieu d'une vé- 
gétation ezoesaîve, je m'éveille abattu, la téte me fait 
mal, les yeiu me brûlent, j'ai dans les extrémités des 
frémissements douloureux; la fatigue, le froid, le soleil, 
la pluie , la roal'aria , l'inqui^^cude , se réunissent poor 
m'accabler. Saîd-ben-Sélim , pris d'un viDÎniit acch% âc- 
fièvre, implorait quelque» heures de repos ; uu iustaui dts 
'plas k Tannda pouvait nous ôtre fatal; Je fis placer le 
malade sur un âne, et dunniu l'ordre de no s'arrêter qu'à 
Dégé-la-Mhora, v;11.:il'l' uù tut assassiné le premier Eun»- 
péen qui au péiR-lrè aussi avant sur cette cftio meur- 
irière. En 1840, M. Misizan ilt'barquriit .'i Bagamayo, en 
face de Zauidbar ; de là il se rtiiidu presque seul à Dégé. 
Port bien accueilli d'abord par le chef Mazoungéra, ce- 
lui-ci, quelques jour<; aprt";, le fit arrêter, et, lui repro- 
chant les dons qu'il avait î^ils h d'unlrtï, tlidi, lui dé- 
clon qttll «Uait monrir à l'instant même. L'intrépide 
voyageur fut attachi' h nn baobab; Mazouiigei a lui coujui 
les articulations pendant que retentissait le chant de 
gnerre , et que là lamlMMir battait une marche triom- 
[ihale. Puis entamant la porpe de sa vicliuie, et trouvant 
que son couteau était émoussé, l'mfàuje b'ai rèta pour en 
aigniior le tranchant, se remit h l'œuvre, et arnehala 
téte avant que la décollation fût complète. Ainsi mourut 
• à viDgt-su ans un homme plein de «sur , de savoir et 
d'awnir, dontk seul défaut était la témérité, ainsi (ju dd 
appelle trop !«m)veDt l'esprit d'imt)attve,<iiutDid la fortune 
ue Mnuïl (>a& au courage. 

« Malgré les efforts du nid, pour aatiafau-e aiu justes 
réclamations de la France, on ne parvint pas à sai&ir le 
coupable. Mais dans la croyance des indigènes, après la 
mort de M. Maùcan, le ehemio de ia cAte à Déjé-la- 
Mhora fut intercepté par un dragon animé de l'esprit du 
martyr, et le cruel Mazoungéra est, depuis lors, accom- 
pagné du spectre de sa victime. Les toonnents qu'il en 
épronvo l'ont poussé k fuir la scène du meurtre; il erre 
maiotenant sur les bords du grand lac, oii il a traioé sa 
folle douleur; et sa tribu, quin^coHé de décliner depuis 
la mort du jeune français, maidia npidement à nne 
raine compltte. » 

Aniids -la 18 jotilat snr nn (erriloira où las Ouan» 



ramo, se confimdantavae diverses tribus, no sont plna à 

ci-aiiidrft, nos voyageurs poursuivirent leur marche sons 
dus averses diluviennes, des brumes pénétrantes, déchi- 
rées par des coups de soleil firadroyants; îb fimehiTent 
lies balliers, des fondri^rps nfi l'on pnfonce jusqu'aux 
genoux, parfois jusqu'aux épaules, quittèrent le marécage 
pour des savanes entrecoupées de ravines profondes, 
retrouvèrent la forint et les jungles , et accibli's âc f»- 
ligiie, bourrelés d'inquiétudes, n'en continuèrent pas 
moins leur route périlleuse. • GhaqiM matin, dit 
ton , m'apportait de nouveaux tourments , chaque jour 
me faisait penser que le leudemam serait pire encore, 
mais l'espéianee est au fond du déseajtoir, al naos ne 
renonçâmes pas un inttant à la miasioii qna noua nvions 
acceptée. » 

C'est ainsi que la caravane traversa k i&trict de Dou- 

thoumi, arrosé parla rivièr** tîu même nom, qui tombe 
dans le Mgazi. Une chaîne de oiooiagncs , dont la crête 
dentelée et les pics voilés da nuages annoncent la far- 
roation priniilivo, s'élève au nord du district, et va re- 
joindre, à quatre journées de marche, les montagnes de 
rOuaagara. Le vent du nord-ast, comme odoi du nord- 
nupst, so refrniilit eu balayant cette crête nuageuse, et 
tombe en rafales glacées dans la plaine, où le thernjo- 
mètre descend à 18* pendant la nuit. Plus malsains, 
dit-on, que la \allée luènie, les côm'S ai'.ués au p;e.i de la 
moBtagBe ue sout pai baLués; la forêt en garnit le sol 
rocailleux, et tout ce que le voyageur a pu rêver d'horri- 
ble sor l'Afrique, se réalise : e'tst un uiélanije confus de 
buissons épineux et de grande aibre^, couverts de la ra- 
cine au soumet par dA gigantesques épiphytes ; nn anus 
d'herl)es iraucliantcs , un réseau de lianes énormes qui 
ramp«nl, &u courbeul , se dressent tkiis tous les sens, 
étreignent tout, et finissent par étouffer jusqu'au baobab, 
t terre exhale une odeur d'byLinjj.'éiie ^ulfu^é, et l'on 
peut croire, eu maint eudruit, qu'uu cadaviu t:àl derrière 
chaque buissan. Das nuagea livides, chassée par nn veol 
froid, courent et se heurtent au-dessus devons, et crè- 
vent eu larges oudéts ; au bien un ciel uiurue couvre la 
tbrét d'im voile funèbre ; même par le beau temps , l'at- 
mosphère est d'une teinte blafarde et maladive. Enfin, 
pour compléter cet odieux tableau qui, du centre du 
K bouton, se déploie jtisqu'k la bwa des monts de 
rOusagara, de misérables cases, groupée» au fond 
des jungles, abritent quelques malheureux, amaigris 
par un empoisonnement continu, at dont la aMpé ul- 
céré témoigne de l'hiostilité de la natuvo anveis la laos 
humaine. 

< Dans le Zoungoméro, où commence la glUlda 
vallée de la Mgéta, les premières lueurs du jour appa- 
raissent à travers un brouillard laiteux. Das cumulus ^ 
des nimbes viennent de l'est, envabiasant les bantaoreds 
Douthoumi, et quand la pluie est imminente, ime ligne ■ 
épaisse de stratus coupe la montagne et s'étend au-dessus 
de la plaine. A toutes les pbaaes de la lune, î) plant daax 
fois par vingt-quatre heures , et lorsque les nuages écla- 
tent, nn soleil ardent aspire la putridtté du sol. L'humi» 
dtié imprtgna, oiyda, corrada laol, da|Niia la papiar Jn»> 
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qs'io métd ; le bois poarrit, le Ter w tooge , les habiu 

se trempcDl, la poudre d'iite, le cuir devient gfilati- 
neaz et le carton sa Uqut^iio. Le Zoungoméro n'en est pas 
moins on centi» comnercml importent, et plnsienis 

milliers d'hoTOmp"! îo traversent chaque semaine. Ses 
bourgades y sont l'armées de cases où l'eau s inliltre, où 
l'OB est en eompegnie de volailles, de pigeons, de rats, 
de sonris, de serpents, de l<^zards, de saïuerelles, de 
blattes, de moustiques, de moncbes, d'araignées hi- 
deuses, sans parler des essaims d'abeilles qui souvent en 
chassent les habitante, et Jf rnicemîie que l'on peut tou- 
joun> y craindre. Mais k i>or^lio y abonde , par consé- 
quent]*, biàre; le chanvre et le datora y croissent natu- 
rellernont, et ajoutent leur charme à ceux do l'ivre^^se. Il 
n'en faut pas «luvautage puur que leZoangomëru &uic le 
reodee^vous d'aoe armée de flibustiers qui, le sabre ou 
lalanrn au poin^', l'arc tondu, oulemonsqiiei h l'épaule, 
s'établi!«8<iat <lau.s lus maisons, prennent les femmes, les 
eafaots, s'emparent de tout, mettent le feu anxvilhges 
pt Rn vendent les hahitant? à îa première oararanc qni 
passe. On e^t sur le seuiicr Je la traite, et quel que 
soit le degré de misère des indigènes, le vojafeour ne 
peut pas leur témoif;ner sa pitié : il ne tronvp d'aliments 
à aucun prix; s'il n'entre pas de vive force driCK uuo 
case, il restera sans abri malgré l'orage; s'il n'impose 
pas de corvée, ou ne lui prêtera nul secoirs ; cunii, s'il 
ne brûle et ne pille, li uiourra di' fnim .iu luilii u de 
l'abondance. Tdle est la réaction de ce traiîc odieux, 
qui détruit tout ce tfa'iï 7 a de bon dans le cœur de 
l'homme. > 

PeiaMMl <Je la caraTtne, — Wtw nslm, ffiadmis, Jein» fei» 
mis SD gage par l*ius hmitkM. — Anes de sslle et de Ml. — 
ClislM de rOuMgafa. — Traaitiirantion dv «Uoist. -- Nouvelles 
^BSt lushibras. — CoMfsils. — tteine d'an vitlâgt. — raat- 
nls neiiM. — Tiateitae napt de fonsigin. — ta Psns ter- 
riUe. — L'Ougogs. — liOvgqp- <|kÔ«. ^ Li ZStHm. — 
Cmvsbcs. Cerioiitè des iedjgïBBiL — FSBBe. — Hb diipeM. 

* — la pltina Mdti i s aô a . 

■ Au Uiomeni de quitter le Zuuiigoméru, je passe en re- 
vue tous nm §«0»% qna k keleur me permette de les 
lui présenter. Us se composent de Said-ïen-Séltm , iml- 
tis arabe de Zanzibar, qui a été chargé , nudiLrré lui, par 
Sa Hsnlaew, de conduire notre caravane. Il est suivi de 
quatre esclaves, sans compter Va jeune Ilalimah, dont 
l'embonpoint excessif et la phyiiuuomie tarliue absor- 
bent la pensée de notre chef, toutes les fois que par ha- 
sard il la détourne de lui-même. Vient ensuite Mahrouki, 
mon valet do pied, esclave d'un chef arabb qui me l'a 
prêté moyennant cinq dollars par mois. C'est le type du 
nègre à encolure de taureau : front bas, petits yeux, mr. 
épaté, lai^e mâchoire, pourvue de cette force musculaire 
qui caractérise les puissants carnivores. Il est à la fois le 
plus laid et le plus vain de toute la bande, et sa passion 
pour la parure est sans home ; maladroit et paresseux, 
d'un caractère détestable, il passe d'un excès de colère 
ou d'orgueil à un excès d'abattement et de servilisme. 
Bombay, son compatriote, après des lubi^ iuiinimcat 
tn|iiiroloingéea, revint b ce qu'il était an début: un ser- 



viteur actif et bennéiA. Vatentin et Oeétimo, métis bb»- 

duus et portugais, appartii-nnent à rette rnre de parias 
quj, dt!s leur enfance, s'en vont gagner quelques roupies 
en qualité de bonnes d'enTanlt et de msmdtons dans les 
ciîê-s ûptiîentes do l'Iude nnphise. Ces deux hybrides ont 
pour défauts un orgueil de caste et un mépris des héré- 
tiques et des infidties, qui 1m mettent aonvaat en péril, 
le besoin de paraitre et de dominer, un |)enchant irrésis- 
tible au vol et au mensonge, une prodigalité du bieD 
d'autrui eiceasive et une ténacîlé partictilière à tout fie 
i;u; leur appartient, une faibicjsc physir;t;e di^plorable et 
une vorai iii' qui les conduit à l'iudige^tioQ quotidienne. 
Mais towi d<:ux ont leur mérite : il n'a falla quequelquw 
jours à Valeniiu jir>tir connaître la Inncnie du pa\s, pour 
apprendre à i.e surnr du chronomètre et du thermomètre, 
de manière à nous être utile; et non moins adriHt qnln- 
telligent, il fait aussi bien une coulure qu'une saiiM au 
carri. (Taétano a des soins curieux auprès d'uu malade, ei 
nn mépris absolu du danger ; il retournera seul, pendant 
ta nuit, chercher sa clef qu'il aura laissée dans les jun- 
gle.^ ; il se jette dans une mêlée d'indigènes, sans s m- 
quiét«r de leur fureur et ne manque jamais de transfor- 
mer leur colère en gaieté. Ccrt.^s il m'a cmx^i bien de 
l'exaspération ; mais il avait eu d'hyrtildes accès de 
fièvre, qui avaient pris la forme cérébrale ; et ci^u;me il 
devenait cliaiiue j<jur ]t!us éuiurdi, plus sale, plus |>ro- 
dij;ue, plus eucl-in à faire prendio ie ieu, et a l'entrete- 
nir avec mon beurre fondu, ol)jet pré<âenxetimra,JailB 
peux m'eu'.|>êLher de l'absoudre en mettant ses toris sur 
le compte de la lièvre. 

« Sa Uautesse nous a dduné huit Réloutchis qui sont 
respons;ildes de ni.isjirirs et de i:<js biens. Tls piirleut l'an- 
cien mousquet, !« sabre du Kalidi, le buudiér luudou, 
orné de sou clinquant, une da^ue ai éi , e, une provision 
de mèches, de briquets, de poudre et de pliiiiib, judi- 
cieusement distribuée sur leur j'ersonuc. Leur chef, le 
jemadar Mallok, est privé d'un oeil, et justifie le pn>- 
verbe qui suspecte la loyauié des borgnes. Il a de iteatix 
traits, mais quelque cbus^j autour des lèvres qiu iiiaptre 
lii déliauce, nu ail qui ne regarde jamais eu face, et qui 
répand des larmes de crocodile. Parmi les Béloutchis 
sont deux vétérans. Saus barbes grises, une caruvaiie se 
considère comme n'étant pas en règle ; mais je ne saîl 
p>as h quoi servent les nôtres, si ce n'est à paralyser 
i'élau de iiutre jeune.sse. De plus, j'ai huit esclave ap- 
partenant & M. Ratnji, qui me les a loués, et qui nous 
servent d'interprètes, do guides et de soldats; ils ne quit- 
tent jamais leurs mousquets, ni leurs vieux sabres qui 
ont appartenu jadis à la cavalerie allemande. Tossles 
huit s'intitulent fnouÎHt/i, c esl-à-dire iiiaitres, parce que 
dans le principe ils ont été donnée en gage au banian 
Ramji par leurs familles, et que si leurs parents ont 
oubUé de les racheter, ils n'ont cependant pas été ven> 
dus. Mal-appris et vaniteux, ils refusent tOttle besogne, 
excepté Faebat des vivres ; s'arrogent le droit de com- 
mander aux porteurs, et le privil^ de voler tout ce qui 
les tente. Us boivent sec, nous ont mis plus d'une fois 
dans l'enibMrtaa par bon façons cavaUèrea awe les 
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emtnes, et ne répondent à la moindre obseiration qne 
par la menace do déserter. 

• Nos cinq àniei's sont encore de plus tristes sujets. 

< Au dernier rang, fort peu au-dessus des fines, même 
de leur propre aveu, soijt les trente-cinq Ouanyamouézi 
qai forment le corps des porteurs; garçons efflanqués 
pour la plupart et difGcilcs à bâter. Chacun d'eux a son 
caprice, tous ont horreur des caisses, à moins qu'elles 
ne soient assez légères pour qu'un puisse en mettre une 
Ik chaque hout d'une longue perche, ou bien assez lourde 
pour exiger deux hommes, et se balancer entre eux. Du 
calicot, de l'indienne, des étoiïes de soie et coton aux 
couleurs voyantes, des grains de verre et de porcelaine 
du fil de laiton forment la majeure partie du chargement. 

■EnHn, au départ, trenleànes, cinq de selle, vingt-cinq 



de bât, complétaient la caravane. Il n'en reste plus que 
vingt, et leur décroissement rapide commence à nous 
inspirer de graves inquiétudes. Ce n'est pas qu'il soit 
agréable de les monter; en Afrique, maître aliboron 
joint h son entêtement proverbial les quatre péclieB ca- 
pitaux de la race chevaline : il bronche, s'effraye, se cabre 
et se dérobe. Saisi d'impatience dès qu'il vous a sur le 
dos, il rue, pirouette, s'emporte, se gonfle e( se dresse 
jusqu'à ce qu'il ait rompu ses sangles; il est affolé par le 
vent, et se précipite sous les arbres dès que le soleil 
prend de la force. Livré à lui-même, il dédaigne le sen- 
tier, recherche les trous avec obstination, et si vous avez 
besoin de faire plus de deux milles à l'heure, ce n'est pas 
assez de l'hommir qui le tire par la bride, il en faut un 
second pour le frapper jusqu'à ce que l'on arrive. La 
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rondeur de ses flancs, la brévité de son échine, son 
manque d'épaules, joints à la roideur de ses jambes 
droites, et au maigre bât sur lequel vous êtes perché, en 
font bien la plus détestable monture qu'on puisse imagi- 
ner. Ce n'est rien encore auprèsdes tribulations que nous 
causent les unes de somme. Mal chargés par lus esclaves, 
qui ne se donnent pas la peine d'équilibrer les fardeaux, 
ces derniers tombent dans ciiaque fondrière, roulent au 
fond de chaque ravin; et les Bcloutcbis s'asseyent en 
murmurant au lieu de venir à notre aide. ' 

Le 7 août 1857, l'expédition se remettait en marche, 

I. Il cxUtu qiialrc cents van^li-s <le ix* perles, dont plutieurs 
ont chacune irui» ou quaire nonu difTèrenlt. l^i plus commune*, 
celle* qui fon( l'office de U monnaie de billon, soul on porcclain*- 
lileue î tes plus recticrcbcps soni routes (do 1 Acarlalc recuuveil 
d'email blanc) et s'appellent sam»aui ; ou !«« nomme auisii kimara- 
phamha (qui rassasie), parce que les liommcs ci-dent leur dtner 



et se dirigeait vers les montagnes dont le premier gradin 
est à cinq heures du Zoungoméro central. A quatre ou 
cinq milles, sur la gauche de la route, s'élèvent des cônes 
disposés en ligne irréguUèrc; au pied de l'un de ce^ 
cAoes jaillit une source thermale, désignée sous le nom 
de Fontaine ijui bout. L'eau jaillit d'un sable blanc, çà 
et là tacheté de rouille, parsemé de gâteaux et de feuil- 
lets de tuf calcaire, et où gisent des blocs erratiques, 
noircis probablement par les vaj)eurs de la source. Le 
terrain environnant est brun, jonché de fragments de 
grès et de quartzite. Un rideau boisé ferme à l'ho- 

puur Ira obtenir, et ratageun-det-rillei , parce que le-t r>!Oimes 
ruinent leurs maris pour en avoir. Il c*l difOcile de d<>uDer ce que 
deviennent ces ornements -, depuis des siècles on a importe des 
milliersdc tonnes dans le pays ; chaque indigène a sur lui tout ion 
avoir, et cependant le tiers à peine de la (lupulalion en posst-de 
une quantité sullisante. 
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riron uoe vaste plaine, dont le sol bourbeux, tapissé 
d'herbe, est aussi rrfobile ({ue l'onde. L'aire de la fon- 
taine a environ soixante mètres de diamètre, et la cha- 
leur et la mobilité du ml empêchent d'approcher do 
point d'ëbullilion. D'après les indigène», il arrive par- 
fois que l'eau s'élance en jets puissants, et que des 
pierres calcaires sont projetées à une grande hauteur. 

• Après avoir fait 
trois longues étapes, 
laissé derrière elle les 
pauvres villages du 
Khoulou, salué leder- 
Di«r cocotier, franchi 
neuffoisie lit sableux, 
ou traversé les eaux 
bourbeuses de la 
Mgéta, la caravane 
gravit le premier dé- 
féré de la cbaine de 
rOusagara. Aucune 
voix humaine, aucun 
vestige d'habitation : 
l'inrernal trafic de 
l'homme a fait de ces 
lieux un désert, ou 

l'on n'eutend que les cria et les ruginsenients des bét< s 
sauvages, latransformalion du climat est cependant mer- 
veilleuse; la force et la sanlénous revenaiout comme par 
magie. Plus de bourrasques fouettant des pluies dilu- 
viennes, plus de brouillards voilant un sol putn'Iji', plus 
de vapeurs; félidés : un ciel bleu, un air balsamique à la 
fois doux et vivitianl, 
une végétation d'un 
vert franc et varié, un 
horizon bai;;né d'a- 
zur. De beaux arbres, 
parmi lesquels se re- 
mart{ue le tamarin, 
succèdent aux fourrés 
d'épines. Le soleil est 
radieux, sa clarté s'é- 
panche sur des blocs 
de quartz blancs, jau- 
nes et rouges, et la 
brise de mer agite le 
feuillage, où des plan- 
tes grimpantes ont 
suspendu leurs giran- 
doles. Une foule de 
singes babillent et 
jouent à cache-cache 

derrière les troncs élancés, tandis que l'iguane expose à 
la chaleur son armure écailleuse. Les colombes roucou- 
lent dans les bosquets, dos faucons planent auprès des 
nues, et, dans les airs au versant des collines au fond 
des plis de terrain, la vie éclate et se révèle par des my- 
riades de voix joyeuses. Le soir, le murmure de l'eau se 
mêle aui soupirs de la brise, et le mogiisement de la 
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grenouille-taureau, le jappement du renard, la cri du 
héron nocturne retentissent de loin en loin à travers un 
silence d'une mélancolie indicible; la lime répand sa 
douce lumière sur des collines i-ouge&tres; des étoiles 
sans nombre scintillent au-dessus du paysage endormi; 
et pour mieux faire sentir le charme de ce tableau pai- 
sible, on entrevoit la ligne fangeuse du Zoungoroéro, sur- 

plombéd'unciel mor- 
ne, voilé de brume, 
tourmenté parle vent, 
ioondépar desnuages 
qui n'usent pas ap- 
procher de la mon- 
tagne. » 

Le lendemain, nos 
voyageurs reprennent 
leur courte; le sen- 
tier se dévide sur des 
coteaux escarpés, au 
sol rouge, parsemés 
de roches, maigre- 
ment tapissés d'her- 
be, et dont l'alocs, le 
cactus, l'euphorbe, 
l'asclépias géante et 
les mimosas rabougris anuonceut l'aridité; cependant 
le baobab y est encore majestueux, et l'on y voit (Je 
beaux tamarins, qui ont donné leur nom à ce district. 
Des squeleltes parfaiiemnnt nettoyés, çà et là des ca- 
davres turiH'fiés de porteurs, qui sont morts de faim 
ou do la petite vérole, attristent la route. 

^^uatre jours après, 
l'expédition atteignait 
le plateau qui cou- 
ronne la mon lagne , en 
descendait les douze 
étages, et retrouvait 
bientôt les ra vins laii- 
'rTL'ux, le sol fétide, les 
ondées et la fièvre, 
taudis que la déser- 
tion se mettait dans 
lis rangs des por- 
teurs. 

Le SI août, les 
voyageurs traver- 
saient la plaine lon- 
gitudinale qui, s'in- 
clinant à l'ouest, sé- 
pare le Roufouta de 
la chaîne du Mou kon- 



dokoua.Le SS, ils étaient frappés de l'un de c«8 contrastes 
qui vous surprennent en Airiqne, < où il est rare que la 
beauté et la grâce ne soient pas brusquement remplacées 
par le hideux et le grotesque. Cette fois de grandes lignes 
d'azur, brisées parles cimes caslellées des rocs, fermaient 
l'horizon ; la plaine, dorée par le soleil, ressemblait k un 
parcayaatses feuilles d'automne; des groupes d'indigènes 
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s'occupaient d'agriculture, et qaelques-un» de charmer 
les nuages pour attirer la pluie. Des baobabs, des palniy- 
ras, des tamarins, des sycomores' s'élevaient du milieu 
des massifs, entretenus par larosr'e; des inuriereliesgé- 
mi.s&tienl sur les branches, des pintades émaillaient la 
prairie; le pipit babillait dans les chaumes; la plus 
mignonne, la plus jolie des hirondelUs rasait la terre, 
et opposait son vol rapide aux orbes du vautour. Des 
bandes de zèbres, des troupeaux d'antilopes regardent 
curieusement la caravane, et, terrifîf's toat à coup, b'in- 
dtssenl et s'enfuient comme dans un r^ve. Au diMour du 
chemin, nous tombons au milieu d'une niasiîe de ro- 
seaux fétides, et le sentier, perçant le fouillis des jun- 
gles, traîne ses replis tortueux vers le Myombo, qui 
vieot des highlands du Doulhoumi. En sortant d'un 
hallier, nous trouvons les débris d'un village; les huttes 
en sont fumantes; le sol est jonché de filet», de tam- 
bours, d'uvtensiteh. Deux spectres, cachés dans les 
broussailles, errent 
aux environs de ces 
raines, où la veille 
était leurdumeure, et 
qu'ils n'osent plus vi- 
siter : le démon de 
l' esclavage règnedans 
cette solitude qu'il a 
bire. 

« La ro&^e nous 
transit; la fange du 
sentierperniel èpuine 
de se soutenir, et bê- 
tes et gens sont alTolés 
parla morsure d'une 
fourmi noire qui a 
plus de vingt - cinq 
millimètres de lon- 
gueur; sa tète de 
bouledogue est pour- 
vue de mâchoires 
puissantes qui lui donnent la faculté de détruire les rats, 
les serpents et les lézards. Elle habite les lieux liuiuides, 
creuse ses galeries dans la vase, infeste les chemins, et, 
comme toutes ses congénères, elle ne connaît nil a crainte 
ni la fatigue. Hicn ne pent lui faire lâcher prise lorsque, 
ramassée snrclle-mème, elle vous lord leschairs et vous 
transperce de ses mandibules, qui vous lardent comme 
une aiguille rutigie.La tsétsë habileces jungles; nous la 
rencontrerons jusqu'au bord du Tangany ika , et sud suc«ir 
aign traverse la toile de nos hamacs. Le nombre de nos 
ftoes diminue rapidement; nos bagages sont moisis, les 
provisions manquent, la maladie s'aggrave; c'est tout ce 
que nous jwuvons faire que de nous tenir sur nos mon- 
tures; bientôt il faudra qu'on nous porte. » 

Au bout de huit jours, la caravane ayant gagné le Rou- 
bého, troisième rampe de la chaîne do l'Ousagara, trouve 

1. Le sycomore, iliDs l'Arrii^ue orientale, est ud arl>re magni- 
fique-, le tronc, cocupoié d'une réunion de l\gis soudées catie 
•Ue» comme lei pilteni multiples d'uoe catbidrale, supporte une 




Sycomore africain. — D'après Burton. 



an endroit salubre, à sept cent soixante mètres au-dessus 
des vallées pesiileniielles; plus haut la dyssenterie et la 
pîeurésieaffectent les indigènes. Mais,exceplé pour les ter- 
raiies, qui semblent n'ètrequ'une masse d'eau organisée, 
le sécheresse ne permet pas qu'on y séjourne. Il faut 
pourbuivre sa marclie; la lune est levée depuis long- 
temps lorsqu'on arrive exténué, la figure lacérée par 
les épines, les membres coupés par le tranchant des 
herbes, les pieds rompus et foulés par les chutes au fond 
des trous de rats et d'insectes. 

Le jour jiuivant, on fait encore double étape, et l'on 
gagne le bassin d'Inengé, un entonnoir où s'engouffrent 
tantôt les rayons d'un soleil dévorant, tantôt les venis 
glacés qui passent au-dessus des crêtes brumeuses. 
« Tremblants de fièvre, saisi» de vertige, nous contem- 
plons avec abattement le .sentier perfjendiculaire : une 
échelle dont les racines et les quartiers de roche forment 
les degrés. Mon compagnon est si faible qu'il lui faut 

trois personnes pour 
le soutenir; je n'ai 
encore besoin que 
d'un seul appui. Les 
porteurs ressemblent 
kdes babouins esca- 
ladant les murs d'un 
précipice, les Anes 
tombent à cbai|ue |>as; 
la soif, la toux et l'é- 
puisement nous for- 
cent à nous coucher, 
tandis que le cri de 
guerre retenlit de col- 
line en colline, et que 
des indigènes, armés 
de flèches et de lances, 
affluent comme un es- 
saim de fourmis noi- 
res. Après six heures 
d'cfforlsinouls, le faite 
de la Passe terrible est gagné, et nous reprenons ha- 
leine au milieu de plantes aromatiques et d'arbrisseanx 
verdoyants. • 

Le li septembre, nouvelle ascension, moins longue 
mais aussi rude ; elle conduit au sommet du Peiit-Rou- 
bf'ho, qui s'élève à dix-sept cent quarante mètres au-des- 
sus du niveau de la mer, et qui forme la séparation des 
eaux de ct^lle région. 

I^c surlendemain, commença ladesc^^-ntede la chaîne; 
la piste borde une cùle boisée, franchit une savane, 
éinailléo d'arbres plus sombres que les ifs des cime- 
ticre.t. La vue s'étend sur des rodiers, des crètos, des 
ravins; elle découvre l'Ougogo, et le désert qui le pré- 
cède. Au couchant sont des plaines brûlées par le so- 
leil; une atmosphère épaisse et mouvante les fait res- 
sembler à une mer jaune, parsemée d'iles, et zébrëe par 

cime ^tAl^^pdonl le |>èriiuètn! aquelquofuis plu» de cinq cents pied»; 
dans l'OuiMgara, au ventant inférieur des moniafcnes. son lieu de 
prédilection, un règiiuenl l'aLrilerail sou» ton épais Ceuilla^. 
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la ligne noir« des jungles. « Rien d'attrayant dans l'as- 
pect de l'Ougof;o : une terre sauvage, habitée par une 
|Kipulation ineuacante, dont la pensée rembrunit l'iiori- 
zon. Nos fiéloutcbis sont d'une humeur atroce; gais 
comme des grives quand l'air est tiède et qu'ils sont ras- 
sasiés, ils devieDueui bourrus et querelleurs dès qu'ils 
ont faim et froid, et nous sommes loujour» entre ces 
deux extrêmes : des journées élouflfaDtes, des nuits gla- 
ciales; un ciel de feu, im vent de bise qui vous trans- 
perce. ■ 

Le district d'Ougogi, oh entrait la caravane, forme la 
partie orientale du plateau d'Ougogo, et se trouve à 
œi-cliemin de la cAte et delà province d'Ouoyanyembé. 
Sa population mixte est formée de Ouabéhé, de Oua- 
gogo et de Quasagara, qui prétendent à la propriété du 
sul. Le grain y abonde, ainsi que le bétail, quand les 
razzias ne l'ont pas enlevé. On s'y procure facilementdcs 
vivres; mais le beurre y est rance, le lait tourné, le 
miel aigri, l'œuf gâté 
par suite de l'incurie 
des naturels. Située 
à huit cent quarante 
mètres au-dessus du 
niveau delà mer, cette 
province jouit d'un 
climat chaud et salu- 
hre, qui, après e froid 
pénétrant et les coups 
de soleil de l'Ousa- 
gara,parutdélicieuxà 
nos voyageurs. L'ap- 
pétit leur revint, les 
malades se débarras- 
sèrent de la fièvre et 
des affections de poi- 
trine ; maislepays est 
sec, le manque d'eau 
ramena les marches 
forcées, et les épines 
reparurent avec l'aridité du sol : les unes molles et ver- 
tes, les autres droites et rudes, et qui servent d'aiguilles 
aux indigènes; celles-ci courbées en croissant, dos à dos 
comme les bras d'une ancre, celles-là courtes et trapues, 
barbelées comme des hameçons, accrochent, déchirent, 
retiennent les habits les plus forts, pénètrent les étoffes 
les plus épaisses. 

Le 26 septembre, après une longue journée de mar- 
che, le capitaine arrivait au Ziboua, dont le nom signifie 
étang ' ; on le lui avait dépeint comme pouvant porter un 
vaisseau de ligne, il n'y trouva qu'une nappe d'eau peu 
profonde, ayant environ deux cent cinquanle mètres de 
large, et dont le lit argileux est percé d'un rôle par le 
granit. L'année suivante, quand l'expédition r^ipassa 
au mois de décembre, le Zihoua n'offrait qu'un sol pro- 
fondément craquelé par la séciieresse. Toutefois c'est 



I. Situé i trois cent trente mètres au-dessus du niveau de l'océan, 
ie 2iboua occu}>e U parlje la plus buse du 31areoga-Ukati, petit 
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un lieu de rendez-vous pour les caravanes, et le pays 

(|Ui l'environne est plein d'éléphants, de girafes, de zè- 
bres, qui vont s'y abreuver la nuit. Dans le jour, des 
rémipèdes s'y rassemblent, et le soir une quantité d'oi- 
seaux le visitent. Lorsqu'il est desséché, on en est réduit 
à une eau crue et bourbeuse, que l'on pui.<e à un ou 
deux milles dans des trous de six à huit mètres de pro- 
fondeur. Tant qu'il n'est [jas à sec, on ne peut y boire 
qu'en payant un droit a^sez élevé, et à dater de ses 
bords, le tribut qu'on exige des voyageurs est frappé 
rigoureusement, d'après le caprice du clief. 

Cumme elle débouchait sur le plateau d'Ougogo, l'expé- 
dition fut saluée par le son du tambour et des clochettes, 
et par les cris frénétiques de deux caravanes, arrêtées à Ki- 
fuukourou. L'une d'elles étailcomposée de mille porteurs, 
dirigés par quatre esclaves appartenant à un Ar be; la 
seconde était celle de Saïd-\Iohammed,qui avait rencon- 
tré nos amis deux jours au|>aravant, et qui les attendait. 

< (Jes Arabes de la 
c^to voyagent d'une 
façonconfortable.Les 
chefs avaient aveceux 
leurs femmes, beau- 
tés opulentes, vêtues, 
comme les tulipes, 
d'étoBes jaunes pana- 
chées de rouge, et 
qui , lorsque nous 
passions, tiraient 
leurs voiles sur des 
joues que nous n'a- 
vions nu!le envie de 
profaner. Une multi- 
tude d'esclaves por- 
taient une :nasse d'ef- 
fets, de médicaments, 
de provisions de toute 
espèce; une avant- 
garde nombreuse, 
toujours la pioche et la cognée à la main, dressait les 
tentes, qu'elle entourait d'un fossé d'écoulement et d'un 
rideau de feuillage. Leur literie éuit complète, et leurs 
volailles mêmes les suivaient, portées dans des cages 
d'osiers. » 

Dès l'instant où nos voyageurs entrèrent dans l'Ou- 
gogo, ils furent assaillis par un essaim de curieux ; 
hommes, femmes et enfants se pressaient sur leurs pas. 
« Quelques-uns, dit Burton, nous suivaient pendant plu- 
sieurs milles en poussant des cris animés, parfoisen nous 
prodiguant les injures, et dans le costume le plus incon- 
venant. J'ai su plus tard que des métis arabes, qui nous 
avaient précédés, avaient répandu sur nous des propos 
qui nous valaient ces invectives. Suivant nos détracteurs, 
nous laissions derrière nous la sécheresse, nous jetions 
des sorts au bétail, nous semions la petite vérole, et nous 



désert placé entr« l'Ougogi et l'Ougogo, et qu'il ne faut pas ooa- 
foiMlre avec le disuicl de rousagara qui porte le même noat. 
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devions revenir l'année suivante prendre possession du 
pays. Heureusement pour nous que plusieurs petits 
■ Ouagogo vinrent au monde sains et »auts, pendant 
notre passage; si par malheur un enfant ou un veau fût 
mal venu, je ne sais pa^ comment se serait opéré notre 
retour. 

• Le 5 octobre, douh partions de Kiioukonrou et nous 
arrivions au c<-nire du Kanyény^, défrichement qui peut 
avoir dix milleH de diamètre; c'est une aire d'argile 
ronge, émaillée de petits villages, d'^oormes baobabs, de 
mimosas rabougris, où 1rs troupeaux abondent , oii le sol 
est aussi cultivt' que le permet son caractère nilreux, i-t 
où l'eau potable e»t rare, la majeure partie de celle 
qu'on y trouve étant imprégnée de sourre. Nous y pas- 
sâmes quatre juurs, dont la caravane profita pour faire 



provision de sel, et le capitaine Speke pour tuer quelques 
antilopes, de8 pintades et des perdrix. De nombreux élé- 
phants habitent la vallée qui sépare l'Ougogo des mon- 
tagnes des Ouaboumba; mais c'e^l en général un triste 
pays de chasse. Dans tous les endroits cultivés la grosse 
bête a fui devant les flèches et la cx)gnée des habitants; 
elle abonde, il est vrai, dans les plaines boisées du Dou- 
ihoumi, danslesjunglesellesforéude i'Ungogi, les step- 
pes de rOusoukouma, les haliiers de l'Oujiji ; mais sans 
parler des miasmes putrides quis'y exhalent, le manque 
de nourriture, la difficulté d'y avoir de l'eau ne permet- 
tent pas de séjourner dans ces régions mortelles. Pas 
de chariots qui servent à la fois d'abri, de véhicule et de 
magasins, comme dans les plaines do sud; pas de vais- 
seaux du désert, pas d'autre moyen de transport que 
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l'homme, indocile, entêté, défiant et peureux, dont il faut 
supporter la sottise et flatter les caprices; enfin vous ne 
trouvez pas dans l'Afrique orientale cette variété qui dis- 
tingue la faune du Gap. La lifte des animaux que nous 
rencontrâmes n'est pas longue : nous avons aperçu les 
cornes du pazan, le caama, le steinbok, le springbok et 
le pallah, qui furent tués de loin en loin ; toutefois le 
souyia, une petite antilope fauve, à cornes minuscules et 
de la taille d'un lièvre, et le souangoura, un peu plus : 
gros que le springbok, sont moins rares. L'omitholtigie | 
no se montre pas beaucoup plus riche; les oiseaux qui 
la composent ont^ pour la plupart, une livrée sombre, 
et leur ramage, pins bruyant qu'harmonieux, est peu 
agréable pour un Européen, peut-être parce qu'il lui 
est étranger. 

« Le 1 0 octobre, nous nous trouvâmes sur une grande 



plaine herbeuse, rayée de cours d'eau ensablés qui se 
dirigent vers le sud, et que borde une végétation aroma- 
tique; le soir nous entrions sur un terrain mouvementé 
(]ui limite la plaine à l'ouest, et gravissant une côte pier- 
reuse et couverte d'épines, nous nous arrêtions sur le pla- 
teau qui la couronne. Les ânes tombaient, les gens mau- 
gréaient, la soif et le manque d'eau avaient aigri tout le 
monde. Transis par le froid (le thermomètre mar(]uail 
à peine douze degrés centigrades) , nous repartîmes an 
point du jour, et nous arrêtâmes dans une clairière dn 
district de Khokho. Les Béloutchis refusaient d'escorter 
nos bagages, et confiaient aux échos leurs griefs en 
quatre langnes diflérentes, pour que personne ne pùl 
en ignorer; ils allaient même jusqu'à parler de dé- 
sertion. 

« Suivant le» Arabes, ce territoire est l'un des plus 
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difTiciles à franchir, en raison des caprice» de Mana- 
Miaba,soD chef. Quand ce tyranneau estàjenn, c'est un 
bourru intraitable ; quand la boisson l'a dëridé, il ne veut 
plus s'occuper d'alTaires. L'une de ses manies est de faire 
travailler, à ses champs, les caravanes qui passent à l'é- 
poqne des semailles; il nous fît grâce de celte corvée; 
mais il fallut cependant subir le délai de rigueur : l'éti- 
quette s'opposait à ce que nous pussions voir le despote le 
jour de notre arrivée; le lendemain matin safomm était 
souffrante : plus tard Sa Uautesse faisait ses libations. Le 
troisième jour le sultan accorda une audience à nos dé- 
légués, les reçutde très-mauvaise grâce, et me ta.\a, pour 
ma part, h. six charges do marchandises. I^a quatrième 
journée fut employée parles Arabes à discuter le prix de 
leur passage avec les courtisans; le tribut apporté, dis- 



tribué, selon la coutume, en lots séparés, ayant chacnn 
leur destinataire, Sa Hautesse indignt'e du peu de va- 
leur d'un morceau d'indienne qu'on osait lui offrir, 
saisit une grande cuiller de bois, et chassa les mar- 
chands de son auguste présence. Le cinquième jour 
s'écoula dans une noble oisiveté; on vint nous dire que 
Leurs Seigneuries étaient en face de leurs pois do bière, 
et nous comprimes que touto la cour était ivre, depuis 
le sultan jusqu'aux ministres. Le lendemain on essaya 
du même procédé, mais comme je déclarai que nous 
pai tirions le jour suivant, quelle que f(it la décision de 
Sa Huulesse, nos présents furent acceptés, et deux ou 
trois coups de mousquet nous apprirent que nous étions 
libres de continuer notre route. Je fus heureux de quit- 
ter cet endroit maudit : pendant le jour nous souffrions 
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d'une chaleur sulTocante, nous étions harcelés par la 
t^tsé, par des abeilles et des taons d'une persistance 
incroyable, et assaillis par des légions de fourmis noi- 
res que l'eau bouillante parvenait seule à écarter. I.ies 
nuits étaient froides; chaque matin nous trouvions quel- 
que objet de prix endommagé par les termites, et ma 
pauvre monture, la spule qui eût survécu aux fatigues 
de la route, fut tellement lacérée par une hyène que 
je fus obligé de m'en défaire. Enfin quinze des por- 
teurs que nous avions loués et payés, à Ougogi, désertè- 
rent en nous laissant, il est vrai, la charge qui lenr était 
confiée. 

t La marche suivante fut longue, et ce fut à grand'- 
peine que nous atteignîmes le kraal où nous dressâmes 
nos tentes; nous étions sur la frontière du Mdabourou, 
le premier district important de rOunyanzi. Le Mdabou- 



rou est une dépression fertile d'un rouge de brique, tra- 
versée par une rivière profonde, coulant au sud, et où 
l'on trouve cinq réservoirs, qui fournissent une eau co- 
pieuse, même en été. Au-dessus des jungles qui en- 
tourent ce district, apparaissent des cônes de médiocre 
hauteur, et plus loin à l'horizon, la créle ondulée d'une 
rampe (pie la distance vaporise et fait ressembler à une 
mer d'azur. 

< Do Mdabourou trois lignes principales traversent le 
désert qui sépare l'Ougogo de l'Ounyamouézi, et qui a 
reçu des indigènes le nom de plaine embrasée. On n'y 
trouve pas d'eau, si ce n'est après les pluies; mais la 
torche et la cognée diminuent rapidement les souffrances 
qu'il impose. Il fallait, il y a quinze ans, douze marches 
ordinaires et plusieurs marches forcées pour le franchir; 
actuellement on le traverse en une semaine. La première 
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moitié est la plus sauvage, et l'on dit que, même eu cet 
flodroil, des hameatu de Ouakimbon s'élèveat tons let 

jours au OOrJ et au Fud de la rontf. C'est le 20 octobre 
que nous cummeuc&mes le traosit de ce plateau brûlant, 
Â»tlabi|reitfeiMd'envm»deaieeDt vioft-cinq kilomè- 
tres de l'est à l'ouest, et que nous afiercevinns dopuis 
notre départ de KhoLbo. Dès les premiers pas, nous nous 
trontfenm dut mi fottillis de pMnmwn et de miauMas, 
-iiixifiiils se mêlent le cactus, l'alo''*, l'iniphnrLe, rme 
berbe ri^de, que broutent les bestiaux quand elle est 
wrt», «t «pie brûlent ba caravues qnaod ell» est sécha, 
pour favoriser la pousse nouvi Ile', Le second jour nous 
atteignimea le ravin de Maboungouroo, déchinue pro- 
fbndiâ, jonehéa de blocs de syAiîte, qnt renferme paifois 
un torrent infranfhissaWr- ; lufme ?i l'époque de s/'clie- 
resse où nous nous y arrêtâmes, elle contient des auges 
ramplies d'rnn d» plaie, ob les enuiaeës abondait, ainsi 
que plusieurs espJîces de silures. On voit au midi cet ho- 
rizon bleu qui ressemble à l'océan; plus près de nous la 
pnwn îneonteatable de Inaction plntomnienna qui se ré- 
vèle dan? toute la partie orientnle Je l'Ounyainuuézi, et 
qui te montre au nord jusqu'aux rives du lac Nyaoza. 
Des rodtas «i dus d'Ane, ayant tantôt quelques mètres 
de circonrérence, et tantût pltB d'un mille ; des masses 
coniques, des tours solitaires, formant de longues ave- 
nnes, on cnmpcaant des groupes nenobrenx , quelques- 
unes, droites et minces, sont p'auU'es (,à et ]h comme 
des quilles de géants; quelques autres, fendues par la 
moitié, snrpNODt de la plaïao même, o« comme il ar- 
rive dans les fnrmatinns pA'p<:euses, elles lu'ri>veiit de pe- 
tites crêtes ondulées, formées de rocaïUes. L'une de ces 
«igoilles rendit, soioa le cboe, va son mëtalliqae, et de 
nombreux quartiers de roche, pliieés en «'quilihre, me 
rappelèrent la tradition des pierres branlantes. De loin, 
k travers le ballier, on eroïl voir des édiices de oonstroo- 
tion cyrlopéenne, et quand la clarté de la lune se joue 
parmi ces roches couronnées de cactus, dorées par le so- 
leil, lébrées de noir fat h pikiie» «nUMuées de lianes 
rampantes, ces masses frsoitiqaM ajontoBt paiMUDment 
à l'effet du pajnnge. 
« Nousmar^oxndepaisle matin ; c'était tout au plus si 

nous avions pris doux on trois heures de vc]»)? ; rornljre 
des collines s'allongea sur la plaine, le soleil se coucha 
dons dos flots de poarpre et d'omitliyelK, Ui Iimeargenta 
le réseau de brindilles el d'<'})iries que déchire le .«^eniicr, 
nous frauchimes une clairière; peut-^re aurions-nous 
trooré isïle prte d'an étang, o& les grenouilles ebantaieni 
l'hymne du soir; mais les fdrs et les i ris dt s porteurs 
BOUS annonçaient toujours que nous étions loin de l'a- 
«ant-garde. Enfin, doublant on amas fantastiqiw de 

rochers, et franchissant une petite erèle rocailleuse, 
nous trou\ames à sa base uxi iemiNi , <ju village qua» 

I. Le soi (te ce plate^^u enl formA d'un délritus de quartz jau- 
oilre, lue lilaiM;Lii parfois du feMspatl) rMnit en poudre. Dans 
les endroit» fertile*, la concbc supérieure est coropus^e d'un ter- 
reau brun, paneaéde galets; et prëH des crevasses et des tor- 
Tfnit abonde un conglomérat silic«ux d'origine moilerne. Sur les 
y'.L'i (lu terrain, et dominant les arbres, reposent des blocs de gra- 
ait «t «la sywiita qu* i on a|ieiçoit ém Ndaiwarou. Us eaai j 



dranguiaire, près duquel brillaient les leux de ia cara- 
vane. 

« Jihoué la Mkoa, dont le nom signifie roche ronde 
(c'est là que nous étions arrivés), est la plus volumineuse 
des muses de syénîte grise que l'on irowe dans ce dé» 
f ert. Son prand ave n'a j.a.s iiioiris de trois kilomètres, e' 
le point culminant de son sommet, eu dos d'âne, s'élève 
b quatre-vingt-dix mètres annlesBas de le plaine. On 
trouve de l'eau de inrire au pied de son versant méridio- 
nal; des trappes à éléphants, recouvertes avec som, en- 
tooicnt «M fosses, et le cbef de aos gemisaaine y dispa- 
rut comme par roriL-ie. 

« Le lendemain, en dépit de la fatigue de la veille, le 
chef de la caraTane qoi noos accompagnait propose taae 
riiàrcîie fori ^'c ; les nuages qui venaient de l'ouest pri-sa- 
geaient de l'eau, et, disait-il, annonçaient l'approche de 
la grande masika, ou saison plnviem». Noos franchîmes 
donc in roche ronde, et, traversant une forêt parsemée 
de quartz, nous atteigaimes, après trois lietures de mar- 
che, quelques villages noaTdlsmeDt bltis, oft lee ca- 
ravanes s'approvisionnent à des pri\ fabuleux. Nud$ 
étions le 25 à Mgoago-Tbembo, nouveau défrichement, 
oh le commoroe attire one popolatîon eraissoBle ; U Tel* 
lut s'y arrêter un jour ; plusieurs de nos f^ens ne pou- 
vaient plus marcher, nos ines ne se relevaient que sous 
le bâton, et nos mangeurs les pins intrépides eiaiaîent 
mieux le repos que la nourriture. 

« Le 27, nous atteigaimes une grande plaine tapissée 
d'an pltarage jeoni, oit r«*aot<garde nonsallendaît, afin 

que la caravane ap[ian*it dans toute sa puissance. Nous 
traversâmes une clairière émaillée de grands villages, 
eneloe d'eapborbe, entoarée de champs de mais, de ma- 
nioc, de millrt, de f:oi:rdes. de pastèques, el dont les 
nombreux troupeaux se rassemblaient autour des mares. 
Les habitants sortirent en foule de lean demeures, 
vieux et jetmes se cotidovi*Tetu pour mieux nou.s voir: 
l'homme abandonna son métier, la jeune fille suspendit 
son piochage, et nous filkmes soivis d'une escorte nom- 

hreuse, qui jtiaillait, criait, hurlait sur tous les loiis 
Les hommes presque nus, les femmes vêtues d'une 
courte jupe, de la taille k mi-caisse, la pipe k ta boo- 

che et les mamelles flottantes, frapjiaient sur leurs 
houes avec des pierres, demandaient des colliers, el ma- 
nifestaient leor sarprise par tm fea ranlant d'eielaaa- 
tions aiguës : qwctade dëgoAtoat fait poor vous nndie 
anachorète. 

« Enlin le Idrangoin agita son drapata rooge, et les 

taïuhoui-s , les cors , tes larynx de ceux qui le suivaient 
commencèrent un affreux charivari. A mon grand éton- 
oement (f'ignoraîs qoe ce l&t la cootume daû cette pn»- 

vince), le puide entra sans façon dans le premier de ces 
villages, el y fut suivi de tous lea porteurs. Chacun se 

preaneat leur penM vers le midi; elles s'y accumulent dans <lv* 
tongs pM profeoda, qu« la chaleur dcsiiiche et transfornip en 
liatciiu de fSia. Ls transit de cette plaine rayonnante et craque- 
lée dedeot tlois eicesslvemcnt pénible pour les oaratanes, et 
les nnimain «SitnfM qui ne lupportent {HW ta Mit. tek* que les 
éléphants «t ta kullics, y sieurMt an grand nontee à «itls 
époque. 
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pWfeipita éum I«s inm logements qui diTisusnt h \ 

tpml)'% (;t s'v iiistanii avec aulaDt J'-V'^if^* p'^nr f'^'i- 
mème qne de mépris pour les propriétaires peu salis- 
bîto. Qmai h nom, phuêB mdb odo ramin oawrte à 
tous tos \mt^. nous n.'tnjtliiaes matin jdiqa'ni aoïr le 
rûle de bêles curieuses. > 

Coup il'fpil sur la t81I4« d'Oifgop). — Arirtiii'. ■ Kr:islï. — Ab- 
f«nm d« fomhiijiuble. — Ctologie. — Climit. — Prinlcoip». — 
it i K^ne^ - Dukiet 4« Tfl«l«. U otMf ItaMla. — AmII 

dilijgCrCiiae. 

Le plateau que l'eipéditioa venait de rranchrr s'étcDii 
4e la vallée d'Oagogi (trentMnns degrés dnq«iftnt»-qua- 
Ire minutes lonfdtiuio est) au ilistnct (If> Timli. qui con- 
stitue ia marche orieoule de l'Ounjfamouéù (trente et 
«B degrés treote-Mpt miDiites iongitnde est). Située 
sous le vent d'une rampe, dont l'aîtiniJi^ f inii lomons- 
saa du sud-est à déposer les vapeurs qu'il transporte, et 
{datée trop loin des grands lacs pour en ressentir l'b- 

niience, ct'llî' n'u'iim est (riiiic uridili- ([ui rappelle les 
Karrous et la plaine du Kalaban. Pas de rivières dans 
rOugogo ; les eavx plnmles j sont emportées par dé 
larges 'lonUah':, dont les bonîs (l':itt:i]i' si' fendent pen- 
dant la sécheresse, et forment des polygones pareils à 
eeoi du basalte. Lee salines nîtreosee et lee plaines tôt- 
rcTi'-es y pr^'seriteiit (jiui'pies-iins dos elTeis do mirage 
observés dans l'Ârabie déserte; les chemins n'y sont 
que dos pistes , frayées k travers les buissons et les 
champs; les kraais de petits enclos malpropres, autour 
d'au arbre où s'appuicut les marchandises ; les cabanes 
de esa kraais, de pauvres hangars faits d'épines et eon- 
verts de chaume; le ma'njne de hois omiiindie ([ii'il en j 
soit aotremeot, et, par le mémo motif, c'est la bouse de 
lad» qui sert de eombustible dans le pays. 

Le sous-sol y est j re^ quei partout composé de grés, 
souvent couvert d'un sable rutilant, parfois d'ime couche 
d'Inimuf! peu épaisse, et en général d*ane argile fermgi- 
neu'-e. jiiiichf'e de bimIiiI^s de ([iiari/, divcrsernent c-olo- 
réos de masses da carbonate de chatu, ou de détritus 
siliœax, qui offrent plus de ressemblance avec le sable 
d'ii:it' alli'e qn'aver le riche lern'.-m âi; la 70ne précé- 
dente. La mauière dont l'eau s'y distribue, ou plutôt s'j 
conserve après la saison des plaies, divise cette région en 
trois grands districts : h ]'> st le Marenga-Mkali, épai^ 
founé, où de misérables villages s'éparpillent au ntuij . 
st au sud de la route. Au centre, l'Ongogo, le plus |>(>- | 

puli'ux et le mieux culiivi' ih- la jinn iiice, du i^' eo iKirn- 
brcux étabhssements, séparés les uns des autres par des 
Imisnos et des taillis, rempart verdoysnt dans la saison 
pluvieuse, l'piue»^ pendant la sécheresse, et qui, dans 
tons les temps, s'oppose à )a circulation de l'air. Enfin 
le tij^DODdipMkali» partie déserte, ob 1» végélatioD n'est 
abondante «pm SUT les oolUnes, moins aiidet ^ les 
plaines. 

Le vent d'est, qui vient des montagnes, sooffla avec 

viiili'iii c dans l'Ougogo pendant presque toute l'année, 
et la température y change brusquement sous l'ioûueace 
des vents froids qui altemeut avec des connut» d'ans 



Icbalenr singnKère. ■ Eb été, le dimat ressemble k celui 
rlii Sind r in*Hie ciel enilra^r, mêmes ntiÏLs d'une fraî- 
cheur pénétrante, mêmes ouragans poudreux. Quand le 
vent do nord, passant ao-deasos de la dmlne des Onn- 

houmba, rencontre les rafales de l'Ousagara, échauffées 
par on sol brûlant, les roolécoles ai]gileusM et silicenses 
de oette terre désagrégée, les détritus des plantée «rbo- 

niféf-s par le soleil surfissent en puissants tourbillons, 
qui parcourent la plaine avec la rapidité d'un cbeval au 
galop, et qni, cbaiïiés de saUe et de cailloux, frappent 
comme la OTélc tout ce ipi'ils n-ucontrent. Vers 1e mi- 
lieu de novembre quelques ondées préliminaires, ac- 
compagnées de bonrrasquee furienses, s'abattent sur 
cette répii)ii eâl'"in'''e, et la vie qui paraissait éteinte re- 
nait et déborde : c'est la saison des semailles, des fleurs, 
des chants et des nids. 

« T. a l'-aravane rjui passe pour la premifre fois dans 
l'Ougogo se plaint des trombes, des nuées d'insectes, des 
ravirenwots de température qu'elle j rencontre; mais 
l'air y est salubro, et cenx qui roviennenl de l'inlé- 
rieur pnMUguent ieon éloges au climat qu'ils avaient 
nnudit. 

« Dans Test et dans le nord de la province, la race '^•sî 
vigoureuse et de couleur aussi claire que les Abyssi- 
niens. La petitesse de la partie postérieure de la téte, 
relativement h la largeur de la face, jointe à la disten- 
sion du lobe des oreilles, donne aoa Ooagogo une phy- 
sionomie particulière. Us s'arraelrant les denx ineinves 
du milieu de la mftchoire iuft^rieure; quelques-uns se ra- 
sent la téte, la plupart se font une masse de petites nattes 
comme les anciens Égyptiens, et les enduisent, ainsi que 
j tout leur eorp*, de terre ocreiise et micacée ; une couche 
de beurre fondu, brochant sur le tout, (ait rot;gueil des 
puissants et des belles. Le haut du viai^ est souvent 
liieu ; mais les If'^res sont épaisses et d'une expressioti bru- 
tale; le corps est heureusement proportionné Jusqu'aux 
hanches, le reste est défeetmuz. Même ehsB les fem- 
mes 1,1 plusii ni)niie est sauvage, la voix forte, stridente, 
impérieuse, et les paupières sont roogies et souvent alté- 
rées par l'ivresse. 

• Comparé h ceux de leurs voisins, le costume des 
Ooagogo leur donne un certain air de civilisation ; il est 
aussi rare de voir parmi eux un véleownt de pellelerie, 
que dt; rencDulrer plus h l'ouest quelque lambeau de co- 
touuatie. Euhn leur cunosité, même impudente, prouve 

I qu'ils sont perfectibles; le voyageor D'ocîte pas cette 
. tnon lit ches les pamplades abrolieei dont rien n'excito 
l'intérêt. 

< Bien qu'A soit occupé par les Ouaktmbou, le district 

de Toula, où en'.ra la caravane au sortir de l'Ougopii, 
est regardé comme faisant partie do rOuayamûuézi, dont 
fl forme la frontière orientale. 

• A[)rès ly.s fourrés épineux du Mgounda-Mkali, dont 
les jungles vous enserrent de tous cotés, cette vaste 
plaine, où se succMent hs honi^ et les champs de lé* 

gumes et de céréales, appar,\ît comme une terre pro- 
mise ', le village insignifiant où nous arrivAmes fit à nos 
hommes Teflet d*im paradis, et le 1** novemibn ils « 
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sentaient de force à traTcrser le hallirr qui nous si'parait 
fin Roubouga. 

• Nous venions do nous arrêter h l'ombre, après 
avoir franchi ce dernier territoire, lorsque je vis arriver 
Maoula, chef d'un gros village voisin. Dans ses préten- 
tions il l'homine polict-, il ne pouvait pas pennettro à un 
blanc de passer sur ses domaines sans lui soutirer un 
peu d'étoffe, sous prétexte de lui offrir un bouvillon. 
Comme la plnjwrt des chefs de la Terre de la Lune, 
c'était un grand vieillard décharné, anguleux, ayant de 
gros membres, la peau noire, huileuse et ridée; une 
quantité de petits tortillons enduits de graisse, de beurre 
foodu, d'huile de ricin, pendillaient autour de sa tète 



chauve; nne odeur d'encens bouilli s'exhalait du vieux 
morc«au d'indienne qai lui enveloppait les hanches et 
de l'espèce de manteau qui lui tombait des épaules. Une 
([uantité d'aoneaux de fil de laiton roulé autour d'une 
masse de poil de buflle ou de zèbre, lui couvraient les 
deux jambes; et quatre petits di.«qucs, taill('>s dans une 
coquille blanche, ornaient les cothurnes de ses sandales. 
Il nous salua d'un air bienveillant, nous condnisit k 
son village, donna des ordres pour qu'on nettoyât des 
cases à notre intention, et nous quitta pour aller cher- 
cher son bouvarJ. Il revintqnelques instants après, nous 
faisant amener l'un de ses tanreaux, qui s'échappa, fu- 
rieux comme un buffle, et dispersa tout le monde sur 




Pay»ag« dana l'outagiirii. — Dchid de Kog. LtvicUle d'apris Bortoa. 



sa route, jusqu'au moment où deux balles du capitaine 
Speke l'élendirent surle sable. Le vieux Maoula reçut en 
échange un morceau d'étoffe rouge, deux pièces de cali- 
cot, etdemanda tout ce qu'il aperçut, y compris des cap- 
sules, bien qu'il n'eût pas de fusil; en outre, il fit tous 
ses efforts pour nous retenir, dans l'espérance que je 
guérirais son fds de la fièvre, et que je jetterais un 
sort à l'un des chefs du voisinage, qui lui était hostile. 
Le soir, on vint me dire que la palissade était entourée 
d'une troupe de nègres furieux; je sortis du village, 
et découvris en dehors de l'estacado une longue rangée 
d'hommes paisiblement assis, bien qu'ils fussent armés 
en guerre. Je fis déposer nos marchandises en lieu sûr, 



et me prorois de quitter le lendemain notre vieux dief, 
sans plus me mêler de ses querelles du voisinage que de 
la santé de son fils. 

Depuis Zangomero jusqu'aux frontières de l'Ounya- 
nyombé, sur une ligne de plus de cent vingt lieues, nous 
iivions traversé bien des têtes de vallées s'ouvrant au 
sud, et portant leurs eaux auLoufidji, ce fleuve que, dès 
1811,1e capitaine Hardi, de la marine de Ilombay , a si- 
gnalé comme une des grandes artères de l'Afrique cen- 
trale. Que de fatigues seront épargnées à ceux de nos 
successeursqui pourront profîterdc cette voie naturelle! 

Trailuit par Mme H. LOBEAU. 
{La tuiu à la prochaitu litraiton.) 



Digitized by Google 



LE TOUR DU MONDE. 



3S1 




Paysage lUm I Ouanyunoucii. — Vtmin it Lavi«l||« d'apm Darlon. 



VOYAGE AUX GRANDS LACS DE L'AFRIQUE ORIENTALE, 



PAR LE CAPITALN'E BURTON'. 
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ArnT<c à Kazeh. — Accueil hospitalier. — Snay ben Amir. — ËUttlissenirrits de» Aralie*. — Iz-iir manit're «Ip vivre. — Le Tcmbé 
— Chemins de l'Afrique nni-nlalc. — Caravanes. — Porteurs. — Une journée de marche. — Costutoe du gkide. — Le Mganga. — 
Coiffures. — Halle. — Danse. 



« Avant d'arriver dans l'OunyanyeniW, nous avions à 
franchir une forêl que de nombreux vols et d'horribles 
assassioats ont rendue l'eiTroi des caravanes. On y déva- 
lisa l'un de nos porteurs qui était resté en arrii^re, puis 
on lui cassa la téte à coups de bâton. Si triste que ftll l é- 
vénement, c'était nous en lirer à peu de frais, si l'on con- 
sidère qu'un seal Arabe se plaignait d'avoir perdu, à dif- 
férentes reprises, cinquante charges d'étoiïes et cinquante 
porteurs. 

< De cette forôt nous cntrAmes dans les rizières des 
districts de l'Ounyanyembé; et après avoir couché dans 
un sale petit village, appelé Hanga, il ne nous resta plus 
que deux marches à faire pour nous rendre h Kazeh. 

« Quatre mois et demi après notre départ de la côte, le 
7 novembre 1857, j'arrivai à Kazeh, principal établis- 
sement des Arabes dans ces parages, et chef-lieu de l'Ou- 
nyanyembé. 

I. Suite. — Voy. page 

II. — i7» UT. 



■ Nous étions partis au point du jour; les Béloutchis 
avaient leur costume d'apparat, sans lequel il tst rare 
qu'un Oriental voyage; mais on devait bientôt remballer 
cette belle parure pour l'échanger plus tard contre un nom- 
bre plus ou moins grand d'esclaves. A huit heures nous 
Times halte près d'imo petite bourgade, afin que les trat- 
nard.s pussent nous rejoindre, et lorsque, drapeau au vent, 
la caravane serpenta dans la plaine au son des cors, au bruit 
des voLx, ou plutôt des clameurs qui dominaient l'artille- 
rie, elle présenta un coup d'œil vraiment splendido. I.^ 
foule, qui se pressait aitx deux côtés du chemin et qui riva- 
lisait avec nous d'acclamations bruyantes, était vêtue avec 
un luxe auquel nous n'étions plus habitués. QuelquesAra- 
bes se trouvaient au bord de la route; ils me saluèrent 
avec la gravité musulmane, et nousaccom|>agDèrent pen- 
dant quelques instants. Parmi eux étaient les principaux 
négociants de l'endroit : Snay ben Amir, .Seid ben Medjid, 
bel et jeune Omani de noble race , Mouhinna ben Soli- 
man, qui, malgré son cléphanliasls, pénétrait à pied, tous 

il 
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les ans, jusqu'au centre de l'Afrique; enfin Seïd ben 
Ali qui, la (aille mince, les formes prèles, mais bien pro- 
portionni^s, les trait? fins, la li;\r!>p Lia:)! lif, la tète 
chauve, surmontée d'uu fez muge, otYiaii k type accom- 
pli du vieil Arabe. Au lieu de nous conduire au tenibé 
qui avait élé mis h m:\ dis|i<]-iiton, le guide iiKii lotit droit 
tliei ua négociant uitiien pour lequel le Said ilc Zanzibar 
m'avait donné des lettres, L'Illdiao était absent, mais 
Snay bc n Amir vint à ma rencontre, e! m'installa dans la i 
maison d'Abaîd, qui se trouvait en voyage. Après m'a- 
voïr lainé un jour de rapot, afin que je passe Â^erâvee 
mes porteurs, dont l'enfrafemenf était fini, tous les mar- 
chands de Kazeh, au nombre de dix ou douze, vinrent me 
faire une visite. 

Comme le Zoungoméro dans îe Khoiilou, l'Ounya- 
nyembé est un lieu de réunion pour les trafiquaats, et le 
point de départ des caravanM qvi, dft B, n répmdrat 
Jahs l'in'.i'neur. Saposiiinn ati ren!r<» de rOunyaraoïiéiri 
(la célèbre Terre de la Lune), dont il forme le district 
priacipil, h séeuité rdathe qu'il offre k sm lubitints, 
ont déterminé les Omanis à y fonder un entrepAt. Quel- 
ques-uns même y sëjouraeat parfois pendant plusieurs 
innées, tandis que lear* agents batteoi la. campagne pour 
recueillir des marrh.indises. 

« Onm'avail prédit uu mauvais accueil de la prt Je ces 
Arabes ; la fa^en dont ils me reçurent fut au eoniniiredes 
plus encourageantes; nous renrontrimij, eiifin des cœurs 
de chair, après n'avoir trouvé que des cœurs de roche. 
Tont ce dont J'avab besoin, tout ce qne J'indiquai, même 
tl'utio farôii indirecte, \:i>; Fut tuunédiatement envoyé, et 
la moindre alluàoa au paj einenl aurait été considérée 
comme une injure. Snay ben Amir, surpassant tous les 
autres, joignitnux citrons, au café, aux douceurs {|iir iluns 
ce pays on ne trouve qne chez les Arabes, deux chèvres el 
deux bœub. ti avait commencé par être conGasnr h Mas- 
cate, el à l'époque dont nous parlons, c'csl-à-dire seize 
ans après ce début, il était l'un des pins riches négociants 
de l'Afrique orientale. Contraint par sa santé de renoncer 
à la vie active, il s'était lixé à Kazeh, où il remplissait les 
fonctions d'agent commercial et de procureur civil, et ses 
magasins d'étoffes, de rassads et d'ivoire, sas bafaeons à 
esclaves, composaient un village. D'une extrême obli- 
geance, ce fut lui qui me procura des porteurs, qui tes 
enrôla, qui se chargea de mes marchandises et fit 
tout préparer pour mou <lr |i;ir;; enfin je dois à sa con- 
versation instructive, une foule de renseignements sur 
la contrée que j'avais à parcourir. Il avait navigué sur 
le Tanganyika, visité les royaumes de Karugouah cl 
d'Ouganda, situés an nord du lac, et l'ethnologie, les 
mœurs, les différents idiomes de cette région ne lui étaient 
pas moins familiers que ceux de l'Oman, son pays natal. 
C'était un homme pàle, entre deux âges, avec rie LTantl^ 
traits, les yeux caves, le regard perçant, la taille iiaute, 
les membres décharnés : l'cnscinblode Don Quichotte. Il 
avait beaucoup lu; sa méuioir<^ était miraculeuse, sa pé- 
nétration excessive, el sa païule d'une faciblé, d'une élé- 
gance dont j'étaîï «urpris et charmé; bref, il était du bois 
dont <m bit les amis; généreux et discret, à la fois plein 



de courage et de prudence, toujours prêt k risquer sa vie 
pour sauv^rder l'honneur, et 00 qui est nra en Orient, 

aussi honnête que brave. 

« Les Omanis ont. dans l'Ounyanyembé, une existence 
beaucoup plus facile et |dna Iv^e qu'on ne pourrait le 
croire; leurs maisons, bien qu'à un seul étage, sont 
grandes et solidement construites; leurs jardins spacieux 
et bieu plantés; on lenr envoie régulièrement de Zanzi- 
bar, non-?eulem?nt ce qui est nécewiairo à la vie, 
mais une quantité d'ob]ets de luxe. Ils vivent au milieu 
d'une foule de concubines et d'esclaves parfaitement dres- 
sés au scnicc; d'autres esclaves de toutes les professions 
leur viennent de la ct'M avec les caravanes; et comme en 
Orient les hommes Im mieux élevés savent tous manier 
l'aiguille, il est rare qne le besoin d'un taiUear se fasse 
sentir à Kazeh. 

■ L'habitation des Arabes, dans la Terre de la Lune, 
est tnt-.t simplement le lembé 'africain, mofiifîi' d',-ipr.''s 
les exigences de la vie musuimaue. La verandah profonde 
et ombreuse, qui en orâtt l'extérieur, abrite une lai^ 
banquette on les hiiniTncs vont jouir de la fraîcheur du 
matin et de k sérénité du soir; c'est là qu'ils font la 
prièi^, qu'ils travaillent et qu'ils reçoivent leurs eonnois- 
s.ii.ci''- ; s<jii< l;i verniidah est une porl<i PemH'abir h ':ne 
herse, qui donne accès dans un vestibule, oii deux divans 
- en terre battue, ayant des coussins de même matière, oom- 
poseriL tiMT. ]<; rniili'iiT ; des naltp- eu reciiuvrent l'argile 
«t sont remplacées par des lapis lorsqu'on attend des n- 
sites. "Un couloir, qui tourne immédiatement pour trom- - 
per le regard des curieux, conduit (!>• 1 e \ r^ibule dans une 
cour, entourée de chambres et qui, chez les indigènes, est 
fermée par une eeiacade on un^ palissade de roseaux. Pas 
de fenêtres à ces chambres, oii l'air pénètre seulement 
par de petits œîls de boeuf, qui au besoin font l'office de 
meurtrières. De la pièce d'honneur, oil couche le maître 
du logis, on passe dans une salle complètement noire qui 
sert de magasin; le harem et les servitudes complètent ce 
genre dliabitatîon, le plus trisle assurément qu'ait in- 
venté les hommes. De l'intérieur des cellules qui le com- 
posent, le regard n'aperçoit que des murailles, et la petite 
cour où l'eau raiasene durant U saison des pluies. Pen» 
daut le jour, une clarté douteuse contraste péniblement 
avec le rayon qui jaillit de la porte; et le soir il n'est pas . 
de luminaire qui puisse édairer oes mura terreux, grisou 
rouge&ires. On y suffoque, ou l'on y subit les rafales du 
vent qui s'y engouffre. Chez les indigènes, la toiture laisse 
passer l'eau, et chaque solive du plafond, chacune des fen- 
tes de la muraille est habitée par des myriades d'insectes. 

Toutefois, pour des hommes qui vivent sous la ve- 
lau'Jiiii, et qui ont introduit le luxe dans la partie qui 
leur est jK is'iiincIl©, on conçoit que le tembé ne .soit pas 
(1 ■ SI table; je me suis trouvé fort bien dans celui 
irAl)aid; et maintenant que le lecteur me sait conforta- 
blement installé k un jet de pierre de mon ami Snay ben 
Amir, il ue sera peut-être |iris fâché d'avoir un aperçu 
des chemins que. nous a\uus .suivis pour en arriver là. 
Depuis son enfance, il entend parler des chaÔMtUX, des 
litières, des moles ou des ânes qui composent una cara- 
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vaa*; maitletnuiqiorl à dos d'homme qui caractérise 
un vnyn^'8 dans ntts pirti* de l'Afrique a été raoin» 
souvent d*$criu 

« Les routes, cette }»i«ioiire «tieeiaiiondu progrès chez 
on peuple, n'existpnt pas dans l'Afrique orit ii'.ale; les 
plus fréquealécs m sont que despiste» de vingt ou trente 
eentimèlres de hrg9, (noéei par l'honuM dans la laî- 

sort dp* vovapp-î, et qui, suivant l'exprcsfion afrirainc, 
meureut pendant ta saison des pluies, c'est-à-dire $ efla- 
eeat aoos une v^latioii opulente. Daa» la plaine dé» 
série. If siTitior se divise en quatrp ou ciocj lipnrs 'ur- 
tueuses; dans les juni^les c'est un tuuuel, dont la voùic 
bnmchtte attêle le potrtenr en aocroebtnt son tudean; 

près des villages, il est barre par une haie d'euphorbe, 
une estacade, oa amas de fascines. Où la terre e»i libre, 
3 s'allonge de moitié par mille déioare. Dantl'OunraoM 
et le Kliontou, il se ttaïut milieu de grandes herbes, 
versées pendant la saison des pluies, brûlées pendant 
la secfaeresM; 3 coaloome des enelos, tramse des ma- 
récages, des rivières au lit vaseux, nux l erges escarpées 
où l'eau tous monte jusqu'à la poitrine ; partout il est 
miné parles insectes et les rongeurs qui le transfonnent 
en un piège perpétuel. Dans l'Ousagara, il dis^paralt au 
fond des rams, s'arrête en lace de moota^nes abruptes, 
ob 0 se méiamor|Aoae en éehslle de racioes et de quar- 
tiers de roche, que ne peuvent ni monter ni descendre 
les bélea de somme. Le plus mauvais est enoon celni qui 
botde ki livièies, ou celui q ui serpente sur le soi ]Memux 
M dddlîrl qu'on itouxe à la base des collines; le pre- 
mier, envahi par une herbe touffue, est un repaire de 
voleurs ; le second est une série de crevasses profondes, 
renfermant un ruisseau enu ) uni i, brisé ( ar des flaques 
de vase, et plus difficile à rranchir qu'un torrent. De l'Ou- 
sagara jusqu^ rOunjamouéiù, le chemin perce des hal- 
liers. parcourt des forfils, oll les fondrières l'interrompent, 
et où la plupart du temps on ne le reconnaîtrait plus sans 
les arbres écorcés ou brûlés qui en marquent les bords. 
Ici Mlune barricade, plus loin une plate-forme >outenuc 
par des soikîU '^ ; lîi-bas un petit arbre, arraché et n - 
planté, couruuué d'un croissant d'herbe, est coiffé d e- 
oonnea coquilles d'escargots, et de tout ce que peut in- 
venter une imagination liarliare. Dans l'Ouvinza et prèi- 
de rOujiji, la piste cumule tous les inconvénients à la 
fois; ruisseaux, ravins, balliers, grandes herbes, l odiet F 
à pic, marais, crevasses et cailloux. On no sait laquelle 
choisir des voies transversales qui pullulent dans les en- 
droits habités; où elles n'existent pas, la jungle est im- 
pénétrable, et le conseil donné au voyageur, de préférer 
les lieux élevés pour y camper le soir, devient ime ironie 
dans eette partie de l'Afrique; il ki serait plus lacile 
de se crcnsrr un terner que de s'ouvrir im cboDÎndlDS 
ce réseau d'épines et de troncs d'arbres. 

< On eroit génératementdans l'ila de Zanidbar qae les 
caravanes ne traverseiit pas cette région ; l'iJte est ju=:1p, 
si on entend par caravanes ces longues tiies de chameaux 
et de mulets qui franchissent les déserts de l'Arabie et 
de la Perse; elle est Fausse, si î'rn applique cette quali- 
fication k une bande d'individus qui voyagent dans un 



but commercial. Les Ooanyamouézi ont toujours visité la 
côte, et Inrsqtio la piiprre ou les tli'-rijnles Je tribu à 
tribu leur en ont cuupé la route, ime nouvelle ligne s'est 
ouverte sur un point différent. Ghes nn peuple dont tout 
le efinfdi I ei le lu.xe dépomîr-nt de l'échonu'C , le trafic ne 
s'étoutle pas plus que la vapeur ne se comprime. Jus- 
que ces dereiiMB ■Bnéei« tons lea négociants Adsaicnt 
porter leurs marchandises par des Tr.en enaiif s de la 
cûte ou de l'Ile de Zanzibar ; le transport en est main- 
tenant effectué parles Onanyamoaéii, qui considèrent le 
piiitrire cfimnie i;r.e jii'riive de ".irililr. 0:i les voit, dès 
I dge le plus tendre, s« charger d'un peut morceau d'i- 
voire: poftenrs de naissance, comme les ebiens chassent 
de race. • Il couve ses ir tifs ' disent-ils en parlant d'un 
homme dont la vie est sédentaire ; et « qui a vu le monde 
n'est pas vide de sens, • est de tons leurs proverbes celui 
qu'ils répètent le plus souvi nt. Néaiimoiiis, en dépit de 
cet amour des voyages, ils ont la passion du Mil natal, et 
rien ne prévaut contre le désir dn retour, quand une fois 
il s'est timparé de leur esprit. Vn Mnyamoué/i débat- 
tra son engagement avec l'opiniâtreté d'un Juif, et après 
deux ou trois mois de fatifrnes, s'il rencontre une can- 
".ane qui revienne il sim viilaf;e, un mot, l'entraîne et lui 
lait abandonner tous les fruits de son travail- Au départ, 
quel qn'sil été l'empressement qu'ils aient mis h s'enga* 
ger, la présence de nos hommes ne lient qu'à on fil tant 
qu'ils ne sont pas loin de che< eu; ils ont toutefus leur 
point d'honneur, et celui qui déserte laisse hranêtement 
à terre le fardeau qui lui a été confié. 

< Trois sortes de cara\'anes parcourent l'est de l'Afri- 
que; les unes se composent uniquement de Ouanya- 
monézi, d'autres sont dirigées et accompagnées par des 
métis ou par des esclaves do confiance, tandis que les 
troisièmes sont commandées parles Arabes. Dans les pre- 
mières, qui sont de beaucoup les plus nombreuses, il n'y 
a pas de désertion, pas de murmures, et le trajet s'accom- 
plit aussi vite que possible. On marche depuis le Jtver 
du soleil jusqalt dix ou onze heures dn matm ; quelque- 
fois même on continue la rmite âhf que la f:;aude cha- 
leur est passée. L épaule des purteurs est mise au vif par 

le poids dn hrdMu, leurs piied.s sunt déchirés; ils n'en 
vunt pas moins, parfois tout à fait nus, h travers les 
é|j;£ès et les herbes tranchantes, réservant leur& habits 
pour se parer m arrnmnt. Ils n'ont pas de couvertures, et 
la plupart CDuchent partfrrp. Cens qui ûtit le plus be- 
soin de confort emput tcui, eu surcroît de leur charge 
et de leurs armes, une peau de béte qui leur sert de ta- 
pi;:, une marmite, une enisse d'u^corceou leurs vêtements 
sont piiés, un tabouret et une petite calebasse de beurre 
fondu, ns ont h souffrir do climat, ds la mauvaise noor- 
riture, de ^exc^s de fatigue ; d'affreuses épidémies, sur- 
tout la petite vérole, les déciment lorsqu'ils approchent de 
laottte, «t cependant, malgré leur aspectdéchafné, ils sup- 
portent mieiiv le vnnpe qu'on ne pouvait s'y attendra, 
« Commandés par les Arabes, ces mêmes j>orlour8 
nangoit beaucoup, travaillent pev, dtorteot fréquente 
ment, sont rempli-s d'insolence, multiplient les haltes et 
se plaignent sans cesse. Réduits chez eux à ne faire 
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qu'un seul repas, dès que c'est le maître qui paye, ils 
sont insatiables et emploient mille ruses pour extor- 
quer des aliments. Ils ont des fureurs de viande : on lue 
un bœuf, le guide réclame la tête, la caravane s'empare 
du reste, à l'exception de la poitrine, qui est pour le 
propriétairt". Puis, quand ils sont bien gorgi's, los plus 
hacdis prennent la fuite, les autres ne tardent pas k les 
suivre , et le chef de l'expédilion échoue sur la ruule 
comme un vaisseau désemparé. 

« Entre ces deux extrêmes, sont les caravanes dirigées 
par les Ouamrima et les esclaves du maiire, qui oui avec 
les porteurs une confraternité réelle. Ces caravaucs ne 
sont jamais aiïHmées comme les premières, ni gorgées 
d'aliments comme les autres. Ou y endure moins de fa- 
tigue, ou }' a plus de confort dans les haltes, et moins de 
mortalité dans les rangs. 



« I j nôtre se rapproche beaucoup de celle des Arabes, 
avec cette diiïérenco que nous ne sommes pas suivis et 
soutenus coiiune ces derniers, par les gens de notre mai- 
sou. A quatre heures du matin, l'un do nos coqs bat des 
ailes et salue le point du jour; tous les autres lui répon- 
dent. ,ra|i|M'llL' nii's Gd.iiiais (loiir qu'ils me fassent du 
feu; ils sont transis (le thermomètre indique h peu près 
quinte degrés centigrades), et ilss'empres.^entdc m'obéir. 
Nous prenons du thé, du café quand il s'en trouve, desgâ- 
teaux avec de l'eau de riz, ou bien encore un potage qui 
ressemble à du gruau. Les iJéloutchis, pendant ce temps- 
là, chantent leurs hymnes autour d'un chaudron placé 
sur un grand feu, et se rt'conforteut avec une espèce de 
coiiscoussou, des fèves grillées et du tabac. 

» A cinq heures, le murmure des voix commence; 
c'est un moment critique : les porteurs ont promis la 
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veille de partir de grand matin et de faire une marche 
pénible; mais par cette froide matinée, ce no sont plus 
les hommes qui avaient trop chaud le soir précédent; 
peut-être, d'ailleurs, plus d'un a-t-il la lièvre. Puis dans 
toutes les cararanes, il y a de ces paresseuii à la voix 
hante, k l'esprit do travers, dont le plus grand plaisir est 
de contrecarrer toute chose ; s'ils ont résolu de ne pas 
bouger, ils resteront devant les tisons à se chauffer les 
pieds et les mains, sons détourner la tète, ou & fumer en 
TOUS regardant sous cape. Si la bande est unanime, vous 
n'avez plus qu'à rentrer sous votre tente. Si au contraire 
il s'y manifeste quelque division, vous par\ iendrez à gal- 
vaniser vos gens; le caquet s'anime, les voix s'élèvent, et 
bientôt les cris volent de toute part : < Chargeons ! en 
route! en voyage! « et les fanfarons d'ajoutor: « Je 
luis un àue! un bœuf! un chameau! • le tout accompa- 



gné du bruit des tambours, des flûtes, des sifflets et des 
cors. Au milieu de ce vacarme, les Ramji lèvent nus 
tentes, reçoivent quelques légers paquets et s'enfuient 
quand ils peuvent. Kidogo me fait l'honneur de me de- 
mander le programme du jour, cl la caravane se répand 
dans le village. Nous montons sur nos ânes, mon com- 
pgnon cl moi, si nous en avons la force; quand il nous 
est impossible de nous soutenir* deux hommes nous por- 
tent dans nos hamacs suspendus h de longues perches. 
I^s Béloutchis, veillant sur leurs esclaves, arrivent les 
uns après les autres, et ne songent qu'à s'épt^er une 
heure de soleil. I^e jt-madar a mission de rassembler 
l'arrièrc-garde avec le concours de ben Selin, qui, froid 
et bourru, est tout disposé à faire jouer son rotin. Quatre 
ou cinq fardeaux dépos<<s à terre par leurs porteurs, qui 
ont déserté ou sont partis les maius vides, revienneut de 
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droit aux hommes de bon vouloir, c'est'à-dire aux plus 
bibles. 

• Quand tout te monde est prèl, le guide se lève, prend 
&a charge qui e&t l'une des plus légères, sou drapeau 
roQga, déchiré par las épîoes, et ouvre la marehe, «nm 
du li'TibiIier. Notre giiido e>l s|i'eudidi'mcnt v'-in rl'inif» 
bande éearlate de drap, fendue au milieu pour laisser 
panaga k la tft«, «t qnî flotta an irré du veut. Un bouquet 
de plum:'R de hil>ou, ijui l |ii( ri)ii^ de grue coiirniiiir'e , 
surmonte la di'pouille d'un singe à cauiail, ou la peau 
d'un chat sativage, qni lot couvre le chef et lai retombe 
sur li's l'jiniili'i, .ijiri's Ici .T.nir entouré la porpe. La 
queue d'un animal quelconque, attachée de manière à 
laire croire qa 'elle Inî «st nainrelle, nne broche en Ter, 
tLMiiiim'e pnr un crorhct, décorée d'un iil de perles mi- 
parties, cl une quantité de petites gourdes huileuses cou- 
tenanl dn labae, des simples et des channea, sont les 
insignes de ses fonctions. Tous ceux qui coraposi ir, la 
caravane loi doivent obéissance, et pour s'assurer de leur 
docilité, il lear a fait présent d'une brebis oa d'ane chè- 
vn^, dont il ne tardera pas à recouvrer la valeur : on lui 
doit la tète de chaque animal que l'on tue, soit en che- 
min , soit an bivae, al tous les eadeam qni se font à la 
fin du voyage sont n propriété exclusive. Quiconque 
passe devant lui , quand l'expédition est en marche, est 
passible d'une amende, et il enlève une fitehe au délin- 
quant pour le recounaitre à la fin delà journée. 

• La caravane .s'ébranle. £ntéte viennent les porteurs 
d'ivoire, les plus chargés et les pins fiers de tous ; à Tune 
des eitrémités de chaque défense est une clochette, à 
l'autre bout sont les bagages de celui qui la porte. Après 
l'ivoiro, l'élolTe et la rassade ; puis la plèbe des porteurs 
chargés de raaiiôres ii^gèresr dents de rhinocéros, cuir, 
sel, tabac, houes on fer, caisses et Imîlot-;, ete Avef ce> 
derniers, marchent les esclaves du Hamji, leur iauuj^|U€t 
à l'épaule, les femmes, lesenbnts qui ont toujours leur 
petite churi'e, ne serait-elle qtie (î'nne îivre; enfin les 
ânes, qui portent leur faix sur un hât en peau de buffle 
on de girafe. U est rare de trouver une caravane qni n'ait 
pas son mganga isorcier, docteur ei priMre); lesjtint per- 
sonnage ne dédaigne pas les fouclious de porteur ; luais 
«n verlB de son caractère sacré, il sollicite le plus mince 
de tous 11"; fn-rleaux; et comme tons ses pareils, man- 
geant beaucoup, IravailUnt peu, c'est un homme gras et 
robuste, an crAne luisant, h U peau fine et donea. 

• Tout le mondi' rs! ;a.i] v»'tu; qui voyagerait en toi- 
lette serait cerlainement raillé. S'il vient à pleuvoir, 
chacun débit la peau de chèvre qui lui sert de manteau, 
en fait un petit paquet, et la met entre .sa charge et son 
épaule. Au reste il y a ^ans leur costume beaucoup 
minns de draperie que d'eme'ments, et c'est la ooiATare 
qui est leur plus graurl. ]>i.'i rcupation. Les uns s'euton- 
rent la téte de la crinière d'un zèbre, dont les poils roi- 
des lear font nne auréole; d'autres préférant un mor- 

r^au df ijih'uii Jv hiTuf qui se dresse, comme chez la 
licorne, à trente ciiuiimètres au-dessus du front; il y a 
las coiffies en paan de félin ou de singe, les rouleaux, les 
bandelettet d'étoflê ronge, blanche ou bleua, les touffes 



et les couronnes de plumes d'autruche, de grue et de 
geai. Pour le reste du corps en a les bracelets du toute 

espèce, kf' r ilh>T5 et les ceintures; enfin l»s pi'iitf^ rlo- 
chelt^, que la hne fleur des êlégauls porte aux genoux 
ou h la ehevine. 

• Une fais r-n rnarnhf, lo bruit est l.i illvt rai'lliiii nnr- 
male; c'est à qui iivalis^ra atec le tambour et les cor- 
nets, et chacun de nfller, de iflapir, de hurler, d'imiter 
le chant fli s niseanx, 1rs cri^ de- hi'ti's f-'nuT'^, et de 
proférer des paroles qui ne se disent qu'eu vovage; le 
tout avec redoublement aux environs des bourgades. 
Mais si en roule on fait le plsis ili litnii unssible, afin 
d'imposer aux voleurs, on garde le silence dans les 
kraals pour ne pas leur révéler sa présence. 

« A huit heures, si Ton découvre une place ombreuse 
au un étang, le drapeau rouge se déploie et le son da 
barghonmi, qui ressemble de loin h celui du cor de 
chasse, annonce une courte halte. Les fardeaux sont dé- 
posési on se couche ou l'on flâne, on jase, on boit, on 
fnme, on tousse, on crache, on suffoque, ainsi qu'il ar« 
rive à tous les fumeurs de chanvre. 

« Si la marche se prolonge jusqu'à midi, la caravane 
s'attarde, elle se d^ande et souffre emellement. Dès 
qu'on s'arrête, les premiers cherchent l'umbre el se pe- 
lotonnent sous un buisson. Le murmure des voix gros- 
sit ; les clochettes, les tambours, les cors annoncent que 
l'avant-garde est logée; le bourdonnement arrive à son 
comble, la bande est au complet; on se précipite vers le 
kraal ; les égoïstes s'emparent des meilleuns places ou 
des meilleures cases, si l'on est dans un village; les ique- 
relies qui en résultent menacent d'être sérieuses, mais le 
couteau rentre dans la gaine sans avoir été rougi , et la 
lanee est employée en gui-^e de bâton. Les plus énergi- 
ques, pendant ce temps-là, abattent des arbres et répa» 
rent les abris. 

< Quand les logements sont prêts, les ftnea déehaigés, 
les niorcea^ix df bois rii;n.>->r-< poîir le feu, les cniches 
remplies d'cim, on .<t occujw Uu djoer. G est plajstr »i en- 
tendre le chant àes marmitons, celui des femmes qui 
écrasent ou décorlJ^jUi n; 1-' grain, et le bruit que fait l'es- 
clave en pilant le raté, dont il croque une bonne part. 
Trois pierres ou trois mottes d'argile, placées en triangle, 
forment un rnnrnuaii liiéii supérieur à ceux de iirt'; camps 
el de DOS piqueniques champêtres; ce lré]>ied supporte 
une marmite qu'entoure un petit groupa de convives, en 
dépi' ilu -olcil. Dans leur p:i>s ii ic hommes jeûnaient; 
mais, comme tous les peuples sobres, ils oui la faculté de 
réparer le temps perdu. La marmite ne s'emplit que pour 
se vider, se remplir et se lexirlei' sans cesse, lis ili's dreiit 
en deux jours les provisions de la semaine, puis ils fout 
les mécontents. Je leur donnais doubh) ration, et les mi- 
sérables, qui avaient l'air ilo < Imnoitirs h r.'itr de leurs 
confrères, osaient crier famine. Toutefois, quand ils au- 
ront la barbe blanche, ils raconteront k !a jeunesse sur- 
prise Il's |,i i.n!;;;;tlii,'s ilr l l.onime blanc qui les gorgcade 
grain pendant un long vojage, ils vanteront ses mon- 
oeanx d'étoffe et de nusade, parleront de ses largeises, 
et regarderont en pitié les caravanes de la jeune Afii^ua. 
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< Entre leurs douze repas ils foBmtt duqnenl, mâ- 
chent des rcudres, ou de la terre ronge qni provient 
d'une roiirmilièrc. Ne leur demandez rien an monde; 
celai qne wwis prieriez d'oovrir un ballot i^e plaindrait 
«rafremeni, et «r>«s cmj qui n'auraient pas la bouche 
pleine joindraient Ituîii murmures k ses cris. Donc la 
jonm^ s'écoule autour de la ^'amelle, k »tvourf!r une 
pAfc ('i nissc qui colle aux dénis, à craquer du sorphit, h 
manger des rats cuits dans leui jus, des racines grillées, 
des herbes bouillies, jusqu'à œ que la pause soit gonflée 
comme le j.iLni d'iiiir dinde k l'enprais. 

« Quant à liciub., le capitaine Speke et moi, notre menu 
altenw et va du bifteck de chèvre et d'un pain détestable 
détrempé dans du hfjiiill.iu de ]i,n liMi~. h des tranches 
succulentes d'une venaison délicate, au nz au lait, au^ 
ponlels gras, snx perdrix el aux jeunes pinladw. 

« Arrive le soir: on pnrqii*» Iss vaches, on enirav" les 
ibes, qui s'égarent tous les deux jours, on fait le compte 
dee fardeaux; puis quand les vivree ont éië abondanis et 

que la lune brille, le tandimir fnit râpe, les mains Iwl- 
tent avec force, et le chant monotone, que la l'ouïe dit en 
ehorar, appelle h la dame toute la jeunesse des environs. 
L'exercice r":t laborieux; mB:"^ r'-s Africain? no vot.t jn- 
nuiis las quand il «'agit de plaisir. C'est d'abord une 
simple ronde, oh diaenn se bdanee avec lentenr; pen k 
pi u le rfiilc -';!ijinjf, les bras s'agitent, les corps se 
Laissent, touchent lo sol et rebondissent, le groupe se 
coodeme, le mooveiBent t*eeeâère, et nne sorte de ga- 
lop infernal emporte ce tourl illi ;] s-ayriu;!;" aux pestes 
délirants. Lorsque la frénésie est à sua comble, le chnni 
s'arrête, et les danseurs éclatant de rire, se jettent p:n 
terre pour reprendre haleine d ?o rf |n>si r T.vs vieillards 
regardent ce speciacle avec une admiration profonde, et 
se rappellent l'époque où ils prenaient part b la féie; 
trop émus pour applaudir ou pour crier leurs bravos, ils 
laissent échapper des « très-bien 1 parfait! • qu'ils profë- 
rent d'one Toix attendrie. Quant aux femmta, elles dan- 
sent entre elles et refusent de se mêler ta cercle iks 
hommes, ce qui est facile h concevoir. 

• Lorsqu'on ne danse pas, et qu'il n'y a plus moyen de 
manpcr, les porteurs chantent et babillent pendant que 
les Béloulchis et le reste de l'esc^irte se disputent et par* 
Untde bombance. A huit heures, le cri < sommeil! soro- 
neU! > se fait enteodre»' et chacun s'empresse d'obéir, 
excepté les femmes, qui parfois se relèvent à minuit pour 
jaser. Peu à peu la caravane s'endort, et le tableau 
devient imposant; la flamme qui se projette aa mllien 
des ténï^bres dont la forêt s'enveloppe, éclaire, parmi 
les troncs noneox et feuillus, des groupes de bronze 
variés de forme et d'altitude ; un ciel, d'un bleu foncé , 
pailleté d'or, forme an di s tis do nos tctcs une voiite 
profonde, limitée par lu nuu; à l'ouest, un croissant 
îunÙDeQX BUmonté d'Hespéms qui étincelle, renferme 
dans ses bras une sphère grise qu'il entraîne . Tout 
est calme et revêtu de cette sublimité que k nature 
imprime h see ceaTrw; c^eet à de pareilles nuits que 
le Byzantin • emprunté le eroimant et l'étoile de tes 
armes. 



Sijniir !k Kazeh. — Avidité îles Béinulchis. — Saison pluvieune. — 
Yi'iobo. — Couislier itu sule L — Julses fiimeu««s. — te Maéné. 
Oigise. — (>jj«njéri, — valadiSh — Panaga de Mataisia». 

- Le lendemain de notre arrivée il Xndli ke porleum 

siip-irôi f n; leurs bapages des n6*re';, el sans nous dire nt 
mût, sans nous faire un signe, ils partirent pour se reit- 
drc dans leurs foyers. Le snrleodemaîn noa Bélontchis, 
leur jémadar en téte. pré<!«>n(f>r»>nt m prand co-itiiTne 
et réclamèrent la graliticilion qu lis ne di ', /lii iit recevoir 
qu'à la Un du voyage. Sur mon refus d'.n i d( r à leur 
demande, ils ■^e r;i!)atlirent sur le sel ellesépices, re- 
çurent de moi plus qu'ils n'avaient jamais possédé, se 
plaignirent de mon avarice et mendièrent du tal>ac, nne 
cbévie, di' Ifi pondr e ' t des balles. Toutes ces choses ob- 
teuues, ils me soutirèrent encore quelques pièces d'étoffe 
pour payer l'étamage de leur marmite et la réparation 
de !a biitlerie de deux mousquets; puis n'étant pas con- 
tents, ils vendirent uo baril de poudre qui leur était con&ë. 

« Les esclaves, à leur tour, établirent leura préteatiMis; 
hen Si'lim et K'doso c'ei. ni'l(''i-em; c'était 11 qui fe mon- 
trerait le plus avide et le moins soumis. Je réunis les 
Aiubea pour en conférer avec eux ; l'affaire enteodae, on 
me conseilla de teiKputiser. Sur ces entrefaites, la pluie 
débuta par des torrents d'eau el une aitrse (le pierres; 
c'est ainsi que la grêle est nommée dans celte région. Tous 
nos hommes tombèrent malades; j'étais m li-mêmc plus 
mort que vif, et ne savais plus quand nous pourrions 
nous en aller. Enfin, le 1& décembre, je me 6s placer 
dans ma litière, el dis adieu à Sn;iy jsen Arair, dont les 
bontés i^'ét.-tieni accrues en raison de mes embarras. Deux 
hturi s npi^s j'arrivais k 'ïombo, petit village récem- 
ment établi et fonné de tentes circnlaLres entourées 
d'arbres, parmi lesquels je revoyais le paluiynu Celte 
bourgade pittoresque est située dans un eudnnt mat* 
sain , et l'on ne peut y avoir de vivres qu'à dose lio- 
roœopathiqne ; mais le soir, tonte la population revenait 
da travail en chantant, et j'écoutais avec plaisir ce réei- 
tatif simple et doux. Le coucher du soleil dans la Terre 
de la Lune est on instant plein de cbame; la brise s'é- 
panche en ondes embaumées, comme si aile était pro- 
duite par un immense éventail, et partout la vie éclate 
et se révèle avec douceur : les petits oiseaux.^ chantent 
l'hymne du soir el satinent leur plumage, les aotîlopea 
reviennent h leur buis*oa, le bétail folâtre et bondit, et 
rhommc se livre au pluisir. Toutës les femmes du vil- 
lage, depuis t'aieule jusqu'à la jeune fille de douze ans, 
a'aaseyont en rond et prennent leurs grandes pipes à 
foyer iwir; piles paraissent y puiser de profondes jouis- 
sanco^ ; lit fumée qu elles aspirent lentement s'exhale 
de leurs uarines; de temps à antre elles se ralralcbissent 
la bouclic avec des tranches de manioc, ou un épi de 
mais vert, cuit sous la cendre ; puis quelque sujet d'entre- 
tien fait déposer les pipes, et un babil général brise tout 
à rmiii le silence. Parmi ces fumeuses, j'en ai remarqué 
troib quï auraient été belles en tous pays : le type grec 
dans toute sa pureté, k regard souriant, des formes 
sculpturales, le buste df la Yi'nus cmil.'i' en hrnrjze. T'n 
jupon court de libres de baobab est leur unique véto- 
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ment, et certes, elles ne perdent rien à l'gDorcr l'usage 
de la crmoline et du corsage. Ces ravissants animaux 
domestiques me souriaient avec grùce chaque fois que je 
leur présentais mes hommages; et quelques feuilles de 
tabac que je me plaisais à leur offrir m'.isE.uraieut une 
place d'honneur dans ce cercle, au<|uel, comme à beau- 
coup d'autres mieux vêtus, la fumée du narcotique tenait 
lieu d'idées, de contenance et de conversation. 



< Le 30 décembre nous entrions dan.s le Msëné , lieu 
d'entrepôt des Arabes de la côle, qui, i^tar antipathie 
pour leurs frères de l'Oman, ont déserté rOunyaiiyembé. 
Comme le nom de cette dernière province, celui de 
Mséoé désigne l'ensemble d'un certain nombre d'établis- 
sements qui n'ont de commun entre eux que le voisinage. 
Au nord se trouvent les bourgs de Kouihanga et d'Yo- 
vou, qui appartiennent aux indigènes. Défendus par une 




Ncgnt porteur*. — Dfwin de GuaUre Boulanger d'aprà Borton. 



forte estacadc, un fossé profond et une épais.«j haie d'eu- débris d'une végétation exubérante ; les fleurs y crois- 

pborbe, ces villages sont composés de cabanes.pareilles à sent sponlanémeul , les arbres y déploient leur plus 

de grandes ruches, et sé]varée8 les unes des autres par riche feuillage, le riz y pousse avec une rapidité incon- 

des champs entourés de plissades. nue dans l'e.it de la province, et la quantité de manioc, 

• Le district de Mséné est doublement insalubre, en de sorgho, de mais tt de millet qu'on y récolle, permet 

raison des eaux stagnantes qui l'environnent et de la l'exploitation des grains; les tomates et le piment s'y re- 

malproprelé de ses villages; mais l'humidité du climat cucilkntà l'état sauvage, ainsi qu'une quantité de fruits 

rend d'autant plus fertile ce sol gras et noir, formé des prodigieuse ; on s'y procure à bon marché des légumes 
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d'espèces diverses, des pastèques, dVxcellents champi- 
gnons, du lait, de la volaille et du lahac. Quant à l'indus- 
trie des indigènes, elle se burue h la fabrication de 
nattes communes, d'un peu de cotonnade, de roiimeaux 
de pipes et d'objets en fer. 

■ Comme on doit s'y attendre, d'après la population qui 
l'occupe, Ms^né est un lieu de dvbauchc où l'orgie est 
en permanence. C'est l'unique endroit de cette région oQ 



l'on tire du palmyra nnc boisson ferment^e , et chaque 
Jour tout le monde y e.st ivre, depuis le chef et son conseil, 
jusqu'au dernier esclave ; le tambour ne cesse de battre, 
et la danse remplit tous les instants que n'absorbe pas le 
festin. I^s gens de la côte ne peuvent pas s'arracher aux 
délices de cette Capoue africaine, et ce fut avec une diffi- 
culté incroyable que je parvins à remettre les nôtres en 
marche après douze jours de résidence. Chacun d'ailleurs 





Noir d* l'ousuda. — Ocuid d« GusUva Doulugcr d'apria Burton. 



s'effrayait du voyage, et se sentait moins disposé que ja- 
mais à en affronter les périls. Sur la route que nous 
allions suivre, les villages sont plus rares, plus mal 
construits, et fermés aux caravanes. Comme dans le Guzé- 
rat et le Deccan, la terre apri>s la pluie n'est plus qu'une 
fange noire et visqueuse ; le ciel disparait sous des nuages 
violacés, qui fondeut en averses torrentielles , et au mi- 
lieu de cette couche d'herbe en décomposition, les sen- 



tiers linéaires sont criblés de trous qui , à chaque pas, 
menacent de vous engloutir. 

< Huit jours après notre départ du M.séné, la caravane 
arrivait à Kajjanjéri, l'effroi des voyageur». Là, saisi de 
frisson, le corps paralys»^, les membres traversés d'ai- 
guilles brûlantes et me refusant leur concours, le tact 
perdu, tandis que la douleur s'exaspérait, je vis s'entr'ou- 
>rir les sombres portes qui mèueut à l'inconnu. On se 



Digitized by Google 



330 



LE TOUR DU MONDE* 



procure néanxnoiiiadM bommes pour portennon hamac, 
•t l« 8 Unier mm non» iirêtioiukOugaga, |)etii hourg 
. ^ ob nousavions h débattre le passage 4n Mslagunzi '. 

< Le moalouaré, on seigneur dc.<: eaui, noiudetnauda 
nn prix exorbitant, nnvnya ses pirogues, et finit par 
nous octroyer le droit que nous réclamions, en échange 
de quatorze pièces d'étoffe et d'un bracelet d'airain, c'est- 
à-dire de moitié des objets qu'il avait sliptdés d'abord ; 
l'affaire conclue, on nous passa, et ooasnima tnmvftmes 
otr la rive droite dn Malagarazi. » 

Tradition. — IteauM de la Terr» de U Lune. — Seitèt da prin- 
laltt|ia> — OrnRP. — Faune. — Cynocéphale;, cliiens viuv:iKe», 
«riiaauX d'aau. — OualiiOltiou. — 'ou4riy»iuuuO»i. — Toilelle. — 
Wainaiieca. — £daeati«n. — F^aécaiÙas. — Kobtlicr, — Ijeu 
IHiHic. — GmmrntoHmt — Ordalie. 

« Une ancienuc (jaiJujon nmis lepn'senle l'Ounja- 
mouézi ou Terre de la Lune, comme ayant fonné jadis un 
grand empire, sous l'autorité d'un seul chef; d'après les 
indigènes, le dernier de ces empereors mourut à l'époque 
oh vivaient les grandt'pèm de teurs grands-pèras, c'esi- 
h-dire il y a environ cent cinquante ans, ce qui n'a rien 
d'inipo«sible. Aujourd'hui, ce u'est plus qu'un territoire 
morcelé, dont chaque fraction est soumise k un tpamw- 
cuin indrp(Mi(l:int. Mais si les prfivinrr= qnt la fnnstituent 
n'ont pluseutre elles de lien politMiue, la Terre de la 
Ijom n'en est pas moins restée le jardin de cette rti^ion. 
et repose agréablement !:t vite pnr sn lionTiK*- pnisiliS'; les 
villages y sont nombreux, les champs bien cultivés; de 
Itrandstroupaanx de bAtea bovines, h boaw voluminenae 
Cdinriu- If's r ai':;", d.-' l'Tiiili\ fil' nii'-înntà des bandc'* rnrisi- 
dérables de chèvres et de moutons, et donnent h la cam- 
pisittte nn air de riebesM et d'abondance. U y a peu de 
scènes p!ii-; douces h contempler qn'tin pnvîrage de l'Ou- 
nyamouézi vu par une soirée de printemps. A mesure 
que le soleil descend k l'borixon, un calme d'nne aéréùilé 
indescriptible se répand sur la tpwc ; pus mi" f» uilîf> ne 
s'agite, l'éclat laiiei» de l'atmo-sphèrc embrasée dispa- 
(fit, le jour qai s'éloigne en rongissaDt oonvre d'nne 
teinte rose les dpi:ii. r^ |i':ui^ du i ihlfriu que le crépus- 
cule vient enQanuuer; aux rayons de pourpre et d'or 
succède le jaune, pnis le vert tendre et le bien céleste qui 
s'étfiut dans l';r/îir .■is^nrnbri. Le charme de rrlli' heure 
est si profond, tjue les mdigènes, assis au milieu de leur 
village, on conehês dans la forêt, en sont vivement 
émus. 

« La saison de» pintes commence plua tôt dans l'Afrique 

1. On 1 eu tort lie re^trimlar cette rivièi* cumme sortant dti 

lac d'Oiijijl: cl iprC-s les vny.ipreurs qui ont parcouru cette réjtion. 
elle prenJ sa source dans les monts cl'Oii rou ndi . 1 peu de distdiice 
•te la riTi'-re d« KanfOltalt; iniiiii landin que coilo deniû^rc va tuni' 
ber 4»n$ l'OukMoaé, ]« Malapsraxi prend son cours vers le sud- 
e^t, ju<<qu',\ ce qne, repoussé |>.ii' la ha-ie de l'Ouroimill . il tourne 
k l'ouesl pour aller se jeler diiiis le TanganylVa. Ainsi quil ar.'ive 
g<?n#raleinent dans les terrain? prinutifs et ilc transition, le cuuts 
de cette rivière e»t l>ris< ]xar <!(•* rapides qui rendent impovsilile U 
navigation. Au->les<ou« <)'Ouz.i>!a i<fl pente devient plus prononcée, 
des Uancs de *ablB, de* Ilots vctd'iyants le di\isent. et comme i 
ciMque viUag« oo r»in«rqtt« un oa plntieun canou, Uest prokMble 
^'«D ae peut pas I* fniwlitr I gaé. 



; centrale que sur la côte, et débute , dans la Term de la 
! Ltine par des orages d'nne violence excessive. Les éclairs 

! d'une intensité aveuglante, s'entre-croisent {lendaiit 
; heures, dissipent entièrement les ténèbres, et se colorent 
des nuances les pins vives, tandis que la fondre, en ses 

r iiiloinents continus, semble venir de tous les points du 
ciel. Quand la pluie doit se mêler de grêle, nn brait tu- 
multueux se fait entendre, l'air se refroidit snbîlement, 
t.'i des nitages d'nn brun violet répandent nne étrange 
j obscurité. Les vents se répondent des quatre coins de 
1 l'horizon, et l'orage se précipite vers les courants infé- 
rieurs de l'atmosphère. Dans le Mozambique, les Portu- 
gais attribuent ces foudres terribles à la quantité de 
substances minérales qui sont éparses dans la contrée; 
mais cette région n'a pas besoin d'autre batterie que son 
sol fimiiTît pour produira rrs dérharres électriques. On 
y éprouve dans la ,<;aisoii piuvicu.^ , la même sensation 
qu'an bord de la Méditerranée lorsque règne le sirocco. 
Il est nre que l:i [iluie s'y pi nlimpe plus de douze heures, 
elle tombe en général pendant la nuit , et les averses 
du matin n'empCebeot pas le jour d'être brAlant et dea- 
séché. 

• La (aune de rOunyamouézi est la même que celle do 
rOnsBgara et de t'Ongo^io : le lion , le léopard, l'hyène 

d'.\hv«<-Tn"t?, le rlint saiiva;re en habitent les forêts; l'élé- 
phant, le rhinocéros, le buttle, la girafe, le zèbre, lequa^a 
y pareonrenl le fond des vallées et les plaines ; dans cha- 
que étancr de quelque étendue on trouve l'hirifioputame 
et le crocodile; les quadrumanes y sout nombreux dans les 
jungles; eelles de rOusoQkoama renferment des eynooé- 

phnle<: jnimc';, rnnpf'^ et noirs, de la liilllc d'iiii lévrirr, et 
qui d'après les indigènes, sont la terreur du voisinage ; ils 
défient le léopard, el qnand ils sont nombreux ' m asanre 
qu'ils n'iJii' j^i» peur d'un lion. Frjfîn h- f.il'ilic îi criMuiil 
y fait admirer sa palatine blanche, qu'il peigne et brosse 
continuellement; trèa-(^orienx de celte parure, dès qnll 
est bless<', prétendent les Arabes, il la met en pièei s ,-ifîn 
que le chasseur n'en profite pas. On parle également de 
cbiens sauvages qui habiteraient les environs de l'Onnya- 

ii\ri[i!ii', el, qui rLa^siint par Iniupes ni:ira!ireu<es, atta- 
queraient les plus grands animaux, et se jetteraient même 
snr l'homme. 

• Vers l'époque do l'année qui correspond à notre au- 
tomne, lea étangs el leurs bords, sont fréquentés par des 
maerenses, dessarcelles grasses, d'excellentes bécassines, 
des courlis et des grues, des hérons et des jacana;" ; on 
trouve quelquefois dans le pays l'oie d'Égypte et la 
grue couronnée qui parait fournir aux Arabes nn mets 
favori; plusieurs espèœs de calaos, le sei ri'inire, et de 
grands vautours, prol)ablement le condor du Cap, y sont 
protégés par le mépris que les habitanis.fool de lenr 
chair. Le coucou indicateur y est commun; desgrillivores 
et une espèce de grive, de la IsiUe d'une alnuetto, ysont 
de passage, et nndmitdie gnods services aux .igrii.ulieuis 

! par la guerre qu'ils font aux sauterelles. Un gros bec so- 
ciable y groupe ses nids aux braocbes inférieures des ar^ 

Ibres, et nne espèce de bergeronnette s'avaotaro dana les 
casea avec l'audaee d'nn moineau da Paris ou de Lon- 
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dres. Ttiffi^rontos f«pi-'f as d'Iurondftlli'? , qiK-lqr.r'f-wnrs 1 
toutes mignoimes et d'une grâce particulière, j séjour- i 
Beat pendant l'été. L'autrodid, te firaeoD, !• fâuvier, le 

corbeau, le golje-iriijiii;lit». îa faiivelle, le f;('ai, li>, Imupe, 
l'aloueUe, le roitctet et le rossignol y sont représentés , 
maisen petitnombre, aîiui qne leBchenves-mms. Qmnt . 
anx fiphi.'iipns, ri'itrp îr f!f'n(iro[)!iis, l"rX|M':Hiioii nn ren- 
cuDlra qu'ua serpeut gris ardoise, à veDire argenté, qui 
âboode dans les eues, oil il détrait les rats, et n'est pas 
veninii'nv. Les ninri'ciL'es sont remplis île irroijonilles. 
doDt l'aïïreux concert ressemble à celui qu'on euleud 
dans le noama monde; Us lacs et les rivières contien- 
nent des siangsues <ine Us inilig^nes regardent comme 
habitées par des esprit», et qui par ce motif sont inviola- 
bles. Des myriapode.« gigantesques sont oommnns dans 
les forêts et dans les champs, surtout pendant les pluies, 
et rien n'est plus hideux qne l'aspect de ces articulés 
noirs k pieds rouges, traînant la niasse de pénates dont 
ils 5ont couverts. A certaines époques il y a beaucoup de 
papillons dans le voisinage des «mu, oit abondent égale- 
ment les libellules. Des nuées desanteieOes s'abatientde 
temps à autre sur le pays; mais leur apparition n'a rien 
de régulier. An printemps, des vols de criquets à ailes 
ronges s'élèvent de terre, convrent les plantes, et di»pa- 
raiSBent au cnmmeDcemcnt des pluies; la variété noire, 
qne les Arabes appeileot due dt Suian, n'est pas rare, et 
sert comme aliment aux indigènes. Une mouche de la 
taille d'une petite guêpe et fatale aux bestiaux , infeste 
les bois de l'Oun yamouézi ; enfin certaines parties de la 
contrée sont couvertes de fourmilières, qui en vieillis- 
sant acquièrent la dureté du grès. 

• Parmi io"; srilui.- ([ul orctîpcnt în Trrre de la Lune 
deux seuleiuKul mérueut du il.xer riittenlion : les Oua- 
kimbou, venus du sud-ouest, il y a quelque vingt ans, et 
les f)aan\.'îinoiii'-/i, originaires de la province. Les pre- 
miers se livrent a l'agriculture, élèvent du bétail , joi- 
gnent à cela un peu de commerce, et quelqae»4iDs font 
le voyage de 1a o'.'c: tuais tous ces tranu ne parvien- 
nent pas à les enrichir. 

« Lee Oaanjamonësi, propriétaires do sol, industrieux 
et atrifs, ont ■^iir leurs voisins une supériorifi' n'elîo el 
forment le type des habitants de celte région. Leur p^^au, 
d'un brun de sé|na foncé, a dm eflinves qui établissent 
leur parenté nvrc l(> nogre; ils ont les cheveux crépus, 
les divisent en nombreux tire-boudious, et les font re- 
tomber autour de la téte, comme les anciens Égyptiens; 
leur bnrbc ff-t roiiri<» et rArc, et la plupart d'entre eux 
s'arrachent les cils. D'une taille élevée, ils sont bien faits 
et lents membres annoncent la rigueur; on ne voit de 
maigres, dans la tribu, ipi*' 1rs adulrspcnls, les affam 's | 
et les nutliMles; euiio ils passent pour être braves el pour j 
vivre lengtempe. Leur marque nationale consiste en une 

dfuiblp ranp'>e de cicatrirc; linruires, allant du hord 
externe des soui-cils jusqu'au milieu des joues, el qui 
perfoiis descendent jusqu'à la mftchoire inférieure; cfaei 
quelqtifs-uns un*' trii'vi('>;iir litTie part du sni;iiiit.'l (iii 
front, el s'arrête à la naissance du oe^. Ce tatouage est 1 
fait en noir cbes ke hommes^ en bleu chez les femmes; | 



({uelques élégantes y ajoutent de petites raies perpendicu- 
laires, placées au-dessous des yeux ; toutes s'arrachent 
deux ineiaiveB de la mftchoire inférieure; le sexe fort 

ronîrntfî d'enlever In roin des deux médianes sup'''rintj- 
res. Hommes et femmes se distendent les oreilles par le 
poids des objets qu'ils y insèrent. Quant au costume, les 
riches ont des vricnvnt!: d'étoffe, le^ antns ?nnr i><n;\yrl.s 
de pelleteries. Les lemnies, à qui leur fortune le permet, 
portent la longae tunique de la côte, le plus souvent at- 
tachéc h la taille; celles des classes pauvres ont sur la 
poilinne un plastron de cuir assoupli, et leur jupe, éga- 
lement en cuir, s'arrête an-dessns dn genou; chez tes 

jeunes nil'js jir.itrin.-» i^<-t 'ijiijoiirs ili'rmivrrl r, et il D,st 
rare que les eufauts ne soient pas entièrement nus. Des 
colliers nombreux, des fragments de coquillages, et des 
croissants d'ivoire d'iiippopolarae qui ornent la poitrine, 
des perles mi-parties, des grains de vtrre rouge enlîiés 
dans la barbe («piand elle est as^ez longue pour cela\ des 
anneaux d'airain massif, des bracelets de fil de laiton, de 
petites clochettes en fer, des étuis d ivoire, forment les di- 
vers compléments delà toilette, et sont quelquefois réunis 
chesles merveilleux. Kn voyage, on porte une corne à bou- 
quin en bandoulière; au logis un petit cornet la rem- 
place, et contient des talismans consacrés par le mganga. 

< Les Ouanyainouézi ont peu de formalités civiles OQ 
religieuses. Quand une femme est sur le point d'accou- 
cher, elle se retire dans les jungles, et revient au boutde 
quelques heures avec son enfant sur le dos, et suuTant 
une cbaige de bois sur la tétc. lorsque la couche est 
double, ce qui heureusement est plus rare que chez les 
Cafres, l'un des jumeaux est tué, et la mère emmaillotte 
une gourde qu'elle met donnir avec le survivant Si l'é- 
pouse meurt sans postérité, le veuf réclame à son beau- 
père la somme qu'il avait donnée pour l'ivoîr; ai elle 
lais<p u!i enfant, celui-ci hérite de la somme. 

« La uaissance, toutes les fuis que les [>areuls en ont le 
moyen, est célébrée par une orgie; du reste, pasdecé- 
i>'iii^in'u:s lja))tîsma]es. Los eiifanls appartif^nncnt au père, 
qui a bui" eux un druU aiiwilu, it peut Itj.s Uier ou les ven- 
dre sans encourir le moindre blâme. Ce sont les bâtarde 
qui sncf i-ilent au père, h l'exclusion df? enfants légitimes, 
qui, suivant l'opinion reçue, ayaut une famille, ont moins 
besoin de fortune. Au&sitAt qu'un garçon peut mtrelier, 
on commence à lui faire sni^rr le bétail; quand il a 
quatre ans ou lui doune un arc et des flèches, el on 
lui apprend è s'en servir; sa dixième année révolue, on 
lui confie la garde du troupeau ; il rùm'.d'crp rnmmc 
majeur, se cultive un carré de tabac, et réve de se bâtir 
nue cabane dont il sera le propriâaire ; il n'est pas dans 
la tribu un bainbiu de rot l'pi' qui ne puisse siiffirr k 
ses besoins. La position des tilles n'est pas moins re- 
marquable; dès qu'elles ont passé Tenfance, eilee qut- 
leiit la luriU-iu paternelle, se réunissent à leurs contem- 
poraioes, ce qui fait par village uu groupe de huit k 
douse, et s'occupent en commun de la eonstrnction d*nne 
s.-!aiidf l'Hse, i)îi l'Ilcs iL'i oivoiit qui. bon letn- sfinlilr. 
S'il arrive que l'une d'elles soit sur le point d'être 
mère, la coupable doit l'épooaar son» peina d'amende. 
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Si elle meart en couches avant le mariage, le père de la 
défunte exige que l'amant lui paye sa fille. Tout jeune 
homme se marie dès qu'il a le moyen d'acheter' uue 
femme, ce qui lui coûte d'uue à dix vaches, et l'épouse est 
tellement sa propriété qu'il a le droit, en cas d'adultère, 
de réclamer des dommages-intérêts au séducteur; toute- 
fois il ne peut vendre sa femme que lorsque l'état de ses 
affaires l'exige. Après les bacchanales des épousailles, le 
mari va s'établir chez la nouvelle épouse, jusqu'à ce qu'il 
lui plaise d'habiter la demeure d'une autre, car la poly- 
gamie est générale parmi ceux qui peuvent s'eu donner le 
luxe. On comprend qu'avec de pareilles mœurs les liens 
de famille soient assez lâches et qu'il y ait peu d'affection 
entre les époux; tel revient de la côte chargé d'étoffe, qui 
refusera un lambeau d'indienne à sa femme; et celle-ci, 
malgré sa fortune personnelle, laissera, s'il lui plait, son 



mari mourir de faim. Dans la gestion des affaires do- 
mestiques, l'homme est chargé des troupeaux et de la 
l>asse-cour, la femme des champs et des jardins; mais 
chacun des deux cultive sa provision de tabac, ayant peu 
d'es|x>ir d'en obtenir de son conjoint. 1ms veuves qui ont 
quelque fortune la dé|>ensent gaiement à satisfaire leurs 
caprices les plus extravagants; elles reçoivent des cadeaux 
en échange, d'où il tV-sulle que pas un esclavs venu de la 
côte ne possède un chiffon lorsqu'il quitte l'Ounyanyembé. 

€ Le tembé, remplaci- dans l'ouest par la hutte afri- 
caine, est l'habitation ordinaire de l'Ounyamouézi orien- 
tal. On en trouve de spacieux et d'assez, bien construits; 
mais aucun n'est d'une propreté salisfaisaute. Les murs, 
tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, sont décorés de grandes 
lignes d'ovales faits avec un mortier de cendre , d'argile 
rouge, ou de terre noire. 




UabtlaUoii de Snay beu Aïoir ^ Kueli 

« I.<es Ouanyamouézi fabriquent avec l'argile do gros- 
sières figures d'hommes et de serpents ; on voit aussi 
dans leurs villages de rudes essais de sculpture, et des 
croix dans certains districts; mais ces objets qui an pre- 
mier abord paraissent être di s idoles, ne sont que de pure 
ornementation. L'ameublement est le même que dans les 
autres provinces : une couchette, formée de branches dé- 
pouillées de leur écorce, soutenues par des fourches cl 
recouvertes de nattes et de |>eaux de vache, occupe la plus 
grande partie de la première pièce ; le foyer se trouve vis- 
à-vis de la porte, et à la muraille sont fixés de grands cof- 
fres où l'on renferme le grain ; on y voit en outre des gour- 
des et de petites caisses de bois blanc .suspendues au pla- 
. fond, des vases de terre noire, de grandes cuillers de hois, 
des pipes, des nattes et des armes accrochées au Ironc 
branchu d'un arbre placé dans une encoignure à côté des 



— DeastB de Lavieilk d'sprëi Burton, 

pierres à moudre le grain. Mais ce qui caractérise surtout 
les villages de la Terre de la Lune, ce sont deux ihouanzas 
bâtis en général aux deux extrémités du bourg; l'un ap- 
partient aux femmes, et l'on ne peut y pénétrer, l'autre 
est celui des hommes, et les voyageurs y sont admis. 

« L'ihouauza est une case plus grande, plus solidement 
construite que ses voisines, et dont les murailles sont 
mieux polies, mieux décorées. Des talismans, suspendus 
au linteau de la porte, en protègent le soleil. On re- 
trouve à l'intérieur le lit de camp, fait cette fois avec des 
planches, comme celui de nos corps de garde, les trois 
cônes du foyer et la pierre à moudre; des flèches, des 
lanc< s, des ballons sont attachés aux foHvcs et remplissent 
les coins. C'est là que tous les hommes du bourg vont 
passer leur journée, souvent la nuit, même après leur 
mariage, et dépensent le temps à jouer, boire, manger. 
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fuinpr tlu tabac et du duinvre, à canserel h dunnir enliè- 
remenl nu*, p^le-mèle comme une meute daus un chenil. 

« La &éparulion, comme on le voit, est complète entre 
les deux suxes; ils ne manant pas ni^'me cnRcrable; un 
bambin serait d^M>l(^ qu'on lui \ \t pnrtager k> répandu sa 
mère. Avant leurs étroites relations avec les Arabes, les 
Ouanyamouëii ne goûtaient pas à la volaille, dont ils 
mettaient la chair au nombre des viandes impures; au- 
jourd'hui encore ils ne mangent pas d'œufs; mais il en 
est, parmi ces dégoûtes, qui s'accommodent de charogne. 
Certains d'entre eux, qui ne voudraient pas toucher à du 
inoutuD, M repaissent de léopard, de rhinocéros, de chat 
sauvage et de rat ; quant aux scarabées et :uix termites, 
ils sont appréciés de tout le monde. Du reste, il est rare 
que les Ouanyamouézi mangent de la viande, & moins 
d'être en voyage; de la bouillie et quelques plantes que 
leur fournissent les jungles forment leur nourriture or- 
dinaire; ils y ajoutent du miel et du petit-lait pendant la 
belle saison. Les chefs se vantent néanmoins de ne con- 
sommer que des ali- 
ments substantiels, en- 
tre autres du btruf ; et 
depuis le premier jus- 
qu'au dernier de la tri- 
bu, aucun ne s'avoue 
rassasié tant qu'il n'est 
pas abruti par l'excès 
des aliments. 

• L'extension que le 
commerce a prise de- 
puis qaelqae t«mp.>. 
dans ces parages a mo- 
difié la manière de vi- 
vre des naturels , mais 
d'une manière fâcheu- 
se ; ils ne sont plus au- 
jourd'hui ni probes, ni 
hospitaliers, etn'ontac- 
quis aucune qualité en 
échange de leurs vertus primitives; leur industrie n'a fait 
aucun prr^rès, leur intelligence commerciale ne s'est pas 
nirme développée au contact des Arabes; ils emploient 
l'àne comme béte de somme, et n'ont pas encore eu 
l'idée de s'en servir comme monture; pas un n'a su 
adopter la charrue, dont ils connaissent l'usage, et bien 
que leur idiome soit riche, ils se contentent, daus leurs 
chansons, d'une douzaine de mots qu'ils répètent à sa- 
tiété. 

• Comme nous l'avons dit plus haut, la Terre de la 
Lune est gouvernée par une foule de petits chefs dont le 
pouvoir est héréditaire, et qui, assistés d'un conseil, n'en 
exercent pas moins une autorité despotique. Outre les 
produits du domamo privé, ces chefs tirent leur revenu 
des présents que leur font les voyageurs, de la confisca- 
tion des biens, dans les cas de félonie et de sorcellerie, 
de la vente de leurs sujets et du droit d'aubaine. C'est h 
eux qu'appartiennent l'ivoire que l'on trouve dans les 
jimgles, et tous les ofTets des esclaves décédés. L'exemple 
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suivant pourra donner un aperçu de leur manière de 
vivre. Foundikira, l'un des principaux chefs de la pro- 
vince, faisait partie d'une caravane, en qualité de por- 
teur, et se dirigeait vers la ciite, lorsqu'il apprit la mort 
de sou père ; il déposa immédiatement son fardeau et 
revint dans son pays, où il hérita des biens paternels, y 
compris les veuves du défunt, eut trois cents cases pour 
loger ses esclaves, et se trouva en outre possesseur de 
dix épouses et de deux mille têtes de gros bétail. Dédai- 
gnant de réclamer des étrangers le droit de passage que 
lui accordait la coutume, et n'en recevant pas moins des 
cadeaux importants, il vécut avec une certaine pompe 
jnsqu'en 1858; h cette époque la bonne chère et les an- 
nées l'ayant rendu malade, toute sa famille fut accusée 
de tramer sa mort {>ar des procédés magiques. On eut 
recours au mganga. Celui-ci prit une poule, lui tordit le 
cou, après lui avoir fait boire uu philtre mystérieux, 
l'ouvrit et en examina l'intérieur. Si, en pareille épreuve, 
la chair noircit près des ailes, ce sont les enfants et les 

petits- cousins du ma- 
lade qu'elle dénonce; 
l'échiné vient -elle à 
s'altérer, prouve la cul- 
pabilité de la mère et 
de la grand'mère ; la 
queue celle de l'épouse, 
les cuisses accusent les 
concubines, et les pat- 
tes condamnent les es- 
claves. Lorsque la ca- 
tégorie qui renferme le 
criminel est ainsi révé- 
lée , ou rassemble les 
prévenus, on adminis- 
tre une nouvelle do.s« 
d'élixir à une seconde 
poule, que le œgauga 
jette au-<les»us du grou- 
pe incriminé ; le mal- 
heureux sur qui elle tombe est déclaré coupable, soumi.s 
à la torture et suivant le caprice du docteur, il est tué 
à coups de lance, décapité uu assomme; le plus souvent 
on lui serre la téte entre deux planches, jusqu'à ce que 
la cervelle ait sauté ; il existe pour les femmes un em- 
plement spécial , et d'une horreur sans nom. .4 la 
première atteinte du mal de Foundikira, dix-huit indi- 
vidus périreut de la sorte. Si la maladie se prolonge, 
d'autres victimes sont immolées par vingtaines, et si 
le chef meurt , le magicien lui-même le suit dans la 
tombe. 

Région insalubre et féconde. — Aspwt du Ttngaorika. 
RavisMiaenis. — Kaouilé. 

• L-i ronte qui se déploie devant nous traverse un pays 
jadis populeux et fertile, que les Ouatouta ont ravagé, et 
dont ils ont fait un désert. On m'a prévenu que ce serait 
une rude épreuve ; en effet, le début est peu encoura- 
geant. Le district de Mpélé, dans lequel nous entrons, 
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sur la rive droite du Malagarazi, est des plus insalubres; 
li'S moustiques nous y attaquent, même pendant le jour; 
au bord de la rivière nous ne traversons que dus maré- 
cages, et les montagnes que nous escaladons sont séparées 
tes unes des autres par des torrents fangeux. Impossible, 
néanmoins, de ne pas admirer la puissance féconde de 
cette terre, toujours inondée de pluie ou de soleil. La 
province de Janihélio, située sur l'autre rive, est cerlai- 
nemenl l'une des plus fertiles du (:lobe; ses villages, dont 
les huttes ressemblent à des nids, ses champs de patule^^ 
et de millet qu'on aperçoit à la sortie des jungles, pro 
duisent l'effet du jour après une nuit ténébreuse. Nous 
passons le Malagarazi, et nous suivons la rive gauche de 
l'un de s«s affluents, le Rnusougi, qui, à cette époque de 
l'année, peut avoir cent mètres de large; un lit de terre 
rouge en forme le fond ; et, comme il arrive en général 
dans ces parages, les berges en .sont profondément dé- 
chin'es par des ravins qui rendent la marche excessive- 
ment pénible. Un gué se présente, nos hommes s'y pré- 
cipitent avec joie , et 
leurs cris et leur nom- 
bre les protègent con- 
tre les crocodiles , qui 
prennent la fuite. Nons 
pas.sons, comme à l'or- 
dinaire, assis fur les 
épaides de deux par- 
leurs, les pieds sur cel- 
le» d'on troisième; et 
après avoir franchi de 
nouveaux marais , de 
nouveaux torrents , de 
nouvelles jungles, gra- 
vi, descendu, escaladé 
une quantité de ruches, 
de eûtes abruptes, de 
racines et de troncs 
d'arbres, nous attei- 
gaons rOuvoungoué, 
rivière basse et fangeuse, qui entoure une végétation im- 
pénétrable. Il faut recommencer la lutte contre les joncs, 
les roseaux, les herbes tranchantes, auxquels se joint 
une variété de fougère que nous n'avions pas encore vue ; 
«ombre manteau qui recouvre une série d'ondulations 
monotones, otj le sentier s'égare et se brise. Dans tous 
les endroits où le sol est à découvert, une argile rouge, qui 
rapijelle la surface du Louda, remplace les grès et les 
granités de l'est, et l'inclinaison vers le lac devient sen- 
sible. Des massifs de petits bambous et de rotin rabou- 
gri poussent dans ces jungles; le bauhinia et le smilax 
y abondent; du raisin minuscule, de la saveur la plus 
*<%rbe, y apparaît au versant des collines; en certains 
endroiu le sol pr/iscnte des cavités d'oii s'élancent des 
arbres gigantesques; et bien qu'on n'aperçoive pas une 
^e, des plantations et des champs de sorgho annoncent 
que les environs sont habités. 

• Le 10 février, vers la fin de l'après-midi, l'expédi- 
tion, n'eu pouvant plus, s'arrêta au Ûanc d'une coUiae 




«près avoir traversé un marais. Ijt ciel, voilé d'un côté 
de nuées obscures, et de l'autre resplendis.sant de lumière, 
nous annonçait un orage; mais à l'horizon apparaissait «ce 
rampe azurée , dont le soleil dorait la créle, et qui élait 
pour nous ce qu'un phare est au marin en déire.sse. Le 
surlendemain nous traversions une forél peu épaisse ; tme 
montagne pierreuse et maigrement couverte fut escaladée 
à grand'peine; l'âne de mon compagnon y trouva la mort. 
Quand nous en eûmes gagné la cime : «Quelle est celte 
ligne élincelanle qu'on voit l!i-bas'? > demandai je & Sidi- 
liombay . « C'est de l'eau, » répondit-il. La disposition des 
arbres, le soleil qui n'éclairait qu'une partie du lac, en 
réduisaient tellement l'étendue, que je me reprochai d'a- 
voir sacrifié ma santé pour si peu de chose; et maudis- 
sant l'exagéralion des Arabes, je proposai de revenir sur 
nos pas, alin d'aller explorer le Nyanza. M'élanl néan- 
moins avancé, toute la sc4>nc se déploya devant nous et 
je tombai dans l'extase. 

« Rien de plus saisissant que ce premier aspect du 

Tauganyika , molle- 
ment couché au sein 
des montagnes , et se 
chauffant au sokil des 
tropiques. A vos pieds 
des gorges sauvages, où 
le sentier ram|>e et se 
déroule; une bande de 
verdure, qui ne se flé- 
trit jamais, et s'incline 
vers un ruban de sa- 
ble frangé de roseaux, 
que déchirent Ils va- 



gues. 



Par delà cette 
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bordure verdoyante, le 
lac étend, sur un es- 
pace de vingt h vingt- 
cinq milles, ses eaux 
bleues, où le vent d'est 
fonnc des croissants 
d'écume. A l'horizon, une muraille d'un gris d'acier, coif- 
fée de brume vaporeuse, détache sa crèle déchiquetée sur 
un ciel profond, et laisse voir entre ses déchirures des 
collines qui parai.ssent plongées dans la mer. Au midi, le 
territoire et les caps de l'Ougouha, dominés au loin par 
un grou])e d'ilols, varient cette perspective océanesijue. 
Des villages, des champs cultivés, de nombreuses piro- 
gues, enfin le murmure des vagues, donnent le mouve- 
ment et la vie au paysage. Pour rivaliser avec les plus 
5eaux sites connus;, il ne mani|ue à ce tableau que des 
villas et des jardins, où l'œil puisse se reposer de l'exu- 
bérance de la nature. 

c J'oubliai tout : dangers, fatigue, incertitude du re- 
tour, etchacuu partagea mon ravissement. Le jour même 
je m'assurai d'une embarcation, et le lendemain, Ik fé- 
vrier, nous longeâmes la côte orientale du lac, en nous 
dirigeant vers le district de Kaouélé. 

• Impossible de décrire la beauté du paysage, les formes 
variées et pittoresques des montagnes, que rougissaient 
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les premières lueurs du matin. Mais plus j'approchais 
de noire destiuulion, plus j etais tâtonné de ne rien vuir 
qui indiquât un centre populeux ; c etaità peiue si je dé- 
couvrais quelques misérables bouges, entoun's de sorgho 
et de cannes h sucre, ot protégés contre le soleil par dos 
massifs d'élaïs et de bananiers. D'après ce que m'avaient 
dit les Arabes, je m'attendais à trouver un port, un mar- 
ché plus importants qu'à Zanzibar, et je devais à la carte 
des missionnaifcs de Momliaz des idées préconçues, re- 
lativement à la ti7/f d'Oujiji. Peu à peu les hip|K)- 
potanics se montrèrent plus timides, et les pirogues 
plus nombreuses; notre barque fut poussée dans une 
trouée, faite au milieu d'un fouillis de plantes aqua- 
tiques, et s'arrêta r-'Ur uu fond de galets où elle n'était 



plus à Dots. Tel est le débarcadère, le quai du grand 

Oujiji. 

• Nous fîmes à peu près cent pas au milieu d'un tu- 
multe qui défie toute description. Suivis d'une foule d'm- 
digèncs à peau noire, si surpris que les yeux leur en 
sortiiient de la tète, nous pass&mes à cblé du baiar, c'est- 
à-dire d'un plateau dépouillé d'herbe et flanqué d'un arbre 
tortu. Là, entre dix et trois heures, lorsque le temps le 
permet, un certain nombre d'indigènes vendent et achè- 
tent eu faisant uu bruit qui s'entend à plusieurs milles à 
la ronde, et souveut un coup do dague ou de lame y fait 
éclater la guerre de tribu à tribu. Ou y trouve du poisson, 
des légumes, des bananes, des melons d'eau, surtout du 
vin de paluie, quelquefois des chèvres, des moutons et de 
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la volaille; de temps en temps on y brocante un esclave, uu 
un morceau d'ivoire. Les gens laborieux y apportent leur 
ouvrage, et ftleut ou épluchent du coton on attendant le.s 
chalands. De ce plateau, on me conduisit à une maison 
délabrée, que le propriétaire avait abandonnée aux es- 
claves et aux tiquels. Toutefois, situé à huit cents mètres 
du bourg, ce tembé avait le double avantage d'être à 
portée des vivres et dans une position délicieuse. Le lac 
est agréable à contempler de ses bords; il n'en est pas de 
môme lorsqu'on navigue sur ses eaux; la monotonie des 
nuances fatigue le regard, tout y est vert et azur, et la ligne 
continue des montagnes fait naître une idée de réclusion. 



< La capitale de l'Oujiji, qui est ime province et non 
pas une ville, ainsi qu'on l 'avait cru d'abord, était en 1857 
le bourç de Kaouélé. Les Arabes le visitèrent pour la pre- 
mière fois en 18<i0, dix ans après qu'ils eurent pénétré 
dans rOunyamouézi ; leur intention était d'y établir un 
centre commercial, mais ils trouvèrent le rJimat insa- 
lubre, la population dangereuse, et l'Oujiji n'est fré- 
quenté que pendant la belle saison, de mai en septembre, 
par des caravanes qui n'y séjournent pas. > 

Traduit par M" LOREAU. . 
(La fin à la proekaiM iimufon.) 
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VOYAGE AUX GRANDS LACS DE L'AFRIQUE ORIENTALE, 

PAR LE CAPITAINE BURTON '. 

I«37<II5» 



Tatouage. — Coioiéttquef. — Manière originale de priser. — Caract^re des Ouajiji; leur cérémoniaL — Autres rlreraint du lac. 

Ouatouta, vie nomade, conquêtes, iraiiiire de se battre, hospitalité. 



c Beaucoup de Ouajiji sont défigurés par la petite vé- 
role ; la plupart ont la peau couverte d'ampoules et d'é- 
ruptioas de diOerente uature, et ils sont tous victimes 
d'une démangeaison chronique provenant , d'api^s les 
Ai^bes, de ce qu'ils se nourrissent de poisson g&té. Ils 
abu54fot du tatouage, sans doute pour se protéger contre 
l'humidité de l'atmosphère et la fraîcheur des nuits ; 
quelques-uns des chefs portent les cicatrices d'affreuses 
brûlures faites avec intention, sans préjudice des lignes, 
des cercles, des étoiles, qui décorent le dos, les bras et 
la poitrine de la plèbe. Hommes et femmes mettent leur 
joie et leur orgueil à ruisseler d'huile, et il est é\ident 
qu'ils n'envisagent pas la propreté comme une vertu. Il 
est rare qu'ils laissent pousser leur chevelure ; quelque- 
fois, la lèle est complètement nue ; mais la suprême élé- 
gance est de tailler les chevetu en petites houppes de fan- 
taisie : croissants, pompons, cimiers et crêtes surgissant 

I. S«il« et Bo. — Voy. pages 30a et 331. 

n. — u* uv. 



d'un crâne bien rasé. Divers enjolivements s'ajoutent h ces 
grains de beauté ; une fonlange faite d'un parfilage de 
bois est très-bien portée par les deux sexes. Pas le moin- 
dre vestige de moustaches ni de favoris, qui sont arrachés 
avec des pinces ; il parait d'ailleurs que le climat de celte 
région ne convient pas à la barbe. Celui qui peut avoir 
de la terre rouge, homme ou femme, s'en barbouille !e 
visage, et se badigeonne la tête d'une couche de chaux, 
qui donne à la physionomie un cachet h la fois hideux et 
grotesque ; mais tout le monde n'est pas as.sez riche pour 
se procurer ces cosmétiques. Les chefs portent des étof- 
fes co&tcnses, qu'ils soutirent aux caravanes ; les femmes 
riches affectionnent la tunique dont se parent celles de 
la côte ; qaelques-unes l'ont en drap bleu ou rouge. 
Dans la classe inférieure le costume des hommes se ré- 
duit à une peau de chèvre, de mouton, de léopard, de 
daim ou de singe, nouée sur l'épaule, et dont la queue 
et les jambes flottent au gré du vent. Les femmes sans 
fortune suppléent à l'iadleane qu'elles ne peuvent pas 

U 
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achëter p;ir une pelite jupo de jwan ou d'écorcc; quel- | arbres, surtout avec celle du inrimba et du sagouicr 

(jut;i-uueà t» cuuttiiilfiit, [mur \riiler, fî'i;u [i;i(|iifl de r.iiiliirt, oti lui (liiiiiii; la leiule Llumuis oti Tr^ispcrj^uaiil 

fibre» v^éttlet un il'itii lanit Mii fuiulin. Toutofois In 1 d'huile du [..iliue, ci on y l<-tit de?, iiKjiictitiiurcH QOÎrw 

jupe est d'un usnj;e [)lus gt-nôial ; iniiiif^ dans jiuur îuiiler oellef, do la rol)e du li'-opani ou du dut san- 

l'Uujijî que iioas vu)uu& co vi icmtul dc^cuii- d'uii eiu- , vaye. G uàt surtyut (h l'Ouvira «t de i'Qwouadî que,U» 

pJoi r^idier. Fût «tm l'écorM întérieare de diffitrani» j Omgiji tànai » TéUmiuit, qu'ils Bppelltiil mbjtf^, 
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Bien qu'il soil très-ulide, il n'«at jamais hvé; quand 

il est par trop sal*', on cnlèw cet «gœè» de «taHe uTae du 
beurre ou de k graisse. 

« OntM lté eebtaras «t les braeeletsde fil de f«r et de 
laiton qui couvrent les bras el les jambe?, outre les col- 
lier» de rassade de toute grosieur, les auneaux massif de 
métal et dlvoire, eanuDun k leuiee ces trilms, les Ousjiji 



portent des chapelets de petfiee coquilles roses, i 

tons If": rivrr!»in< du Inr, de? croissants, de< ronds, des 
càms ontilés par la poiute, et qui, formés des deat& les 
plus blancbes de l'hippopotame, praduiseut beaaeonp 

dVfTti siji' If'iir prau noire. 

> Une auii°e particularité de leur costume est la pe- 
tite pince €0 fer ou en bois qu'ils sm^endant à knr 
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cou, et dont l'usage est vraiment très-ori(ïinal. Il est 
rire que ces riverains du lac fument, prisent ou chi- 
quent à l'instar de tout le monde. Chacun d'eux porte 
une gourde ou un pot minuscule de terre noire, qui 
renferme du tabac en poudre. Au moment d'en oser, le 
priseur met de l'eau dans son petit pot , l'exprime du 
labac qui s'en imprègne, verse le liqnide dans sa main 
et le renifle ; c'est alors que la pince deiient mdispen- 
«able pour serrer les narines; autrement on les bouche- 
rait avec les doigts II faut beaucoup de pratique pour 
parler d'une manière intelligible avec cette espèce de 
drogue, que l'on garde pendant quelques minutes. 

« Presque amphibies, ces habitants des bords du lac 
sont parfaits nageurs, pilcheurs habiles, et rigoureux 
ichthyophages. 11 faut les voir k l'air frais du matin, raser 
Fonde, comme des oiseaux d'eau qui folâtrent, se tenir 
debout dans leur étroite pirogue, darder leur esquif dans 
tous les sens, avancer, reculer, tourner, chavirer, dispa- 
raître, et se retrou- 
ver en équilibre 
dans leur canot avec 
une promptitude 
miraculeuse. 

« Pour la pêche, 
ils ont une grande 
Tahété de (îlets, ap- 
propriés à l'espèce 
et k la grosseur du 
poisson qu'ils dési- 
rent ; le craies, par- 
ticulièrement cité 
dans un ancien pé- 
riple , et toujours en 
usage sur la côte de 
Zanguebar, se re- 
trouve chez ces lago- 
niens. Us emploient 
la nasse avec succès, 
mais ils ne parais- 
sent pas narcoliser 
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font mutuellement la révérence, et plient le genou jus- 
qu'à terre. Lorsque deux hommes se rencontrent, ils se 
saisissent par les bras, se les frottent simultanément l'un 
à l'autre en répétant à diverses reprises : « Es-tu bien? 
es-tu bien ? » Les mains descendent alors sur l'avanl- 
bras, et les saluenrs de s'écrier : • Gomment vas-tu? 
comment vas-tu? > Enfin les pjiumes des mains se re- 
joignent et se frappent plusieurs fois, ce qui est une 
marque de respect commune h ces tribus centrales. Les 
enfants ont les manières et la physionomie peu attrayantes 
do leurs auteurs; ces affreux bambins dédaignent toute 
civilité, et, passant leur vie en dispute, ils cgratignent et 
mordent comme des chats sauvages. Au demeurant, c'est 
une rar^ peu affectueuse, chez qui les relations de famille 
me paraissent assez froides ; la seule marque de tendresse 
que j'aie observée entre père et fils, est de se gratter et 
de se pmcer mutuellement, .sans doute à cause de cette 
démangeaison paudéuiique dont j'ai parlé plus haut; 

comme chez les sin- 
ges, toutes les fois 
que les poings se 
reposent, les ongles 
s'exerc«nl. Néan- 
moins, en un jour 
de tempête, lorsqu'il 
y a danger de mort, 
le Mjiji rompt le si- 
lence de ses compa- 
gnons, qui songent 
tous k leur foyer, et 
s'écrie : « Oh ! ma 
femme ! » 

« En aucun lieu 
du monde on ne 
voit autant d'indivi- 
dus des deux sexes 
parcourir les villa- 
ges en chancelant et 
en divaguant d'une 
langue épaisse; 



-^^^-^ -■ 



le poisson comme on le fait dans l'Ouzaramo, et près de | quand ils ne sont pas ivres, c'e-^t qu'ils n'ont rien à boire. 



la cAte, où l'on emploie pour cet objet le suc de l'asclé- 
pias et de l'euphorbe. 

« LesOu.ijiji passent pour les plus intraitables des ha- 
bitants de cette région ; k l'exemple de leurs chefs, ils 
sont d'une insolence, d'une cupidité révoltante; ils exi- 
gent un salaire pour le moindre ser\ice, voire pour vous 
indiquer le chemin ; et vous raillant à votre barbe, ils 
vous singent avec une ironie sanglante. Rien ne se fait 
parmi eux sans une querelle préliminaire ; aussi prompts 
à frapper qu'k répondre, ils .se battent jusque dans leurs 
canots. Ils n'hésiteront pas h donner un coup de dague 
ou de lance k un voyageur, à leur hôte même, et n'y re- 
garderont k deux fois, pour frapper un étranger, que si 
l'effusion du sang peut allumer la guerre. 

« Us ont néanmoins un curieux cérémonial. Dès que le 
chef apparaît, il bat des mains, et les applaudissements 



A l'ivTesse produite par le rin de palme, qui est leur 
boisson favorite, se joignent les effets du chanvre, dont 
l'usage est universel, même k bord des pirogues; et 
la toux, les cris convulsifs qui s'ensuivent, rapprochent 
beaucoup plus ces fumeurs avinés de la béte que de 
l'homme. 

« Malgré l'extension que le commerce a prise chez eux 
depuis quinze ou vingt ans, les Ouajiji n'ont fait aucun 
progrès dans l'art des échanges : ils ignorent les lois les 
plus simples de la vente et de l'achat, et le crédit est pour 
eux lettre close. Ils ne marchandent que ce qui frappe 
leurs regards, et en fixent le prix, non suivant la valeur 
de l'objet, mais d'après le besoin ou le désir qu'ils en 
éprouvent. Outre l'ivoire, les esclaves, les cotonnades, 
les jupes d'écorce et l'huile de palme, on trouve sur leurs 
marchés des faucilles de la même forme que les nôtres, 
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éclatent parmi tous ceux qui l'entourent. Les femmes .«e I de petites clochettes de parure, des bracelets, des houes 
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et des couteaux à double tranchant, dovtk en bois 
est proprement jointe avec des lanières de rotin. 

« Au sud des Ouajijt babitent les Ouakaranga, tribu 
moins énergique et dont la condition sociale Wt inférieure 
à celle do leurs voisins, tout en s'en rapprochant beau- 
coup. 

- Les Ouavinza» qui semblent réunir les défauts des 

Ouanyaraouézi à ceux des Oujiji , forment une peuplade 
faligineuse de teiul, maigre et do mauvaise mine, pau- 
vrement Têtue de petites jopes de cuir ou d'un tablier 
infiniment trop étroit. Bs complètent ce costume en y 
ajoutant par derrière un chasse-mouche, qui fait i'ofbce 
de caparaçon et leur donne l'air d'avoir une queue. 

« Les Ouatouta, dont le nom seul éveille la terreur 
parmi les riverains du lac, sont une horde pillarde qui 



s'élablit, dans l'oriflne bu sud du Tanganyika. Après 
avoir dévasté le Maroungou et l'Oufipa, dont ils enlevè- 
rent presque tous les bestiaux, ils louruèreul k l'est du 
lac et se dirigèrent vers le nord. Appelés par le chef de 
.rOunpou pour combattre le puissant chef des Ouarori, 
les Uuatouta vainquirent non-seulement ces derniers, 
nUÛS s'emparèrent du territoire de l'imprudent qui avait 
imploré leur assistance. Chassés à leur tour de l'Oungou 
par le âls du dépossédé , ils s'étaient retirés sur la rive 
méridionale du Malagarazi, lorsqu'on 18S5 le chef de 
rOuvinza réclama leur aide pour s'emparer de l'Ouhha, 
dout le chef venait de mourir. Les Ouatouta s'empressè- 
rent de répondre à cette demande , franchirent le Mala- 
garazi et ravagèrent tout le territoire compris entre le 
fleuve et la rive nord du lac; puis alléchés par res]>oir 
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da bntin, ils attaquèrent le Mséné, l'un des centres 
commerciaux des Arabes, et il ne fallut rien moins que 
le feu continu de ceux-ci pendant huit jours, pour re- 
pousser les assaillants. Malgré cet échec, les Ouatouta se 
replièrent sur l'Ousoui, qu'ils attaquèrent au commence- 
ment de Quelques mois plus tard, ils marchèrent 
SOrrOujiji, après avoir pillé le Goungon, et fie disposaient 
h s'emparer de Kaouélé, dont les Arabes étaient absents. 
Mais ces derniers revinrent en toute hâte défendre leurs 
marchandises, et, grftce à lenrs nombreux aionsiinet8> 
triomphèrent des envahisseurs. Aujourd'hui (1859) le 
territoire de cette race turbulente est limité au nord par 
rOutoombara , au sud par le district de Mséné, à 
l'ouest par le méridien de Ouilyankourou, à l'ouest par 
les hi^hlands de l'Ûuroundi. 



« D'après les Arabes, les Ouatouta dédaipent l'agri- 
cuhure et n'ont pas de résidence fixe. Us errent d'un lieu 
à un autre, campent sous les arbres, où ils déroulent tout 
simplemisnt une natte, et recherchent les pâturages les 
plus fertiles, afin d'y conduire leurs troupeaux. Un petit 
nombre portent le vêtement d'écorce, mais ils se bornent 
en génénd an pins humble tribut qu'on puisse payer à 
la décence. Pour exécuter leurs razzias, ils se réunissent 
pur bandes nombreuses, sont suivis d'une quantité de 
bœufs chargés des femmes, des entants, des bagages, et 
dont les cornes sont ornées des bracelets et du tïl de huton 
qui constituent l'avoir de leurs propriétaires. Les femmes 
portent les armes de leurs maris et prennent, dit-on, 
part au combat. D'une bravoure incontestable, ces ban- 
dits méprisent k javeline et les flèches; ils se battent de 



LE TOUR DU MONDE. 



841 



près avec de courtes lances qu'ils gardent à la main, et, 
suivant l'expression des Arabes, « ils manœuvrent comme 
< les Francs. > Formant un corps de plusieurs milliers 
d'individus, ils marchent sur quatre ou cinq lignes de 
profondeur et s'efforcent d'envelopper l'ennemi. Il est 
rare qu'ils se débandent; en cas d'échec ils se relireni, 
et leur défaite n'est jamais une déroute. Pas de cri de 
g:aerrc parmi eux,' pas de tumulte au moment du combat; 
les ordres se transmettent par le sifllet, et le silence est 
obsené dans les rangs. Jj: chef, dont l'enseigne est un 
tabouret d'airain, s'assied pendant la bataille. Il est as- 
sisté d'un conseil de quarante ou cinquante membres qui 
l'entourent pendant le combat ; son pouvoir est du reste 
fort limité, si l'on en croit la tribu, qui se vante de son 
autonomie. 



* Après la lotte, les Ouatonta ne s'occupent ni des 
blcss<'s, ni dos morts, et n'emporteut comme trophée de 
leur victoire aucun des restes de leur ennemi. Hospita- 
liers, en dépit de leurs brigandages, ils accueillent l'étran- 
ger avec honneur, et lui demandent tout d'abord s'il les 
a vus de loin, c'est-à-dire s'il a entendu parler de leurs 

j prouesses; la réponse négative est, dit-on, un casus 
Mli envers la tribu à laquelle appartient l'ignorant. 

• Citons pour mémoire, parmi cette population lacus- 
tre, les habitants de l'Oubouha, gens inoiïensifs, dont le 
district est simplement une clairière au milieu des jun- 
gles, et qui, malgré leur pauvreté, préfèrent la rassade i 
toute autre chose. Ils sont laids, crépus et noirs, s'habil- 
lent de peaux de bétes ou d'écorce, et ne quittent jamais 
leurs armes, ce qui ne les empêche pas d'être opprimés 
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par leurs voisins. Enfin il faut noter les Ouahha qui, 

dispersés par les Ouatouta, se sont réfugiés les uns entre 
rOunyanyeniLé et le Tanganyika, les autres dans les mon- 
tagnes de rOuroundi. Iteaucoup mieux de visage que les 
précédents, la peau inliuiment plus claire, ils n'en sont 
pts moins méprisi's. Suivant les Arabes, ils viennent des 
régions du sud, où la traite a son siège le plus ancien dans 
l'est de r.\frique. Du reste, ils se vendent fort cher à 
Mséné, et leurs chefs de noble origine, descendent à ce 
qu'il parait des rois de l'Ounyamouézi'. • 

I. C'est parmi Im sauvages riverain» d« l'ettrémité méridionale 
du Tanganyika que le jeun« voyageur allemand Ro«cher, qui ve- 
nait d'ciplorer les rive* encore ignorées du Nja&sa et l'espace non 
moin» inconnu qui »é[iare ce lac du Tanganxika, a été lâchement 
Wtaasiné pendant son sommeil au commencement de la présente 
«nité« (I860;. 



Inslallatinn k Kaouélé. — Visite de Kannéna. — Tribulations. — 
Maladies. — Sur le lac. — Bourgadiis de pécheurs. — Ouxranv'a. 
— Le chef Kanoni. — Côte inhospitalière. — Llle d'Oubouan. 
Anthropophages. — Accueil flatteur des Ouarira. — Pas d'issue 
au Tanganyika. — Tempête. — Retour. 

< Mon premier soin, dès que je fus installé dans la 
maison d'IIamid, à Kaouélé, fut d'en puriGer l'intérieur 
en y bn'dantde la poudré et de l'assa fœiida; j'en réparai 
la toiture, et avec l'assistance d'un ouvrier de la côte, je 
me fis eu bois, deux espèces de divans qui me servirent de 
siège et de table; enfin j'établis une banquette d'argile 
tout autour do la chambre. Mais ce deruier meuble ne fut 
qu'à l'usage des fourmis, dont les légions s'y pressaient 
chaque matin; la toiture, malgré la couche supplémen- 
taire dont nous l'avions enduite , n'eu laissa pas moius 
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lihrrr ".-mi mnimo une paspuire. If pl.iticher se parsema 
de (laques profondes, des masses de boue se détachèrent 
da plafiMul «t des rannOlw, et la moitié ds l'édifioe s'é- 
CrovUipar une violonir a-." rsp. 

• Le leDdemain de mon iastallaiion daus celte de- 
Bwnre, j'avais reçn la visite da Kannfaa, chef de 

Km lu'li' , rrr.tlnlaire de RotiMinba, sultan dal'Oojiji. Il 
y avait deux mois, que le clief précMent était mort, lais- 
sant on fils dans sa dixïtaie année; Kannéna, l'un de ses 
aadam, avait su plaire aux nobles veuves et s'tMait 
&il adjuger la tutelle du mineur. Il se présenta vêtu de 
drap (iu, coiffé d'nn tnrbsnde soie, qu'il avait emprunté 
à l'on de mes Bdioutchi.s, afin de produire sur moi une 
impression favorable; il en fut pour ses frais; je n'ai ja- 
mais vu perstmne qui me déplût davantage : un courtand 
ramassé, bouffi, la peau noire tatouée d'une façon gro- 
tesque, les pieds larges et plats, emmanchés de gros 
moignons, le front bas, étroit, les sourcils froncés, l'air 
je , un nez de 
. des lèvres in- 
formes et pendantes, 
une bouche perfide. 
Cet ignoble person- 
nage fut néanmoins 
d'une politesse reniar- 
qiialilf ; il nit- jin'seti- 
ta, comme déii-gues du 
grand Rousimba, pour 
la perception du tri- 
Imt, deux t'i iiiiUhom- 
mesoouvertsde tabliers 
d'écoroe, lespluséiroit?, 
les plus crasseux qu'on 
pftt voir, et portant clia- 
em> me hache d'arme 
en miniature. 

€ Lorsque j'eus m- 
pédié le laiton rt In 
rassade qui m'avaient 
été demandés, et qu'en 
écbaiiue j'eus reoi du ^TSin (environ le dixifine de la 
valeur de mes présents), Kannéna parla de commerce, et. 
pour engager \w affaires, il me fit porter bientAt une dent 
d'''K')tli:irit (le ^aixant<>-<li\ il quatre-vingts livres. Je la lui 
renvoyai aussitôt, et lui dis que je ne faisais pas de trafic, 
ravns tort; je conseille h mes snoceneurs de se faire 
passer pour nt^gociauts; c'est la seule manière d'expli- 
quer son voyage aux indigènes, qui autrement se per- 
dent en L'uujecturea k votre égard, et s'effrayent de vos 
tnlentions; pas de meilleur prétexte pour pi^nétrer dans 
dea lieux incounus, et c'est un motif pour qu'on vous 
ftne bon aoeàeil, puisqu'on a intérêt il vous attirer dans 
le pays. 

« La réponse que je fis h Kannéna éveilla doue la dé- 
fiance dans l'esprit des Ouajiji : • I^es fainéants! > s'écria 
ce peuple mercantile; et je fus prié de déguerpir beaucoap 
plus vile que je ne l'aurais voulu. J'offris de donner, pour 
ne rien vendre, ce que les autres payaient pour droits de 
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trafic ; on exigea quatre bracelets et six jiîères de cotw- 
uade; je m'exécutai; Kannéna et ses gens n'eu mon- 
trèrent pas moins de manvaise humeur. Un vieillard qui 

me renseignait sur le pays fut menacé de la verge; les 
deux ânes qui me restaient reçurent maint et maint coup 
de lance ; tons les effisls du jémadar furent volés impané- 
raent; les veuves du feu chef, à qui appartenaient les 
seules vaches qu'il y eût dans le village, nous retirèrent 
peu à peu h mtion de lait qu'elles nous doimaieat dans 
le principe, et l'on en vint h dévaliser les Béloutchis eux- 
mêmes, ponr les punir de nous avoir amenés dans le 
pays. Nos héroe parlèrent d'abord de tout poorfendra, 
et mirent (laœberge au vent ; mais la réflexion leur fit 
sentir les avantages de la paix, et ils finirent par m'im- 
portuner, au poiut que je rachrtai les objets qu'on lenr 
avait dérobés. 

« Gek ne suffit pas ; mes insati:iM' s réclamèrent une 
gratification ; je la leur avab presque prumise; d'ailleurs 

j'étais mécontent de la 
plupart , et , dans ce 
pays exceptionnel, to^ 
te mauvaii^c aotioi at- 
tend sa récompense. 
On ne déplait, disent 
lesùrientaux, qu'àl'il^ 
dividu qu'on a le pou- 
voir d'oiïenser, et qui 
n'a pas celui de vous 
punir : nmnifr im'rite. 
Secondeiueul , l'oflen- 
senr peut être amené 
i"! résipiscence par les 
présents qu'il reçoit, 
tandis qu'un homme 
dont vous êtes complè- 
tement satisfait ne peut 
qu'être gftté par las ca» 
deaux et les louanges. 
Il fallut donc se sou- 
mettre ; les Béloaldtts 
reçurent qnaranten-inij pièces de cotonnade, qui furent 
immédiatement converties en escla\e8; huit jours a|ntet 
ceux-ci avaient piis la foile^ laiseant à leurs propriétaires 
le regret de ka avoir perdns, et le vain désir da lea rem- 
placer. 

« Dès les premiers jours l'humidité du dimat aoos 

éprouva beaucoup : peut-être aussi l'abondance des vivres 
eutraina-t-elle quelques excès de notre part; toujours 
est-il que j'étais presque aveugle et d'uoe fiublesse à ne 
pouvoir ni parler ni me soutenir; le capitaine Speke 
joignait, k une ophthalmie douloureuse, une contraction 
des muscles du visage qui le forçait h mflcher lalémli- 
ment comme un bœuf qui rumine. Valentin avait da 
même la bouche de travers , et presque perdu la vue; 
Gaëlano s'était donné la fièvre à force d'indigestions; les 
Béloatehis, trop paresseoz pour se construire une case, 
se plugnaient de grippe, de douleurs de poitrine, et 
avaient le caractère aussi malade que les poumons et la 
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foi^ ; mais nos travaux étaient en souffrance, et il fallait 
secouer sa léthargie. 

« D'après les renseignements qu'on nous avait donné», 
les eaux du lac s« déchargeaient au nord par le canal 
d'une rivière importante; et malgré l'efTroi qu'iu!>piraient 
k Kannéna lui-même les peuplades qui habitent ces pa- 
rages, j'étais bien résolu à visiter r^ît intéressant cours 
d'eau. Je finis par obtenir que le chef nous permit de 
l'accompagner dans une croisière qu'il se disposait à en- 
treprendre, et je lui 
promis une récont - 
pense considérable s'il 
nous conduisait jusqu'à 
l'issue en question ; 
comme gage de cette 
promesse , je lui jetai 
sur les épaules deux 
mètres de drap écar- 
late , qui firent trem- 
bler ses livres de joie , 
en dépit de ses efforts 
pour cacher son ravis- 
sement. J'avais loué 
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deux canots, l'un de soixante pieds de longueur sur qua- 
tre de large , l'autre h peu près le tiers de cette dimen- 
sion ; outre la somme exorbitante que j'avais déboursée 
pour le loyer de ces pirogues, il fallut donner an capi- 
taine et b l'équipage, non-seulement le pain quotidien , 
mais quatre-vingts pièces de colonnade, et une profusion 
de grains de verre bleus et de perles de porcelaine roajie, 
qui sont les plus estimées dans le pays. Après des que- 
relles sans nombre, il 
fut décidé que nous au- 
rions trente-trois hom- 
mes pour manœuvrer 
le grand canot , vingt- 
deux pour le second, 
beaucoup plus qu'il 
n'en fallait pour notre 
agrément personnel ; 
nous y ajouti\mes 
nos deux Goanais, les 
deux porte - fusils , et 
trois Béloulchis. Le 9 
avril apparut Kanné- 
na, suivi de ses gardes 
et de ses mariniers, ac- 
compagnés de leurs 
femmes et de leurs 
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filles, dont l'infernal charivari me grince encore dans les 
oreilles. Les équipages avaient été réunis, payés et ration- 
nés , mais chacun ne pensant qu'à ses propres affaires, 
on ne put s'entendre au sujet de la cargaison ; il fallut char- 
ger et décharger les pirogues, courir après les rameurs 
qui s'étaient dispersés, attendre qu'on eût fait ses adieux 
aux parents, aux épouses et au vin do palme, et ce ne fut 
que le II, à quatre heures de l'après-midi, que les pa- 
gaies nous éloignèrent de l'ile de Bangoué, où l'embar- 



quement avait eu lieu. A peine avait-on quitté le rivage que 
les expérimenlés déclarèrent que les canots étaient trop 
chargés^^et nous fûmes ramenés au fond de la crique. On 
s'installa sur le sable ; vint une bourrasque effn-yable qui 
renversa ma tente, sans réveiller mes Goanais, dont ma 
voix , jointe au bruit du vent, ne put rompre le sommeil, 
et je me rendormis moi-même en bénissant, sous mon 
enveloppe imperméable, le nom de Mackintosh. 

c Le lendemain l'onde était calme, et la flottille se mit 

en marche à sept heu- 
res du matin. Nous 
côtoyons d'abord un 
promontoire de terre 
rouge, ou des blocs de 
gi-ès forment un im- 
mense pou<ldingue; la 
cote s'abaisse peu à 
peu, est couverte de 
galets, puis d'un sable 
doré , et sur la pente 
qui descend au bord 
de l'eau apparaissent 
les bourgades des pé- 
cheurs. Placés à l'embouchure des ravins qui déchirent 
la montagne, ces cliétifs établissements sont loin d'être 
salubres; la terre y est voilée d'une herbe épaisse et fé- 
tide ; ici un bourbier noir, là un ruisseau torrentiel , ou 
k demi des»-ché, traverse im groupe de six ou huit cases 
en forme de ruches, crasseuses et humides, dont les trois 
pierres du foyer, quelques nattes et des engins de pèche 
composent l'amenhlement. On les reconnaît de loin aux 

palmiers et aux bana- 
niers qui les entourent, 
et b de grands arbres, 
dont la cime étalée 
supporte les filets et 
abrite tes pirogues que 
l'on a retirées de l'eau, 
par crainte de la tem- 
pête. 

• Le l^, nous aper- 
çûmes Ouafanya , situé 
à la limite méridionale 
de rOuroundi , et qui, 
dans cette région in- 
hospitalière, est le seul 
l>ort ouvert aux étran- 
gers; nous y abordâ- 
mes, ou tira nos canots 
sur la grève, nos. tentes furent plantées sous un arbre, an 
sommet d'un monticule^ et nous filmes aussi bien que le 
permettait une foule insolente et curieuse , dont les rires 
nous éclataient au visage, (kimmc tous leurs voisins, les 
gens d'Ouafanya sont adonnés à la boisson, et leur ivresse 
est querelleuse et violente ; ils ont néanmoins pour chef 
un nommé Kauoni qui les tient en respect, et qui au mo- 
ment de notre arrivée se rendait à sa case avec une cer- 
taine pompe, n était précédé de son étendard (une poi- 
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pi^e de loDgce fSIass« atUichëe à nne lance, comme 1b 
queuo de cheval des Turcs, «t suivi de quarante ou cin- 
quante gaerrien TÎfoarattx, aimés da piques, de fortM 

dagues à double tranchant, d'arcs roides et lourds, et de 
flikheâ aigu*-s. Nous lui payâmes le tribut d'usage et 
sous reçûmes en retour l'inévitable chëTre. 

« Malgré l'insalubrité du climat, qui passe altemati*e- 
meot d'un froid humide à une chaleur moite et suffo- 
ctDto, lei pirogues, dont l'équipage est nombroux et bien 
armé, a'arrélent h Ûuafanya pour y acheter des pro\i- 
sions ; les chèvres et la volaille y sont grasses, le manioc, 
le sorgho à bas prix, et l'huile de palme aboudante. C'est 
là qu'on trouve les meilleures pagaies, et l'on y achète 
les jupes d'écorce un tiers de moins que dans rOujiji. 

• L'inhospitalité des peuplades qui habitent plus au 



nord, ne permettant pas d'oumr avec elles des relations 
commerciales, ni de franchir leur territoire, c'est k Oua- 
Tanya qu'os s'éloigne de lacdte ponr mvener le lac. A 

cette latitude le Tanganyika est divisé par l'ile d'Oubouari, 
celle que probablement aindiquée l'historien portugais de 
I Barroc. On découvre cette Ile deux joins avanl d'y arriver; 
I mais à cette distance, elle n'est qu'un point vaporetu , en 
1 raison de l'humidité de l'atmosphère; d'Ouafaoya, elle 
I présente un profil clair et net, dont la direction estltt nord* 
' est, et la pointe septentrionale h quatre degrés sept minutes 
latitude sud. Oubouari est un rocher de vmgt à vingt-cinq 
milles géographiques de longueur, sur quatre ou cinq 
de large à l'endroit de sa plus grande étendue ; le grand 
axe en est renflé en dos d'àiie, et tantôt la roche s'in- 
, clino en pente donce vers la surface du lac, tantôt elle se 




dresse en falaise abrupte, déchirée par des gorges plus 
ou moins étroites; verte du sommet à la base, l'Oubouari 
est eoveloppée d'nne v^tation peut-être encore plus 
riche que celle du rivage ; en maint endroit le sol y pa- 
rait soigneusement cultivé ; mais les étrangers n'y abor- 
dent qu'avec d^ance ; Os ctoient toujours qoe les fourrés 
y cachent d'âpres chasseurs en quête de proie humaine. 
Néaiuuoius le 19 avril, nous en gagnâmes la côte orien- 
tale ; noQS descendîmes sur la ligne étroite de sable jaune 
qui borde tons les rivages de celte région, et nous étant 
dirigés vers Mzimou, nous y trouvâmes uue foule d'insu- 
laires aocouras pour échanger de l'iToire, des esclaves, 
des chèvres, du grain et des légumes, contre du sel, des 
colliers, do cuivre et de l'étolfe. Les Ouabouari forment 
une race perticnlière et peu avenante; un muuteau d'é- 
corce, imitant la pean du léopard, couvre l'épanle des 



hommes, dont les cheveux sont retenus par une torsade 
faite avec de l'herbe, et qui, au lieu du fil de laiton en 
usage parmi tontes ces tribus, portent des bracelets et 
des ceintures d'écorce de rotang. Les femmes séparent 
leur chevelure en deux touffes latérales, et sont vêtues 
d'une peau decbèvre ou d'un petit jupon d'écorce; celles 
des chefs .sont chargées d'ornements, et comme les dames 
d'Ouafauya, elles ne sortent fit sans une canne à 
pomme de bois ou d'ivoire, et qui a cinq pieds de long. 

« Dans la soirée, nous doublâmes la pointe septentrio- 
nale de l'île, et le lendemain, après avoir relâché à 
Mtouhoua, nous nous dirigeftnies vers la o6te oecidenlale 
du lac , située environ à quinze milles d'Oubouari. A 
Mourivoumba, l'endroit où nos canots abordèrent, les 
montagnes, les crocodiles, ta mal'aria et les indigènes 
sont également redoutés; trop indolente pour tirer parti 
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(lu sol le plus Fertile dn inonde, ces malheureux sont 
aochropophages; ils f^e noiirriivsent de charojrne, de ver- 
mine, de larves et d'insectes, plulùt que de se livrer h 
l'apricullure ou à l'élève du Lt'tail, et poussent la paresse 
jusqu'à manger l'homme cru ; au moios sur la cAto, les 
Ouadoë le rôtissent. 

« Le 24 avril, nous quittions ces cannibales, que leur 
faiblesse et leur timidité rendent moins dangereux pour 
les vivants que pour les morts, et nous continuâmes à 
longer la côte occidentale du lac. Après dix heure? de 
course nous atteignîmes la partie sud de l'Ouvira , dont 
les habitants sont polis, et où le négoce reprend son 
cours. La foule salua notre arrivée par des chants et des 
acclamations accompagnés du son des cors, des tam- 
bours, des Ilûtes et des timbales. Les capitaines de nos 
pirogues répondirent à cet accueil flatteur par une danse 
analogue à celle des ours, qu'ils exécutèrent sur la grève, 
tapissée de nattes pour la solennité Nos rameurs, pen- 
dant ce temps-là, découvrant leurs mâchoires par une 
grimace qui voulait être un sourire, frottaient leurs pa- 
gaies contre les flancs 
des pirogues. Cet usa- 
ge vient sans doute 
de l'habitude où l'on 
est dans cette région 
de se saluer eu se 
frictionnant les côtes 
avec les coudes. 

< Nous avi<iDS at- 
teint la dernière sta- 
tion où les marchands 
arabes aient pénétré. 
En face de nous, se 
dressaient les monta- 
gnes inhospitalières 
de rOuronndi , qui 
paraissent se prolon- 
ger au delh des bords 
dn lac, et c'est à peine si le Tanganyika avait encore sept 
ou huit milles de largeur. Les trois lils du chef étant ve- 
nus me visiter, je les que.stionnai au sujet de la rivière; 
ils la connaissaient tous les trois, et voulaient m'y con- 
duire, mais ils m'affirmèrent, avec tous ceiu qui étaient 
présents , que le Rousizi, au lieu de sortir du lac, y ap- 
porte ses eaux; ainsi tombait l'espoir que j'avais eu de 
découvrir en cet endroit la source cachée dn Nil. Je ne 
renonçais pas, cependant, à l'intention d'explorer la cAte 
septentrionale du lac; mais lorsque je voulus réaliser ce 
désir, personne ne consentit à venir avec moi ; les llls du 
chef se récusi<renl quand je les mis en demeure d'exé- 
cuter leur promesse, et Kannéna s'enfuit de ma tente, 
dès que je lui rappelai ses engagements. Il fallait s'y ré- 
signer et revenir au point de départ. 

• Le 6 mai nous touchions à la cijie orientale de llle. 
Le 10, le ciel était sombre, la chaleur étouiïaute, de 
sourds grondements accompagnés d'éclair» livides, s'é- 
chappaient des nuages, serrés en ligne vers le nord, et 
qui, 5 l'onest, décrivaient un arc au-des.sus des montagnes. 
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tonnerre seul interrompait le silence ; tout présageait 
la tempête. Nous n'en quittâmes |i{is moins la baie de 
Maimuii au coucher du soleil ; |iendanl deux heures nons 
côtoyâmes le rivage, puis nos pirogues furent lancées 
hardiment vers la rive ojiposée. et les montagnes de 
l'ouest diminuèrent rapidement h nos yeux. Un vent froid 
traversa tout h coup l'obscurité criiissante, et les éclairs 
de plus en plus vifs scmbli-rent rendre les ténèbres pal- 
pables ; le tonnerre, répété par les mille échos des gorges 
voisines, éclata et rugit de tous les points du ciel ; les 
l'aisceuux de lances, plantées dans les pirogues, la pointe 
haute, appelaient la fondit ; les vagues se soulevèrent , 
la pluie tomba en hirges gouttes, puis en nappes torren- 
tielles. Les rameurs, bien qu'aveuglés par les éclairs et 
l'averse, u'eu restèrent pas moms fermes il leur poste; 
mais de temps h autre le cri : < Oh ! ma femme! > pro- 
féré d'une voix gémissante, annonçait l'agonie intérieure : 
Bombay, voltairien quand le ciel était calme, passa la 
nuit à se rappeler ses prières ; et protégé par mon mac- 
kintosb , je me demandais avec Hafm quel souci avaient 

de notre péril cenx 
qui en toute sécurité 
dormaient sur le ri- 
vage. Par bonheur, 
la pluie fit tomber le 
vent et les vagues , 
sans quoi nptre es- 
quif eût infaillible- 
ment sombré. 

« Le Tanganyika , 
dont le nom signitie 
réunion des eaux, s'é- 
tend du troisième de- 
gré vingt-cinq minu- 
tes an septième degré 
vingt minutes latitu- 
de sud. Sa longueur 
totjile e.st d'environ 
deux cent cinquante milles géographiques, et sa plus 
grande largeur de vingt îi vingt-t inq milles. D'une forme 
irrégulière , il suit une ligne parallèle à celle de l'ac- 
tion volcanique , dont l'efiet s'est manifesté de Gondar 
au mont Njésa, paroi extérieure du N\assa. I^cs mon- 
tagnes qui l'entourent forment une enrxiinle continue, 
dont l'élévation peut varier de six cents à neuf cents 
mètres, et dont les versants inférieurs sont couverts d'une 
végétation épaisse. Situé k cinq cent soixante- quatre 
mètres au-dessus dn niveau de la mer, il se trouve k six 
cents mètres au-dessous du plateau adj;icent >; l'Ounya- 
mouézi) et de la surface du Nyanza d'Oukéréoué, dif- 
férence de niveau qui empêcherait toute connexion entre 
ces deux lacs, alors même qu'ils ne seraient pas sé- 
|>ar(-s par des montagnes. L'eau du Tanganyika parait 
douce et pure au voyageur qui a été pendant longtemps 
réduit à l'eau sauniiitre ou fangeuse de la route; mais 
les riverains lui préfèrent celle des fontaines qui sour- 
dent sur ses bords. Ils prétendent que l'ean du lac n'é- 
lanclie pas leur soif ; ils ajoutent qu'elle corroile le 
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cuir et le métal avec ane puissance exceplionnell«. La 
teinte de celte masse transparente est normalement de 
deux couleurs : l'une, un vert de mer; l'autre, un bleu 
tendre. Pendant le jour, la nuance en est gtWralcmtMit 
claire et laiteuse, comme on le remarque dans les mers des 
tropiques; le vent s'élève-t-il, bient/it les vag:ues se gon- 
flent, écument, surgissent d'un fond trouble et verdâtre, 
et l'aspect en est aussi menaçant que possible. Les vents 
périodiques qui soufflent sur le Tanganyika sont le sud- 
est et Je sud-ouest. La brise de terre et de mer s'y fait 
sentir presque aussi distinctement que sur les rivages de 
l'océan Indien. Le vent du malin vient du nord, pendant 
le jour il est variable, et le soir an soulDe léger s'élève 
des eaux. Les couranu de l'atmosphère y sont nombreux, 
et leur action brusque est souvent désastreuse; les ra- 
fales, qui se heurtent en se croisant, gonflent les vagues 
et les entraînent en certains endroits à six ou sept mè- 
tres du point ordinaire; c'est |>eut-êlre ce phénomène 
que les Arabes ont pris pour des effets de marée. Les 
indigènes n'ont pas trouvé le fond du lac; les Arabes n'y 
sont parvenus que 
près des rives. Ces 
dernières plongent 
dans l'eau bleue par 
une pente rapide, et 
forment sous l'eau 
des bords une cou- 
che de sable et do 
galets. On aperçoit 
quelques récifs dans 
le voisinage de la 
cdie, mais on ne ren- 
contre ni écueiLs, ni 
bas-fuuds une fois 
qu'on est en pleine 
eau ; et bien que les 
Iles soient assez nombreuses k la margé du lac, il parait 
ne s'en trouver qu'une seule dans la nappe centrale. > 

Trois jours après, toute la flottille arrivait saine et 
sauve à Kaouélé, d'où nos voyageurs parlaient le 26 mai 
pour reprendre la route qui les avait amenés do la cdte. 
Le 20 juin ils rentraient à Kazeh, où Snay ben Amir les 
recevait avec sa générosité ordinaire. Ut, tous les mem- 
bres de la caravane subirent Tintlucnce du climat : fièvre 
tierce ou quotidienne, maladies de foie et de |>oitrine, 
rhumatismes, ophthalmies, surdité, ulcérations, prurigo. 
Hurtou, cependant, payant à chacun de ces maux un 
tribut plus fort qu'aucun de ses compagnons, fut cloué 
pendant plusieurs mois sur un lit de douleurs. Le délai 
qui s'ensuivit forcément permit au capitaine Speke de 
pousser une pointe de trois cent soixante kilomètres, 
droit au nord, jusqu'au Nyanza d'Oukéréoué, qui, d'a- 
près les Arabes, était plus étendu que le Tanganyika. 
Speke était de retour le 25 août, et le 26 septembre la 
caravane se remettait en marche à travers les jungles, 
les marais, les torrents, les forêts, les déserts, les vallées 
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et les montagnes oîi serpente le sentier que nous con- 
naissons. Enfin le 3 février les voyageurs se retrou- 
vaient au bord de l'Océau, et ils débarquaient h Zanzi- 
bar le 4 mars 1859. 

Traduit par M"* H. LoREAir. 



Rien que dans la relation, dont nous venons d'olTrir un 
extrait aux lecteurs du Tour du monde, le capitaine 
Burton, céduul à un sentiment dont nous ne .sommes 
ni les appréciateurs ni les juges, ait cru devoir garder le 
.silence sur les découvertes personnelles du capitaine 
Speke, ce sont celles-ci surtout qui ont éveillé l'altenlioD 
du monde savant ; car, plus spécialement que les autres 
résultats de l'expédition des deux Anglais, elles se ratta- 
chent au problème imposé depuis deux miUe ans aux inves- 
tigations des géographes : la recherche des sources du Nil. 

Lorsque le 3 août 1858, après vingt-cinq jours de 
marche pénible, k travers une région que jamais encore 
n'avait foulée un pied européen, le capitaine Speke, du 

haut d'une colline, 
découvrit l'immense 
nappe d'eau de l'Ou- 
kéréoué, il put, d'un 
seul coup d'œil, re- 
connaître la véracité 
des assertions de ses 
gurdes arabes. Il 
avait devant lui tin 
lac beaucoup plus 
vaste que U Tanga- 
nyikn, si large, de 
l'est à l'ouest, qu'on 
ne pouvait en distin- 
guer Us deux rives, 
et si itefidu, du sud 
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au nord, que personne n'en connaissait la longueur. 

Le capitaine Speke trouva deux degi^és trente minutes 
pour la latitude do l'extrémité sud de cette mer intérieure, 
et s'assura que son niveau dépassait de onze cent qua- 
rante mètres celui de l'Océan. D'après des renseigne- 
ments obtenus d'un grand nombre de ses riverains, son 
extension au nord de l'équateur ne peut être non plus 
au-dessous de deux degrés et demi, et de cette extrémité 
septentrionale s'échappe un cours d'eau qui, prolongé 
d'un degré ou deux encore, doit forcément rejomdre soit 
le Nil Ulanc dans les environs de Kondokoro ou de Bé- 
léuia, derniers points atteints par les voyageurs venus 
d'Kgypte ou do Nubie, soit un des nombreux canaux 
encore inexplorés qui viennent rejoindre le Bahr-el- 
Abiad, dans le voisinage du lac Nu. La relation sui- 
vante qui nous est adressée de Kharloum par notre col- 
laborateur M. Lejean, se relie à cette hypothèse, en 
réduisant le Saubat, dans lequel pendant longtemps on 
a voulu voir un des bras principaux du haut Nil, aux 
proportions d'un affluent assez modeste. 
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FRAGMENT D'UN VOYAGE AU SAUBAT 

(AFFLl'EXT DU Mf, BU-VC) 
PAR M. ANDREA DEBONO'. 



IS55 



.... Le S3 décembre IShk je quillai Khartoum avec une 
dahabié et un sandal montés par soiiante-sept person- 
nes, pour tenter la fortune au Saubat, jusqu'alors à peu 
près inconnu. J'arrivai le 1" janvier, après une naviga- 



tion abf^olument dëpourrae d'incidents, à l'embouchure 
de cette rivière. Le vent ^lait favorable, mais le Saubat 
fait tant de détours qu'il me fallut plui^ieurs fois marcher 
à la cordelle. Nous voyageâmes toute la nuit, et le 2 à midi 




Iwruwr «ubliu«meut t^yiili*» ilain 1* Fuogl. — Dewin do Lanniot d'aprct llaM«ggtr. 



j'atteignais l'établissement que j'avaisformé l'année précé- ! 
dente, et où m'attendait mon agent, M. Terranova. Après 
avoir réglé en cet endroit mes affaires commerciales, je re- 
partis le it,e\ naviguai trois jours dans les mêmes condi- 
tions que j'ai dites en commeni,'ant, tantôt à la voile, taul6t | 
à la cordelle. Les villages des Dinkas, qu'on ne voit pas 
è l'entrée du fleuve parce que les marais empêchent les 
noirs d'habiter sur cette partie du Saubat, coinmen- 



1. a Je roil* cnroi« le frngmenl d'un voyage sur le Saubat (af- 
fluent de droite du Nil Blanc), par M. Andréa Debono. négociant 
malt«i> établi il Khartuutn pour la traite de l'ivoire. Il y a dcui 
ans. les Annalri du Voyagrt ont publii une relation de ce toyape 
tente par H. Terranova, agent de M. Debono : maii votis pourrei 



cèrent .dès le 4 et les jours suivants à se montrer sur la 
droite. 

Le 8, les villages diukas disparurent pour faire place 
à ceux des Schelouks, peuples qu'il ne faut pas confon- 
dre avec ceux qui liabitent sur le fleuve Blanc. Ceux du 
Saubat obéissent à un sultan qui demeure dans la tribn 
même : ils ont des cases en [«illo et des pirogues faites 
d'un seul tronc d'arbre, qui leur servent, lors des in- 



voir, en comparant les deui relations, que le genre d'inttri*! 
qu'elles ofTrent est tout ft fait dilTirent. 

« Jp regrette de ne iMuroir vous envoyer le journal entier de 
M. Deliono, quoique je laie entre les mains : l'ensemble préseoli 
un caracltre tics-curieui et tr(s-dramatiqur. U. Debono, surprit 



LE TOUR DU MONDE. 



349 



cursions de leurs terribles voisins les Nouers, à ?« sauver | 
sur le fleuve avec leurs familles et leur mobilier, tant ' 
que dure la razzia. 

Le 10, les nombreux détours du fleuve, qui avaient 
presque ces&i5 depuis deux jours, recommencèrent à ra- 
lentir notre navigation. Le lendemain, je Irouvai sur la 
rive gauche im grand rassemblement de Nouers, et comme 
j'entrai en relation avec eux pour un achat de bétail, ils 
me proposèrent de me réunir à eux pour écraser toutes 
les autres tribus du Saubat, leur enlever leurs enfanta et 
leurs troupeaux, et partager les profils. Ils prétendaient 
former une masse de ciuquantc mille puerriers, et ajou- 
taient qu'ils pouvaient sextupler ce nombre, sans comp- 



I 1er les femmes et les enfants qui les suivent toujours à 
' la guerre, suivant l'usage du pays. Il est vrai qu'alors le 
vaincu perd non-seulement la bataille, mais encore sa 
famille et son bétail. Sans discuter leurs exagérations, je 
leur répondis que je n'étais pas venu au Saubat pour 
faire la guerre, mais pour acheter de l'ivoire; et me 
voyant résolu à refuser leur étrange proposition, ils se 
bornèrent h. me demander ma neutralité dans la guerre 
qu'ils allaient faire aux Schelouk."», ce que je leur promis 
aisément. Ils étaient persuadés qu'avec le secours d'une 
troupe d'hommes armés de fusils, ils seraient innn- 
ciblcs. 

Nous conllnuAmes h voyager sans autres incidents, le 




Contrce du SchelouU »ur 1* SauUt. - Ucmn de UnccUt a apria HuMeggCf. 



cours du fleuve continuant h être sinueux. Le 15, le chef 
d'un village où je m'arrtHai pour acheter une dent d'é- 
léphant me dit qu'un des hommes du sandal, que j'avais 
envoyé en avant, avait tué involontairement d'un coup de 
feu un de se« hommes, et il me pria de donner quelques 



par la baisse subit« des eaux et emprisonnA par m contre-temps, 
pendant onza mois, parmi des tribua peu «Ares, harcelé et attaqué 
parles noirs, » failli plu»ieurs fois périr arec la jcuoc femme et 
l'enfant qui partageaient sa vie sTentureuse. Sa relation, que j'ai 
dû abréger beaucoup cd la traduisaut, est proprement un Journal de 
commerce 6cntau jour le jour, et sans prétentloDt i h publicité; il 
offre par cela même une haute garantie de sincérité 6t d'eiactitude. 

«Le Saubat, sur lequel tous les géographes ont jusqu'ici adopté 
rbjpotbèse qui lldentifie avec le fleuve d'£nare« (S. d'Abyssinie) 



verroteries au père du défunt, qu'il me présenta. Cal 
homme me parut médiocrement affligé, et je soupçonnai 
une fraude, d'autant plus qu'une femme dit à mon drog- 
man que le défunt avait été frappa par les Nouers , et 
non par mes hommes. Je donnai cependant les ver- 



est le moins connu des grands affluents du fleure Blanc. Tous les 
renseignements que j'ai pu avoir sur ce grand cours d'eau me 
confirment dans une pensée : c'est qu'il a sa source fort loin au 
sud-«ud-est, qu'il reçoit une grande partie de ses eaui d'un ou 
deux canaux de dérivation du fleuve Diane, et qu'il n'a aucun 
rapport avecle fleuve précité d'Ënaréa, que je regarde, jusqu'à 
preuve du contraire, comme se rendant dans la mer des loUeê 
sous le nom de Djouba (Ouebi Sidwua, Jub, elc.K» 

Kliartoum; aodt 1860. G. Lueaii. 
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roteries danundéM, et le loir, ayant rajoiiit le sandal, 
Je pris des mronuâtîou qui me eoovaînqoirem que 
la téclamalion ëiait fondée. Lu femme qui avait dit le 
cootraire avait prabahlemenl obéi à nu sentiment de 
jaloiAîe. 

15 janvier. — Arrivé chez le Djak ou chef de lalribu; 
il me fît prêtent d'une dent d'éléphant du poids de 
fingt livres, et d'une pean de tigre. Pour ne pis demeu- 
rer eD reste de politesse, je lui donnai sur-le-champ un 
habillement complet, e'eet-k<dire une chemise, un ur- 
bond} et nue paire de cbanstores. Je lestai quelques 
jours chez ce chef, qui me pria instamment de lui laisser 
on poste permanent pour le protéger oontre les Nouers. 
Je )ai promis de satirfaire k mq vœu lorsque je repasse- 
rais en cet endroit, à mon retour, mais j'ajoutai qu'en 
ce moment j'avais besoin de tout mon monde pour 
iRer en avant. D m'en dissuada en me dûant que plus 
loin je risquerais de trouver le fleuve à sec; mais comme 
je savais le penchant des noirs à mentir k tout pro- 
pos, je n'es en» rien, et l'on verra plus bin si j'eus 
raison. 

19 jotioier. — Départ après midi, avec la dahaMét 
pour me rendre chez le visu «nllan des Sehekiuks. te 

soir, jo laisse h gaiicbe 1* preraîer «lOaent dn fleuve, 
nommé ffùol Dei. 

90 janvier. — Nous continuons k marcher tont le jour ; 
par un bon vent, en laissant à droite les Nouers, à gauche 
les villsj^es des ijchelonis. Le bras du Ûenve appelé Djibha 
reste sur notre droite. Lelendenuûn, k onse heures, nous 
rencontrons le troisième bras, nommé .Mkana, et une 
heure plus loin un village, où nous nous arrêtons un in- 
stant pour Cure nos achats. 

il-l janvier. — Nous m r h mis chez le vieux sultan r..uol 
Âniau, et jo Uouve le saadnl, ipe j avais envoyé enavant. 
Ce n'est que le jour suhrani '|iu y- puis voir le roi : vers 
midi, il arrive près de la barque portant à la maiti une 
branche verte et suivi de beaucoup de ses gens. Il ne se 
prête qu'avec défiance k entrer dans la dahabié, n'ayant 
jamais vu jusque-là de barqtirs c- 'lr espèce. Ici, 
comme chea le Djak, le chef échangea avec moi quelques 
présents et me denmnda de raider contre les Nouers qui 
faisaient des raz7.i;is tt i i il)li s sur son territoire, enlevant 
les b<Bub et massacrant tout ce qui était capble de por • 
ter une lance. J'éludai sa demande, et tl me répéta ce qui 
m'avait di'jà '''.l' dit de la prudiaint^ haisto ilfs eaux. Mais , 
d'une part il y avait plus de dis pieds d'eau à l'endroit 
oh je me trouvais, et il me semblait tmposrible qu'un 
(<areil fleuve pùt m? dfîsséchfr tout à coup; li'amre part, 
je voulais arriver aux montagnes des Bcrris, qui, selon 
mon estimation, ne devaient pas être fort loin. Je savais 
qu'en 1652 te niisjionnnire D. Aiigt;lu Vinco y était allé ■ 
de Bélénia, et rapportait avoir passé un fleuve étroit et 
profond, qai ne pouvait être que le Saubat ; et ce fut 
cette idée fixe d'aller cbet les Bsrris qni me décida à 
partir sans relard. 

16 janvier, -~ Arrivée ebei le second sultan, nommé 
Adam Adi.J'-xd-u-'Ij. Je m'y m nu- doux jours , nous : 
écIiauK^oos les présents d'usage, et le 28, je continue j 



ma route. Je passe devant un bras du fleuve qui va re- 
joindre le Nikana ; le lendemain, je me trouve en faoe 

de deux autres bras considérables, remontant l'un vers 
les Djebbas, l'autre dans la direction des Bondjaks. Je 
snis oe dernier. 

l" février. — A peine arrivé dans le Bondjak, je ren- 
contrai successivement plusieurs écluses faites par les 
noïre en travers de la rivîfere, et garnies de nasses pour 
prendre le poisson. L'eau avait, dans cette partie, six à 
sept brasses de profondeur. Ijos noirs essayèrent de me 
détourner de franchir les éduses, en me disant qu'avant 
un mois je me trouverais à sec dans ce canal ; mais hur 
intérêt était trop évident pour me permettre de croire k 
leur dire. J'aurais voulu éviter de détruire les tmaos de 
ces braves gens : cependant j'avais besoin do pLi&ser à 
tout prix ; je fis donc faire à la première éclu£e une ou- 
verture svdBsante pour donner passage aux deux bar- 
ques et rien de plus, et je la franclus, poursuivi par les 
clameurs des noirs, qui s'empressèrent de rétablir la 
clôtura derrière nous. 

Les écluses suivantes furent franchies de même. Nous 
naviguâmes ainsi du 1" au 9 février, et à cette dernière 
date nous atteignîmes les deniers villages des Bondjaks, 
au delà desquels j'appris qu'il n'y avait plus d'habita- 
tions sur le fleuve. J'ouvris des relations avec les che& 
de la tribu, et en même tempe je fis demander l'autori- 
sation d'envoyer un agent au sultan des Bondjaks, qui 
demeurait dans l'intérieur, au village de Nikana. Je 
pa.ssai plusieurs jonn au même lieu dans une inaeiion 
forcée. 

1" mars. — Jo reçois un chef qui me dit : « £Dtre 
nous autres rois , on se fait des présents et non des 
nchats. » Et il m'offrit eu effet quelques [.K sents, que je 
rendis généreusement. U m'apportait en outre une ré- 
ponse crflirmative k ma demande, et je fia immédiate- 
Kii'ut ('lii)i'x dr> ^T'-ns qui devaient aeeompagDor k Nikana 
mon agent Terranova. 

Mon • ambassadeur » et sa suite se mirent en route au 
malin, traversèrent plusieurs villages, et le soir ils arri- 
vèrent au village royal. Le sultan leur assigna immédia- 
tement on terram pour planter leur camp, et fil défense 
à tous ses sujets d'aller voir les étrangers avant qti il ne 
leur eût fait lui-même sa visite. Ile n'en furent pas 
mains assiégés par des curieux qui n'avaient jamais vu 
de blani.'s, et rjni cxjiriinaifnt par L'iirs j,'t\slrs à quel 
point la couleur et le costume des nouveaux venus leur 
paraissaient étranges et même ridienlea ; man Is roi, in- 
formé de cette curiosité indiscrète, en pooil las anteiui 
par la perte de tous leurs bestiaux. 

An matin, le snlian fit envoyer k Terranoiva et k sea 
gens une grande jarre de lait et un bœuf pour leur nour- 
riture, et fit tendre de peaux de panthères tout l'espace 
compris entra la tente de mes hommes et sa case royale. 
Puis il arriva avec une suite de deux cents hommes, dont 
quelques-uns portaient des sièges pour son usage; >1 
s'assit en appuyant ses deux fneds sur deux de sea dteb 
couchés à (erre, et leur cracha à la figure. Bien loin de 
s'ofi^enaer, les deux sièges vivants se frottèrent respec- 
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taoasement toute la ttgcnreavcc le rojal cosmétique ; pui^ 
t'sntocrate daigna demander à mon agent par quel mo- 
tif il iivait quitte^ son pays pour venir jusque chez les 
B(uu\)aks. Terranovalai répondit qu'il n'avait ea d'autre 
intentioD qm de ▼enir faire le connneroa avec sa tribu. 
< Les sultans font des présents et pas de commerce, • 
répondit Je roi , comme l'avait déjà iait son subordonné 
tes jours précédents; et il aceompagoa cette fière parole 
du don de deux fort belles dents d'éléphant, en retour 
dflsqneUes Terranora lui fit quelques cadeaux. Mon agent 
crut l'accaHOD &votab1e poar loi demander l'antMisation 
d'établir dans le village un poste fixe pour le commerrc 
de l'ivoire ; le loi lui dit que cette denrée manquerait jui!- 
qn'k la saison prochaine; et lui fit comprendre qui] ne 
tenait nuUement k avoir pria de Inl an élablisiemeut 
permanent de ce gem-e. 

l" avrit. — J'essaye de sortir de Teaptee de prison oh 
la baisse des eaux m'a enfermé ; mais à peine avons -nous 
comioenoé à marcher que nous touchons ù un bnnc de 
sable. La barque, remise h flot avec beaucoup de peine, 
touche une seconde, puis une Iroisii^me fois ; nous som- 
mes forcés de passer la nuit à l'endroit où nous sommes 
restés ensablés. 

Le lendemain 2, grands débats avec les noirs que j'ai 
réunis pour dégager les barques ; ils demandent à être 
pa^és d'avance. L'arrivée d'un chef envoyé par le saltan 
complique encore les diflicultés : ce digue homme va 
trouver un des chefs réunis en face de nous et l'engage à 
tomber avec tous ses hommes sur ma tmupo pemlant 
qu'elle est dans l'eau, occupée h dépapcr la barque, lui 
promettant une victoire facile et de gros profils. Le chef, 
d'éconter ce conseil de brigand , en avertit notre 
drogniau; je fais aussitôt motlrc mou m'ondc sous tes 
armes, et pointer oslansiblement un caauu chargé à 
nûtraûle ponr effrayer les groupes, qui, en effet, se re- 
culent on pan, et j'obtiens pour ce jonr un pen de tran- 
quillité. 

8 avril, — Les noirs, en tenue de gnerre, continuent 

à s'attrouper autour des barques. Je ne voulais nulle- 
ment ouvrir le feu contre eux, mais d'autre part i1 itv:ni- 
portalt beanoonp de les intimider. 'Voici le parti a u < [ u 1 j e 
iir.in ''lai : je leur lis dir»; que j'étais venu pour faire le 
commerce et ntiUement pour me battre, mais que j'avais 
des armes h feu plus redoutables qne leurs lances, car elles 
per;.iit'n'. !cLir> Ijuticli'-i > ; et pour -'n donner la preuve, 
je fis poser deux boucliers l'un sur l'autre, et je fis tirer 
un coup de fnul. balle les traversa tons dent. Je pus 
constater avec plaisir que cet averiissement leur inspi- 
rait des réflexions salutaires, et je n'eus plus à craindre 
de trabisoD. Je maintins cependant bonne garde tontes 
les nuits ; mon agent et moi nous faisions nous-mêmes 
le quart pour empêcher nos fiarbarios de s'endormir, 
car, mnsdnumtet par conséquent fatalistes, ces gens ne 
prennent aucune précamiun < t laissent tout aller, comme 
ils le disent, « à la garde de Dieu. * 

Noos perdîmes en ce lien pbisieQrs jours, et ca fut seu- 
lement le 8 que je pus fitirc i xécuter, par nos homme.-^ 
et par les noi(s payés à grand renfort de verroteries, un 



barrage à travers la rivière pour maintenir nos barques 
à flot. Voirî l'opéntfon que j'exécutai, et dont je donne 
ici le dt'tail pour ne pas avoir à y revenir. Mon dessein 
était d'arriver, de quelque manière que ce fût, au point 
ào la rivière oh les einx étaient encore atseï hantes 
pour me permettre de passer. Pour cela, je m'imaginai 
j de faire un premier barrage, puis un second au-dessottS| 
I et de rompre ensuite le premier pour faire passer parla 
brioche mes deux bai-ques au courant de l'eau. Du se- 
j oond barrage, je passai h un troisième, et ainsi de suite, 
I comme h travers autant d'éduses. Un traviQ wam 
colos.sal m'eill été impossible à exécuter dans tout au- 
■ tru pap; mais à celte époque la verroterie s'était 
I pas encore aussi dépréoée parmi les noirs qn'eDe 
l'est aujourd'hui; il ne m'en coûta qu'un certain nom- 
{ brc de caisses de celte denrée, ce qui oe laissa pas 
! que d'être encore exirétnameni mineux pour moi. fia 
outre, timt de dépenses et d'effort» tnval «n jflira 
perte. 

I 9 avril. — La solitude ^est faite autour de nos bai^» 

ques : Je ne vois plus à peu près personne. Je ne tanle 
pas h en apprendre la cause. Les Mouers ont exécuté une 
razzia snr les Bondjjkks, et leur ont enlevé du bétail ; h 
l'approche de ces terribles ennemis, les Itundjaks se sont 
retirés sans essayer de résistance. Ges Kouers sont la ter- 
reur de tous 1m riverains du fleuve Blanc, mCmA daa 
Sciidouks, et il suffît de deux Nouers pour mettre en 
fuite la populalion d'un village tout entier. 

19 avrÛ, — Première pluie attendue avec bien dt 
l'impatience : les eaux montent d'une dcmi-brassc, mais 
cette hau.ssc ne se soutient pas, les eaux redescendent, et 
j'en suis pour ma faune espérance. Les jours snivanis 
i se passent dans les mêmes alttii iiiiiivos. 
I Le i" moi, je me décide à aller à la découverte ; je 
I remonte le fleuve par terre, et au bont d'une demi-heure 

jt' !ii:iu\t' uu lit )i;u'faitemeut à .--ec : peu d'eau qui 
fait flotter mes barques n'est retenu que par mou der- 
nier barrage. Je visite nos magasins : nous n'avons de 

vivn;s que pour un mois, et nul ospotrdo sortir de cette 

im]>asse avant bien longtemps ! 
Tel est, nn définitive, l'aspect réel du Saubat, de ce 

fleuve que l'Allomand Russegi,'er, voyaL-niii i xact (!t con- 
sciencieux pourtant, a confondu avec le vrai Nil illanc, et 
que des géographes encore plus récents regardent comme 
le cours nili'i'iour ilu Oi.djdii ili' l'htiiirisi. Il f>t (iifdrilo 
de concevoir comment ce dernier tieuve, qui rouJe déjà 
dans ses montagnes natales une plus grande masse d'eau 

que le Nil d'Abyssicit», jjuurrail, ajin's iiviiir reiuidlli les 
tribuu que doivent lui verser les hautes régions de Sia- 
giro et de Kafla, devenir, dana lea plaineades SdielonkB, 
ce chenal épuisé où mes embansatiMia sont reelées en^ 
1 gravées tant de moisi 

I 4 mai. —yù reçu une visite inattendue, celle du 

chef qui, |i' uiuis (irécédcnt, L-uii^L'illè i ses com|)a- 
trioies de lo'atlaquer et de piller mes barques 11 arriva 
sans armes, dans une barque montée par trois hommes 

SL'idL'UiL'ut, .Tf |)i'e:);iis mon repas <]u;uiJ i! su présenta, 
I et j'afiectai de aa faire aucune attention k lui. Cette ré- 
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ception inaccoutumée l'inquiéta : je le vis changer de 
couleur, son visage passant du noir à une teinte plomb<?o. 
Quand j'eus Gni, je me tournai vers lui en demandant au 
drogman ce que pouvait vouloir cet homme. Il prit alors 
la parole pour me dire qu'il était venu se justifier de | 
certains mauvais bruits et notamment des intentions qui i 
lui avaient été imputées d'avoir voulu me faire la guerre. 
Je lui répondis que je ne voulais pas entendre parler de 
semblable chose, que je ne craignais pas la guerre, mais 
que j'étais venu pour trafiquer paisiblement , et pour lui 
prouver qu'il n'était pas de taille à m'effrayer, je Gs 



tirer un de mes canons' chargé d'une pièce de bois en 
guise de boulet. I/!s noirs ayant ramassé ce projectile, que 
l'explosion avait lancé fort loin, j'interpellai le chef et 
lui demandai si les lances de ses hommes portaient à pa- 
reille distance. Son attitude me prouva qu'il avait com- 
pris la leçon et en profiterait. 

Il entreprit une longue justification pour me persuader 
qu'il' était resté étranger à un complot tramé par le» 
autres chefs, qu'il révéla à mon drogman, et qui consift- 
tait tout simplement à tomber sur nous durant la .saison 
des pluies, lorsque l'humidité empêcherait nos terrible* 




Bàlenia, Tillag< berri lur 1* fltura nlue. — Dwin d« Lance lot U'aprts Wernc. 



fosils de faire feu, et à nous massacrer sans danger. (Pour 
parer à ce péril, je fis soigneu.scment envelopper de peaux 
les batteries de nos fusils pendant que durèrent les 
pluies.) 

Mon coâspiratenr avait été trahi de la façon la plus 
inattendue. Une esclave dinka qu'il avait s'était empi-es- 
sée de tout révéler à mon drogman ; c'était le roi lui- 
même qtii avait donné l'ordre de tomber sur nous, de 
nous égorger tous, sans excepter Terranox-a, son hôte; 
de brûler nos coqKS et d'en jeter les cendres au vent, 



* aHo que nos cadavres ne resta.ssent pas dans sa 
terre. > Sachant que ces noirs croient à la sorcellerie, je 
lui déclarai que je savais tout cela par des moyens ma- 
giques, et que je voulais bien lui pardonner ses perfidies 
pa.ssées. mais qu'il eût à y regarder à deux fois si, à l'a- 
venir, il s'avi.<4it encore de conspirer contre moi. Il me 
fit, pour me rassurer, le serment le plus solennel en 
usage chez ces peuples, > sur la race de ses bœufs, » 
et nous nous séparAmes assez lions amis pour la forme; ... 

Andréa Debono. 
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Uji .uuiU de U tUvtM. — Deutn d« Pottia. 

VOYAGE A L'ILE DE CUBA, 

PAR M. RICHARD DANA'. 
Mit 

Départ de New-Vork. — Une nuii en mer. — Première rue de Culn. — Le Morro. 



Le samedi , 12 février 1859, je quitte New-York sur 
le paquebot poste américain Caltawba ; nous passons de- 
vant les hauteurs de Ncversink. La nuit descend sur la 
nner, triste, froide et neigeuse; nos signaux, l'un ronge, 
l'autre blanc, le troisième vert, briHenl dans le brouil- 
lard; la chaudière jette sa rouge lueur, gaie ou terrible, 
suivant l'humeur du spectateur; les longues lames lè- 
vent ou abaissent la poupe et la proue et balancent le 
navire à droite et à gauche; les cloches commencent à 
sonner sur leur ton étrange les demi -heures; l'humi- 

1. To Cuba and baek. — By Richard Henry Dana. Londres, 
tft&9. — M. Richard Dana est un auteur amÉricain qui a conquis 
aux Etats Un: s une ioimensc popularité par un petit livre intitulé: 
DfMj aiw (Umiit le mdt, où sa trouve dépeinte l'existence d'un 



dité et la nuit chassent tout le monde sous le pont : no- 
tre première nuit de mer est commencée. 

Le lendemain , nous ne faisons aucune rencontre , 
nous voyons seulement le steamer Columbia , en roule 
pour Charleston, qui disparait bientôt derrière l'horiion. 
Nous passons le cap Hatteras ; il fait nuit et le phare de 
Haiteras lance sa brillante aigrette de lumière jusqu'à 
trente milles de distance sur c«lte mer, où tant de ma- 
rins ont trouvé leur tombeau. Nous approchons bientôt 
du Gulf-Siream. On jette un seau h la mer pour on li- 

d'avenlure, et ce sont ses propres souvenirs qu'il consigne dani 
ce curieux volume que tout le monde a lu en Amérique et en An- 
ftleterre. Son livre actuel iur Cuba est le deuxième ouvrage sorti 
de sa plume; nous en présentons une sorte de résumé, où de 



timple matelot. M. Dana avait voulu ineoer lui-même celte vie ' longs extraits liiléraui sont reliés par quelques parues abrégées. 
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rer del'MU, elîe marque 42" Fahrenheit ; quinze minutes 
«près on le jette de nouveau, et elle marque déjà 72°. 
Nous sommes dans le Gulf-Stream**. Dès le lendemain , 
nous 1 avions ddjà franchi : deux fois encora nous le tra- 
vsnons pour arriver en face du cap do la Floride. 

Rien ne peut peindre la beauté des nuits en mer dans 
ces latitudes méridionales, ces clairs de lune, la mer 
Mreioe, ces brillantes étoiles, les légers nuages em- 
porté par les vents alizés, la douceur de l'air et ces 
Hosations qui s'emparent sous les tropiques de celai qui 
viwt da quitter la neige et les glaces de la Noiiv8lIe>Aii- 
gblnra. Il y a dans la dartë du ciel bleu et chaud des 
tropîqnes , quelque dioie qui enlève l'étiaDger au senti- 
ment de la réalité. D^oii Tiennent ees navires , ((ul sor- 
tent delamer àllioriion? oii vont-ils <]u lis s'y en- 
foncent de nouveau , 3k l'autre bout du ùel ? Ces taches 
bleues qu'on aperçoit, sont-ce bien des fies h l'ancre 
au fond des mers, avec des hommes, des enfants, des 
chevaux , des machines , des ëooles, dei journaux , ou 
flottent-elles et son^les senlemenl vi^l^ par les ha- 
bitants de Tair? 

Le 17 février, noua apercevons pour la première fois 
les hauteurs de Cuba : la première qui se montre, est le 
Pain de Matanzas; nous voiii à soixante milles de la 
Havane. Nous ne pouvons y arriver avant la nuit, et au- 
cun oavite ne peut pasMr dmntle Mono après le cou- 
cher du soleil. Nous apercevons la cfttc septentrionale de 
Cuba, M ne sont pas des bancs-dé sables , des plaines 
unies comme le long de nos états du sud ; le pays ondulé 
ili-5cend vers la mer et s'élage dans le lointain en Kgues 
de plus en plus élevées. * Voilà le Morro ! > 

Voilà bien, en effet, le Morro, un majestueux ro- 
cher qui s'élève perpendiculairement de la mer, avec 
ws murs, ses parafiets et ses tours sur le sommet, ses 
bamrïàres et aM«eîgnaai flottants et le phare élevé qui 
le domine. La colline n'est pas tr^s-haute, mau domine 
ealîirement la mer. Tout près eet la cité, étend u' lu 
long de la oftte, avec ses maisons qni descendent jus- 
qu'aux récifs de l'Océan. Oii est le port? où sont les 
quais? les voil^. Nous arrivons devant l'ontréc, profonde 
et étroite , qui sépare le Morro de la PunU ; et par I cn- 
in c non-- voyons le port étendu devant nous avec ses in- 
nombrables mftts. Mais la nuit descend, le canon qui 
donne le signal du coucher du Boleil s'est Uàt entendre , 
nous entendons mourir les dernières fanfares des trom- 
pettes dans les tortifications, et le phare oaoamence à Je- 
ter sa lueur sur la mer dlencieuse , des lundèiea étin- 
eellent dans la cité ; il est trop tard pour pénétrer dan Ift 
port. Lentement et comme à refpret, le vaissean Unme 
sa prone vers la mer, la machine souffle lourdement, 
nous sommes balancés sur la mer. La Croix du Sud 
est au-dessus de l'horison ; et toute la nuit deux flots 

1, « las flsui de l^Oetaa sa ctehauflitnt natorsUemeat dus le 
gatfeéu Italique et la mer d«t Aalilks; sUm donnent ainsi oai». 
aiOM h m liment d'ma disede qui , loui t« nom de Cuif-Sirtam , 
n se précipiter sur las «éeîfc de rarehipcl de liatiame, coule i« 
long <ln la cdM de IIOTide, Bt eoossfve uuc dirociion (MralUle à la 
eftte d'Am«rh|w, «n «e i^élolf nant que fort peu, juiqu'i la bsu* 
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^ de lumière découpent leurs lignes sur la mer, l'une d'or, 
venant du phare; l'autre d'argent, de la lune. Quel en- 
chantement ! qui peut r^retter le délai qui nous retient 
où noua somme», et le voisinage d'un qoai vulgaire de 
débarqtiement? 

' Aspect de la Havane. - Is» rueï. — La TotMile. — La pUce d'Ar- 
I mcii.- L.a p romenade d'Isabelle II. — I.'h6til iM Otsiid. — BaiDa 

I dan» les rocher» 

Au lever du soleil , nous faisons notre entrée; de tous 
cAtés on entend les trompettes et tambours, du Morro , 
de la Punta, do la longue Cabafia, de la Casa Blanca. 
Quel monde de vaisseaux! les màis sont serrés en véri- 
table forêt, le long de la ville, la proue tonnée vers 
les maisons, comme des chevaux à la mangeoire; pen- 
dant que d'autres vaisseaux à l'ancre remplissent pres- 
que entièrement tonales passages vers les baies qui s'é- 
tendent plus loin. Voilà le pavillon à raies rouges et 
jaiues de l'Espagne: le pavillon tricolore de la grande 
nation ; tea croix de Saint-Georges de la Orande-Breta- 
gno ; les étoiles et les raies de la grande république , 
«lelques pavillons de la BoUande, du Portugal, des 
Elats dn nord de l'Italie,. du Brésil et des républiques 
de l'Amérique centrale. Nous avançons prudemment à 
l'ancre , et venona prendre place dans la baie de Régla ; 
l'officier de sanié inspeele le navire, on eiamine les pasee- 
purts; et peu de temps après, me voilà installé dans 
une volttfû», omdnit par un postillon nègre, dans les 
rues étroites de cette sarprenante eiié. 

Los rues sont si serrées et les niaisons bâties si près 
les unes des autres, qu'on croit être plutôt entre deux 
murs que dans une rue. n semUe impossible que deux 
voitures puissent passer de front ; elles le font pourtant, 
maïs il jr a constamment des embarras de voilures. Dans 
I certains endroits , des voQes sont tendues sur la rue en- 
I tière, de maison en maison, et l'on passe mj.i^ mie loo- 
i'tm tente. Quel étrange véhicule que la volante! une 
{ lire de longs et minces timons; à un bout, une paire 
d'immenses roues, à l'autre, un cheval avec sa quene 
tressée, relevée et attachée à la selle; une chaise ouverte 
appuyée sur les timons, à un tiers de la distance des 
roues iiu cheval ; sur le cheval, un nègre avec de grandes 
bottes de postillon, de longs éperons et une brillante 
jaquette : voilà la volante. C'est on véhicule commode 
pour celui qui s'y trouve, mais il doit être sensiblement 
pénible pour le cheval. Nous rencontrons en passant des 
volantes de maître, distinguées par de riches omaments 
d'aigeol et la livrée des postillons ; quelque&-anes ont 
deux dievaux : l'argent, k livrée , et les longs timoos, 
qui se balancent, une étrangeté générale, leur donnent 
quelque chose de plaisant. Dans la plupart , on voit un 
monsieur à demi couché, le cigare à la bouche; dans 

leur dn cap Haiient. U, naoeamm le couraDt dten fiaide feou 
du nord ei le grand taue de Tem.Keuve. il t'élargît, fngne en 
tattêcn. i^éiftve «en le nord, |wia as bande ainat nlua éiendua u 

■ rejoindre If» Acorts. d'où «Ile Mceutte «en le and, reTCBeatth 
cJH« d'Arriipn; < t recomincnfaiit le mêas dnuik > (AlftadHaetv. 

[ Terre rl i'ifownw. Hacheue, 1857.; 
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d'antres, nn flot ponflé de mousseline bleue ou rose, 
étendu des deux cûl(?s jusqu'aux timons, et, derrière, 
quelque indice d'une tèle nvante. 

Voici la place d'Armes avec son jardin plein de riches 
fleurs devant le palais du gouverneur. A un dos coins est 
la chapelle i^levi'e sur l'endroit où, sous le* auspices de 
Christophe Colomb, la messe fut pour la ])romière fois 
célébrée dans l'ile. Nous arrivons au Paseo de habet Se- 
gtmda, grande avenue qui s'étend de la ville k la baie, 
avec deux promenades parallMus pour les voilures et 
deux autres pour les piétons, toutes bordées d'arbres en 
pleine floraison. Nous voici arrivés au théâtre de Tacon, 
et la volante s'arrête devant une ligne de grandes mai- 
sons dont la hauteur contraste avec les autres maisons de 
la ville, qui sont uniformément à un étage. Nous sommes 
à l'hAlel Le .Grand. 



Le Grand est un Français; son hfitel est un restaurant 
avec de^H chambres pour les voyageurs. Le restaurant est 
excellent, les chambres sont médiocres. Les lits n'ont point 
de matelas : un dort .sur une toile teuduc, sous un lilet h 
mosquites. Il faut fermer les fenêtres la nuit, parce que 
le cliangemeut de température qui précède l'aube pour- 
rait être dangereux. On vous prévient aussi qu'il ne faut 
])as marcher pieds nus sur le parquet, ii cause d'un petit 
insecte nommé niiiua qui pénètre dans la chair, y fait ses 
œufs, et occasionne des tourments souvent insupportables. 

Après dîner, je me promène le long du Paieo de lsa~ 
bel Segiimia, pour voir la promenade qui commence 
il cinq heures environ et finit à la puit tombante. I^a voi- 
ture la plus onlinaire e<^t la volante, mais il y a des équi- 
pages dans le style anglais, avec des domestiques en 
livrée. J'ai un faible pour la volante h deux chevaux. Le 
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postillon, les longs limons qui oscillent, l'argent prodi- 
gué dans les harnachements, donnent à l'ensemble un 
style qui éclipse le respectable équipage anglais. Les da- 
mes se promènent en grande toilette, décolletées, sans 
chapeau. Les domestiques, sur les voilures, sont tous 
nègres. On se promène le long du Past» de Isabtl, à 
travers le champ de Mars, et puis sur le Paseo de Ta- 
con, qui mène jusqu'à la campagne, en ligne droite. 

A huit heures je m'arrête sur la place d'Armes, un 
grand carré qui s'étend devant la maison du gouverneur, 
pour entendre la musique miliuircde la retraite. La lune 
est claire et s'avance au milieu du champ éioîlé et éiin- 
celant du ciel ; l'air est pur et embaumé ; la musique 
lance ses accords sous les palmiers et les mangos : les 
promenades sont encombrées de monde, et l'on se presse 
autour des voilures pour saluer les dames. Peu de dames 
se promènent à pied sur la place : ce sont sans doule des 



étrangères. L'étiquette ne permet pas aux dames de mar- 
cher en public à la Havane. 

Je rentre lentement, pour voir la ville de nuit. Le soir 
est l'heure brillante des boutiques. On fait ses achats 
quand le gaz est allumé. Les volantes et les voilures vont 
en tous sens, s'arrêlant h la porte des magasins. Les gar- 
diens se tiennent au coin des rues, chacun tenant une lon- 
g\ie pique et une lanterne. Les cafés sont ouverts. C'est 
aussi l'heure des vigiles. 

Une étrange habitude est observée dans toutes les 
maisons. Dans la chambre princijMile sont placées deux 
rangées de chaises, face h face, trois ou «[uatre de chaque 
cAté, et toujours k angle droit avec le mur qui fait face 
sur la rue. Kn passant, on a)>crçoit ces rangées de chai- 
ses. La f.nnille cl les visiteurs y prennent pince métho- 
diquement. Comme les fenêtres sont ouvertes, profondes 
et très-larges, sans glaces, avec des barreaux Irès-espa- 
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oét, on peut inspecter tout cet arrangement int^ricnr 
dans tous les salonE havanais , étudier la toilette des 
dames, et savoir qui elles reçoivent. 

On se lève de bonne heure pour jouir des meilleures 
heures de la journi^e. On m'avait appris qu'il y a des 
bains creusës dans le roc, près de la Pimta. Je pars pour 
m'y rendre à six heures, et me promène sous les arbres 
vers le Presidio. Quel est c« son retentissant? Est-ce la 



cavalerie qui marcherait k pied, les sabres traînants? 
Non; c'est une foule de malheureux qui se forment en 
lipno devant le Presidio. Ce sont les forçats! Chacun a 
une bande de fer rivde autour de la cheville , une autre 
autour de la ceinture, et une chaîne s'attache par les 
deux bouts à ces deux bandes. Ils ont ainsi le libre usage 
de leurs bras et même de tout le corps, la chaîne est seu- 
lement un poids et une marque dont ils ne peuvent se 




Coollei diinob , à Cuba. — Deuin de Pelcoq d'tprés une |'hotu(iiiplit«. 



débarrasser. On la garde nuit et jour, en travaillant, en 
mangeant, en dormant. Dans certains cas, deux condam- 
nés sont enchaînés ensemble. 

J'arrive aux Bafios de Mar. Ce sont des compartiments 
dont chacun a environ douze pieds carrés et six ou huit 
pieds de profondeur, et coupés dans la falaise avec des 
escaliers de pierre ; chaque compartiment a deux ouver- 
tures par où les flots entrent et sortent librement. Cet 



arrangement est nécessaire, parce que les requins sont si 
abondants, que le bain en pleine mer est fort périlleux. 
La beauté du rocher, le va-et-vient de l'eau, donnent 
beaucoup d'agrément & ces bains, et l'eau, qui est celle 
du Oulf-8lream, a une température de 73' Fahrenheit. 
Les bains sont voûtés au sommet et fermés en partie du 
côté de la terre, mais ouverts du côté de la mer, pour 
laisser la vue Ubre : et pendant qu'on se baigne, on voit 
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les lourds Dnvirt's nriUrr sur 'i.: rTulf-Slt onirn'c ■.'iMniI rhc- ' 
min (le la mer Équino.\iale. L'eau clam les bains se ticot ; 
k ni» fMvfeiidettr de tron à cinq pieds, et ib sont ttiez | 
grands pour (pi'on ]\>v,<%t' un pt u y i. iirer. Le fond est en j 
sable et en coquilles. Ces Lains otit été coustruiu aux 
frais de l'État et sont libres. Qoekpies-ims sont tiaanH 
aux liniuiwc, et d'autres y» ia ^em â» eeXer* 

CmUm ohiDOis. — Quartier paurre à ]« IbmiM. — la promnade 

de TacoD. 

Je DO fus pas longtemps à la Havane sans remarquer I 
dans les mes et les vaàatim des honune» de complexion 

indienne, sver de LT:i'->iers i hcveux mtir'^. Ji; iji?iiiaudai ' 
si c'étaient des natifs indiens ou des hommes de sang 1 
mSa. Nen} ce sont des coolies. Leun cheveux porl^ | 
loutre et Ipiir cosiurne ne m'avaient point révéli- les Chi- 1 
nois; pourtant leurs formes et l'espressiou de leure jeux 
auraient dû me l'indiqner. Ce sont les victimes de ce 
nouveau commerce dont nous entendons tant parler. On 
m'informe qu'il y eu a deux cent mille à Cuba, et qu'ils 
y ont été importés dans Tespaee'do sept ans. J'ai ren- 
contré les nouveaux et dernier=^ vcnii'; en rostuniK chi- 
nois, la téte rasée ; mais la plupart portent ensuite des 
pantalons, des jaquettes et des chapeaux de paille, et 
laisM'ul i-Diis^er leur- lIipvctit 

Je me rendis, peu de jours après mon arrivée, au Jésus 
éel Mm», pour présenter une lettre d'introduction à 
l'i^vrqre Lf chemin, eu pa-s.-ni'. pai' la Cnlz-uli <h: Jf.<u-^ 
dd ihnlc , traverse une partie misérable , je dirais volon- 
tiers la pins misérable de la Havane, psr des lignes sans 
(îu (!(' fionuf "= h un ('lape cri Ixiis c*. en ptM', h prir.-? hriîii- 
tables pour des aègr^, et entremêlés d'une quantité de . 
cabarets. Gbevaux, ranlets, Anes, poules, enfants, grandes 
perfînilnr'"!, tout K' nioiuîc cnlrc pnr In même porte; et 
par derrière on découvre d'horribles amas d'ordures. 
L'aspect des bonunes, les chevaux attachés ans portes, 

le.s mu!i nvf't leurs [laiiiers de fruits et de feuilles qui 
descendent jusqu'à terre, tout me parle de Gil filas et de 
ce que j'ai lu sur la vie en Espagne. Les petits négrillons 
s'en vont tout nus, aussi pcn siiun'eiix de vêtements que 
des petits chiens. Mais c'est ce qu'un voit dans la ville 
entière. Ce matin, dans te grande salle de l'hâtel Le 
Grnnd. je vnvais un? dame, tout habillée de h';Lin' et en 
grande toilette, tenir par la main on petit négrillon nu 
fk denx à trois ans, blotti dans les plis de sa robe. 

Noii.s l'iitnjiieiiivjris non-' élever sur les lianfeurs de 
Jtsus dtl Monte. Les maisons ont meilleure apparence : 
ellet ont tonjonrs un senl étage, mais sont hautes et en 
pierre, avec des pavés de marbre et des toits en tuiles, 
cours pleines de gaion et d'arbres j et par les grilles 
des grandes fenélres, hantes et larges, on voit un mobi- 
y\CT iM/print, une dnnble rangée de fanteuils, et des dames 
bien mises faisant jouer l'éventail. 

Arrivé an sommet, on jouit d'une vue admirable. Voilh 
la Hav;»:o, ville ei FunltourK; le Mon o, avec ses l»a:?eries , 
et son phare ; la ligne de lurtificatioDS qu'on nomme la . 
Cotaftaet Cota Blanea ; le ehàtean d'illonet, tout auprès, 
un parfait oftne tronqné, fortifié au smnmel; la cfaAtean ; 



ilH Principp, plus [oitit.iin et plus l'ievé. et .luionr de tout 
cela < le désert gris et mélancolique du vieil Océan. • 
Non, non! il est toujours jeune! l'Océan bleu, brillant; 
il donne la joie au m ut ;! inspire! Ai-je jamais contem- 
plé une vue ausai grandiose? La vue de Québec, du pied 
des cataractes de Montmorency, peut rivaliser avee celle- 
ci, mais ne la di'passe p.is. Pour moi, je pr-L-f^rc la Ha- 
vane, car rien, pas même le Saint-Laurent, si large qu'il 
soit, ne peut remplacer cette mer, lliorifoo sans botnei» 
In vue des voiles qui luilleut dans la distance, les laiffis 
contours du port, et ces longs bras qui l'embrassent. 

Je nviens psr le. Pauo de Tmm, que je paremirs dans 
toute =.1 lempneur : relie pr^inènaJe, liieu [ilunii'f. n'a 
pas moins de trois milles d'éleudue; elle s'étend depuis 
le shamp de Mars, qui est bon des mnn, k un grand 
jardin nii il v n nne fontalnf' niw. =lnpie, et qni c«t tont 
rempli dos arbres et des Heurs les plus admirables. Au- 
cune ville en Amérique ne possède une aassi bdle «ve- 
mie. CoTT-np lieauriMiji d'autres choses à la Havane, elle 
porte le nom du général ïacon, dont l'énei^ a tant fait 
ponr la belle eolonîs espagnole. 

Lessaraonts k la IU*ai». — lisiuuis. — La Msia. — UouaMr. 
L'hittrieur d* 111a. — U «HftaOea. 

lyes Cubiuns ont un cnt*! prononcé pour les rinms bien 
ronÛanls. Chaque boutique, jusqu'À la plus humble, a 
Son nom particulier. On leur donne les noms du solml, 

de la hme, de': dieriT. des déesses, des denii-dleux et des 
héros; des fruits, des fleurs, des pierres précieuses; des 
noms favoris de femmes, avec des additions pleînM de 
fiiiilaisie; et enfin les noms de tontes les perfei-tiotis pos- 
sibles, de tous les plaisirs des sens et de l'esprit. Les 
prisons et les h&pitanx ont tons leurs noms plus on moÎDs 
patnotiq-103 : le.s do-jze canons dn Morro ont ceux doS 
apôtres. Chaque ville a le nom d'un apôtre ou d'an saÎDt, 
ou de quelque objet sacré. Le nom omnplet de la Havane, 
en l'honneur de Clirisiiqdiè Cidomh, est San '~ri':!obal 
de la Haùam; celm de Matanuis est San Carlos Akazar 
de Maïaïuaa. H est singulier que l'de «Ue-mèm« ait défié 
toutes les tentatives faites pour en changer le nom. Elle 
avait été solennellement baptisée de celui de iuona, 
d'après la 611e de Ferdinand et dTsabelIe; puis de FerdS» 
utind, d'après ce monarque lui-méinc; puis de Si-mHaoo 
d'Ave Maria, mais ou est toujours revenu au nom indien 
de Gubu. Pour satisfain les goAts byperboliqœs de la 
race qui l'a conquise, on se contente de dire, dans les 
cérémonies et les grandes occasions, laskmpre fideliswia 

Cuniine il n'y a pas de plantations îi voir à la Havane, 
je pns le parti d'aller à Matanias; tout autour de cette 
ville, les travaux sont en pinne actirité dans cette saison. 
U[i Laieau à vapeur quitte la Havane tous les soirs 'i dis 
heures, et arrive à Matanzas avant le jour : la disumce 
par mer est de eînqnante h soixante milles. 

Le steamer pati prjnrtueîlemeni h dix heures et sort 
du port. Les eaux noires sont illuminées par la liunière 
phaspboreaoenta. La cftU» qui reti.ent les vaineaux è 
l'ancra se deinnA comiM nn filet d'argent. Cbiqua ba* 
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tMa, qui glisse sileDciensement de vaisseau à vaisseau, 

dp rivnçe à rirace, !ais«.t' tm sillon <]'ariront derrière son 
goaveniail, et &oui«vâ à l'avant un ilut argenté, pendiml 
qa» les rames soulèvent de l'argent liquide qui s'écoule 
et rrloiiiiie dans k [iiofi/MiIeur oparpie de l'eau. Une fatis 
sorti du port, je ui iiitiuis> cl an me réveille qu'à trois 
heoras dn matin dans U baie de Matanzas. 

Nous raettons k l'ancre îi un mille environ de la jeti-e : 
de petits bateaux viennent nous chercher et nous coudui> 
Mot k la TÏIb. Malaïuas tiUlère de la Uavane par le 
genre de constructions, Icb voiture-, les routiimcs. la 
largeur des rues, et a moins l'air d mif viile des Uopi- 
ques. Elle a environ vingt-cinq mille habitants, et est 
Fitut'e ;m point où deux [jiïfitL"^ rivières, le Yuniuri e'. le 
San Juau, qu'on travLT&e par de beaux punts de ]>nii re. 
M )eU«lt dans la mer. La vOh t6 trouve ainsi diviM-e en 
trois parties. Ia"s vaisseatix irstnnl h l'anm.' à deux uu 
truis uiilles de la cilé, celJe-ui eit sur uu îeixaiu uni et 
brûlant, mais les collines environnantes sont piltonaqnes 
et fertiles. A l'Dui'st de la ville s'/dévc uiiO cîirtinp qui 
borde la mer, et qu'on nomme le Ciuiibi c; ou va }' ad- 
mirer de tuès-beau pobta de vue . 

Dans ma première promenade, je rencontrai une troupe 
de coolies portant, sous un soleil ardent, des pienc!» pitur 
bâtir une maison, eoms les yeux d'un surveillant assis à 
l'orubre. Ils sont nus jusqu'à la ceinture, avec des panta- 
lons de coiun courts qui s'arrêtent au genou. Qaelques- 
111» de tm iMOuanes sont fortement, im ou devx même 
pnissnmment fnnstilués, mais beaucoup paraissent très- 
frêles. On m iuiurme, ce que j'avais déjà entendu dire à 
la Havane, que l'importalenr de coolies re4,-oii deu.\ mille 
fninr? par téte de I'ik lietcT-.r, et que celui-ci doit donner 
aux cooiics vingt fr«ucs> d« gages par mois, qu'ils jjcuveut 
rjetamer tons le^mois, si cela leur connent; ils sont 
tenus au servi fp pour huit ans, et, pendant rçMc ]iér'(Mlé, 
assujettis aux travaux ordinaiios qu'où deiuuudu au* es- 
deres. Ih sont, d t-on, plus intelligents et peuvent faire 
un travail plus vaiué que les noirs. Il ne serait pas bon de 
fouetter un cuuiie. Ils ont, sur la digujté de leur per- 
aiHUM, des opinions qui ne leur permettent pas de se 
soumettre à la détrrudation d'un t'îi'itiu.ent corporel. Si 
tm coolie est fouetté, il laut que quelqu'un meure, ou la 
coolie Ini-mtme, car ils sont terriblement encUnsan sui- 
cide, ou celui qui a urdouué la punition, ou quelque 
autre personne, ce qui revient à peu près au même dans 
leurs étrauges principes de châtiment indireist. Néan- 
moins, la valeur de la main-d'œuvre h Cuba c.>;t telle, 
qu'un habitant est pr("l ;i dutjijcr deux oulie francs en ar- 
gent comptant, pour la chance de pouvoir imposer huit 
ans de travail h vingt francs ]>ar mois à un homme qui 
parle une langue étrangère, qui adorti d'autres dieux, qui 
considère le suicide comme une vertu, et qui est gouvercé 
par des lois morales tout autres que celles de îon mni- 
Ire, sans compter que sa valeur est eue.ore diiuiuuée par 
les chances de mort natoreltc, de m dadie, d'accidents, 
de fuite, de punition imposée par les lois du pays, qu'il 
peut d'autant plus facilement violer qu'il ne les cuimait 
ni M iMoonpNind* 



I I Ji Plasa est, dans le style ordinaire, on jardin ck» 

avec des murailles; devant s'élève le palais du gouverne- 
ment. C'est ici, dans ce Hou si beau et en plein soleil de 
midi, que tomba, il y a quatomans, sous le fini dea sol- 
dats espagnols, le patriote et poète, l'un des rares poètes 
populaires de Cuba, Gabriel de la Concepcion Valdez. 
Accusé d'être & la t£te d'un mouvement organisé pour 
di'^Iivrer les eselives, qui jeta la terreur h Cuba en 1844, 
il Uil eutiUamué à mort et fusillé. Son nom et son histoire 
sont populaires à Cuba. Il était surtout connu suus io 
niJiii i!>' Pîai i(?.i, sous lequel il écrivait. C'était uuhoouu 
do talent et uu brave, mais c'était un mulâtre! 

Je pars en chemin de fer pour Limossar; en quittant 
Matanzas, nous ncu" élevorT! sur nn idau ïnrliui'; ïn haie 
et la cité s'étiiiid«ul au-deiaous de nous. La baie «si |)ro- 
fonde sur le bord occidental, sous les hauteurs du Cum- 
lire, et c'est !h que les vaisseaux, se tiennent k l'ancre; 

I ailleurs, elle est peu profonde, et l'eau y est d'un vert 
clair. Des bateaux à rames et h voile finit le tnlet entre 

' 1rs navires et les quais 

Je vais maintenant voir pour la pretnière f«iii» i mlé- 
rieur de Coha. On ne saurait avoir un jomr plus favora- 
ble. I.'nir est tmnsp:irent et n'est pns excessivement 
chaud. lies nuaguâ doux tlotteni à demi-liaatuur liaus uu 
ciel serein; le $;ulcil est brlDant) et la luxuriante ilore 
d'un l'té |>e;jHHuel couvre tout le pays. Partout s'élè- 
VËUt ciià étraiiges jtadmicrs! je ne puis m'y habituer. 
Beaucoup d'au très arbres re.«scmblent aux nôtres, et l'un 
croirîii; ij'i'iïs ppu^'e^t venir d.ins notre pavs. Mids le 
palmier luyal a l'air tropical par tJicclkiice ; ii ue peut 
croître hors d'une étroite ceinture qui court autour du 
tlidii'. San tronc, lou^. inhii e, si droi'. et si uni, emmail- 
lullc depuis iii pii:d liaus Io J»audami set ré d'une toile grise, 
montre un cou d'un vert foncé, et au-dessus une crête et 
un plumage de feuilles de la niènie couleur. I! i:e dcnne 
])as d'ombre, elne parte pusÙ€ fruits estimésde l'inju.me. 
Il n'a aucime beauté particulière pour faire pardonner 
son inutilité. Pourtant il a queLpie cliose de plus que la 
beauté, il exerce sur le regard une fascination étrange, et 
on sent, quand on l'a vu, qu'on no peut plus l'oublier. 

Quels sdi.t r»s bouquets qui semblent du maïs tendant 
il piLuidre les proportions d'un arbuste? La tige parait 
devenue tronc, la délicate pellicule externe une «kofca, 
et les ;jr.iin$ de mais se transforment en melons? Ce sont 
les Laiiuuiers et les plantains, comme le montrent, quand 
on approche, leurs grappes de fmita varia et jaunes. Et 
là-lia.s, cet arbre penché, avec ses longues feuilles qui 

^ tuiubcnt à terre, et des fruits verts c«mme des melons? 
J'interromps mon vcji^in qui fume son dixième cigar* 
riti), pour lui en <leMiander le nom. C'est le cocoa! Ce 
melon vert deviendra la dure noix que nous cassons avec 
on mariMU. 

' ÏM ebiop* de canne k sucre. — Une plantation. ~ ts saH. 

la vie d^Df une plantation de sucre. 

Nous arrivons bieutôl à des cliainiis de c^iune à sucre, 

Iqui de iuiu ressemblent à des cbaïups de blé gigantesque. 
Ib a'élèvant à huit on dût pieda de hiuiaur etaont tite- 
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fourrés. Une année pourrait s'y cacher. Le sol porte 
toutes les traces d'iino iuteose fertititi^. 

Là-bas, au bout d'une avenue de palmiers, dans un 
nid d'arbres ombreux, est un groupe de bâtiments 
blancs cntoun^ d'une mer de champs de canne à sucre, 
avec une haute chemin*5e qui vomit des filets de fnmée 
noire. C'est une plantation de sucre, le premier ingénia 
que j'aperçoive. Des chars traim^s par des bœufs, chargt's 



de cannes, traversent lentement les champs; et autour 
des maisons, dans les champs, dans toutes les attitudes 
du travail, on voit les nègres, hommes, femmes, en- 
fants, les uns coupant les cannes, les autres chargeant 
les chars; c'est une sc^^ne d'activité industrielle sous le 
soleil d'un jour accablant et plein de langueur. 

Les groupes de maisons blanches à un étage devien- 
nent plus fréquents, quelquefois ils sont très- rapprochés 




***nuc da palinîcn dtrant une babiUtion do Cuba. — DruUi i 



les uns des autres; tous ont le même caractère, ils ne 
dilTèrent que par la végétation qui les entoure. Les uns 
ont de larges avenues de palmiers, de mangos, ou d'oran- 
gers, et sont entourés de jardins, abrit»'>s sous des bou- 
quets d'arbres; d'autres brillent sous le soleil ardent, sur 
une plaine unie de cannes; à peine une petite oafisde ver> 
dure s'élève aux alentours. 

Je commence à sentir que je fois bien dans Cuba ; 



dans la riche, tropicale Cuba, qui fait du sucre et est 
cultivée par des esclaves : la vie cubaine doit être étu- 
diée dans les plantations. J'arrive à la station, où je dois 
m'arrcter jKtur aller à la plantation de seùor C... On 
me montre à une petite distance, sous de grands arbres, 
une maison où l'on arrive entre des orangers. Tout au- 
tour de moi, je ne vois qu'une riche verdure, sur un sol 
doucement ondulé; çà et là, une haute colline k l'horizon, 
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et d'un càlé une chaine lointaine de l>ass«s montagnes. 
On n'entend d'autre «on que le chaut dos oiiieaiu; des 
fleurs sauvages, de toute fonne et de toate odeur» cou- 
vrent le sol et les buissons. Voici la fameuse terre rouge 
si renommée pour sa ferliliti^. Il semblnrail que l'avenue 
a été COnvérta d» briipies pulvéri^jcs, et la poussière elle- 
même a une couleur rouge. Voici la liaulc maison à on 
seul étage, avec ses longues, hautes piazzas Ici la haute 
maraîU*, ptinta de blaac, qui enceint un grand carré, 
ne s'onvre que par une porte, et donne h l'habitation 
l'air d'un fort; là-bas sont les cases des noirs; plus loin 
la fabrique de sucre, la cheminée qui fume, et les chars 
a\'ec leui-s bœufs. Par la porto, je puis apercevoir doux 
messieurs à table, et deux négresses, dont l'une sert, et 
l'autre eat occupie à chasser les moncbes. Le nègre qui 
m'accompagne et porte mon bagage, met la main k son 
chapeau, et attend qu'on Itii donne la permiasîon d'en- 
tier sur la piana : car dans les plantationa lea nègres 
ne penvent approcher la porte de la maison sans en 
avoir reçu la permission. Ma lettre d'introduction lue, on 
me reçoit avec la plus cordiale Enapitalité. 

La plantation oii je suis se nommait le Labyrinthe « RI 
Labarinto : * pendant trente ans elle a été un cafelal 
(pLintation à café) très-prospère. Les canies <pii ont > 
amené la chute des cafetals à Cuba ont agi ici comme aiU 1 
leur» : el on a créé maintenant une plantation de cannes I 
k encre b la place , sous le nom nouveau de la Ar'mlne. \ 

La conversion des plantations à café en plantations à 
sucre, du cafelal en iiiijruio, a très-sérieusement affecté 
les conditions S4xialc$ ot toioomiques de Tile de Cuba. ! 
Le café doit venir h l'ombre; en conséquence, un cafctal : 
était une plantation d'arbres; l'économie el le.goût à la 
fois avaient amené les planteurs, qui presque tous étaient 
des réfugiés de Saint-Domiuf^'ue, à choisir des arbms 
fruitiers, avec des arbres dont In bois était recherché, 
aussi bien que oeux qui étaient remarquables par leur 
beauté. Sous ce manteau d'arbres croissait le caféier, ' 
plante toujours verte, et pres<(ue toujours en fleurs, avec ! 
dee baie* de teintes changeantes, qui deux fois l'année, I 
donnent les grains de café. Pour exploiter la |)laniaiion, j 
il fallait y percer, à dos inicrvallcs assez nombreux, des , 
avenues asaez larges pour les voitures. r.>a planutiou était | 
par conséquent déi"on])éo comme un jardin, avec des ave- i 
nues, des sentiers, sous l'ombro des arbres les plus admi- 
lablea; l'espace qui séparait les avenues était un immense 
verger, à l'ombre duquel s'élevait, jusqu'à cinq ou six 
pieds de hauteur, la plante à café. Le travail cousistaJl à 
Soigner la plante, à recueillir le café, et les fruits; ou 
cultivait en outre des légumes, on élevait des moutons, 
des chevaux et des bœufs. C'était de l'horticulture, sur 
la pbtt vaste échelle possible. Il fallait beaucoup de temps 
pour créer le jardin , les Cubains disent volontiers € le 
paradis d'un cafetal : < une fois achevé, c'était un séjour 
déliâeus et ailX^. On n'avait besoin d'aucune aide mé- | 
canique , ou se passait de la vapeur , de la science ; il 
suffisait de connaître les sols, la culture de quelques j 
plantes et de quelques arbres. I 

Il a fallu vingt ans et plus pour démontrer au Gu^ | 



bains, que le Bii'sil, Ils A:)inît.'S, ijiii -uni à une latitude 
plus méridionale que Cuiia, m las Luts de l'Amérique 
cenirala, peuvent produire le café avec plus d'avantag». 

Les ouragans sMwî^if? cl tf-irihles de !8ïirî et IS'iS, qui 
détruisirent et ravagèrent tant de cal'eUils, juiau au sys- 
tème colonial de la métropole, qui n'accordait aucune 
protection eflicace h Cuba, ouï mis fin à V'-rc Jes plan- 
tations à café. Ces uiolifs u'uii; sans do'jte fait ijue bâter 
one résolution nécessaire. Les mémos l ausi s <pii produi- 
saient l'infériorité do (^uLa, au pomi de vue de la pro- 
duction du café, lui i.ut assuré une su|M'riorité marquée 
pour la production du sucre. Les plantations détruites 
ont été consacrées ii la cullui o de la l anne; et graduelle- 
ment, d'abord dau^ ks parties occîiicnuUes et septen- 
trionales, puis chaque jour plus avant du cAté de l'est 
et du siiiî sur l'ile cn'.i»'rL-, In? ravissants cafetals ont 
été abattus, les arbres coupés, la charrue a passé sur les 
aveoues et les sentiers, et le paji dénudé n'est plus 
qu'une mer de cannes. 

La vie dao« um iiltntailoD ds csbom k taan. 

hà caaut; il isucrt: *e b'iiucommude potiit de l'ombre. 
Pour en rendre la culture profitable, il faut la cultiver 
aussi t'n iLTand que jiussiLîe. .\\oir des arbres rruitier^, 
serait uue mauvai«; écouuiuje pour le ploulaur. La plu- 
part des fruits, surtout l'orange, qui s'exporte le pins, 
arrivent h maturité au milieu de la saison sucrière, et 
tous les bras sont alors requts. La canne ne mûrit qu'une 
fois l'année. Tout le travail doit être aeeraipli pendant 
la période oii elle commence à être ««se? rniVe pour être 
portée au moulin et le moment oii la chaleur les pluies 
commencent à la gâter. Dans la Louisiane cette période 
ne dépasse pas huit semaines. A Cuba, elle est de quatre 
mois pleins. Cette différence donne à Cuba un grand 
avantage. Pourtant ces quatre mois sont encore trop 
courts; et pendant ce temps la cheminée fume et les foui^ 
neaux sont allumés jour et nuit. 

Dne plauiatiou de sucre n'est ni un jardin, ni un ver- 
get. Ce n'est plus le séjour aimé dont s'enorgueillissait 
la famille do planteur. Aussi les plantations souffrent- 
elles des maux de l'abeentâsme, et les propriétaires 
habitent aujourd'hui les environs de la Havane, de Ma- 
tanus, ou même New-York. L'esclavage a perdu par là 
ce qu'il avait encore de patriarcal. Le maitre n'est plus 
le chef de la famille à la foi& juge, médecin, prêtre, père, 
comme nous le repré.sentent quelquefois les avocats de 
l'esclavage. Des surveillants, des administrateurs sont 
aujourd'hui placés entre lui et les ^aves. I..CS senti- 
ments que fait naître une edstence commune, les sou- 
venin de l'enfance, de loogQM et intimes relations, un 
amour partagé pour la maison, la terre, les eniaiaiu 
domestiques, les oiseaux; — les sympathies «(uis'éveilleet 
par les naissancM, les maladies, par la mort même, les 
devoirs religieux accomplis en commun; — tout ce qui 
pouvait améliorer les rapports sociaiu, tout cela disparaît 
de plus en plus. 

Je découvre que l'ingénieur qui a la soin de la 
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nuchine à vapear de la sucrerie est un Américain : 
il appartient à une classe de machinistes que la cul- 
ture du sucre amène tous les ans ii Cuba. Ils quittent 
les Étals-Unis en automne, s'engagent pour la saison, 
mettent les appareils en bon état, restent quatre ou cinq 
mois occnpi^s, puis s'en reviennent au printemps dans 
leur pays. Ce sont des gens fort habiles, et capables de 
^re toutes les réparations nécessaires : ils sont très- 
bien payés, mais sont constamment occupés pendant 
quatre mois, sans aucune distraction ni récréation. Celui 
avec qui je fais connaissance connaît très-bien Cuba, où 
il est déjik venu plusieurs fois : il m'apprend que dans 
toutes les plantations, pendant la saison sucrière, les noirs 
n'oDl que quatre heures de sommeil sur les vingt-qaatre 
heures, une heure pour dîner, une demi-heure pour dé- 
jeuner. La nuit est divisée en trois périodes de Irois heu- 
res, les noirs ont, par tiers, leur tour de sommeil. 



Les employés les plus importants dans une plantation 
sont le mayoral et le mayordomo. Le premier a la sur- 
veillance générale des noirs et doit établir parmi eux une 
stricte discipline. Le majordome est l'homme d'affaires 
de la plantation. Sous les ordres du mayoral sont un 
certain nambre de contra-mayoraks , qui correspon- 
dent à ce qu'oo nomme les drivers dans les planu- 
tions des États-Unis. L'un d'eus accompagne toujours 
un groupe de nègres b l'ouvrage, dans les champs ou 
ailleurs, les surveille, les dirige, et les fait travailler. 
Ils portent constamment sous le bras un fouet court , 
le signe de leur office. Go sont presque toujours des 
nègres, et généralement les ooirs ne montrent pas plus 
d'humanité dans ces foncti«ns que les blancs de Las 
étage. 

Chaque soir, le majordome distribue des pnmsions aux 
noirs, sous la surveillance de l'administrateur. Les feux 




s'allument ensuite dans les cases, et on y prépare le 
repas du soir. J'allai les visiter avant que le quartier 
nègre ne fût fermé. Une haute muraille entoure uue 
cour carrée oh sont les cases. Il n'y a qu'une porte d'en- 
trée, qui se ferme à la nuit ; quitter le quartier après la 
fermeture serait un délit très-grave. I^ies huttes sont 
simples, mais assez bien disposées. Dans quelques-unes 
est allumé on feu autour duquel, même dans cette saison 
chaude, les nègres aiment à se grouper. Cette visite laissa 
une étrange impression dans mon esprit. Rentré dans 
ma chambre à coucher, dans le silence de la nuit, je 
m'endormis en songeant que j'étais, à Cuba, l'hôte d'un 
planteur, ati milieu de tous les eUets de cet étrange sys- 
tème où un homme s'arroge tous les droits sur d'au- 
tres , amenés à travers l'Océan. J'entendais encore le i 
chant des nègres chargeant les chars dans les champs de 
canne et leurs ondulations barbares : Ha-nu, A-ya^ 
— Na-ne, A-ya. 



Une fois Je me réveillai au milieu de la nuit, et de 

loin j'entendis le bruit des travailleurs occupés dans les 
champs, sous la clarté des étoiles. 

Le Cumliire. — La passage. — Retour 1 la RsTane. 

Revenu à Malauas, je vais nsitor la montagne du 
Cumbre. Je pars h cheval avec un noir pour guide ; 
nous nous élevons peu b peu au-dessus de la ville. 
La baie, les maisons, le port, sont à nos pieds; le 
Pan s'élève, dans la distance, b la hauteur de mille 
inètres. L'Océan est devant nous, et derrière la paisible 
vallée de rYumuri ; Je reviens par cette pittoresque 
vallée, sans avoir le temps de visiter aucune des ca- 
1 vernes à stalactites qui y sont très-nombreuses et très- 
profondes. 

Pour retourner à la Havane, je ne pris pas la roule de 
mer, mais le chemin de fer qui mut ces deux villes. Bien 
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qne la disUnce à vol d'oiseaa soit seulement de soixule 
nulles, la ligne a environ cent milles à cause des nom- 
breux détours qn'elle fait pour atteindre les plus impor- 
tantes plantations. Le voyage est plus long , mais il 
gagne aussi en intérêt. Je no puis me lasser de cette 
scène étrange, et je contemple avec un intérêt qui ne se 
refroidit pas les stations avec leurs groupes de noirs, de 
marchands de fruits, les amas de sucre et de mélasse 
qui y sont accumulés ; les iogenios brillant sous les 
rayons du soleil , avec leurs clieminées élevées ; les 
champs interminables de cannes ; les bœufs lents qui 
traînent les chars ; les inter\allcs de sol non défriché ; 
les jiiDgles ornées de fleurs sauvages ; les bouquets 



de cocoa aux branchas pendantes et pleurenses; les 
palmiers ; les orangers roides, avec leurs pommes d'or, 
çà et là les restes d'un cafetal , avec des çafiers sau- 
vages et non coupés, sous des bosquets luxuriants de 
bananiers. L'oeil peut-il jamais se fatiguer de ce spec- 
tacle t 

Un peu plus lard, dans l'après-midi, le raraclère de la 
vue commence h changer. Les ingenios et les champs de 
cannes deviennent moins fréquents, puis disparaissent 
entièrement, et les maisons ont plutôt l'air de villas que 
de fabriques. Sur les roules on voit des files de mulets et 
de chevau^t chaînés de paniers de fruit.<:, ou balayant le 
sol avec le ourrege vert dont ils sont chargés ; tout cela 
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se dirige vers la Havane. Bientôt OQ voit le château d'A- 
tavar et le Principe, puis le port et mer, la totèl de 
mftts, la longue ligne des fortifications, les maisons 
bleues, blanches et jaunes ; il me semble que je suis re- 
Tenu chez moi après une très-longue absence ; je n'ai 
pourtant été que pendant quelques jours sur les planta- 
tions, mais les impressions que j'y ai reçues ont été si 
nonveUes et si étranges I 

La population de Cubl. ta n«in librM. — L«i mystères de 
l'êsclavaga. — Let praduettont oatuielUia. — L» climat. 

n faut présenter maintenant les résultats les plus im- 
portants de mes observations sur l'état actuel do l'de de 



Cuba. Les renseignements que j'ai reçus ont été quel- 
quefois contradictoires, mais par cela même il est plus 
aisé de les contrôler les uns par les autres. 

Il y a trois classes de personnes à Cuba, sans compter 
les esclaves ; ce sont les Cubains, les Espagnols et les 
étrangers des autres nations. Par Cubains, j'entends les 
créoles ou les personnes nées à Cuba. Par Espagnols, les 
Péninsulaires ou natifs de la vieille Espagne. La troi- 
sième classe comprend les Américains, les Anglais, les 
Français, les Allemands. Celte dernière classe est nom- 
breuse, po.ssèdc beaucoup de richesses, et se composa 
de marchands, de banquiers et de commerçants. Les 
Espagnols composent l'armée et la marine, remplissent 
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toutes U» foncUons publiques: la justice, l'admmistra- 
lioo, rëdbCKtion , le fisc , les postes , la police , le hnul 
clergé Ifiir apparlieiinent, et on y compte en iii;ire une 
nombreuse et riche dasw de marchanda , de banquiers, 
bondqnier* et d'onrriare. 

T.fl nombre des esclaves n'est pas connu avor r varti- 
lude. Le recensement de 1 857 le fixe à trois cent soisante- 
qnime mUle; mais on ne peut ae fier h ce chiffra. Gomme 
les esclaves sont taxÛR pour rîmp('it, le pomr rm r.u nt 
a beaucoup de peine à obtenir une siaiiatique exacte. 
Presque tout le monde» à Goba, s'accorde h dire qu'il 
y a .-lu inoins cinq ront mille fM-law^s; quelques-uns 
élèvent le chiffre jusqu'à sept cent mille. Je suis moi- 
mAme dîapoBd h croire qoe tàxâ de six cent mille se 
rapproche le plus tie ta M i itr. 

Les noirs libres, d'après lu réccnsemeut de 1857, sont 
an nombre de cent vingt-cinq mille; mais ce diiffre est 
trop faible. |)0|iulri;i'in blanche comprtii'l s('[it cent 
mille âmes. Il y a à peu près un noir libre pour trois 
ecelaves; et lear nombre total est un peu supérieur h 
celui des blancs. 

Le fait qu'il y a un noir libre sur quatre indique suf- 
fisamment qne le« loi» qui eont faites en Espagne favo- 
risent l'éma!!- iji [. favorisent aus.^i to noir éman- 
cipé. L'étranger qui visite la Havane verra un régiment 
de mille volontaires noira, paraît avee h» tnnipes de 
ligne et les volontaires hl.'inps ; i]n,'ind un soiif.'-' If 
port des armes est considéré comme un hoimcur et uu 
pnvilëge, et n'est pas permis au blancs eréolee, excepté 
à un très-peîit riDiulirc qtii <;ont en faveur, la significa- 
tion d'iw tel fait ne peut échapper à personne. 

Tont eadave a le diwt de ae prteôiter devant nn ma- 
piflr.it, lîe se f;iire estimer, et, en payant la soiimn» fixée, 
de recevoir des papiers qui établissent sa liberté. L'éva- 
Ination e«t faite par trois asaesBeuiv; le maître de l'es- 
clave en iio'iiiiK- lin, lo magi'^trat Ipp rintx .Tutr> s. T.'r-i T.ivt' 
n'e&t pas oiiiigé de payer toute la somme à la luis , mats 
il peut payer par petites sommée qni ne doivent pas être 
an-dessous do vingl-ciuq francs. Il y a une antre prescn|>- 
tion qui, au premier «bord, ne parait pas tr&»-impor- 
tanie, mais qui est, je tnis incliné à le croire, U pn>tec-> 
ririu ]iraiiquenient la plus cl'lîcaceet la raeillciin' tMi^iiiîic 
domiée aux noirs contre leurs possesseurs : c'est le droit 
de vente forcée. Un esclave pent, après s'être fait esti- 
mer, forcer "-nn in.-iitre à le transférer à quicompip vnt!- 
dra payer la somme déterminée. Pour exercer ce droit, 
il n'a pas besoin de rendre eomple de ses grieft ; il suffit 

qu'il f:\iirilii'' U' lîf'sr ilit '.ia;i^>rclt i-t qui' qiM'lqii'un sott 
disposé à l'acheter. Cette lui de transfert est appliquée 
trte-frfqnemnMDt et est nn frein perpétuel imposé ans 
maîtres d'esclaves 

D'après une autre loi, les noirs sont baptisés et euter- 
rés suivant les rites chrétiens. MUs on n'applique pas 
!t's iji.n c>iin:ii.'i))iîf;it ilfi Icurdoniipf uiiu iaslnic- 

tion religieuse, et de les conduire aux offices. Dans la 
plupart des districts raraui, les nègres ne voient jamais 
un prélr« ni une épliec. 

L'élise célèbre rarement ks mariages des noirs j , 



comme dans Je dogme catholique le mariage est on sa- 
crement qui none un fien indiiMilnble, le mettre l'évite 
p ur ne pas être péné dans les ventes et les hypothèques; 
I en conséquence, les mariages sont ordinairement faitt 
par le maitre luinotaie, et aatardlement ila n'ont au- 
cune viileur légale; anssî ce lien n'est-0 qoe bien pao 
respecté. 

u est, an reste, tr^s-diffidle ponr nn étranger de se 

rendre un compte exact de la situation relative des noirs 
ol des blancs, bi quelqu'un, veuu du Nord, s'attend à 
trouver ici des duhies, k voir le sang couler ; si, muni 
de lettres pour les planteurs les plus riclics, il se mêle à 
leur existence, écoute leurs aqecdotes à table en déjeu- 
nant et es dînant avee des dames, il n'entendra parler 
d'aucmir rru.-iKl''. d'ancnne nolence ; il sera iif ut-êlre 
assci naïf pour croire qu'il a vu ce qui s'appelle l'esda- 
vage. n ne sait pas que cette large plantation, avee ses 
cheminées qui fument, et qne .«on hôte ne visite pas , a 
passé aux créanciers du dernier propriétaire, qiù a fait 
faillite, et qu'elle est aujeurdliui sons la eba^ d'un 
homme d'affaires qui doit en tirer le plus qu'il pourra 
dans le moindre temps possible, et vendre les esclaves 
comme il pourra. Il ne uit pas que cette antre plantation, 
qui appartient à un jeune débam lié qui passe la moi- 
I lié de son temps à la Havane, est un séjour de licence et 
I de cruauté. I! ignore peut-être que ces grands cbiena 
f-ni Iiaiurs à la mai.ion qu'il visite, sont iles luiuîr.lijpui^s 
cui>ains, dressés à la chasse aux nègres. Il ne sait pas 
que les aboiements qu'il a entendus une nuit étaient le 
signal d'nu<i [Muirsuite où tous les l l.iiics du voisinage 
ont pris part, et que la semaine deruièro, tous les pro- 
priétaires du canton tmt été obligés de s'ériger en oomîlé 
de sur\'eillancc et de police. II ne sait pas cri în/mme 
de mauvaise mine qui est veuu hier, et que les dames 
ont reçu froidement, avee une aversion mal déguisée, 
l'taif -au < îiii'-^eur de négrus de ]injres-.li):i. II n'a jamais 
vu la Sierra del Cristai, la chaiue qui s'éteud dans la 
prtie orientale de Cuba, habitée par des fugitils. et 
où les l.ilan;-^ osent peine '.'asenttiier. Dans 1r s ^iIle^, 
il ne va pas visiter hurs des inurs les endroits où les 
blancs de bas étage ibueuent pour quelques réwx les do- 
niestji(ues noirs, henuDM on femmes, qui ont encenrn 
I une punition. 

I Disons quoique chose des reasonroes matérielles de la 

I)ê!lo colonie espagnole. Cuba conti'-n; certainement plus 
rie bons ports que toute la côte améncame aux latitiules 
j supérieures h celles de Norfolk. Le sol ; est trèsi^riehe, 
et il n'y a [min' de grandes plaines de sable . '.li le long 
de la mer, ni dans l'intérieur. Les rochers de coraux 
forment le rivage, et l'herbe et les arbres deseendeut 
jusqu'au l'urd n èn r des falaises. La surface du pays est 
diversifiée par des montagnes et des collines, et est très- 
bien boisée et suffisamment irriguée. Llle a des mines 

de cuivre cl d'' f- r ; elle produil au-isi d;) (diarlmii hi- 
lumioeux qu'on peut employer dans les manufactures, 
du marbre, des bois durs en abondance, tels que l'ace- 

jo'i . le rédr<^. I'('bèue, le ligmitn v<i.r. le lniis de fer. 
Les Cubains se vaulent de n'avoir dans leur ilc m bétes 
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féroces ni reptile;: venimeux. En fait crnnîtTintix dnnfre- 
reiu ils n'ont que le scorpion, la tareoluie et )e nigiia : 
mm h monura du floorpion et d« te tarentule, bien que 
très-doulourense , ne r?iii«e pas la mort. Le nigua est 
très-désagréable ; si on le laùse longtomps sous la |]eau , il 
oe penl plot itn extirpé et rend tme ofiâation néc«ssai re . 

Quant au climat, je n'ai aucun doute que (!ans l intd- 
heur, surtout sur les terres rouges, il ne soit agréable et 
atb, été comme hiver; mais aor le bord dfs rivières, 
dans Ir [iivs bas on terrf= nniros , dans les savanes, la 
lièrro intermittente règne ainsi que la fièvre aiguë. Les 
dtés «ont déniéee par U fiim jenne, et dans les der- 
nières années le choléra les a aussi visitées. Dans les 
villes , l'année, au point de vue de la salubrité, peut ^ttre 
diriaée en trois parties : pendant les qnatre mois d'hiver, 
lesWlIes sont saines; pptidant Ic's qnsUre mois d'été, elles 
sont malsaines i les quatre autres mois d'automne et de 
printempa ont on caractère intermédiaire. Il y a tonjoars 
quelques cas de fi>\ rc jaune pen'lrint l'Mver, mais on y 
bât peu d'attention et ils ne résultent que d'une impru- 
dence eaceanve. On estime que vingt«inq soldats sur cent 
mpnrrnt do ccUp maladie pendant les premi^Tf><! niiiiM s 
de leur acclimatation; pendant l'année du cliolera, il 
en est mort soixante sur cent. La temp<^rature moyenne 
de l'ile est de 70» Faîirenîii it Hmi r, (1 f.'X' IV-t,''. r.'ileest 
visitée quelquefois par ao viol 'iitrs [«mpétes, mais elles 
n'y sont pae anssi finéqmnies que dans les Antilles. Il y 
a de forts orncps l'été, et do grandes sécher<*P"^f"s l'Iii- 
ver, bien t|u'oriiinairement la rosée suffise à entretenir 
l'humidité nécessaire à la végétation dansTintervalte daa 
saLsons de pluie. 

Le steamer qui doit m'eiumeuer, k Cahawba, vmut 
d'arriver. Quand une fois le départ est décidé, on trouve 
nu f.T^ctère plus étrange et plu? pillnrfsq-if "i I.i ville 
que l'on vi quitter ; je regardais, [mut k dcrun-re fois 
les ensei^es familières, les noms des rues, l'Ohria pia, 
Lamparilla, Mercadtres , San lijnacio, Ohiipo, et les 
jolis et fantastiques noms des bouti<|ues. Il me semblait 
que les mes étroites avaient bien leur avantage, puis- 
qu'on s'y trouve mieux à l'ombre, pt qn'an |>eut les 
tendre avec des draperies d'un côté à i'autn.*, bien qu'un 
y rende ainsi Tair étouffant. Aucune ville n'a de plus 
belle*! avenues que cellns <Ir l'îsabel et de Tacon ; et je 
ne reverrai plus les palimm^ dans les pays du Nord. 
Voici la Oomînîea : quel channant endroit le soir, après 
la rp.'rrffï, potir prendre le i-afi' ou le thé pr^s de ];\ fi ui- 
taine, dans la grande cour; c'est le seul lieu public, 
atvee les théâtres, oh l'on voie les dames hors de levt 

volante*!. T! fnnt quitter tout rein. 

Tout le long Ou quai, oii sont rangés les navires et où 
se fiut tout le travail des chargements et des décharge- 
ments, est une Inri^tip et haute paierie, m'i l'nti estabrité 
contre les rayons ciu soleil. Avant qu'elle fût cooslruite, 
on dit que l'on a vu des ouvriers tomber morts, sur le 

qun;, ';<itjs les rou[is du soleil. 

Je trouve it bord du Cahawba ma cargaison d'oranges 
d'Iglesia, mes coofitares de la Dominica et mes cigares 
de Gabaha ; tons les passagers sont réunis; le pont est 



j couvert de montasmes d'oranges; l'ancre est levée, !e 

j steamer sort du port avec le pavillon éunïû llutiaïu. Le 
ciel est rou^ it l'oorident par le soleil couchant ; les tam- 

I bours et le* trorapcties résonnent dms Ifs fiiriifîcation*. 

I pondant que nous pa<^s<jus duvuut 1.1 (i;i<;i liiunca , la 
Cabafla, la Pnnta et le Mon-o. Le ciel s'assombrit , le 

I vai.sseaii monte et (i( ?rend snr la vague, la lanterne dn 

I Morro jette son i it)uïi ^ur les cau^c, et les rives de Cuba 

I s'évanouissent dans la profondeur do l'horiion. 

Après le thé, tout le monde est sur le pont. La nuit 

; est claire, mais je n'ai jamais vu autre chose que des 
jotirs et des nuits claires sur mer et sur terre, depuis que 
j'ai passé le Gulf-Stream, en allant k Cuba. La Oci.^ du 
Sud est visible à l'horizon, cl l'étoile du Nord se montre 
uu-dessus de l'horimn, du coté du septentrion. L'sir de 
(Juba, sur la mi)ril.ifr!»e ou la plaine, l'air d'.iucrin pays 

j ne peut être comparé à celui de l'Océan, à cet air vigou- 
retu et salin ! Gommeonle boit avec avidité l Que j'aime 
aussi ce puissant irifmvement qui me berce et ferme peu 
à peu mes yuu.v! La nécessité seule du sommeil peut ce- 
pendant me déterminer à goûter quelque repoS dans la 
splendeur de ces nuits équinoxiales. 
Nous arrivons le troisième jour, par un temps frais, 

I devant la oMi di la Caroline du Nord; mais, oomme 

I nous restons darj< If nulf-Srream, nous ne voyons pas la 
! terre. Nous voilà .sur la grande route du commerce de 
toute la partie centrale de l'Amérique, et cependant 
roir.bien peu nous voyons de n.ivirej: : ps<: un seul peu» 
dant trois jours. Le icudçmain, nous .ifirions du Gulf- 
Stream ; le temps est plue froid ; un jour aprts, nous 
' voyons l.T îuitiière de Baniepat. h fpî.Tire heures dti ma- 
I li!!, puis le.s hauteurs de Noversiuk ; la iouguo mic de 
New-Jersey est étendue devant nous; le port de New- 
I York n'est plus ju'it quatre ou cinq heures. Sur la plage 
I sableuse de LoUp-lslaiid sont les débri.s du Black-War- 
wr, récemment naufragé , l'ancien second de notre 
Caliawba. Rîeti 'nin ii l't, iii/f;i, du c'ii' df l'orient, et à 
peine discernable, est i turopu, en roule pour Liverpuol. 
Bien loin de la o6te, jusqu'à vingt on trente milles du 
I port, la mer est tachée do petits bateaux qui font leur 
! pèche pour le marché d«3 .Xtw-York ; et des bateaux re- 
morqueurs guettent, en lançant un peu de vapeur, bien 
loin dans la pleine mer. les vaisseaux qui arrivent. Un 
pilote vient nous, chercher et nous amène dans le port. 
I Ancnn port n'a une anssi belle entrée (|ne celui de 
New-York : on a devant soi l'ile de Slalen, les hauteurs 
de Drooklyn, la vue lointaine des lies de la rivière Ilud- 
soin,les faubourgs popoleus qni s'étendent dans toutes les 
direcMnn', la large baie, les clfr her? élevés et les hautes 
! maisons de la ville, et la furét entrelacée des ffl&ls des 
navires. 

II n'y n pas rn.- ire de neige sur la campagne el sur le 
sommet des maisons, mais les arbres.dépouillés de feuil- 
les, le gazon deiaéché, les lourds paletots et les fourrures 
fonnent un contraste saisi'^srinl avec les chapeaux de 
paille, les liabits de loile blanche, les persieuoes abais- 
sées et les moissons jaunies par le soleil que je voyais 0 
I y a cinq jours seulement. 
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Nous entronx «lans noire dock arec le calme et la 
précision qui marquent tous les mouvements du Ca~ 
hawba. Une troupe de cochers de New- York est réunie 
sur le quai ; ils ont l'air de gens qui ont volë leurs voi- 
lures et leurs chevaux, et qui voudraient voler notre 
bagage. Pas d'agents de la polic« en vue. Tout le 
monde pn^dit une bataille. Pendant quelques minutes 
il n'y a d'autre inconvénient que celui de cris violents 
qui réclament des voyageurs et du bagage ; mais 
bienti'it les cochers se pressent sur le pont; on leur 
donne l'ordre de reculer; l'équipage Ukhe de les re- 
l>ousser, puis on échange des injures et bientôt des 



coups. L'un des assiégeants, renversé par un coup 
noient, tombe évanoui et est porté h terre par ses ca- 
marades, sur le quai; puis ils reviennent et conti- 
nuent leurs menaces contre l'équipage. Les officiers 
du navire sont accoutumés à tout cela , et sont déter- 
minés à se protéger eux et leur équipage, & leurs risques 
et périls. 

Pendant la traversée, nous avions vanté patriotique- 
ment notre pays h plusieurs passagers cubains; et toutes 
les comparaisons, jusqu'à préseul, avaient éié favorables 
k notre patrie ; mais ici nous n'avions décidén>eut pas 
l'avantage. Les étrangers s'inquiétaient beaucoup plus 
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que nous. Nous savions qu'il ne s'agissait que d'une rixe 
pour obtenir une charge, et que tout cela Unirait par 
quelques coups, peut-être par une malle ou deux per- 
dues. Les étrangers voyaient Ih une insurrection des 
l)asaes classes. Une vieille dame surtout, qui avait une 
immense quantité de bagages, était dans un éint de trépi- 
dation extraordinaire, et n'osait confier ni cUc-méme ni 
se.s malles aux chances d'un conflit. 

Mais c'est l'esprit de notre peuple de se jeter dans 
des difficultés pour^se donner le itlaiair d'en sortir. L'af- 
faire est bientôt calmée ; la foule s'éclaircit k mesure que 



les passagers dioisissenl leur. voiture et quittent le ba- 
teau; une heure ou deux après avoir touché le quai, le 
pont est silencieux, la machine vomit ses dernières bouf- 
fées de fumée ; le capitaine et le lieutenant ont reçu les 
poignées de mnin et les adieux de tout le monde ; et la 
société réunie pendant cinq jours pour ne plus jamais se 
revoir sur mer ou sur tciTc, se disperse dans les rues de 
la grande cité, les uns pour aller vers les collines nei- 
geuses de la Nouvelle-.\npleterrc, les autres pour se ré- 
pandre dans le vaste monde du far uf^l. 

Traduit par M. A. LaIIGEL. 
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EXCURSIONS DAJ^S LE DAUPHINÊ, 

PAR M. ADOLPHE JOANNE. 

IMO-IMO. 

■M» a <g- 
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Avant d'entrer à Grenoble, la route de Paris gravit 
un petit escarpement au pied duquel coule l'Isère et que 
domine le village de Saint-MtrUn-le- Vineux. Du som- 
met de cette cûte on découvre un des plus beaux pay- 
8a([esde la France. Jamais Je n'ai pu me lasser de l'ad- 
mirer. Les va.stes plaines du Drac et de l'Isère, bien qofl 
trop souvent ravagées par ces rivi<>res qui les fécondent, 
sont couvertes d'une végétation si luxuriante et si variée; 
les hautes montagnes, entre lesquelles elles s'étendent ou 
se resserrent tour à tour, présentent des aspects si divers, 
des formes si différentes, des teintes si opposées et si 
harmonieusement fondues ensemble, que la critique la 
pins difficile ne tronverail aucun trait, aucune couleur à 
modifier dans ce merveilleux tableau. Rien n'y manque 
II. — ir u*. 



de ce qui peut charmer les yeux : eaux abondantes el 
rapides, vertes prairies, vergers touffus, immenses forêts 
où toutes les essences prospèrent également, rochers bi- 
zarres souvent visités par les nuages, neiges et glaces 
que ne parviennent point à fondre les plus fortes cha- 
leurs de l'été, et dont la blancheur fait paraître plus bleu 
l'azur d'un ciel déjà méridional,... Heureux ceux qui 
savent apprécier ces chefs-d'œuvre de la création ! Quant 
à moi, je tetotunerais cbaqoo année à Grenoble, si je 
le pouvais, ne fût-ce que pour contempler, n'importe à 
'quelle heure du jour, le panorama qu'offre aiu touristes 
qui ont le bonheur de la gravir, la petite cite de Saint- 
Marlin-le-Yinoux. 

Quelques minutes après avoir dépassé ce village si 
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bien $ituë, ea conloiu-ae le dernier escarpement da mont 
Radiiit, pour enlrer k Orenoble par la porte de Fmu». \ 

pa^s'iut cîj inpe tout h coup; il est moins varié, mais 
pins grandiose. La gravure placée en Itie de cet article 
m» dûpeoBe de 1« dëerire. An-desaos du groupe pitio> 
res'jUi^ (li's maisons et il>-s inoiiuiTirints publics de Gre- 
noble se dresse la grande chaîne des Alpes daapbioaises, 
^tiiieslaDte de ndgst «t de gliicea <tei&eOes, «i dont les 
crûtes denteli^es atteignent la hittleiir de deux milU dnq 
cents à trois mille mètres. 

Tbat enhnt, je m'étais senti attiré par ces nootagnes. 
Mou instinct ne nu^ trompait pas : je pressentais, en les 
admirant pt iu r la première fois, que je passerais sur leurs 
Bomneb qut']i[ues*iines des plos béÛas heures de ma 
\ <■ I!i>?n des aiJiK i s cependant devaient s'i^couler avant 
que je pusse satisfaire ces désirs de ma jeunesse, ûe- 
veiDtt homme, je les avais tus s'aeeraltre a» h$n de dimt> 
nner. Ce n'i'taî; [i.is un L:;iprice, c'r'iait unt' [>assion ; plus 
je m'y abandonnais, plus elle me possédait. J'en avais 
fait l'eapéTience dans les Alpes de la Suisse et do Tyrol ; 
toutefois, par suite de circon$lances inutiles à rappeler 
^ci, je n'avais pas encore escaladé les Alpes du Dauphiné. 
Sinpide vanité! diront les promeneurs des plaines. On ! 
n'entrepn ii l di! pareilles courses que pour s'en vanter 
au retour. Erreur profonde ! Loin de moi la prétention 
d'eicnaer ni d'encourager des expéditions dugereuseiB 
oii l'on compromet par orgueil, non-sculcment sa vie, 
mais l'existence àes guides que l'appftt du gain détennine 
& vons accompagner. On n'est absous de pareilles ten- 
t<-ilives que si elles ont pour but une observation ou une 
découverte scientifique. Elles mc^ritent un blAms sévère 
toutes les fois que l'araour-proprc est leur seul mobile. 
Mais, qu.-ind on aime vraiment la nature, quand on sait 
en comprendre les charmes, les splendeurs, les hanno- 
nies, les enseignements, on éproow des jouissances in- 
finies à s'tMever sur les hautes montagnes. La santé de 
l'àme y ^agœ autant que celle du corps. On y prend, 
en fatiguant sA membres pour les fortifier, oes bains 
d'air vivifiant que recommandait avec tant d'éloquence 
Jean- Jacques Rousseau; les sentiments s'y (Apurent 
comme l'atmosphère ; les idées y grandissent ; on y (U- 
couvio, il mesure qu'on monte, des beautés inconnues 
de ceux qui se contentent de les contempler des vallées 
on des plaines; tout change, en elTet, formes, coulenrs, 
aspects, hori/Diis ; un ('irrouve enlin un plai^r indéfinis- 
sable à dominer, ii perdre de vue, en paraissant se rap- 
procher du del, ces bas-fonds do la terre, oh la triste 
humanité se livr-^ h son travail forcé, plus occupée mal- 
benreuaement à satisfaire de mauvaises et honteuses 
passions qu'h développer les foenltéa întelleetualles et 
morales qui devraient être la sonroe nnîqiM de ses plat- 
sirs et de son bonheur ] 

Le 11 septembre 1958, le temps paraissant assaré 
pour le I<-niîfniai:i . jo ti'sdlus de ti'ntcr l'escalade de la 
plus haute sommité de la chaîne des Alpes dauphinoises' 
<[ni dominent U rive tranche de l'bère. Cette sonnnité, 
— on ne la \i>;t dv rtrenobic, — munino le pic do 
Belledonne. La carte du dépôt de la guerre, dont j 'a- | 



vais en la précaution de me munir, lui donne une élé- 
vation totale de deux mille neuf cent quatre-vingt-on 

mètres. C'était tout ce (jne jy !-a\.iis. Vainement j'arais 
CeuiUeléet retsuilleté le petit nombre d'ouvrages publiés 
soit h Paris, soit h (Iranoble, sur le Dauphiné. Aoeun 
d'eux ne consacrait une seule ligne à cette montagne. 
Seulement, un botaniste qui ne l'avait pas gravie, mars 
qui s'élut aventuré jusqn% sa base, m'avait appris que 
l'ascension de Helledonne était possible. Je devais aller 
coucher an vilb^ de Aevel, ob je trouverais on guide 
nommé Marqnet. 

Vers quatre heures de l'après-midi je partis donc pour 
Revel avec un jeune compa^nn qni désirait tenter aussi 
l'aventure. Not» remontAmes jusqu'à Oomtae la rive 
gauche de l'Isère, dans la célèbre vallée du Graisivaudan, 
si belle à cette époque de l'année, mais trop infectée par 
les mares pestitenliellos oh rouît le chanvre. Aussi ht- 
tions-nous le pas pour fuir l'odeur désagréable et mal- 
saine qui nous poursuivait depuis notre départ de Gre- 
noble, et, malgré les admirables paysages que nous 
offraient incessamment» les deux versants de la grande 
vallée, nous vîmes s'onvrir avec plaisir, à Domène, le 
véDon latéral (pie noDs devions remonter. 

De ce vallon sort un torrent qui descend du lac Robert 
et d'antres petits lacs supérieurs. L'entrée on est étroite 
el boisée. An lieu de s'engager dans cette gorge pitto- 
resque, le chemin s'élève en zigzags au -dessus de la rive 
droite. A chaque contour on découvre do plus beaux 
points de vue sur la vallée du Qraisivmdan. Quand on a 
gravi ce premier escarpement, on se trouve dans une 
grande vallée aux pente« fortement inclinées, parsemée 
de bois et de cultures variées, dominée par un cirque 
immense de montagnes dentelées qui relie Chanrousse k 
Belledonne. Le premier plan est charmant. Sur un pro- 
montoire de rochers, k la b^ duquel le torrent creuse 
'iuccs.s«mment son lit encaissé, apparaissent au milieu 
d'un bouquet d'arbres les ruines d'un vieux château . Mais 
nous étions trop pressés d'arriver aa village que nons 
voyions h une petits disianoo pour aller explorer le ma- 
noir de Revel. 

Le guide qui nous avait été indiqué, M. Marqnt i, étsit 
heureusement chez lui, lorsque nous nous prt^scniâmcs 
à son débit de tabac. Je le trouvai, au premier abord, 
intelligent, complaisant et grand amateur de courses al- 
pestres. Il parai.ssaîi antuT a\e'' ;i.ission ses montagnes; 
plusieurs fois déjà il était monté au sommet du Belle- 
donné. Le tempi», cuiuplélement an beau, ne devait nous 
inspirer aucune inquiétude pour le lendemain. En con- 
séquence, nos petites conventions furent bientôt réglées, 
h notre satisraetion oomranm. Nous partirions h trais 
heures du matin, afin d'arriver ii la riino avant dix Iipu- 
res. Restait cependant une question importante à résou- 
dre : oh pourrions'nons trouver h dîner, un gîte pour la 
nuit £t des provi -imi'- pour notre expédition. 

Le village de Revel, situé k quinu kilomètres seule- 
ment de Orenoble et peuplé de plus de neuf cents habi- 
tants, ne possède ain uno auberge. Quand on vent y cou- 
cher, il faut demander l'hospitalité au boulanger, M. Belot, 
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qui l'accorde avec an empressement et une amabilité 
dont on doit lui garder une reconnaissance ëtemelle, 
mais qui malheureusement manque de tout ce qui lui 
serait nécessaire pour équilibrer le résultat avec sa bonne 
volonté. La maison de M. Belot mérite une courte des- 
cription. Le rez-de-chaussée consistait en une pièce, 
tout à la fois ou tour à tour boutique, cuisine, salle à 
manger, cabaret et four. Au fond, un escalier de bois, 
noirci par la fumée comme les murs et le plafond , don- 



nait accès & une grande salle d'un aspect non moins som- 
bre , mal éclairée d'ailleurs par une fenêtre dont les 
vitres étaient en partie brisées. De longs bancs de bois 
et de tables en bois, qui portaient les traces trop évidentes 
de très-nombreuses libations, en formaient tout le mobi- 
lier. Une chambre, omrant sur cette salle, servait de 
logement à toute la famille composée alors du père, de 
la mère et de deux enfants. 
Mme Belot était une petite femme active, intelligente 




Lw Gniidi OvuleU. — Dtwin <l« Karl Ctnrd«l d'«|>ns M. A. Mu»lon. 



et complaisante jusqu'au dévouement. Soit qu'elle se fût 
privée des deux paillasses sur lesquelles elle couch.iit, 
soit qu'elle eu eût emprunté d'autres à quelque voisine, 
en moins d'une demi-heure elle nous eut installé à cha- 
cun un lit aux extrémités supérieures des deux tables, et 
mis un double couvert au milieu de l'une d'elles. En at- 
tendant le diner, qu'elle nous promettait toutefois le plus 
t&i possible, nous descendîmes dans la rue pour respirer 



à notre aise l'air extérieur, car l'atmosphère de cette 
pièce avait été tellement viciée, pendant je ne sais combien 
d'années, par une si grande variété d'odeurs et d'émana- 
tions fétides, et s'y renouvelait en outre si difficilement, 
qu'on s'y sentait prêt & suffoquer. Mais le rei- de-chaus- 
sée nous présenta un spectacle qui devait nous y retenir 
assez longtemps. 
C'était le samedi, jour important pour le boulanger et 
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la population de Revel. Cejour-lii, eu oQel, M. Bolol 
cuit «m pMA «t eehii de ses pnriquw. Or, les paTsannea 

les plus riches du villape profilent cîc . rit*> rircon- 
staoce pour faire cuire, les unes, un morceau de viaude, 
les ratras, des Ugnmes, toutes des pofftm. La pogne (I« ■ 
pavMn prnnnn.-e gt'néralement poufjne; cepeiitlaut la 
prononciation varie selon les villages) est en aalouuie le | 
régal favori dotDanpInaoia oa piQtfttdm DtupbtnoiMft, 
car If sexe masculin préftre h tout le jeu de boules. J«? 
comprends cette passion, mais je ne la partage pas. 
Malgré les diwn afforta qne J'o! fdta pour l'jtdonr, la { 
popnc m'est rcslf'e ;i pr-ii jin""; iniliiï.Tpnte. CV«f ntic 
sorte do galette dont les bords sont assez relevés pour 
poovoîi' contenir nue bonillie Jamifttre, rabriqnfe arec i 
un peu de lait . un p<'n d»* fr,rrc. rt beaucoup de poti- 
ron. L'eusemlile manque de goût ; cependant, à part sa 
bdonr, 0 d'm rien d« parlkulièrentkeDl d&HmTM>1e. 

Sept ou huit villiipeoises, l'aristocratie fl»a^lrt^^(* dn 
village, étaient groupées devant la gueule <lu tour de 
M. Belot. La boolaqger, povr k nomeot l'arbitre de lenr | 
destinée, semblait comprendre la bantonr <ti la mission ; 
qu'il était appelé h remplir. Le monde entier avait ce&sé . 
d'esislor pour ollaa ; elloa D'avaieot plus qu'une aeulo | 
pensée ; leur pogne serait-elle cuite k point, (h mnt iore 
à satisfaire tout à la fois les >eux, l'odorat et le gûOt. En 
vdrité, leur phjnioaomie révélait une si poipaote io- i 
quiétude or un ihélange si expressif d'espérnnci^ rt c!f 
craiato, qu'elle5 se traosTiguraieut à mes propres yeux. 
Ce n'étaient plus de grattes, l^des et tnalpropiw paysan- | 
nf"; nvides d'un irâteau préf^TÔ , je voyais en elles de vh- , 
htabies artistes tremblant pour la réalisation de leur rêve . 
Gnori, poor la rénasîle d'une centre dont dépeodail lour | 
fortune nti ]pTir ri^piilnîinr.. M. Ri'lnt s'i'l-Mnit pt^'^ipif au 
sublime quand il utaii ii demi la plaque qui tei mait la 
gueula du four afin do s'assurer si son expérienoo ne lo ' 
irorMjiaiî pnint. S;i pocf', ses jjeslos, ses regards sem- 
blaient leur dire : C'est pour calmer votre impatience que . 
jo consens à Jeter un coup d'œil farlif sur vos pognes, car \ 
je suis cnrtsiïi (î-i siu-cès de l'opéraiion. Malgré son sanp- 
froid et son assurance, eliw se dressaient toutes sur la 
pointe des pieds pour tèober d'^wrcerolr au fond du 
four entr'ouvert l'état inipiiétant ou consolant de la pile 
qu'elles avaient pétrie avec tant d'amour. 

L'heure si Yivement attendue arriva enfin. Tous les 
yeux se fix^^^'!^^ sur h m-^;nc point; liis poitrines étaient 
haletantes; l'anxiété atleigoail son paroxysme. M. Belot, , 
eomptétement maître de lui , enleva la cendre brûlante | 
qui fermait horrni'ttqncmcnt la )>orle mobile du four, 
retira cette ]>orin qu li déposa à tene , et, saisissant avec | 
vivacité sa meilleure pelle, il la plongea d'un air triom- 
phant ju^qn'nn fond ûp l'antrr hrt'ilant. L'habilo boulan- 
ger de Revol avait eu raison de dédaigner les apprében- j 
sions de ses pratiques. Jamais pogne mieux réussie | 
n'avait réjoui leurs veux charmf's. Iv. nJi-mmcnt i! tenait 
& se distinguer devant les étrangers auxquels il avait 
accordé lliMpilalité. Un cri d'entbousiasoie et de joie 
s'échappa de louics 1rs l((jiiches, et nous mêlâmes d'iu- 
stioct nos applaudissements à ceux de la foule, &ûri> | 



que, cette lois du moins, on pouvait se lier k sou ap- 
probation 

Cette fournée, h jamais mémurablc dans l'histoire de 
Revel, ne pouvait évidemment pas se passer d'une célé' 
kratbn sotennelle. A la demande de son mari, Mme Be> 
lot apporta sur la înhln rin<» hoiitoillo r!f> liipcnr et douze 
petits verres. U nons fallut trinquer avec les paysannes 
ils santé du boulanger, qui buvrit kla nftire, en nons rs> 
tm n i.int cîc ur,% éloges, dont il paraissait vraiment heu- 
reux et lier. Ce tableau villageois avait, dans sa vulga- 
rité , un earaelèreprimitif que le souvenir u revêtu d'une 
r'^rlMine poésie. 

Cependant les paysannes emportèrent leurs pognes, et 
nons remontlmM dans notre galetu. Le dîner fut eieel- 
If'iit, pi-fice îi tm l'nnrmp p'got cnii h jniint. dont nons 
devions emporter le lendemiyn les restes dans notre 
expédition, et 1 une grosse pogne qui nons parut on peu 
faili' T.:i tiiiii, ,111 contraire, devait être terrible. La salle 
où nous étions couchés sur deux tables ressemblait à une 
arcbe do Noé : non^eenlement elle servait d'asile k la 
vnînillp dn In m.iiFon, tnni? un tn'and nombre d'animaux 
nuisibles, quoique domestiques, y venaient prendre leurs 
ébats. 11 y avait dos souris, il y avait des rats, fi y vaii 
des araignées, de* pnpil'oris tîr nuit, peut-être dp<; chau- 
ves-souris, à coup sûr des myriades de ces jolis, mais 
exécrables, petits inseeteè que TSpffora auroommée kan» 
f.'iii ous. A peine notre chandelle fut-elle éteinte que le 
sabbat commença. Les rats se distinguèrent par leurs 
évolutions fantastiques, auxquelles jo m'efforçais vaine- 
ment dp doi.r.fr un ^pns. Ils couraient à droite, ils coti- 
raient à gauche comme des insensés, ils dansaient sur les 
bancs et sur les tables, ils grimpaient le long dos mun, 
ils se pnmipnaient , je crois, an plrifond. PnuT' rmnljîe 
de malheur, deux ivrognes s'étaient attablés dans la bou- 
tique, et, ooromft Ions les ivrognes, se répétaient inces- 
samment les mêmes banalités san*: sp romprpndrp ; pins 
ils buvaient, plus iis criaient, moins ils s'entendaient. 
Mm» Bdot n'osa pas les mettre à la porte avant que 
l'horloge du village eilt pnnni^ minnii, puis la panrre 
femme, qui devait se lever avec le jour, lava et rangea un 
peu trop bruyamment an «inoelle, et elle monta «nfin, 
vpr5^ nnp heure du inaiir, dnni la pptilP chambre péparée 
de notre salle par une mince cloison , que iaisaieui viLrur 
les ronflements de son mari. Ses deux enfants , afiligés 
pour lo mnmrnt de la cciqnniluche, pleuraient on cn.iîciit 
en fausset ; elle dut les apaiser et les endormir. Entio je 
l'entendis tomber épuisée sur jo ne sais quel grabat. Bien 
que les rats et les souris, un moment troublés par son 
passage, se lussent empressés de réparer le temps perdu, 
vaincu par la iàtigue, k demi-asphyxié d'ailleurs, je 
fermai les yeux et m'assoupis ilan=i cpt état dp veille qui 
n'est ni la vie ni la mort, où l'on couberve le sentiment 
de l'eiistenoe, mais cè l'on perd la force de manîiMttr 
sa volonté. To'i« les bruits se confondirent rn une vapne 
rumeur qui devint use, note monotune. Je regardais, 
sans la voir, la fenêtre par laquelle glissait un flùfalB 
rayon lumineux, je devins même insensible aux caresses 
sans cesse répétées des kaugurous, et, quand un rat, plus 
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hardi que ses compagnons, se permit de veuir chauter je | 
ne sais quelk romança tout près de moa oreille, je 
•ooIm «n vain k prier poImMOt d» s'éloigner. ... 

Je ne dormais pas rejn iidanl, car, dès que le pns de 
Manjuet reteotit dans la rue, je t'entendis. Dix minutes 
•pito, nous étions, non compagnon et nuiî, ani deiu 
càiés de notre giiide. La hmc s'i'liit couchée, si mes 
souveuirsneme tj-ompent pas, et, bien qae le ciel fût sans 
nnages, i'ohMoriié était profonde, nulont an tortir du 
vill.'tt''^, le chemin que nous suivions serpentant sous de 
grands arbres. Nous marchioDs déjà depuis assez long- > 
tenps loiMjn* qnatre henrse sonnèrent à lIiorloB» de | 
Revel. Bientôt raurorr! aux doigts de rose — jamais elle j 
n'avait mieux ménté celte qualification — nous apparut j 
à rfaorisnn, «t pm h peu tons les objets dont nous étions | 
entO(;rés sortirciil dcA t(5niMir(»s pour sV-rlriirrr dn retlr 
lumière vague et terne qui précède le véritable jour. 

Nom ginvisrions des pentes doness oonvsries do col- I 
turcs vnrii''e*:. Cha(|uf' r!i:imp est entourf^ (l'une haie et ', 
souvent séparé du champ voisin par une ligue de grands i 
aibras. De distance en distanoe, en nons relonniant, 
nous apercevions, h trnrnrs les brumes du matin, qui eu 
cette saison s'élèvent de tous les bas^foods, la grande 
vallée où llaère, libre encore de tontes dignes, déroulait 
'-<'s lont.'s et f;rarifu\ niliiiiis <l'rii!.'riit,... (]npcndant, h 
mesure que nous nous élevions, les cultures devenaient 
pins nues et pins maigres. Nous entrâmes dans one forêt 
compostée en >:r.ii;(!-' partie de sapins, puis les arbres 
eux-mêmes disparurent peu & peu, et deux heur^ envi- 
ron après notre départ do Bevel, nonsattaigirinies la ré- 
gion (îi"s pSlura^f'S. 

L'aréte gazonnée sur laquelle monte le sentier s'appelle 
las pris Jli|rinoMi(«u dumin partant de Lancey vient y 
aboutir pur la Cninhe qui porte le nom l'c ce dernier | 
village). On y découvre déjà, quand un se retourne, une 
vue admirable, mais il font savoir se ménager le plaisir 
de la surprisp. En face de tions. i# continuant h monter, 
nous remarquions alors deux montagnes dépourvues de 
végétation, souvent labonréee par la fendra, et partis- 
sant tour h tour grises, jaunes, rontres, noires, selon : 
qu'elles étaient éclairées ou dans l'ombre. Ou les dési- i 
gne sons les noms de la Afto et de la firaiidlB i^once. A 
paui lie s'enfonce nne portre éirottp. pittoresque, noire de 
sapins, la GraïuU Vombe. iiieulùt nous dépassâmes les 
doviors arbres raboogris qoi végètent k cette baoteur, et 
h h r(*pinn des pAtumpc^; ■^nrcMa la n^pion des roches 1 
où la vio végétale et animale continue toutefois à se i 
manifester. Les plantes y sont nombreuses, fortes et bel- I 
les; de charmants oiseaux, moins farouches que ceux qui 
habitent les vallées ou les plaines, y chantent en sautil- i 
lant do bloc en bloc ; des papillons y voltigent de flenr en 
fleur avec une sécurité vraiment superbe. L'homme seul 
y est rare, mais on s'en console aisément; on en reu- t 
contre cependant de distance en dislance : ici, on beiiger | 
provençal qui veille de loin et de haut sur les moutons | 
confiés à sa garde; là, un chasseur de chamois tout occupé 
à contempler les pointes les fdttB ardoespoar y découvrir 
le gibier qu'il n'atteindra que dans quatre on cinq heuraa; 



atHeiins. un robuste et bra^'B montagnard, à l'œil vif, au 
loint basané, au jarret de fer, qui cherche des pierres 
prédeusea en des herbea médicinales, car la meatogne , 
si pauvre qu'elle paraisse , a ses rirhesscs. Ces drscrts 
de pierres sont possédés par des propriétaires qiu 
en retirent des loyers assez eonsidérablee. An mtns 
d'aoïU 1860, je gravi'ïsaiH-, ;nec un herger provençal, les 
sentiers ardus et rocheux qui conduisent aux t>epl- 
Lanx. Quand nons arrivAmes an premier des lacs, j'a- 
perrtis des mf.n!f)n<: parqti»'s dans une petite presqu'île. 
Au signal qu'il donna, les bergers, chargés soos ses or- 
dres de la garde des tnrapeaux , laissèrent libre l'istbnio 
étroit qu'ils occupaient avec l'-nr'î t'hien»; f.es moutons, 
impatient» de liberté, avides surtout de nourriture, se 
précipitèrent aussiiftt snr les rocliois ob crnssaient quel- 
ques touffes d'herbes, et .*e dispersèrent dans lou:es les 
directions. Ou les comptait au passage pour constater 
leur nombre, car plus d'un par semaine tombe dans on 
précipice, oli il se tu»», f^e rjnelque côté que se portassent 
mes r^ards, je ue voyais que des pierres, de l'eau, delà 
neige et des glaces étemelles. Pourtant ce désert nourris- 
sait pendant trois mois de l'ét»' denx mille moutons de la 
Grau, et U était affermé par bail authentique deux mille 
cinq cents francs par an, ponr une période do rix années. 

Cependant ^înrr]net s'était baissé, el, raraa?:sant une 
pierre, il la lança sur un tas déjà considérable d'autres 
pierres qui s'élevait an fond d'an petit ravin entièrement 
aride eluu. A la gravité de son maintien, à la solennité 
de son geste, je compris qu'il venait d'accomplir une 
sorte d'acte religieux. 

• Que faites-vous? lui demandai-je. 

— Prenez cette pierre, me répondit-il, en m'en offrant 
une autre qnH venait de ramasser, «t jete»-la sur co tas 

où je viens d'eu jeter une; c'est la pierre du Mercier. » 

Plus d'une lois dans les Alpes de la Suisse , de la ba- 
voieondn Tyrol, J'avais été sollicité par mai guidée d« 
rendre niiisi le? dernier': (îevnirs à quelque viclimo de Iti 
fureur des éléments ou de la perversité des hommes. 
Cette pmtique, aoiat tooehante dans l'intention qu'ab- 
surde dans la forme, ne m'é'onna donc pas; je m'empres- 
sai de m'y soumettre, et, quand ma pierre se tut arrêtée 
sur fo tas ainsi formé par tons les voyageurs qui avaient 
avant moi traversé ce pa^snire . je demandai h Marqiiet 
quel était le mercier mort au tond de ce ravin solitaire, 
et comraent il avait péri. 

< Xnl ne le sait , me répondit-il ; chacun raconte à 
ce sujet une histoire différente. Selon les uns, il a été as- 
sassiné par des voleurs qui s'emparèrent du petit pécule 
qu'il rapportait de ^e<: voyages. .K en croire lesautNa,il 
est mort dans une tourmente de neige. » 

An dett de la pierre du Mercier, le désert deviaot de 
plus fil pltis s.nivape. Continnant ?t monter, on traverse 
le torrent qui descend du pic de lielledonne, et bientôt, 
trois beures après «voir quitté Revel, on atlemt lo tae iu 
Crozet, situé à une hauteur de dix-neuf cent trente-six 
mètres. Pour ceux qui ne connaissent pas ies Alpes de 
la Subie, l'aspect de ce lac wt saisissant. Sea eanx, qni 
ebangent de couhmr plnaieun fois par jour on mémo pur 
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heure, selon l'état da ciel, sont généralement d'un vert 
noir. Il est encaissé entre des rochers aux teintes som- 
bres que dominent : à gauche en montant, la Grande 
Lance ; & droite, te Colon, dont le sommet a deux mille 
trois cent quatre-vingt-treize mètres; en face, les rochers 
de la Praz, qui ressemblent h d'énormes tours. Aucun 
arbre ne croit dans ce bassin désolé, où l'on trouve sou- 
vent de la neige au milieu de l'été. Toutefois les bota- 
nistes récoltent des plantes rares entre lesblocsde pierre 
que les avalanches, les pluies et la foudre ont fait rouler 
des. sommités ou des pentes voisines. Au moment où nous 
longe&mos la rive droite du lac, longue d'environ quatre 
cents mètres, aucune brise n'agitait la surface de l'eau, 



calme et sombre comme celle de la mer Morte ; mais, 
quand la tourmente descend de la monlagne, elle y sou- 
lève des vagues énormes qui se brisent avec une fureur 
inutile contre leurs digues infranchissables. Heureuse- 
ment, il ne nous fut pas permis d'assister à ce grand et 
imposant spectacle, car le beau temps nous était néces- 
saire pour jouir du splendide panorama que nous pro- 
mettah le sommet de Belledonne. 

A l'extrémité supérieure du lac du Crozet, le sentier 
que nous avions suivi cesse d'être praticable aux che- 
vaux ; il disparait même entièrement. On passe où l'on 
veut, c'est-à-dire où l'on peut, en remontant la gorge 
sauvage au fond de laquelle les eaux des lacs Domeynon 
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se frayent un passage à travers les rochers jusqu'au bc 
du Crozet. Après trente minutes de marche environ, on 
découvre sur la droite un vallon élevé (le.s pflturages de la 
Praz), souvent visité parles l>utani.stes, qui sont certains 
d'y trouver un graud nombre de plantes rares. Mais, 
quand on veut faire l'ascension do Belledonne, il ne faut 
pas se laisser séduire par les gazons et les fleurs de ces 
prairies al]>o.<ilres. On doit, inclinant sur la gauche, b'é- 
levcr, do rochers en rochers, au haut de la pente e.scarpM'e 
d'où le torrent se précipite en formant une cascade. Cette 
chute mérite, il un double titre, d'attirer l'atleulion. 
Quand il a plu abondamment sur la montagne ou quand 
le soleil a fait fondre les neiges, elle oQre vraiment un 



bel aspect; en outre ses eaux se divisent : une partie va 
se jeter dans risf're par la Combe do Lancey; l'autre ar- 
rose au contraire la vallée deDoniène, après avoir formé 
cette mngnin(|uo cascade de l'Oursicres que ne manquent 
pas d'aller admirer tous les baigneurs d'Uriagc. 

L'escarpement gravi, on se trouve dans un vallon su- 
périeur haut de deux nulle deux cent cinquante trois mè- 
tres, et duut le fond est occup*'; par deux petits lacs, le 
PtliX et le Grand Domeynon. Ces lacs sont souvent gelés, 
métne au milieu do l'été. Des plaques de neiges plus ou 
moins épaisses s'étendent çà et là sur leurs bords, et en- 
tre les blocs de roches noirâtres que portent les pentes 
supérieures. Au nord la Gramle Lunce dérobe aux tiro- 
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noblois la vue Ue Belledoone; au sud se dresse la Grande 
K«MftN«, qui atteint dmn mflla aept oant qaatK-viD|n- j 

neuf mètre^; an nnrrf-c^f se montrent, au-de^Kn"^ cî'nnr ' 
muraille presque à pic, couverte de neige et de glace, 
l«s trois pics de Sei/Mfottne, dont le fditt élOTé, hant j 
de deux mille neuf cent qnitro-viugl uu inèlres , est à | 
sept ceot viagt-liuit mètres au-des&us du grand Inc Do- | 
nuynon. Dès lors on m platt à contempler cette pointe, 
longtemps cachée, qu'il faut attcin lru ; h peine si le sif- 
flemeol d'une marmotte ou l'apparition soudaine d'un 
ehamQia(oo en renoontra souvent dus ces par^s) par- 
viennent hdiîtournfp l'attention : c'est !h qn'e-^t 1p tenue ; 
de tous les efTorls, la récompense de toutes les fali^'ues, ; 
la rtelisation de touiea les «spéraneas. Qoalqnes paa en- | 

core pt now aHmirrron?; !" pnnnramn qiiP nnus somme-? 
venus chercher si haut, car aucune vapeur ne troubla la 
aMnité du ciel. 

M<ii<: fîfTnier?! pa« sont pin"! nombreux qn'r. vi im 
croirait d'abord; ils sont plus pénibles, surtout si i on 
soit le chemin qne je me suis trac<^ , Dès que noos eûmes 
atteint l'exlr^miti? « ti ri enn' <hi viilloii ili.' Domeynon. 
je demandai à Marquet quelle direcliou li pmjiii^sdU 
de prendre. Il me montra de la main les montagnes qui 
sVIevatent h iintre droite H qui (MnÎHaîeDt eo efietd'un 
abord relativement facile. I 

m Cginbien de temps nous faudra-t-il, lui dis-je alor;^, I 
poqr arriver au sommet de Belladonne en faisant ce long 
détour que vous in indiquez? 

— Une heure et demie, me répeodit-tL 

— C'est bien long. Pourquoi ne montarîon»-nona pas 
eu buivanl la ligne droite? 

— La pente est trop roide. » 

Il s'agissait en effet do gravir me penle de quarante- 
cinq degr& environ, recouverte d'une couche épaisse de 
cette nage grenue «t durcie qui n'eat plus de la neige h , 
propr>>raent parler, irmi:; qui n'est pas encofvds la glace | 
et qu'on appelle dans les Alpes le nevé. 

« Essayons. j 

— ,Ie n'o'ii'rais pis y conduire desvi^gsura. Ge senii j 
une trop grande responsabilité, 

—Si les voyageurs vous y coodniseot, les suivrez- j 

TOUS? I 

— Peut-ftre. . ! 
J'avais exploré assez de glRcit rs dans les Alpes de la | 

Suisse, de la Savoie et du Tyrol pour savoir que je ne | 
courais aucun danger en tentant de gravir cette pente de 
neige un peu trop fOide* Puisque ce n'était jias un gla- 
cier, il n'y avait aucune crevasse k redouter. D'ailleurs, 
avec une pareille inclinaison, les crevasses, étant toujours 
nsibles, sont faciles à éviter. Le seul risque awpel on | 
s'exposait était une chute. Or on peut tomber partout si 
l'on manque de prudence ou de solidité. Mon parti fut 
bientôt pris. J'en avertis mon compagnon qui n'hésita | 
pas à me suit re. En me voyant si résolu, Maïqoet bo- 
cha la téle et s'assit sur un bloc de rocher. 

Le nevé se trouvait dans d'excellentes conditions; il , 
n'éuii ni trop dur ni trop ramolli. En y enfonçant quatre 
ou cinq fois de suite avec vigueur l'extrémité de mon 



gros soulier ferré , je formais facilement uu degré qui 
ofTrait tonte la aolidilé désirable. Mon eompsgoon n'a- 

v.iit qu'h rnnnter f.ot escalier improvisé que je traçais 
parfois en ugzag pour diminuer la raideur de la pente. 
Nous nous ëleviras rapidement, et d^ oone avions 
atteint la moitié environ de la rampe, lor=qTi<> Msrqtipt 
se décida à proGler de mon chemin. 11 fut bientôt auprès 
de nous. c'est4i-dire derrière nous. Nom anivlmes ainsi 
h la file, non sans fatigue mais sans acciilpnt. sur un 
vaste plateau de nevé en pente douce, d'où une demi- 
heure noas suffit pour nous élever ju8qn'& celui des pies 
de Helledonnr qiip crwrnnne une croix fh' l<i>is. Ta'' trranr! 
pic, haut de quelques mètres seulement au-dessus du 
point «b nous étieos parvenus, est si escarpé qalaucon 
être hrimain n'a pu le gravir. 

Uiielques nuages avaient malheureusement, pendant 
la dernière partie de notre ascension, monté du Ibnd des 
vallées sur un certain nomhr»» Ae «oTTiinitf'» qn'ib nous 
cachaient. Toutefois le panorama que nous découvrions 
encore répondait entièrement à nos espérances. J'en oobp 
nai'! piMi de plu^ pranf!, df> vnrii', dr p!n« hpaii. U)i 
pareil tableau ne ï>iiurait ui se peindre ni se décrire. Je 
ne ferai donc pas ici une tentative inutile. J'indiqneni 
si clnnient en quelques lignes les points les plus impor- 
Unin uu les plus éloign(-s qu'eiubra&saient nos regards. 

Au-dessous de nous, dans la direction dn nord-ouesl» 
s'enfonçait un véritable diicicr, ntix pentes escarpées, 
sillonné de crevasses, et descendant jusqu'à un petit lac 
— U lae bianr — dont les eaux arrosent le sauvage et 
pit<rirf:"?;qm> \ri!Iiili de Mury: pins, aii-JusMiy ite ];i prande 
vallée du (jraisivaudau se redressait avec un élan su- 
perbe le curieux inaasîr auquel la Grande Chartreuse a 
donné .son nom. Nous en reconnaifsir^n* a(<;ém,'nt tou.« 
les pics principaux; le Casque de Néron, la Pinéa, 
Chamechaiide, le Grand Som , la Dent de Grolks, le 
Granier. Entre ces deux dernières mfntnp-nc:, npparais- 
sail le lac du Bourget, dominé à gauche par la th.ime du 
Moni-du-Ghat , à droite par la Dent de Nivolet et le 
massif des Beauges. Des bruine.s nous dé robaient la vue 
du Jura, de la rallée du Rhùne et de Lyon. Mais, à la 
droite des Beauges le Mont-Blanc, qui nous montrait is 
plus haute cime et les .Aiguiller Verte et du Dru, ca- 
chait dans les nuages ses autres Aiguilles. Les montagnes 
de la Suisse, du Piémont et de la Savoie comprises entre 
le Mont-Blanc et les (irandes Rousses élaient trop enve- 
loppées de nuages pour que nous pussions bien distin- 
guer leurs profils, et parveuir à les reconnaître. M. An- 
lonin Alacé, qui a été plus heureux que nous*, croit 
avoir vu le Mont-Rose et le Saint-Oothard, le Grand 
Saint-Bernard, le Monl-IserHi!, !>■ T'i lit Saint-Bernard, 
le Mont-'l'habor et le Mout-Gcnis. Je serais désolé de le 
contredire, car il fait autorité. Cependant il m'est diffi- 
cile d'admettre ([ue, du sommet de Belledonne, on aper^ 
çoive le massif du Sainl-Uotbard. Â l'est, an contraire» 
le ciel était encore libre de nuages. Nous doaûnîiMis la 
vallée de rfian-d'Olle «n fond de laquelle se lapianieni 

I. Le pic df U'iitàontu. 6re.iuble, HiiMnrille. I8à8. 
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qoelquw luunnnx, et la vallée de l'Oisans ; mais, ce que 
j'admînis rartont, parce que ce ^^rancl et mngninqne 
spectacle était complètement inattenciu, cVtineut les gia- 
cien Giandu Roiia«eB qui ootu faisaient lac« qaand 
non* nom reltmniîons do cftié de l'eal en éa niâ-wt 
IxHir fjii'niluo raVirmnnit ; rarement, même en Suisse, 
J'avais eu sous les )-eux une loasae aussi imposante de 
f^en. Plus m mi, le minir dn Pelvonx, non moins 
rirlu'tiieiil coinert île net^'es et de glace'^ l'iernelles, atti- 
rait et retenait également noire attention. Enfin, en con- 
tmauit à nom tourner dn end à l'oiust, nons cherchions 
f t lions parvenions à distiniEfUcr, au mil;< ii d'un ii;ot «le 
do montages inconnues, Taillefer, le MoQt-AurouKse, 
l'Ofaion, le Mont-Aîgnille k la forme si caractéristique 
(Toi r la pravnrf âc la pa|jo 380'i, le ni and iiKir.t. la 
Moocherolle, le massif de Saint-Nizier, les cbaines de 
rArdèdw, dn Vîtobib, dn Porec.... 

Oni, rhomme est trop petit, ce spectacle rtcrue: 
Il «est, dans les transports de sa pnmièN exttte. 

Sa raison s'égarer. 
Ba vain il reut parler, sa voix tremblante expire: 
SUcmi , haletant, il regarde, il adoiire, 

Et ee praod à pie ifer. 

II 

L<.' Dauphini'. 

L'asceusion de Belledoune est donc, comme le récit 
qoi précéda e«M^ de le prooTer, Van« des conraes les 

plus intt'ressantes que les touristes puissent entreprendre 
dans toute la chaîne des Alpes. Sans aucun danger, 
finale même, die montre les hante* mmitapiee ton» tons 
leiTrs aspects, depuis lu ri'L'ii)ii de- vicrnes jusqu'à celle 
des nei^s éternelles, avec leurs cliioats de la Provence 
el de la Sibérie, leura calinfee aosai wnie* que lenn 
climats, leurs forAts d'c'^^fiirp'; <!ivorse';, \mtn f>;\!ur8ges 
d'été, leurs rochers sillonnés par la foudre, leurs torrents 
mpéiaMB, lenn lue anapendos an-desins des abtmes, 
leurs solitudes glacées. C'est ]h un raMé.-iu côiii- 
plet, d'autant plus admirable qu'un très-petit nombre de 
pies offrent i» puorana ansai Aeodo et aaari beau. 
Copeiiilani Ta^ren^t'in fîe BolliHlnnne ''tait bien rarement 
bute à l'époque où je résolus de la tenter; aucun ou* 
mge pablië, eoit 11 Paris, soit dans te Banphiaé , ne la 
ri'foraiM.mdiut mi vu' rimli(]iiait , et les vijy;if:e\irs qui 
allaient de Grenoble & Cbambéry, ignoraient même , en 
IniTersiDt la yiMt ia GraiamuidaD, le nom de cette 
remarquable mnntnmn; ils cmiraicnt où court toujours 
la foule, qui n'aime pas les aventures nouvelles, aux pics 
de la Savdet» de la Soiaie, deoi la rfpntation était déjk 
plim qu'(Miropi5enne. Depuis ISà^î, il est vrnt, çr^rc sur- 
tout à MM. MaisonvUle, l'intelligeQi éditeur de la Hevue 
de» Âipu, et AntMu'o MMé, profesMar d'histoire fcla &- 
des lettres de Grenoble', Bol'odniino, enfîn mieux 
connue, est plus souvent visitée ; mais sa renommée n'a 

I. ErnirMun tlom in rMiirin» il'' '."r»■^^'l^^l* .• le pie dt Htllt- 
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' guère dépassé les limites de la province dont elle sera 
toujonn l'nne des principales memOleS. Le Bighi , ou 
telle autre montagne de la Suisse, est au contraire auffi 
célèbre sur les bords du Mississipi, de l'Amaione, da 
Clange oo du Volg.n, que sur les rives de la Tunise on 
de la Seine. 

I Je visitais un jour l'établissement thermal de la Motte 
{ sons la condoile d'un riaox médecin qni se montrait fort 

peu satisfait de.s impressions que Ir.ilii^saient ui.i pliysii»- 
I oomie et mon langage. Son mécontentement était tel 
j qu'il ('lait prêt k dépasser les bornes delà pdttesse. 

i M.ii-^ ê[jt;u. tIM)n^■l^-'lr. nie enait-il ;iux ni'oinesd'uu 

Ion aigre et ironique dont le sens caché ne m'échappait 
pas, comment Toulez'vous jnger notre vallée en vow 
!i )rr.;!nt a î.i trriveiser? T! faudrait pour la connaître y 
passer au moins huit jours.... Ce pays-ci , monsieur, 
I ajouta-t-il (en donnant h sa voix ira accent qui signifiait, 
I je le comjiris fort li'eu ; ^'onsétes un sot, en trois lettres, 
mon fii&i, ce pajs-ci est bien plus beau que la Suisse. 

— Gonnais8ez>TOas la Suisse? Ini répondis-je avec le 
pins grani! ciduie. 

— Non, monsieur, mais. .. • 

Il allait eontinDer, je l'inietrampis. 

■• 11 n'y a pas de luiis, toute discussiun serait itinti'e 
entre nous. J'ai fait, moi, de nombreux voyages eu 
Soisse et J'ai sur vous l'immense avantage de Juger par 
coing).'iraisou. T.a Suisse, crojei»moi, eat plus bèUeque 
I votre beau pap. > 

I n n'en cnit rien ; mais, le sahrant le pins poUroent que 

. je [ius. je r.ibandoDP.'ii à ses fuites illusions. 

INou, le Lauphiné n'est pas aussi beau que la Suisse, 
car anen&e r^on du ftlebe ne peut rivaliser avec ee petit 

eoiu de terre où la nnt ire '•euiMe avoir pri'^ phii'^ir îi 
réuuir toutes ses plus surpreuante.«i beautés, mais le 
Daaphîné est la plus belle partie de la IVanee; il l'em- 
porte de beaucoup sur le Jura et sur les P\iéni%s, il 
l'emporte même sur l'Auvergne et le Velaj- qui ont ce- 
pendant on caractère plus aeeeniaé, plu orifnnal , plos 
saisissant. Il piOssAde une urande vall«'e et dos por^'esque 
la Suisse elle-même pourrait lui envier ; quelques-uns 
de ses i^iers étonnent pat leur magoiSeaDce et par leor 
étendue les touristes qui reviennent de rOlM rland ber- 
nois ou de Ghamouix. Si les versants de ses montagnes 
sont parfois trop arides, trop dépoaillés. les forte qvlls 
01)1 lieureusenient rnnscrvi^es peuvent nncore montrer 
des arbres mer\'eilleux de force, d élévation, de couleur; 
I ildonaeoaiaaaoM hdegraadaarivIèmdoinlleaanimDta 
I forment dans leurs rall'^e? d'ariminihles nscades; ses 

ieaux minérales guérissent ou soulagent un nombre con- 
sidérable de maladies; le poisson «t le (tibîer ; aboo- 
' dent; son sol r^rMe des mines qui cnrirhiron! un jour 
une population plus industrieuse et plus éclairée ; ses 
I principales ammnité* présentent h eatn qui les graria> 
-ent d'itumeuses at splendides panoraiiuis ; son ciel a par- 
fois déjà les teintes chaudes de latitudes plus méridio- 
nales; eafio sa pins hante cinm, voitine ét Pehoiiz, le 
point culminant de la France entière, atteint quatre mill* 
cent mètres au-dessus du niveau de la mer. 
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Si cette grande et belle p^o^'ince de l'ancienne France, 
presque rivale de la Suisse et de la Savoie , snpérieure ii 
tous égards aux Pyrt^nées, est beaucoup moins connue et 
surtout plus rarement visitée, c'est, il faut le dire, la faute 
de ses habitants. Non-seulement les Dauphinois n'avaient 
jamais rien su faire, ni livres, ni chemins, pas même des 
auberges, pour attirer et retenir les étrangers dans leur 
pays (c'est à peine s'ils ont le sentiment de sa beauté), 
mais ils ne font même rien pour s'y plaire eux-mêmes. 
La plupart des familles nobles et riches y habitent des- 
masures à demi-niinées, dont les prétendus parcs ressem- 
blent à des vergers de fermes mal entretenus. Cet aban- 
don, dans lequel on laii^se même les maisons décorées du 
nom de châteaux, frappe au premier a.specl les observa- 



teurs les plus superficiels. Où la propreté U plus vulgaire 
manque complètement, il serait insensé de chercher le 
confortable. Les cours, les corridors, les escaliers de la 
moitié au moins des maisons de Grenoble étaient encore 
en 1860 des dépôts publics d'immondices. Cet état de 
choses qui indigne les étrangers, la population ne le voit 
pas , nu le sent pas ; elle s'y est accoutumée. Les habi- 
tants des villes, & plus forte raison les paysans, n'ont 
guère plus do soin do leur personne que de leurs de- 
meures. Il y a sans doute des exceptions, et de nom- 
breuses, mais ces trop justrs reproches s'adressent k 
rimmen.se majorité. Entrez-vous dans une auberge? vous 
avez peine, si affamé que vous soyez, k vaincre la ré- 
pugnance que vous inspirent l'aspect et l'odeur de la 
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salle oîi l'on vous introduit. Avant la découverte do la 
poudre insecticide, dont l'inventeur c.<;t un Dauphinois, 
et dont l'usage n'e.st pas encore assez rt'pandu, tous les 
lits étaient de véritables ména{?cries. Monloz-\ous dans 
une voiture? les coussins sont déchin's, 1rs vitres cas- 
sées, les portières brisées ; heureux surtout si vous n'a- 
vez pas pris une pjace de coupé, car trois ru>tres, puanLi 
et grossiers, viennent s'a.'ifeoir devant les ouvertures 
par lesquelles vous es[)ériez admirer le paysage, et, 
non contents de vous priver d'air et de lumière, vous 
envoient au visage.... la fumée de leur mauvais tabac. 
L'incurie des administrations est encore plus inconceva- 
ble que l'apathie des habilanis; je n'en citerai qu'un 
exemple; il suffira. A six kilomètres de Grenoble, se 



trouve, sur la rive gauche de l'Isère, un village qui doit 
sa réputation aux fromages qu'il ne fabrique pas, et aux 
curiosités naturelles qu'il a le bonheur de posséder sur 
son territoire. C'est Sassenage. Ces curiosités vraimei t 
belles, — des Cui'eî, c'ost-k-dire des grottes d'où sort uu 
torrent, des cascades et de beaux points de vue, — y 
attirent chaque année un grand nombre de Dauphinois 
et d'étrangers, qui enrichissent , ou du moins qui aident 
à vivre par leurs dépenses, une partie de la population. 
Eh bien] le croirait-on? la commune de Sassenage n'a 
jamais eu l'idée de faire quoi que ce soit dans son intérêt 
pour faciliter aux visiteurs l'accès des Cuves. Le sentier 
de la rive droite du Furon est d'une raideur désespé- 
rante; celui de la rive gauche devient tellement imprati- 
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cable que les chèvres hêsitciaieul k y passer. D'ailleurs, 
ancon pont ne rArait les deux mes du Fnran et du tor- 
rent f|iii sm l des Cuves. Des enfants vous ajifiui l. iit, il 
est vrai, des planchM qu'ils jellAOt devant vous sur les 
coniv d'oMJ, tnau cas ]à«ndie« sont étroites, mal omiao- 
lidt5es, humides, glissantes; iJ est presque (Ifiii^.'! leux de 
s'y avenlorer. La belle cascade du Fui\)U reste invisible 
pour ceox qui oa risqueut pas Imr vie sur le sentîar 
de la rive pauilic ÎN isouije ii Sassenage n'a eu i'e-^prit 
. et la prévoyance de couper les branches des arbustes 
qui h dérobent anx regards. Nnll» pan , en Europe, 
ou ne trouverait, en \<'ii!i', des ]iu;iiil!il'on> ot des ad- 
uûnistFations plus insouciantes. J'ai raconté, peut-être 
an peu trop longoenent mon ascension de BeUedome, 
mais les détails dans lesinu ls jo suis entré avairat pour 
but de montrer combien il est pénible, iunpinsible même 
de voyager sfitoéllament encore dans le Danphiné. Ea 
elTei, on y manque de livre.-, di: jiidVfus de irausiiort. de 
guides, d'auberges, de mulots, de provisions, de pro- 
preté, en un not, de tout oe que Ton trouve swaboa* 
damnipnt en Sui.vso, d inémsdus cerUtiaes pactisa de 
la «S&voie et des Pya>nées. 

Les livres ne tarderont pas h venir. Us sont déjk »• 
nus, ^'râce aux i lifuiin? de fer. Les pnîjîiialiuii'^ à l'iisaire 
des voyageurs, si rares autrefois, abondent déjà aujour- 
d'hui. La Rbwm du Alpu , fondée par M. Maieonvine, 
imprimeur libraire, YEcfw du Dauphinc e( du Vwarais, 
publié par M. Merle, et qui se décide» bientôt à s'oc- 
cuper des deux belles provinces dont il a pris 1m Domu 
ponr se faire lai tiitv, les cxcelleuls ifiii»:'r;iin;s do M. An- 
lonin 2^Iacé les guides aux tiept^Laux et à k Grande 
(^lartreuse de M. Jules Taulier, les travaux féelogi- 
qiu's lîo M. I-ory, les reajarqniiblf-^ inoiiop-aphii"; de 
MM. .'Vnslide Albert et RoussilloQ sur l'Olsaus, out déjk 
«ppeilé l'atleolioD publique sur les principales euriositéa 
du Dauphiné. Les belles pholut,':uiihies df M, Tialdiis, 
de l'aris, et de MM. Miuet et Bujat, de Urcuoblo, ont 
produit de* rémlUls aussi beureut pour les eootrdes 
qu'elles reproduisent que jwur leurs habiles t t con- 
sciencieux éditeurs. £nliu, en alleudant la publication 
de YlHniraên du Dauphiné a des maritimet, pour 
lerji-.el je me suis assur>' lii i (il'aboralion de MM. Élisée 
Reclus et A. Mustuu, j'ai obtenu de MM. le directeur 
et les éfilauTS du Ttmr du Monde irais livraisons de cette 
Iwlle et intt'rrs'-aiitf' jiulilicatiori afii; ih' faire connaître 
k leurs nombreux abonnés ou souscripteurs les r^ons 
les plus nremeut explorées ou les moins souvent dé- 
crites dps d/'pîirlfTunuts i\c l'Isf'rr Pt de !;i Dr'irnc. 

Toutefois la publicité ne sullira pas pour attirer daus 
co |Mao pays les armées de lottrisies qui parirat chaque 
année do toutes les capitales du luoiidti civilisé et vont 
enrabir k bavoïc, la Suisse, les Pyrénées. Il laut abso- 
lument que k population se décide à tenter qndqnes 
efforts d'aïuabiliié, de politesse et surtout de pmpreté en 
faveur des étrangers. Les dépenses matérielles resteront 

I. Ir i'ii '/r Urtieéimne, itt MoHiofnet dg SatM-KiMitr, lê 
Ua»ài>iiiné et la UnKhaMê, U* ClumUu iiftrdu Ogm^né. ijx-l». 
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I peut-être improductives pendant une assez longue pé- 
I riode, mais peu k peu, les pertea seront couvertes et les 

Ih'nôfiiics ani^qiii.'tilertint chaque anni'c. Toute la question 
est là. Les voyageurs s'empresseront d'accourir dans le 
Dauphbé dès qu'ils seront eertsins d^ trouver ce quHU 
vont chercher ailleur-^ : Ijoi; '■mipei et bon gite. Si j'avais 
eu l'honneur d'être directeur de k compagnie des che- 
mtD^ de fer du Danphiné, j'aitrais immédiatement coa- 

VDqui' (ùus ini'S lu luimiaires et je leur aurais tenu à peu 
près ce langage : • Messieurs, autorisez-moi k construire 
k vos frais vingt fajMels modestes, confortables, propres^ 

aux ]iri.\ inoilvrés, ilaus vingt localités désignées par une 
I commission spéciale, puis, les constructions achevées, 
l les eoisiniers k leurs fourneaux, les sommeliet* h bnr 

];oslo, — sarjs li: îtil noir et siii:f crav.tte blanche, — 
j j'annoncerai au monde entier cette grande uuuvelle pur 
I toutes les voies de U publicité, et je vous promets que 
! vos rpccltes Ke turderonl ysas k s'augniODtfr dans une 
j proportion qui vous étonnera. > Ët si, au lieu d'être 

directeur, j'avais eu ladisnoe d'être simplement action- 

■ nrîire, j'aurais battu des mains ri une sfml>lalde propo- 
; sinon et volé avec enthousiasme des remcrcimentsau di- 
recteur qui aurait eu l'heurause idée de me h soumettre. 

Aujourd'hui rien n'est encore hi', sauf, je le répète, 
quelques bons livres de MM. Antonio Macé, Lory, Tau- 
lier, A. Albert, nouasillon, etc. Les auberges aumquenl 
presque partoui ; les t'uides sont rares, les voitures pu- 
bliques impossibles, les chemins souveut impralicaltles, 
les habilaots peu empressés. Qu'importeot oepettdant 
I tonîrs ces- petites misère- du la vie humaine aux fouristes 
qui aiiueul la grande et belle uature des Alpes, si leur âge 
et leur santé leur permettent de braver tous les eunuts, 

de surmonter tr/.ues les diffirnlti's: qu'ils aillent donc vi- 
siter le Dauphiné ; ils y seront amplement récompensé 
I de Imii privations et de leur» fatigues; ils annmten 
i outre la satisfaction d'y faire de véritables dérouverles. 
I t^erlaines régions de notre belk Fiance n'ont encore été 
I esploréaa par ancou viqwgeur, décrites dans aucun livre. 

Le massif de la tjrai.de Cliartrenso lui-mèmc, si rappro- 
! ché de Grenoble, n'est fréquenté que sur deux ou trois 
I points. Les massiik du Villard-de-Lans, de BeUedomw, 
j des Grandes Rousses, du Pelvoux, du Devoluy, et tant 
I d'autres dont l'énumération serait trop longue, aUendeai 
I encore leur de Saussure. Je n'ai pas la prétention d'indi- 
quer ici aux voyageurs futurs toutes les v.i'l'es. tDutes 
j les montagnes, tous les passages du Ikuphiué qui me 
I semblent vraiment digDosd'une eipbraiioa; jevemi seu- 
lement, pour piquer letir eurinsitr, dan<^ Icnrintérot. leur 
montrer, avec l'aide du crayon de M. A. Muston et de 
I nos plus babiiea artistes. Français, Kari Girardet, Daubi- 
,'nv, etc., quelques-unes de fes curiosités natUiuUeslss 
j plus pittoresques et les moins connues. 

m 

Us Cowlals. 

Du sommet de Belledotine ?ran?portons-uous à Pont 
cn-Royans, k l'entrée des Goulets. La course est un peu 
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longnr, mais ricn âe plus charmant, rten de beau 
même que le pays qiie l'on parcourt de Urcnohle it 
Pont«B-R«yaiw. G« pu;» en eflèt eatlavalMe du Graisi- 
vaudan. Le rheinin tie fer vnn? coudait d'al)Cird h Moi- 
rms, où Yuus prenez une diligence qui, en quelques 
hran», voQ» mtee b SÛDtMiBnsIîii en tnirant, ans lâ 
loyer toutefois, la rive droite de l'Itère. On peut du reste 
preodre aussi la route de la rive gauche, non moins pit> 
(oreaqne, mm nunns iatënNiBie. C'est un enebaiiteiaeiit 

continuel, une succes^îi'Hi ininlprr*itnpi)r <h paysages 
toujours divers, le parudi» àe»' artistes dauphinois. Plus 
on descend lâ valMe de l'Isère , plus la nature change 
d'aspect et de cmilptir; il semble que l'on ail franchi les 
Alpe$ et que l'on soit déjà parvenu sur le ver^nt italieu; 
on se rapproche sensîblemeni dn Midi. I^s montagnes se 
sont abaiss4^C8, il nsJ vrai, mais toutes les teintes de la 
terre et du ciel sont plus vives, les contrastes entre les 
roeberset liTerdara plos sûaiaaanls; aï la végétation n'a 
pas plus de force, elle a l'vidnmm'^nt plu*; d'fVirit. Pnvsa- 
giste, je préférerais le Royannais à la vallOe du Gnusi- 
mudan. En quelque lien que Too se piao», cm a sous les 
yetix im tnhîcau trop complet <it trot) parfait pour qn'on 
ait besuu) d'y modifier un ton ou une ligne. 

Pflot^n^Boyans est m chef-lieB de canton de mille 
qualre-viugt-douxe habitants, situé à trois cents mètres 
au-dessus de la mer, sur un torrent appelé la Roui ne qui 
deeeenddnViUard-de>LBns parla vallée de la ClMwanebe. 

Quand je dis sur, c'pst pour pnrlfr !n lauf^iir des u'i'ncrra- 
phes; celte expression, qui dnit se traduire par < au Itunl 
de, • roanqoa id complètement de vérité. Jelet, en efiei, les 
yeux sur !r dessin de "M. Doré qui reproduit une belle 
photographie de Kaidus (page 373), et vous conviendrez 
sans psine qne mt-datm donoersit ane idée plus juste de 
la pn-îilinn p\traordiri,iir<^ qu'occupe l'ancienne capitale 
du hoyannais. La plupart de ses maisons, soutenues par 
des éebabndagasaassi pittoresques que les constrootions, 
dominful, à une jîrunde élévation, les belles eniix de la 
Bournc dont les excellentes truites servent trup souveni 
de régal aiu Wgles pécheurs domiciliés dans les ruchei-^ 
vtîiïjn?. Autrefois l'unique rue de Ponl-en-Royans était 
bordée d'un côté parles habitations ainsi suspendues au- 
dessus deTabime, et de l'autre par le rocher. Psnà peu 
on a enlevé une partie du rocher, et des maisons se sont 
bâties sur remplacement ainsi conquis à l'aide du pic et 
delà poudre; d'autres, plus preisifes m plus haidios, 
nnt primpé 5rir les ferra5!<ç« «npérieures , s'éiageant en 
amphithéâtre partout uù li y avait une place assez large 
pour les supporter. Bref, il serait diflicile do trouver, 
non «culemenl dan» le Daupliiué, mais dans Iniite la 
France, uu iieu plus lucuiuiuode à habiter. Pourquoi 
IVl^ondunc choisi ? me demaudert-z-vous. La solution 
deceprobléiiio u'cst, héla-s! que trop facile à trouver: >V-t 
que l'espèce humaine a autant de vices que de vertus. Klie 
s'est installée, fortifiée dans oe déBlé pour se défendre 
plus bellement contre des' attaques iquEtes ou méritées. 



Les anciens souverains du Rovnnnfiis étaient probable- 
ment, comme tant d'autres, dos hngauds do grand chemin 
qui de temps 9a tsmps s'élançaient de leur repaire, an- 
i jourd'hui ruiné et prestjtie aiisiii iuarcr5..>;ilile ijue les aires 
des aigles, leurs voisins, leurs maîtres ou leurs émules, 
pour aller piller dans les plaines du BhÔne les vo^ragenrs 
; obligés do traverser leur (erriloirp. An dit-Imiii^me 
I Mècle, quand la royauté eut interdit toute dcpn>datioD à 
I la noblesse féodal», l'industrie drapière, libre de se déve- 
lopper sans rniinte, prit un grand déveloi>j)einenl î> Pont 
I en-Royaos. Toutes le.<« fabriques qui out fait jadis la pro- 
spérité et la gloire de ce bourg ont cessé d'eiister; les 
hebifants que n'occupe pas la niîrnre des terres ti>;scnt 
. de la soie uu tournent des boules et d'autres objets de 
I 1m»s. La civilisation moderne a pénétré toulefoiB dsna 
. celte gorge pairvrifrr rt pittoresque; une partie de la rue 
est garnie de trottoirs; bientôt même on piaulera sur les 
promenades publiques, b l'instar de Paris, des arbres 
' tout venus, eir:u)ail!nii('e, avec (îe« nivelles, cl qui, après 
t avoir végété deux années, reudrout leur dernière séve 
I dsns les derniers mois de la troisième année, toiyonn 

■ comme à Paris. 

iLa iiuurue, qui passe sous le puut auquel l'aacieune 
capitale dn'^bjannaisa dA la première partie d« son nom, 
, descend d'une vallée éfrf>ite, rocheuse , pilloresque, bien 
digne d'une exploration complète ; toutefois no^is n'y jet- 
terons qu'on coup d'ieil en passant ; notre bot c'est la 
vallé.' de la '^'e^nai>^on, snrtoiit k [lartie de cette valMe qui 
se Irouvu comprise entre les liiands et les Petits lioulets. 

La Vemaison prend sa source au sud-eat du villsge dn 
Roussel prè<î An col, linut ite liuil cent quatre-vingt-onze 
mètres, auquel ce village a donné son nom, coule du sud 
au nord, arrose une valUo supérieure longue de seiie ki- 
lomètre? enviriin. lart'e h peino d'un ki!ora^f^e, rev7oil 
au-dessous du village de Tourlres les eaux d'un petit af- 
' fluent descendu par Saint-Martbi de Saint'^uUen, et, 
mclmant au sud-ouest, pénètre dans une moulagne cal- 
caire par une tissure étroite et profonde qu'elle a eu la 
patience de Creuser, et où , jusqu'k CM dernières an- 
nées, elle s'était promis de passer toujours seule. Ce dé- 
j filé trancbi, elle bondit capncieusemeut dans une petite 
I viliée appeiés la vallée des Ëehevis, et fermée k son 
extrémitf'' inférienre remine h ^oa extrémité 'ittp''rienre. 
Klle a tnomphé de ce nouvel obstacle eu empluvaiit le 
I procédé c|ui lui avut déjh si bien réussi; elle l'a scU, 
qu'un me permette celle expression. A peu de iïis;ai!ce 
^ de ce second délilé, elle se jette dans la Bourue, au-dc;>- 
j sus de Poni-en-Rojans. Ces deux posages curieux, dont 
r<Milr«'e ('tait jadis interdite à l'hoMiTîie, s'ap|)cllenl les 
. (jiantb ei les felits GotiUts (de goulots . Les doux val- 
j lées supérteuresde la Vernaison, ain^i que les montagnes 
<(Lii l('s doininent, forment la région désignée par ks géO 

■ graphes sous le nom de Venoit- 
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Le Vercors et le Royaunais, distants de dix ou douze 
kilomètres à peine, ne pouvaient communiquer ensem- 
ble que par les montagnes qui les séparaient. Il fallait, 
parvenu & l'cntnïe des Grands ou des Petits-Goulels, 
escalader la montagne de l'Allier, s'élever jusqu'à plus 
de min» deia cents raètras el redescendre. Le sentier 
était escarpé, difficile, dangereux même, surtout du cdié 
de Pont-eu-Royans, au-dessous du col de Cliatelus. On 
snit dA tailler çh et là des degrés dans les rochers, tant 
la pente ^(ait roide. Cliaque année, malgré cette précau- 
tion, des mulets tombaient avec leur chargement dans 
les précipices. L'biver, les communications devenaient 
souvent impossibles. Elles étaient en toute saison si 
leale», si pénibles , si coûteuses, que le Vercors se dé- 
peuplait; les habitants ne pouvant tirer parti, bute de 

1. Suit». - yoy. m* set. 
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voies de communication, des richesses naturelles de 
leur territoire qui se trouvait enfermé de tous côtés en- 
tre des montagnes trop difficiles h franchir. 

Dès l'année 1839, des ingénieurs avaient conçu le 
hardi projet d'ouvrir une route de voitures dans ces deux 
massif de rochers à travers lesqnels la Vemaison avait su 
se creuser patiemment un passage, dont elle s'était, avec 
un égoïsœe bien digne d'un ch&timenl exemplaire, ré- 
servé la jonissaoïce exclusive. Ces projets, plusieurs fois 
abandonnés et repris, furent enfin approuvés par l'admi- 
nistration départementale. L'adjudication des travaux eut 
lieu le 9 septembre 1843, et, en 1851, la Verosison, jus- 
tement humiliée, vaincue, punie, vil enfin passer avec 
elle et au-dessus d'elle, non-seulement des piétons el des 
mulets, mais des voitures, dans ces deux défilés od elle se 
riail si oipieilleusemenl depuis tant de siècles des fati- 
gues et des dépenses qu'occasionnait à la population du 
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Vercors et des Éehovis le voyage de Pont-eo-Royans. 
Cette route serait à elle seule une des meirsinos dn Oau- 
pbiné, quand bien niéine les frorjjcs qu'elle traveno ne 
mi^riteraient pas une égale adiniratinn. 

Le pont de PoDi-en-Royans fiauclii, on gravit une 
rue (étroite, piitoretfpe, à l'ettrémité supérieure de la* 
quelle on découvre, en se rctouroani, l'ancienne capitale 
do Rbyannais dominée par les rainée de son vieux châ- 
teao. La nmte redeacend alors dans une petite valWe que la 
Venaison ravage trop souvent, comme pour donner nne 
dernière prenve de sa force avant do mêler ses eaux h 
celles de la Boume. Cette vallée iraverf^ée, 00 en re- 
monte la rive gaucbe à travers d'agréables vergers, et 
bientât on aperçoit en face de soi, au- dessons d'un \asie 
cirque de montagnes chenues, l'ouverture uu plutôt la 
sortie des Petits-Goulets qu'on ne tarde pas à atteindre. 
Le terrant s'ëlanoe, en formant une petite cascade, 
d'une fente étroite entre deux parois de radies cal- 
caires presque perpendiculaires, dont quelqnes maigres 
bouquets d'arbustes, venus on ne sait comment sur la 
pierre, font ressortir les teintes grisâtres. Pour faire pas- 
ser des voitures d.insccdélilé oit l'hummo n'avait jamais 
mis le pied, les iogéuieurs ont dù employer le pic et la 
mine, et percer 1b moBlagne. Cinq tuuuels, longs de 
soixante-dix mètres, soixantc-qtiinze mètres, vingt-cinq 
m'Jtres, soixante-quinze mètres et ([uaranle-cinq mètres 
environ, s'y succèdtnt à des distances inégales. Dans 
les intcnalles la route est en certains endroits pro- 
tégée contre les éboulements des parois supérieures 
par le rocber qui soiploml», taillé eu forme de ber- 
cera. De ces galeries, on voit, à cent cinquante mè- 
tres au-dessous de soi, la Vernaison dont les eanx 
rapides et ccumeuses continuent à creuser leur lit pro- 
fondément encaissé. Sar la rive opposée se dresse )me 
montagae calcaire , non moins eurieuse par ses formes 
que par sa couleur, et dans laquelle s'ouvre une sorte de 
grotte naturelle d'une configuration singulière. Au delà 
du quatrième tunnel on est sorti de la gor^'e des Petiis- 
Ooolela poor entrer dans cette vallée d'Kchevis qui, 
«vent le percement de la route actuelle, ne pouvait com- 
muniquer que par les montagnes avec les vallées voi- 
sines. Ce n'est pas un piradia terrestre assurément; 
elle est même un peu trop nue ; mais, au débouclié de 
ee défilé- rocbenx, et toujours un )?on sombre bien qu'il 
soit asaez latge, on revoit déjh avec plaisir le ciel et la 
verdure. Les premières pentes de la vallée s«nt couver- 
tes de champs et de vignes, parsemées do mûriers, de 
châtaigniers et de noyers. On y désirerait plus de gazon 
et pins d'arbres. An-dessus dt-s terrains ctiilivés s'éten- 
dent de vastes feitia dominées par des rochers à pic , 
que couronnent çk «t 11 des bouquets de atpins. L'en- 
semble est graciens mais tin peu froid. 

Après être descendue par une pente douce au bord de ' 
la Vernaison, lu route traverse ce torrent sur un pont de 
pîerra d'une seule arche, puis monte aux Grands-Gou- 
lets le long et an dessus de la rive droite. La longueur 
de celle rampe est de cinq mille cinq cents mètres ; sa 
penle moyenne de cinq centimètres par mittre. A quinae | 



mianles du pont se trouvent le presbytère et l'église, en- 
tourés de quelques mai.sons. Les autres habitations delà 
comniutie, assez éloignées l'une de l'autre, se cacheni 
sons les arbres k fruits qui les protègent pendant l'été 
des rayons trop ardents du soleil . Les figues y mftris- 
seot en plein vent cl la vigne exposée au midi y produit 
I un vin estimé. En gravissant cette longue rampe, presque 
toujours tracée eu zigzag, ou découvre sous tous ses as- 
I pects la vallée d'Ëchcvis, dont le calme profond, el 
, l'ii'ulcment complet, in.iintcnant plus apparent que tétà, 
fout lèvcr une longue retraite dans ses solitudes les plus 
boisées avec un petit nombre d'amis préférés. 

^uand on a attemtle dernier lacet, k une hauteur de 
six cents mètres environ au-dessus de la mer, de trois 
cenlsmètres au-dessus de lu iiortie des Petits-Goulets, un 
commence feulement à apercevoir l'entrée des Grands- 
Goulets, car la\'anée, dans sa partie supérieure, incline 
légèrement h l'est. Le paysage prend alors un caractère 
plus grand et plus alpestre. Toute culture a disparu. 
D'immenses parois de rochers, ici grises, là jaunâtres, 
dominent la route d'où l'on découvre comme d'une ter- 
rasse la Vernai.son qui se brise en écume à une grande 
profondeur contre les blocs de pierre qui interceptent 
son cours. Sur la rive gauche , de beaux massife de 
pierre, aux formes et aux accidents bizarres, se dressent 
presque à pic au-dessus de bois escarpes. Avant de pé- 
nétrer dans la gorge mystérieuse drât on ne voit en- 
core que l'ouverture, il faut traverser un premier tunnel 
de toisante mètres environ de longueur. Ce souterrain 
est précédé el suivi de remarquables travaux d'art. Sur 
ce point, en effet, le rocher surplombait tellement que 
toute base manquait aux ingénieurs; ils durent donc 
creuser dans cette paroi, — plus éloignée à son extrémité 
inférieure qu'h son extrémité supérieure de la paroi qui 
lui faii face, — des trous profonds destinés h recevoir les 
barres de fer qui supportent le tablier de la roule, es- 
pèce de pont latéral ainsi suspendu sur l'abime. Tout en 
admirant Ttruvre de la nature, ou uo peut s'empêcher 
de songer avec émoUoa à l'audeoe et li l'adresse qu'ont 
déployées dans ce curieux passage les ouvriers mineurs 
pour accomplir la tâche diflicile et périlleuse dont ils 
s'étaient chargés. On les descendait du haut de la mon- 
tagne au fond, on plutôt au milieu, du précipice, avec 
des cordes auxquelles éuient attachés deux bâtons en 
croix qui leur servaient de siège. Sur ce frêle support, 
ils flottaient en l'air comme des mancherons suspendus à 
un ni, et se balançaient u-dessuB du torrent, essayant 
d'atteindre, dans un de leurs élans, sousl'espèce de grotte 
que formait le rocher, une aspérité assez saiUaule pour 
qu'ils pussent s'y cramponner. Après avoir ainsi conquis, 
au risque de leur vie, une base solide d'opérations, ib y 
plantaient an crochet de fer auquel ils s'amarraient, et 
commentaient aussitAt à creuser des trous de mines. 
« Les mineurs qui préparaient ainsi les chantiers avaient 
acquis une telle habitude de ce genre de travail, a ditnn 
des ingénieurs, que, vers la fia de Teatreprise, ils ne 
prenaient même plus le pMie, qOMMl Bt avaient mis le 
feu à nne mèche, de faire remonter le coide à laquelle 
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ils étaient attachés; ils se contentaient de frapper le 
rocher du piod avec assez de forc^ pour aller (trËMiiic 
toucher la paroi opposée, et, pendant celte ihunmauic 
excursion dans le vide, la miue avait le lemp:> de pro- 
duira son effet; h leur retour» tout dsDger avait dis- 
pni. Une fois, cependant, une pierre coupa, comme 
l'eût fait un couteau, la cordo de I'uû do ces iinpru- 
dfinls tnwiUaarsqui tomba dansTabime, d'où ses ca- 
marades ne reiiriraut quelques hsims après qu'un ca- 
davre défiguré. » 

A partir de ce point, les travaux d'arl se inulli|)lienl 
tellenieut, que leur simple éuuméraiion deviendrait fas- 
lidieuse. Ce ne soot plus que luunels, galeries, encorbelle- 
ments, pour md servir de i'ezpresricMi leebniquA. La ^'urpe 
te rétrécît. De distance en distance ou aperçoit au fond de 
l'eblme, à cent cinquante mètres eu-detsous de soi, dans 
une stniatra obscurité» l'icmiie blanche de h Yeraaiaon 
qui conlîoue sans repos son œuvre de percement; d'au- 
tres foison entend mu^-irle laborieux torrent sans le voir, 
tant les ténèbres où il se cache sont profondes. Des 
deux côtés de la route, entre les tunnels, se dressent, 
à une grande hauteur, de magnifiques rochers aux su- 
perbes teintes d'un gris bleuâtre, couiplétement dépour- 
vus de végétation , et dont les échos répètent incessam- 
ment les plaiutes hiiueniables des eaus. Ici, une petite 
cascade tombe en se jouant capricieaseDMBt dans le gouf- 
fre qui dérobe se<i derniers ébats aux regards du vo\a- 
geur attristé de sa fin précoce; \h, des tapis do mousse et 
des bouquets d'arbustes voilent avec un art charmant la 
nudité trop crue de la pierre; ailleurs, dans un détour, 
00 embrasse d'un c«up d'o'il la gorge que l'on a déjà 
parcourue et celle où l'on va s'engager. I.e passage le 
plus saisissant est celui que reprt'sentc notre dessin (voir 
la page 372). On s'est rapproclié du torrent qui se calme 
on jdaUkt qui n'est pu onoora devenu fiiriotu; mais les 
dans parois se resserrant encore plus, on pourrait crain- 
dre qu'elles ne finissent par se loucher. Il a fallu faire 
passer la route de la rive droite sur la rive guucbe. Au 
delà du pont, le^ tunnels, devenus plus nombreux, se 
succèdent à de plus courts intervalles. M«^me flans le mî- 
liendu jour, quand le ciel est ^ansnuD^TK uiu' falUo lu- 
mière se glisse à peine à travers les branches des arbustes 
qui .«ont parvenus à croître sur les e.scarpemcnîs des ro- 
cbers que l'homme a su percer aussi pour s'ouvrir un 
passage. Si le soleil a disparu derrière un épais rideau de 
vapeurs, une nuit presque complète règne au fond de celte 
solitude oii la voix gémissante du torrent couvre tous les 
autres bruits de la terre. On ne peut se défendred'unc émo- 
tion indéfinissable.... Malgré les beautés merveilleuses 
de ce paysage, peut-être unique, on se sent presque fati- 
gué d'admirer; on éprouve le besoin de respirer un air 
plus libre, de revoir le soleil, des arbres, de la verdure, 
dea itKS animés ; on se trouve heureux enfin quaud , au 
sortir d'un dernier souterrain, on débouche dans une 
vallée supérieure brillamment éclairée, dont les versants 
boisés sont éloignés l'un de l'autre de plus d'un kilomètre, 
et dont les terres cultivées témoignent de la présence de 
l'homme.... A deux cents mètres plus loiu, en se retour- 



nant, on aperçoit à peine dus la roonugne l'ouverturedes 
Cirands-froulcts, h demi cachée par de» gnïriandea do 
broussailles... 



!.<• gurgn d'OntMce. 

Des Grands-Gonii t \ on y.' ni aller à Die par la Cha- 
pclle-eu-Vcrcors, le col de Rousset et Chaœaloc ; mais 
la ri)uic de voitures n'est pas encore terminée, car 
ou doit percer un tunnel de quatre cents mètiwdaula 
moiilagnc de Rousset. Si intéressante d'ailleurs que soit 
cette route, il me faut suivre mon habile dessinateur, 
M. A. Muston, |Mir unaoïro chenia plus curieux pour 
les artistes. Cette fois nous partirons, non de Pont-en- 
Royans, mais de Saint-.Ieim-en-Rovans, chef-lieu de 
canton de deux mille sept cent lo utt <>'. un habitants, qui 
n'est éloigné de Pont que de deux heures h pied, et qui 
iippartieni déj.'i au département de la Dnlme. 
j Samt-Jfau-cn Hoyanx n'a de remarquable que sa si- 
tuation sur la Lyonne, les trois arbres de liberté — des 
peupliers — qui ombragent l'abondante fontaine de sa 
place principale, et ses magnifiques noyers dont les pro- 
duits s'exportent à l'étraogier» mrloat dans le nord de 
l'Huropc. 

A. une heure environ de Saint-.Iean, quand on a dé- 
passé Oriol et Saint-Martin-lc-Colooel, la vallée de la 
Lyonne, moins riante et plus resserrée entre des mon- 
tagnes jdus hautes, devient plus pittoresque et plus sao» 
vagc. Itientût elle ne bifurque. Du sud descend la Lyoune 
de Rouvantc : notre route remonte, en se dirigeant au 
sud-ouest, la Lyonne d« Léoncel, qui roola ces bdle* 
eaux dans nnc longue gorge droite, presque parloiil sté- 
rile et nue. Jadis d'admirables forêts couvraient entière- 
ment ces pentes aujourd'hui dépouillées de végétation ; 
mais ils sont depuis longtemps tombés sous la hache du 
bûcheron, tous les arbres qui, abattus et transportés dans 
la plaine, pouvaient produire le plus faible bénéfice. 
L'exploitation de ceux qui restent debout .«ur des hau- 
teurs d'un accès difficile serait trop coûteuse , au^i les 
icspecie-t'On encore. 

j Cotte gorge un peu triste aboutit à un vallon également 

I nu, mais tapissé en partie de belles prairies, au milieu 
desquelles s'épanouit h l'aiso le petit village de Uoncel, 
peuplé seulement de quatre cent quarante-cinq habitants 
(voy. la gravure, p. 388). L ue abbaye de l'ordre de Ci- 
teaux avait été fondée au iluuzïème siècle dans ce vallon 
alors entièrement boisé. Il n'en reste aujourd'hui qne 
des ruines, assez belles toutefois pour avoir mérité d"é- 
ire classées parmi s niKnanicnts historiques de la 
Frdoce. Les derniers d>':bris de l'élise, entretenus avec 
soin, servent de succursale. Un autre village, situé sur 
notre roule, il deux kilomètres de Léoncel, témoigne en- 
core par son nom de l'importance qu'eut cette antiqne 
abbaye : il s'appelle la VocherU. Les moines avùent en 

, effet établi sur ce point ooe giiado fénne dont la nom 

j seul a subsi.Nté. 

I .\ cent mètres environ de la Vacherie, on voit se dére- 
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lopper sur la droite une route de voitures qui décrit de 
longs lacets. C'est la roule do Chalwuii par Peyrus. Bien 
que nous allions à Die, c'cst-lt-dire dans une direction 
opposée , nous descendrons pendant quelques instants 
cette route |)our contcuipler l'admirable vue que l'on 
découvre du haut des pentes abruptes qui dominent la 
grotte ou balmc du Pialoux (voy. p. 389). 

Des rochers aux formes étranges , tapissés de plantes 
rares, ombragés çà et là de pins silveslres ou do pins ma- 
ritimes, composent le premier plan du tableau; sur le 
second, des collines de sable et de gravier, entièrement 
nues, ondulent comme les vagues d'une nier furieuse. Au 
delà de cette ligne jaunâtre, la Yéoure déroule ses ru- 



bans argentés à travers une plaine accidentée et cou- 
verte d'une luxuriante végétation, oii tous les tons dn 
vert, habilement fondus, forment un harmonieux en- 
semble. A l'extrémité de cette merde verdure, le Hhûne, 
à demi perdu dans les vapeurs de l'horizon, apparaît 
çà et là au pied de la chaîne des montagnes du Forez 
et de l'Ardèche, que l'on découvre depuis les vignobles 
do Saint-Péray jusqu'aux cimes du Me/cnc et du Oer- 
bicr-de-Joncs. Parmi les innombrables mai.snns blan- 
ches qui surgissent comme des ilôts du sein des flots 
d'arbre.s, on distingue surtout les groupes plus impor- 
tants qui portent les noms de Uomaus , Cbabeuil et Ya- 
leDC«. 




La «allé* de Ucnccl. — Oewin d* Karl Oiranlct d'aprc* M. A. Muston. 



Remontons maintenant à la Vacherie pour gagner, 
par un chemin qui n'est |>a$ encore praticable aux voi- 
lures, le vallon des Pêchers, d'où nous irons explorer 
les gorges d'OmbIcze. D'abord le vallon est trop cultivé 
ou trop aride, mais bientôt le sentier, pitloresquement 
taillé en escalier dans les corniches ébréchées des ro- 
chers, descend le long du ruisseau qui, transformé en 
torrent impétueux, bondit en écume de gradin en gradin, 
jusqu'à ce qu'il forme une jolie cascade, la « Grande pis- 
soire, » plus importante mais moins gracieuse que la • Pe- 
tite pissoire. > Ces cascades ne sont pas visibles tous les 
jours, je dois en avertir les touristes; même quand les eaux 
suut abondantes, elles disparaisseut complètement, car 



elles servent àl'irrigatjon des prairies supérieures. Il serait 
donc inutile de les chercher sur ma recommandation; on 
ne les trouverait pas aux heures où elles sont condamnées, 
pour remplir leur fonction fécondante, à se montrer plus 
utiles qu'agréables. Lorsqu'elles ont la liberté de se faire 
admirer, elles se jettent dans la Gervauno, qui arrose les 
célèbres gorges d'OmbUzc. 

Ces gorges, où nous sommes parvenus, ont environ 
quatre kilomètres de longueur; mais on pa.sserait, sans 
en regretter une seule minute, une journée entière h les 
parcourir. Elles sont, en effet, tellement variées de formes 
et d'aspects qu'à chaque pas que l'on y fait elles offrent 
un paysage nouveau. Leur largeur moyenne est de cent 
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vingt \ cent cinquante mètres ; et parfois !e torrent y 
dispute à la route l'espace dont il a besoin. Ces jeux , 
ces cnprices de la nature, sont aussi channants qu'ex - 
traord in aires. Ce qui donne aux parois de cette gor^e un 
aspect tout particulier, ce sont les gracieux bouquets de 
verdure qui les décorent; de toutes les fentes, de toutes 
les corniches, pendent de vigoureux arbustes ou des tleurs 
odorantes. Le cri du pluvier domine par moments les 
murmures des eaux et les bruis.'^ements du feuillage. 
Tous les sens sont ravis h la fois. Comme le moine de la 
légende dont le sommeil dura mille ans, on oublierait 
aisément les heures dans cette gorge solitaire, à contem- 
pler les tableaux qui s'y déroulent mcessammeut aux re- 



gards, h respirer les senteurs embaumées des plantes, 
h écouter les chants des oiseaux . 

T>o cluirmc cesse toutefois si l'on continue trop long- 
temps sa promenade ; la gorge s'élargi&.<^int prend une 
direction droite, les rochers <|ui s'abaissent per*lenl leur* 
formes pittoresques, la culture reparait. Dans le fond 
de ce bassin vulgaire se dresse la montagne dWmhelnwx 
pentes rapides, aux flancs déchirés, à la base de laquelle 
se tapit le village d'Omblèze qui adonné son nom à la val- 
lée. Mais, si au lieu de continuer h remonter le rui.s.seau, 
nous le descendons, d'autres curiositt-s nous attendent. 

Peu de temps, en effet, après être sortie des gorge 
d'Omblèze, la Gervanne, parvenue sur le bord d'un escar- 
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pement de quarante luètres de hauteur environ, s'élance 
d'un bond dans i'abime où ses eaux, tout à l'heure si 
calmes sous un épais berceau de saules, se brisent en 
écume avec le bruit de la foudre. Celle belle cascade se 
nomme la Driiise. Quelle description pourrait valoir la 
gr&vare qu'en ont faite d'après un dessin de M. A.. Mus- 
Ion, MM. Français et Lavieille (voir page 393)? 

Au-dessous de la Druise, la vallée de la Gervanne, plus 
large, devient par conséquent moins intéressinte; mais, 
en revanche, deux curieuses montagnes en forment les 
deux versants: l'une, celle de la rive gauche, domine le 
village d'Ansaiif qui lui a pris son nom ; l'autre, celle de 
la rive droite, s'appelle le Vtlan et porte 6ur ses flancs 



herbeux et buis4-s le vilhige de Plnn-de-Baix. Ces deux 
montagnes se distinguent de toutes celles que nous avons 
vues jusqu'ici par les crêtes abruptes, les arêtes vives des 
grands et beaux rochers arides de leur sommet; quand 
le soleil les dore de ses plus chauds rayons, leur couleur 
éclatante fait un contraste saisissant avec les teintes, plus 
foncées et plus pâles tout ii la fuis, des tapis de gazon ou 
des bois qui s'étendent en |)ente douce de leur base jus- 
qu'au fond do la vallée. 

Le Velan oe doit pas seulement nous attirer par lui- 
même de son cùté, bien qu'il ne »oit pas sur noire rouie, 
Au-dessus et au-dessous de Plau-de-Uaix, nous avons, 
comme en témoigne la gravure de la page 394, deux 
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excursious h l'aire : i'uue au cliàleau de Mooirond, l'autre 
aux sources du Ruidoux. Le cbùieau de ilontrond, dont 
riiistoire m'est restée inconnue, malgré mes recherches, 
n'est plus iiu'nno ruine entourée de vieux arbres. On y 
arrive par un [ila'.iau d'un accès facile, d'un aspect riant, 
mais, des fenêtres <1f' la t;i ideopposéeleaUe delapoH« 
d'entrée, on domine les rochers abrupts et sauvages au 
pied desquels coulo laGorvannc. Le llunloux est un ruis- 
sela qni ton d'une grotte k la base d'un escarpement 
aride, et qui coule dans une gorpo profonde que cûloie la 
roule de Beaufort. Ce chof-lieu de canton (voir la gra- 
ture de la pape 392) est trop éloigné de I*lan-<le-Baix 
pour que nous allions le visiter. D'ailleurs, la route n'csl 
pas scnlement longue, elle manque d'intérêt; et Beau- 
fort, qui n'a conservé que des déhris insignifiants de son 
ancien château fort et de ses vieilles fortifications, n'au- 
rait rien à nous montrer que sa belle situation au-des- 
sus de l'étroite vallée de la Gcrvannc. Retournons donc 
à la DruTso et franchissons la (lervanoe, pri-s dus moulins, 
pour monter, par une pente assez, roide et rocailleuse, au 
hameau d'An.snge, puis, au delà d'un petit plateau, sur la 
montatjnc de Dirchos:, que la carte do Dépôt de la guerre 
appelle les Berches. 

A^S avoir dépassé plusieurs petits v.illons gazonnés, 
on contourne l'extrémité supérieure d'nn bas>in jjliis 
considérable et plus profond, la vallée d'Kjghii ou du 
Chejlar*!, el| laissant cett» vallée ù sa droite, on monte 
par des terrains Picailleux jusqu'à un petit col d'où l'on 
aperçoit tout à coup sous ses pieds une auire vallée, celle i 
dans bquelle nouo allons de^ci r, h» par te humeau des j 
Pelites-Vachères. Celle vallée, c'est la vti'lée de Quinl. La 
Suze, qui l'arrose et qui se jette dans la Drôme k Suinte- | 
Croix, prend aa source au Pasdefinftmny dont le signal i 
atteint dix-sept cent trois mètres. L'atlenliori est surtout ] 
altin-e par les montagnes, très-extraordiuaîres do formes 
et de couleurs , au-dessus desquelles se dressent dans 
le lointain le mont Glandar. et le grand pic de .Saint- 
Géniz. « C'est, en effet, selon l'expressiou pittoresque de 
M. A. Musion, qui les a aussi bien délies que desM- 
nëea, une véritable bataille de montagnes, saisie dans 
son ttimulte et immobilis«'e dans son mouvement le plus 
impétueux. » (Voir la gravure de la page 377 ) | 

A l'entrée de la ^'sllêe do Quinl où nous nuus dirigeons, 
s'élève une colline isolée qui semble la barrer, et dont lu 
SuM est obligée de contourner la base avant de pouvoir 
se jeter dans la Drôme. Celle colline, qui porte le village 
de Sainte-Croix, ^jotiénn rôle important dans l'histoire 
mâllaire du Dîoit. Le chAtcau fort en l uu i - que l'on 
aperçoit à son sommet (voir la gravure de la page 
avait été biiti par les Romaius pour protéger leurs coui- > 
DUOieatioDS sur la route de Vienne h Milan, qui traver- | 
sait le mont Genèvre, et mettre en même tf idi k T\[p, la 
capitale des Voconces (dea Vocontia), h l'abrj d'ujiu atta- 
que dec peuplades voisines. Il appartin', longtemps aux 
empereurs d'Occident. En 1215, l'empereur Frédéric II j 
le donna atix évéques de Saint -Paul-Trois-Cbâteaux ; 
mais, vers la lin du trci/ième siècle, la maison de Poitiers 
le possédait. Pendant les guerres de religion, les catho- j 



hi[ue.H et les prot&-itaiit& i'uccupéivut tour à topr. Ces 
derniers le gardèrent jusqu'à la prise de la Rochelle, 
Bicliclieu, les en ayant expulsés, le fit démolir. Sa forte 
position témoigne .seule maintenant de son importance 
ps.séc, car les ruines ne se composent que de quel- 
ques fragments de murailles. Le vaste bàtimentqni attire 
les regards an milieu du vtllago de Sainte-Croix n'est 
point un château moderne, construit dans une situation 
plus facilement abordable après la dcstruclioii do la 
vieille forteresse romaine et féodale; c'est un couvent 
d'.^ntonins, supprimé avant la Révolution , et dont les 
biens avaient été donnés & Tordre de Malte. Des belles 
terrasses de ce monastère, transformé en ferme, on dé- 
couvre une jolie vue sur la vallée de la Drôme, qui 
décrit une courba «lliptiiitte de Sainlo-Croix juaqn% 
l'ontaix. 

Pour aller visiter Pontaix (voir la gravure page 380), 
situé à deux kilomètres en aval de Sainte-Croix, il noua 
faudrait des- l utlf 1 1 v:\!Ivi' rlf l;i Drôme en suivant la 
rive gauche do la rivière. Nuus allons au contraire la 
remonter jusqu'à Die. D'ailleors Pontaix est aussi mal 
bàli l't ar.-->i niaîprnpr'» qn»» piltoresquement situé. 

Le (leui ija.s.suj ijui tomiijiindait la forteresse de Sainte- 
Croix aboutit, en amont de l'embouchure de la Suze, à un 
délilé au sortir duquel on découvre devant soi le vaste et 
beau bassiu de Die (voir la gravure de la page 377J, 
Nous revoyons de plus près et mleai dégagée» quelques- 
unes des montagnes que nous avons déjà remarquées au 
col des Yîichères. Le mont Glandaz se dislingue entre 
toutes ces monlagues par son étendue, sa forme et sa 
couleur. On chercherait en vain dans toute la chaîne des 
.\lpes une masse de rochers aussi étrangement singulii^re. 
EllareieemUeen effet à une immense forteresse flanquée 
Je tours et de bastions. A la gauche de ces hautes parois 
verticales qui dominent le Val Crois-jant, caché derrière 
un chaînon de collmes, se dressent les deux pointes de la 
Dent de Die, au pied cie laquelle passe la route du Mo- 
notierde Clermcut; le Grand Weymont se montre quand 
le temps est clair au-dessus du pic de Chamaloc. Enfin, 
au delà du phucuu supérieur du Vercors, le pic de Sainl- 
Genix, dont le signal atteint quatoraeceul soixante-six 
mètres, domino la vallée de Qiiiat, 

V 

\) ,. — u i,nlt< << <]«■ l^mimryer. — L«|i»rAid« Saott. 

Dif est, h certains égards, une ville heureuse entre 
toutes les villes : elle MCOpe une agréable situation, soi» 
un climat tempéré, dans une vallée aussi riante qneler» 
tile ; elle contemple à son aise de belles montagnes asset 
éloiguées do son territoire pour qu'elle n'ait jamais ï 
souffrir de leur ombre ; une rivière sullisamment abon- 
dante l'arrose ; ses vignes produisent un petit vin blanc, 
une clairette justement célèbre, qni, au cbarme piqiKiut 
du Champagne mousseux, unit un caractère plus inoffen- 
sif. Elle po.ssède un assez grand nombre d'antiquités pour 
s'î dislraireà perpétuité par l'étude de ces re.specubles dé- 
bris du passé, quand elle aen nsastiée de tons les bien» 
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(iiu duDt la uatiire seul plu à la comblfr ; pt cependaul 
cette cité, trop favorisée du ciel, a & jamais Juui d uQ . 
bodMiireoâiidet. An lieu de w Isiaier mn au jour le ' 
jour, fi) DflmiraDt les délicieux et beaux paysages qui les 
entouraient de toutes parts, en dé^jutiaul, daus un doux 
far «icnre. Mm lean fnfdm toanenes, reseeUant vin ' 
qu'ils aviiii nt l'inippr^iable chance de pouvoir riVol'.rr 
saos trop tie fatigue , en se livrant mèiiis, si l'cnvio les 
en eût pris, k des diseuattom historiqnw et «rcbiologi- 
ques, SfS habitants n'ont jamais laissé échapper une oc- 
casion do se querellor, de se battre, de s 'égorger^ que i 
diB>}e t dès qu'elle lenr manqnail, ib s'eaipTessaient de { 
la fniro naitre. L'homme est trop souvent inquiet , mal- 
adroit, pour ne pas dire sot, envieux, entêté, vindicatif, 
domiaelear. L'hteeîre de Die aarviia-t-elle de leçon k 
d'airros villc>' J'en Joule; m;ii^', [loar jn^lincr mes re- 
proches, je vais essayer de la raconter le plus brièvement 
qoe jepoanaî. 

Ce n'est pas l'i'tynKilcipie riti nom Jr li i,illL> ijui a di- 
visé la population en deux ou plusieurs camps rivaux. 
Cette ^jroMdogîe, malgré les lavants, petatt k peu près 
certaine. Die vient de dia, c*est-à dire de dea, en fran- 
çais déesse. Sous les Romains, pour ne pas remonter 
plus haut, cette ville ëtait eonsacrie k (lybèle, la déeste 
oa la boniK" t(.'f<se, h laquelle elle n-ndaît un culte par- 
ticulier. Les V ucuuc«s ou \ ucontieuji, — ou appelait ainsi 
les kalNtaots de la vallée de la DrAme et d'autres vallées 
voisines, — avaient alors lu passion d"?s Itttirvboles, sacri- 
fices des taureaux. C'était ime distraction assez sauvage, 
comme vous allez en juger. II fallait être aingulière- 
nient V'oconc*' pntir si^ roinplnire h de pareils divertisse- 
naents. Ne désirant nullement me faire un mauvais parti 
dans la Dea Vaeontwrum. j'empruote les reoseigneinents 
suivant!: h ^;1!lirJ. e; tt' fare solennellemeiit que je loi 
en laisse toute la rcspon>abilité: 

« On craasait nne grande losse ok deseendut le prêtre 
qui dpv.iit f.îin^ l'vxpiation ; il avait une robe de soie, 
une couronne sur la tite et des bandelettes. Le plancher 
do la fosse était percé de plusïeiirs trous. Le sang de la ' 
viclimp aiTfi<;nit le prêtre qui devait se retourner pour le 
recevoir partout ; alors chacun se prosternait devant lui, 
comme s'il représaotail ladmnilé. Ses habits ensanglan- ' 
tés l'iaient conservés avec un respect religieux. I.c t.m 
roboie était donc une expiation, un baptême de sang : 
m le rononvelait toas Us vingt ans. Lm femmes race- | 
valent ccttn n'ppnération comme les hommes. » I 

Aujourd'hui encore, on trouve à 'Die cinq autels tuu- 
rdwIiqneslNeji conservés; d'antrss,dont les inscriptions 
sont parvenues jusqtt'h nous, ont été fl,Mniit.<:; mais ces 
iuscriplious et les autels qui restent sullisent pour té- 
moigner de la sotliw et de la brutalité de aes ancieas ha> 
bitants. Du reste, les taurobotes ne sont pas les seules 
antiquités de Die. • Il est peu de villes, dit le savant 
auteur de la SteUMiqtu de la Drôme, M. Delaeroik, ok 
l'on remarque un aussi gran'1 n;}nibro de rnnniiments 
anciens, d'inscriptions, de colonnes et do bas-rcliets. 
Beaucoup de ces fragments sont employés dans des bancs 
et des chambianles de portas et fniétros. La porte de 



Saint-Pierre", par In iut Me on arrive h Die, eu vcnnnf de 
Saiilans, est un reste de construction romame. On j 
voyait autrefois une tnacriptîon portant qoe Sextus Ven^ 
cius Juventianus, prêtre auguslat, agrégé au corps des 
citoyens et élevé à la dignité de sénateur de Lyon, etc., 
avait obtenu des Vooontiens les honneurs d'une statue, 
h cause de sa grande libéralité pour les «peclacles et les 
jeux publics. Â gauche, hors de la nième porte, est un 
lieu vulgairement appelé pâlot : on eroil que c'est l'on- 
p!acement de l'ancien palais. Un \<m plus loin, e( tout 
près des remparts, ou remarque des restes de murailles 
en forme d'hémicycle, qnî font conjecturer que ce sont 
les ruines d'un théâtre. ;\ ivti^linc distance <hj Ih, on re- 
[ connaît les vestiges des aquedue^ qui amenaient à Die 
les eaux de la vallée de Boumeyer et du Val Croistattt. 
La porte Saint-Marc 1, nv r ses deux tours, est un arc 
de triomphe auquel furent ajoutées, diins le moyen âge, 
des coaslruetions qui contrastent avec ce qnî reste de cet 
ancien édifice. .. . Les belles colonnes de granit qui formpni 
le péristyle de l'église cathédrale et celles qui supportent 
les voûtes supérieures des divers étages dn clocher ont 
évidemment appartenu îi de? monuments anliijurs ... De 
tous d>tés, on a découvert des bas-reliefs, des luu^aïques, 
des inscriptions.... ■ 

Die, s'étant converiie :in cliristianismo dès le troisième 
siècle, renonça sans doute k ses pratiques païennes, 
mais elle s'était trop habilnée aux sacrifices des tau- 
reaux pour se priver du plaisir de verser ou de vnir cnn- 
1er le sang. A défaut de taureaux, elle immola des 
bommes. Ses évéqnes et ses comtes s'en disputant inces- 
samment la possession . pWh prit parti tanlut pour les 
étréques, tantôt pour les comtes, afin de satisfaire à discré- 
tioB ses appétits de béte fauve. Aussi grand fut sou mé- 
contenlement lorsque, en 1201, l'intervention du dau- 
phin du \ ieunois, Guignes André, vint mettre un terme 
k une latte civile qui dursit depuis des sièdes. Sous le 
prétextp spécieux, je l'avoue, de revendiquer les 

droits naturels ou les privil^es dont l'avaient dépouillée 
ses aeigneors ecdésieiitiques, la population se souleva, 
et, ce qui e^t lienu'-riuri mnin.? exriisrdile, se permit, 
sans doute pour s'entretenir la main, de massacrer son 
évéque, Humbert, devant l'une des portes de la cathé- 
drale, nppel.'e depni<; cette é|>oquft !n pnrlr rouge. Ce sa- 
cnhce d un prélat, substitué, malgré le progrès général 
de lluunanilif , k ceini d'un taureau, ent lieu le 3 novam- 
bre 1222. II devait être et il fnt inutile. lîtunhert mort, 
Amédée lui succéda, et le comte de \ ateutinuis, investi 
du fief des anciens comtes, lui déclara la gneiTe. Toutes 
ces querelle-5 itnjinfietitfTont \ la fm le p.ipe Grépoire X, 
qui, pour eu liuir, employa un moyen moins violent, 
mais plus sAr que celui dont s'éisit sarri jadis la popu- 
lace : au lieu de supprimer l'évèquo (.\médée venait 
de mourir), il supprima l'évèché qu'il réunit & celui 
de Valence (It7&). Le remide fut, hélas ! pire que le 
m'tl. Los chanoines et les hnliiianis, ligués ensemble, 
s'insurgèrent aussitôt contre le titulaire des deux évé- 
chés,eile eontiuignirantk confirmer leuis privilèges. Les 
''f*'f«iff''f* suaient leur petite armée de meicanairea qni 
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se Imnaient contre leurs adversaires, quels qu'ils fussent ; 
quand ils se sentaient assez riches pour augmenter le 
nombre de leun soldats, iU «uyaient à leur tour 
de se rendre indépendants et d'assenir les boni^eois. 
CYtait un tohu-bohu souvent impossible à comprendre. 
Cependant, après s'élr» totir li lonr adiniiiistré de sévères 
leçons, le chapitre et le peuple firent détinitivemenl 
cause commune, et, notant pas assez l'orLs pour triom- 
pher seuls de lenr évéque, se donnèrent d'abord au pa|W, 
puis, cet appui leur ayant manqué lorsque le pape dut 
quitter Avignon, au dauphin, roi de France, Charles M. 
Ainsi . dè» les premières années da qninuème siècle 
(1404), le Diots ftit réuni au Dauphin^. 



I Les querelles politiques apaisées, Die resta quelque 
temps tranquille ; mais les passions religieuses ne tar> 
dèrent pas à lui procurer les émotions fortes dont elle 
I s'était montrée si avide pendant tant de siècles. Les ca- 
' tholiques et les proteltants s'en emparèrent à tour de 
rftifl, et y commirent d'odieux excès. Toutefois, la popu- 
lation plus éclairt'e commençait à se lasser de tous ces 

! plaisirs sanglants. Quand l'édit de Nantes lui rendit la 
peiz et loi garantit la liberté de conscience , elle em- 
ploya toutes ses facultés à son développement physique, 
1 intellectuel et moral. Elle s'accrut en s'enrichissant par 
I lindustrie et le commerce, et en s'eETorçant d'augmenter 
I le petit trésor de ses connaissances. Ses fabriques éleieet 
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renommées au loin; on enseigneit même les langues orien- 
tales dans son académie protestante. Malheureusement 
la révocation de l'édit de Nantes vint l'arrêter dans son 
essor. La moitié de ses habitants émigrèrent, et c'étaient, 
comme partout, les plus intelligents, les plus instruits, 
les plus industrieux. Elle ne s'est jamais relevée de ce 
coup fatal. Bien que Louis XIV lui eût rendu unévéché 
séparé que '.a. Révolution a supprimé, aujourd'hui elle ne 
compte que trois mille neuf cent douze habitants. Elle 
est plus commerçante qu'industrielle, et on lui reproche 
do falsifier trop souvent, par firaour du lucre, cette clai- 
rette qui lui a valu jadis une certaine réputation. Malgré 
ces petites tricheries sur la nature et la qualité des pro- 
duits qu'elle livre à la cnnsommalioo, elle s'est ^diem- 



ment améliorée ; elle donne complètement rai.«aD anx 
défenseurs de la doctrine incontestable du progrès. 

Die a conservé une partie de ses anciennes murailles, 
flanquées de tours, mais son église cathédrale, saccagée 
parles protestants, a été reconstruite au dix-septième 
siècle, telle qu'elle est aujourd'hui; aussi offre-t-elle peu 
d'iQlérét. Les antiquaires y sont généralement plus heu- 
reux que les archéologues, car ils y trouvent un grand 
nombre de fragments de colonnes, de pierres sculptées, 
de mosaïques, et ils peuvent eu outre s'y procurer la satis- 
faction de déchiffrer, de copier, de traduire, de commenter 
cinquante-six inscriptions, sans compter celles qui sont 
fincore enfouies dans les murailles ou sous le sol actuel, 
etqu'ils pcurraient parvenir à déterrer s'ils les cherchaient 
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bien. Parmi les luun.-les adligcs de douleurs rhuiualis- 
inalef. plus d'un se fi?licitera d'élre venu h Die el d'y 
avoir passt* quelques jours, soil dans l't'-tnblisseuient du 
docteur Clievandier, suit dans celui du docteur Benoit, 
au Mnriouret. Les bains de vapeur résineuse, inventés 
par les paysans des environs el prrfectionnf's par ces ha- 
biles praticiens, ont, i n eiïet, pour résultat presque infail- 
lible de soulaper et luêiue de frut-rir les diverses variétés 
do ces maladies, aussi cruelles qu'inconnues, que la mé- 
decine désipie sous le nom général de rhumatismes. 

Les environs de Die sont agréables ii visiter. L'une 
des vallées les plus intéressantes est celle de Houmerjtr, 
«{ui s'ouvre au nord et à peu de distance de la vdle. L'en- 



I trée en est étrangement pittoresque (voir la {.'ravure de 
I la page 385). Si les rochers qui la forment s'avançaient 
encore un peu l'un vers l'autre, ils se toucheraient dans 
leur partie supérieure, en laissant au-dessous de ce pool 
naturel un passage suffisant pour la rivière et la route. 
Ce curieux défilé franchi, on voit s'étendre devant soi 
une jolie vallée, riche en prairies, bordée de collines boi- 
s<5es, que dominent les crêtes bizarres, majestueuses et 
nues du mont Giaudaz (voir la gravure de la pge 384;. 
Si, après avoir traversé le village, on continue h suivre le 
ruisseau en le remontant, un ne tarde pas à atteindre la 
.source ou plutôt les sources de ce cours d'eau. Au pied 
, d'un grand rocher de poudingues, dont une verdure va- 
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rié« décore loutc;» les feiite^, jaillissent, entre les pierres, 
U mousfe et le gazon, quatre sources limpides qui ne 
tarissent jamais.... 

Descend-on uu contraire la vallée de la Drôme de 
Die à Vidence, on traverse, av.inl d'atteindre la petite 
ville de Crest, le bourg A'Aoustt (on prononce Osle), an- 
cienne colonie romaine, connue jadis suus le nom A'Au- 
gmta. I<es habitants de ce bourg, dont le nombre dé- 
passera bientôt deux mille, ont assez d'esprit pour vivre 
en bonne intelligence, bien i|ue lu moitié de la popula- 
tion prijfoitse la religion catholique et l'autre moitié la 
religion prolestante. Une roule nouvelle, encore inache- 
vée, el qui partira d'Aouste, doit relier dans une diiaine 



d'années la vallée de la Drôme k celle de l'Aygues pai 
la forêt de Suuu et Dourdeaux. Celle roule s'appelle la 
roule du l'os de hiuziin. Elle doit ce nom h un défilé 
assez semblable !l ceux que nous avons déjà admirés dans 
les Goulets, dans les gor^ges d'Omblèze et à l'entrée de la 
vallée de Houmeyer. Le pas.sage est étroit : les rochers 
semblent vouloir se rejoindre au-dessus de la route, tail- 
lée au ciseau en CDCorbellemeut ou en corniche. Le ruis^ 
seau fait une jolie chute au fond de la gorge. Ce chemin, 
attribué à lort ou ù raison aux Romains, n'a jamais 
été honoré, que je sache, de la visite de ce favori de 
Louis XIV qui épousa en secret la petile-lille de Hauri IV. 
S'il porte ce nom fameux, c'est qu'on exploite daus le 
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voisinage uue carrière de grandes pierres plates que les 
paysans appellenl des lauzes. 

A peine a-l-on dépassé J« seiiil de cette singulière porte 
naturelle, que l'on entre dans nne petite vallée étroite 
mais verdoyanie, où le ruisseau qui l'arrose, et qai deS' 
eeod des hauteurs de Roche>Goloinbe, partit ee plaire 
& folâtrer. On serait rolontiers tenté de l'imiter. Do jeu- 
nes bois taillis couvrent les deux versants qu'ombrageaient 
jadis des foréis séculaires. Le calme est profond, l'air 
embaumé : le thym, la lavande, le serpolet abondent sur 
les rochers où un charmant oiseau, le primpereau des 
murailles, aime à faire aoo nid. Que de lieux obscurs et 
■oUtaire» rannent ainsi 1» Toyagear qoi voudrait s'y 



fixer pour longtemps, quelquefois même pour toujours, 
s'il lui était permis d'y vivre entouré de ceux qu'il aime, 
maîa qui pose, comme )e torrent ou Je nnnfte, sans pou- 
voir s'arrêter an gré do son caprice, emportant avec ses 
souvenirs la triste certitude de ne jamais les revoir t Heu- 
reusement poar lui les tableanx nouveanz que la nature 
lui offre incessamment adoucissent l'amertume de ses 
regrets, en lui inspirant d'autres désirs non moins vifs et 
aussi vile oubliés! 

Lorsqu'on est pan-enu au sommet de la colline que 
gravit la route, on traverse un petit plateau cultivé, au 
del& duquel ou voit s'ouvrir devant soi le bassin extraor» 
dinaire qui porte le nom de forit de Saou (ou prononce 
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SouJ, Ce bassin présente en elTet sur une longueur de 
douze k treize kilomètres, et une largeur moyenne de 
cinq h m (j'emprunte ces chiffres h M. Delacroix), U 
forme d'un immense vaisseau ; 6 l'extérieur, des rochers 
k pic en forment la carène; à l'intérieur, il oITre des pen- 
tes inclinées, autrefois couvertes d'arbres m«gDi6ques 
qui lui ont fait donner le nom de forêt. Cette colossale 
corbeille contient aujourd'hui des habitations, des terres 
labourables, des prés, d'abondants piUnrages, et quel- 
ques bouquets de bois en décorent l'extrémité exposée au 
aord ou les hauteurs. Une mine do charbon y a été ex- 
ploitée sans succès. On n'y pénètre que par dsiu grands 
portails naturels qui s'ouvrent, l'un, tu nord, du c(tté 



d'Aottste, l'antre, au sud, vers le villa^'e de Saou; ces 
deux portails pourraient se fermnr comme les portes 
d'une ville. Les eaux qui y tombent ou qui y jaillissent 
y forment le ruisseau de Vèbre. qui en sort par le por- 
tail du défilé méridional. De tous les rochers dont elle 
est entoarée, le plus baal, le plus abrupt, le plus déchiré 
est celui qu'on appelle ftoehe-Courbe ou des Tr<n$-Btet. 
De ce rocher on découvre uu vaste et curieux paorama. 

Le forêt de Saou, ta plus belle forêt de la Dr&me, ap- 
partenait autrefois à nne abbaye, dont il ne reste actuel- 
lement que des ruines insignifiantes. Elle est aujourd'hui 
possédée presque entièrement par M. Grémieux, avocat 
au barreau de Paris (voir la gravure de la page 397). 
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A l'ëpoque ob les moines l'habitaient , ils y jouissaient 
de la Rociéié des lynx et des ailles qui y prospéraient 
égaiemeni. Le dernier lynx a M tué en 1829, mais les 
aigles y sont encore nombreux. Ces oiseaux de proie y 
déploient une habileté qui dénote une certaine intel- 
ligence. Comme ils ne se sentent pas assez forts pour en- | 
lever des moulons vivants, ils se précipitent sur ceux qui 
paissent au bord d'un rocher, les frappent à coups d'ai> 
les, les effrayent de leurs cris et les font tomber dans les 
précipices où ils peuvent dépecer en paix leurs cadavres 
sanglants. Quant aux renards, qui sont moins faciles k 
surprendre et h épouvanter, ils les saisissent avec leurs ' 
serres, les emportent à une grande hauteur, et les laissent ' 
tomber sur le rocher le plus escarpé et le plus aigu de la ! 



forêt. Si leur victime ne meurt pas de la première chute, 
ils recommencent l'opération et la continuent ainsi jus- 
qu'à ce qu'elle réussisse, car ils ont grand'peurde la mor- 
sure des renards blessés. 

Dès qu'on a atteint à peu près le milieu de cet étrange 
bassin, on voit s'cntr'ouvrir à droite les rochers qui le 
forment, sur l'un des |Htiuts où ils sont le plus élevés. 
Jji route s'engage avec le ruisseau dans cette profonde 
fis-sure appelée le Pas de Saou. En en sortant on se trouve 
dans une petite vallée, couverte de prairies, où ne croit 
aucun arbre, où nulle habitation ne s'est construite, tant 
les vents qui s'y engouffrent dans les jours de tempête y 
soufflent avec violence. Ce désert a environ deux kilomè- 
tres de longueur. A son extrémité inférieure se montre 
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le petit village de Saon, qui avec les hameaux voisins 
compte environ mille liabilants. Un pitun isolé le domine. 
Un château du seizit^'me siècle, flanqué de tourelles, a 
été, comme l'abbaye, transformé en ferme.... 

Au delà de Saou, je pourrais aller visiter le Pas de 
Lestang, le vieux château de Ppil-Cellard, Bourdenux 
dont notre dessinateur, M. A. ^Iuston. l'auteur de l'Wii- 
toire des Vaudoù, est l'un des ministres protestants (voir 
la gravure de la page 39S ; enfin la Gorge de Trente- 
Pas (voir la gravure de la pape 400) , etc. Mais il me 
faut retourner à Grenoble |xiur monter à la Grande- 
Chartreuse. 

Durant ce petit voyage k travers le département de la 
Drùme, je ne me suis occupé que de la nature ; jamais je 



n'ai parlé des habitants. La raison de mon silence est 
bien simple : il n'y a rien à en dire. Les paysans dromois 
ressemblent aux paysans de tous nos départements, beau- 
coup trop nombreux, dont la population a perdu son ori- 
ginalité primitive. Ils n'ont aucun caractère physique qui 
leur soit propre; leurs qualités ou leurs défauts, leurs 
vertus ou leurs vices ne se distinguent plus par aucun 
trait saillant; leur costume est aus.si vulgaire de forme et 
de couleurs que leur habitation. Enfin s'ils emploient en- 
core entre eux un patois imagé et sonore : 

Véci lou djoli nié di mai 
Qui loua galans plantan lou mai, 
K-en plantarë iun à ma mTo, 
Saro plus iaut qui sa liolino, 
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ils parlent le français avec lei^ iMrangers, et ils le coin- 
prenueut tous. Ou ne court même ylxis la chance dëpruu- 
ver, en visitant leur curieux \ay&, des impressions de 
voyage sewblaLle^ à celle que racontait llacine h son ami 
La i'outaiue en 1661, dans sou voyage de Paris à L'zès. 

« J'avais, dil-il, commencé dès Lyon à ne plus guère 
entendre le langage du pays, et h n'être plus iuteliigible 
moi-même. Ce malheur s'accrut à Valence, et Dieu vou- 
lut qu'ayant demandé à une servante un pot de cham- 
bre, elle mit un réchaud sous mon lit. Vous pouvez vous 
imagiuer les suites de celle maudite aventure, et ce qui 
peut arriver à uq homme endormi, qui se sert d'un ré- 
chaud dans ses nécessités de nuit.... » 



\1 

Le col de la Cochette. 

Une nuit du mois dernier, à mon retour de GrenoMe, 
je fis un réve singulier. Un (iéuie venait de me donner 
un talisman qui me permettait do ressusciter un mort 
pendant \ingl-quatrc heures. Mou choix avait été bientôt 
fail. J'élai.s allé, sans perdre une miuute, réveilKr le 
grand saint Bruno au fond de sa tombe, et je l'avais 
prié de m'accouipagner incognito à la Grande-Chartreuse. 
Je uie promettais une joie enfantine de jouir du ses sur- 
prises; tout ce qu'il verrait, tout ce qu'il entendrait, seu- 
lement le long du chemin, lui causerait, me disais-je, 
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un tel élonnement qu'il refuserait d't-n croire ses yeux 
et ses oreilles. Nous eûmes ensemble la conversation sui- 
vante, dès que nous a])prochàines de Founoirie : 

SAINT BRUNO. Dites-moi , je vous prie, mon cher 
guide , quel est ce grand bâtiment qui s'élève sur la 
droite de notre route ? 

UOt. C'est un entrepôt de liqueurs. 

SAINT BRUNO. Oii duuc est la fabrique) 

MOI. A la Grande-Chartreuse. 

SAINT bru.no. Vous voulez plaisanter. 

MOI. Nullement, mon révérend père. Les Chartreux, 
vos descendants, fabriquent actuellement des liqueurs, et 
de fort bonnes, je vous assure. La recette est leur pro- 



priété. J'ignore à quelle é|>oque et par qui ces liqueurs, 
dont la réputation, irès-justeiueut méritée, est répandue 
dans le monde entier, ont été inventées ; mais je sais 
qu'il entre dans leur composition de petits u illets rouges, 
de la mélisse , de l'absiulhe, et aussi de jeuues bour- 
geons de sapin. Il y en a de trois espèces : la verlr, la 
jaune et la blanche. La verte est la plus forte, la blanche 
la plus faible ; généralement on préfère la jaune La 
consommation s'accroît chaque année, et les Chartreux 
reliront maintenant de cette fabrication des bénéCces 
considérables. 

SAINT BRUNO. Cela u'ksi pas possible.... 

MOI. Permettez-moi do vous interrompre. Tout est 
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poF-^il lr h notre «(poque. Ne jupez pas les Chartreux r!e | 
1860 avec vos idées, vos senliments et vos habitudes du 
ODrième siècle. Les temps sont bten cbanir^^. D'ailleur» | 
cette industrie était devenue, depuis la Uévolulion, une 
nécessité pour le couvent, car les moines Turent alors 
dépouillés de fontes leurs propriétés. Ils ne possèdent ' 
plus aujourd'hui que de vastes hàiin)etils d'un eulretien ! 
fort coûteux «l d'uo rapport complètement uul. Pour sub- 
venir à toutes leurs dépenses, et plus encore pour sfeeon- 
rir les malheureux qui ne sollicitent jamais en vain leur 
pitié, ils ont dû se créer des ressources : ils se sont faits 
fiqnoristes. Qui pourrait les en blimerf Ne croyei )>as 
d'ailleurs qu'ils s'occupent eii\--'ii'"iU'\^ ili' I i fabricaiion, 
de la vente et de l'expédition de leurs liqueurs. Ce sont 
des domestiques salariés qui, sons la direction d'un frère, 
s'acquittent de tous ces soins matériels. 

SAINT BRtnto. Tout ce que vous m'apprenez me sem- 
ble trop esiraordinaîre. Mais, où n cette vtHlaie rem- 
plie de jeunes gens et de jeunes fcmioes et qui panlt 
suivre le même chemin que nous! 

KOI. A la Chartreuse. 

SAINT BRU.NO. A la Charireuse ! 

MOI. Gela vous étonne. Êcoutez-moi. Le désert n'est 
pins le désert. De votre temps, le Guiers passait seul 
dans celle gorge étroite qu'il avait crcu.sée cutre ces 
deux murailles de rochers. Un jour les Chartreux se 
lassfereot de aoivre les mauvais chemins que vous aviez 
découverts en cherchant la solitude oii vous vous élieï 
établi pour la vie. Nombreux d'ailleurs, il leur iallait 
absolimient, à moins de se laisser mourir de faim , s'ou- 
vrir des voies de communication plus faciles avec le reste 
du monde. Âu commencement du seizième siècle, le 
trente-troisième général de l'ordre, dom Le Roux, se dé- 
cida h profiler de l'exemple <{ue lui avait donné le torrent ; 
il fil tailler, à l'aide de la pioche et de la mine, dans l'uu 
des rochers qui se dressaient k pie au-dessus du Gniers, 
un chemin praticahle aux bétes de somme ; mais il eut le 
soin de se réserver l'usage exclusif de^ce chemin. Le dé* 
sert était tout h !a fois ouvert et fermé k la volonté des 
Chartreux. Une double porte fortifiée, gardée par un 
portier fidèle, en interdisait l'entrée aux indiscrets et aux 
malfaiteurs. Si ce premier passage avait été forcé, d v 
en avait un autre d'un accès encore plus difficile et 
mieux défendu — ia porte de l'Œillette — qui mettait, 
de ce côté du moins, le couvent à l'abn do tonte attaque 
ennemie ou de toute invasion curieuse. Dailleurs, ce 
chemin était rude, escarpé, souvent impraticable par 
t« mauvais temps et depuis longtemps ouvert à tout 
venant. Il y a quelques années, l'fitat, devenu en 1789 
propriétaire de la majeare partie des forêts qui cou- 
vrent encore les moBlignes voisines de la Orande^ar- 
ireuse, l'Éial, dis je, nWilut de rendre ce mauvais che- 
min praticable aux voitures. Un de mes bons amis, 
nn homme de talent «t de cœur, alors inspecteur des fo- 
rets, aujourd'hui bénédictin à Solesmes, M. Eugène 
'Viaud, fut chargé de celte lâche difficile dont il s'ac- 
quitu avec autant d'habileté que de goût , avant d'eni-' 
bruaer la vie monastique. Cette voie nowellA, «noore 



plus pittoresque qae l'ancienne, ne devait dans le prin 
cipe servir qu'au transport des bois explnitt^.s Mais à 
peine ftit-elle onveKe que des voitures publujiit s et pri 
vées s'y aventurèrent ; aujourd'hui des espèces d'omnilius 
font un service répiiier entre Saiot-Laurent-du-Pont et 
la Gttuide-Chartrettae. C'est une promenade dangereuse, 
parce que la route, Irop roide encore à certains tournants, 
n'est pas bordée de garde-fous. De temps en temps tue 
voiture roule dans Tabîme avec le cheval, Is cocher et les 
voyageurs. N'importe, le lendemain la procession recom- 
mence de plus belle; on est curieux de voir, outre le 
désert et le couvent, l'endroit oîi rétwnenwnl a eu lieu 
Chaque jour, pendant la belle saison, des centaines de 
personnes des deux sexes montent à la Grande-Char- 
trense à pied, à midet ou en voiture. Lea ans en redes- 
cendent le même jour, les autres y passent la Huit. 

SAittT BRUNO. Où donc, monsieur ï 

MOI. Dans le couvent , mon révérend père. Vos des- 
cendanls se sont toujours distingués par leur hospitalité. 
En tout temps ils ont bien accueilli les fidèles ou les 
simples eurietn qui venaient leur rendre visite. De- 
puis que le tourisme (excusez-moi , c'est un racit rao- 
deme que vous ne devez pas comprendre) est devenu 
k la miMie, le nombre de leurs h&ies s'est accru dans 
une telle pro))ortian que souvent ils sont fort embarra.s- 
sés pour les Itiger. Une nuit de cette année, ils ont pu 
donner des lits à deux cent cinquante individus. L'en- 
trée du couvent n .vie interdite aux feranii s; cllt s Jutent 
et couciient dans un bâtiment séparé habité par des re< 
ligiensea. L'nconvénient grave de cette situation, c'est 
la néceîsili' ( ù voient aujourd'hiii les Chartreux de 
recevoir indiitinclement toutes les personnes qui se pré- 
sentent h la porte du monastère. Or, parmi leurs iimom- 
brablcs visiteurs, se trouvent des individus indignes d'un 
tel honneur et qui eu abusent! £n outre, quand les Char- 
treux, privés désormais de tontes leurs propriétés pro- 
ductives, ont, pour ne pusdérogerà leurs nobles habitudes, 
résolu d'accorder l'hospitalité à tous les étrangers, quelles 
que fussent leur natioïkalité, leur condition, leur rdi- 
gioD, leur profession, leur moralité, ils eut dû forcé- 
ment leur demander au départ une certaine rétribution. 
Cette rétribution est assurément tonjonrs trop foiMe , 
mais les voyageurs mal élevés qui la payent sar.> ré- 
flexion, ceux surtout qui n'auraient jamais dû entrer 
dans ce saint lien, s'imaginent trop souvent être par cela 
seul autorisés à faire entendre , comme dans une au- 
berge, des réclamations exagérées ou des plaintes ridi- 
(siiIm..,. 

SAINT BRUNO. Aucun étranger ne dovntt pénétrer 
dans le couvent, ni le jour ni la nuit. 

Mot. Y pensex-voos, mon révérend père? 'Vous seriei 
actuelleoieut à la téte de l'ordre que vous ne pourriez 
mettre ce principe en pratique. Vous refuaeriex de rece- 
voir, je le veux bien, les simples touristes qui vien- 
draient seulement admirer les sévères beautés de la so- 
litude où jadis vous avez dit au monde un adieu éter- 
nel; mais reponaserieiz-wnia Ie« fidilea dont les Amas 
soulfrantea ou troublées auraient besoin de vos consola. 
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tioTi<; et df' vos conseils pour reprendre confiance en la 
bonlé du Tout-Puissant et se raflennir dans la voie du de- 
voir? ÉTidcmment non. Comment choisir, d'après leur 
apparence extérieora, àmoins d'être doué d'une întaition 
divine , entre tous ceux qui se présenteraient toaa un 
prétexte ou sous un autre! Laisse riez- vous mourir de fa- 
tigue, de froid, ds «âf et de faim, sous les murs du . 
monastjtre, le voNTif^'eur que la tempête, ai fréquent* I 
dans vos montagnes, aurait surpris an milien des torùit j 
TOÎnnes, et qui, apris avoir loBgtpmps ern'' à travers * 
les sapins, arriverait mouillé jusqu'aux os, épuisa d'é- 
motions et d'oflorts, mourant d'inanition, à l'asile où 
ranrait guidé une Inmicro lihératricc?... Je CMipnuids 
et je respecte votre silence. Si vous n'osez pas me ré- 
pondre, c'est que dans ces diverses circonstances, vom 
ouvririez votre demeure et votre ctrur à tous ceux qui 
solliciteraient de votre bonti*. do votre dévouement, un 
secours physique et moral. T"> ont>'z le court récit que je 
^tS» yan fiure et vous rc > r -z avec moi que tw 
■ucccsseurs sont vraiment digues de voas. 

Il y a quelques années, la cohue de badauds que l'on 
rencontrait déjà sur cette route, alors ooverte seulemen' 
aux piétons et aux hétes de somme, avait fini par m'im- 
patientcr. Cotte foule vulgaire, qui ne sait ni regarder 
ni comprendre la nature, ou qui n'a aueao aenliment reli- 
gieux, et qui monte à la Grande-Chartreuse comme elle 
irait au parc d'A&nièrcs, uniquement parce que c'est la 
mode d'y monter, medoanaitdescriapaliooadenerfs dont 
je souffrais trop pour pouvoir admirer les magnirique» 
tableaux que formaient, sous mes yeux ravis, les arbres, 
lesriMbera, la route et le torrent. Je résolus de chercher, 
pour mon pèlerinage annuel, un chemin moins fré- 
quenté, fùt-il moins beau. Un de mes bons amis du 
Dauphiné, le docteur E..., m'offrit de me conduire par 
les cols de la Charmetle et de la Cocbelte. • Nous étions 
sûrs, me dil-fl, de Jouir, dans une soliiode complète, 
dw tODOmbrablea beautés de ce passage ; car ce chemiu, 
presque ÎDconou, est peu fréquenté, m I(> roi escarpé 
de Id Coebette ne peut être escaladé que jai des piéton.^ 
eioroés ftVK fSOarses de montagm-s; les mulets no sau- 
nknt y passer. > Je m'empressai d'accepter. Nous par- 
ûmes donc, accompagnés de sa femme et de ses deux 
filles. Malheureusement le docteur, qui est la personni- 
fication du dévouement, avait cm devoir sacrifier uup < 
partie de sa matinée à une pativre femme malade. 11 
était neuf heures quand nous '[uiK'imi s Milnge de 
Saint-Robert, situé sur la route de Lyon, à six kilomè- 
tres de Grenoble, pour monter à Proveysieux. Plus mal- 
heureusement encore, nous rencontrâmes le curé de ce 
dernier village, et, malgré les protesuiions du docteur, ; 
qui avait déji fait plusieurs fois cette belle course, il per- \ 
SVada à Mme E.... (|ue trois heures devaient nous suffire 
pour aller à laGrando-Chartrousc; or, il nous en fallait au 
moins encore sept. Ou se reposa trop souvent pour jouir 
des paysages ebannants et variés que nous offrit le che- 
min : là, un ruisseau qui bondiss^iit de rocbe en roche, 
sous des arbres touffus, on qui serpentait mélancoliqne- 
ment k travers qim jolie prairie ; ici, des grotte» nom- 



breuses, percées dans les flancs arides d'une montagno 
chenue ; derrière nous, au delà de la Imitrue ei pia^îon'p 
vallée de Proveysieux, entre le casque de Néron i>t Roche- 
pleine, tout un monde de cimcs lointaines; plus ttun, 
au-dcs.«ousdu col de la Gharmette, un hardi promontoin' 
de rochers tout couvert f!«» sapins séculaires, comme 
l'abime imposant qu'il (li niiiii- ; pKi'- loin eneofO, un pe- 
tit vallon solitaire, dont les herbes et les flenr«: ?'élf^ 
vaient jusqu'à la ceinture. La montée du col de la Ca- 
chette fnl un peu p*nùble. Oo se reposa ; puis il fallut 
gravir une aiguille voisine pour découvrir un splendide 
point de vue. An sortir des foiéts, oii le sentier est fort 
roide, on rencontre une si ravissante prairie qu'on est 
toujours tenté de faire nne courte halte sur ses épais la- 
pis de gazon. D'ailleurs n'esi-il pas néce.'ï'aire d'achever 
ses provisions? \ quoi bon se fatiguer plus loiiglemiis î\ 
les porter? N'apertoit-un pas les clochers du monastère' 
Le jour commence à baisser! Qu'importe? le couvcul 
est en vue! pourquoi .se presser? Nous ne hàtAmcsdoQC 
point te pas, et, quand nous atteigniuies les prairies de 
Vallombrée, la nuit y était aussi arrivée. Nous avions k 
traverser, |H)Ur descendre au Guion, «e jpiisso Uh 
rél de sapins. .\ peine nous fAmes-nous engagés sous 
cette voûte sombre que le sentier nous manqua. Nous 
nous jetâmes sur la gauebo, afin de ne yas prendre à 
droite un chemiu qui devait nnu.s conduire h la porte du 
désert. Le lit alors desséché d'un torrent nous i>arut être 
le «eniier que aons ehercUons. Noos le deaeendimes, 
mais nou.^ ne lardâiues pas h reconnaître notre erreur ; 
car nous étions obligés de nous laisser glisser de bloc en 
bloc, et nous enifinîioiis déj!i, à l'extréiniti' inférieure de 
ce couloir escarpé formé par les eaux, le Gniers .'c bri- 
ser avec un fracas étourdissant contre les rochers qu'il 
roule depuis des siècles. L'obscurité était profonde ; le 
froid devenait très-vif. Notre inquiétude croissait do mi- 
nute en minute. Qne faire? Continuer à descendre, 
c'était se vouer à une mort presque certaine ; remonter 
jusqu'à la prairie, il n'y fallait pa« songer. Nous eûmes 
im moment l'idée de bivaipier, mais nous n'avions m 
vivres pour ranimer nos forces épuisées, ni \éteineoU 
pour nous garantir de l'humidité glaciale de la nuit, cl 
nous étions déjh affamés el tout mouillés de sueur. Une 
simple halle eût été surtout pour les deux jeunes fiUesun 
véritable danger. 

En vain j'ap]>elai du secours de toutes mes forces; en 
vain je fis retentir tous tes échos de la forètd'un en pro- 
longé bien connu des montagnards. lie torrent qui mena 
çaitde nous engloutir répondit seul à mon .ippel. Je tentai 
hq diN'iiior effort ; abandonnant un momoit mes compa- 
gnons, je mo lançai résolûuieut à travers les ténèbres 
dans la direction où j'espérais retrouver le sentier perdu 
Cette fois j'eus le b4iii(irti: ilc réussir, et bieniùt nous 
fûmes tous cinq réun s dans la bonne voie. Mais le plu? 
difficile restait encore il faire. Il fallait dans cette forél 
même franchir le Guiers sur on vieux pont de pierre, 
conslmit en do» d'âne à une sssez grande élévation au- 
dessus du torrent, et fort insuffisamment garni de para- 
pets. Or, «a pont nonsae pouvions pas le trouver. Toutes 
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les allumettes dont omu étions portAun aTÙent été mu- 

tilement brûlées. Nous sondions le terrain à droit» et 
k gauche pour ne pas nous pnkipiier dans le Guier», et 
nœ bélODS ferrés s'enfoDçùmt dW d)>fé dans le vide. 
Nous ignorions alors qtie le pont fât en biais. Jamais, 
je croifi, voyageurs attardi^s n'ont été <?gart-s daiis une 
obscurité plus profonde. Enfin k une nouvelle tentative 
mon bâton alla chercher si has un point d'appni qu'il n'en 
rencontra plus. Je tombai avec lui dans l'abiiue. Mes 
amis ma crurent perdu. Par bonheur un bloc de rocher 
m'arrêta; mais, comme je ne voyais pas le danger que je 
courais j'en frémis plus tard quand je vins au grand jour 



explorer ce terrible paisage), je n'eus aucune tirayeur, et, 
enms relevant, j'aperçus l'arche du pont qui se dressait à 
sept ou huit mètres an-dessus de ma tète. Le torrent fran- 
chi, nous étions sauvés. Toutefois il y avait encore nn 
long trajet k parcourir avant d'atteindre le couvent. Les 
t^motions que nous avions éprouvées, plus pour les autres 
que pour nous-mémesj avaient doublé notre fatigue. Orne 
heures sonnaient quand nous frappâmes à la porte du mo- 
nastère. Nous avions, tous cinq, grand besoin d'un bon 
souper, d'an grand feu, de quelques verres de liqueur et 
d'un lit.... et pourtant le temps était beau. Si vous nous 
aviez entendus, mon révérend p&re, ne seriet-voits pas 
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venu nous ouvrir, et, si vous étiez venu nous ouvrir, au- 

nez-vous refusé de nous recevoir malgré le W>glem«nt qui 
6ie à huit heures, je crois, la fermeture détînitive des por- 
leel Non eertainement. On nous entendit, on nous ouvrit, 
on s'empressa de nous offrir tout ce dont nons avions be* 
soin , et nous en conserverons une reconnaissance éter- 
nelle. Cependant, je l'avoue entre nous, chaque fois que 
j'entre dans la salle des voy.igeurs, que je vois reicel- 
lent frère Uérasime vendre des caisses de liqueurs, faire 
faire Yad'lUion des voyageurs qui fument leur cigare en 
soldant leur compte, à côté d'une afficbe jaune indi- 
quant le service des omnibus de Saint-Laureut-du-Pont 



h la Grande-Charfreuse et la marche des trains du che- 
min de fer de Paris-Lyon h la Méditerranée, j'éprouve 
quelques-unes des émotions qui ne manqueront pas de 
vous troubler lorsque nous arriverons tout à Theure an 
couvent.... 

Notre conversation dura encore longtemps, nuis il faut 

que je cède ta place à mon collaborateur et ami, M. Éli- 
sée Reclus, qui va conduire mes lecteurs dans d'autres 
régions du Dauphiné qu'il connaît et qu'il décrira niieui 
que moi. 

Adolphe JoANRE. 
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• EXCURSIONS DANS LE DAUPHINÉ, 
PAR M. ÉUSÊE RECLUS >. 



La Grare. — L'Aiguille 1 : Mirii. — iJt Clapie" 'îe >a.:i;-C':ristop 

Dans les deux num('r(K précédents du Tour du monde, 
M. Adolphe .Trtanne a décrit queltuies-iins des sites les 
plus piltori Mj ins du Daiiphiné : le pic de Belledonne, io 
Graisivatidan, le Royanuais, leYercors. Il fandrail ('criro 
des volumes pour les faire connaître comme ils le méri- 
tent, ainsi (]tHI Uni d'autres parties de cette belle pro- 
vince : le Cliampsaur.le Val-Godemsr, I.j ^',■lVQueyras et 
celte étonnante chaîne de montagnes h iu<|iieile les formes 
ëtnnf^et hrussir^ de ses pics, ses obélisques, su py- 
ramides et ses aiguilles, les lilocs amonce!(^s dans ses val- 
Iqas, les ravages de ses lorreuis ont fait donner le nom de 
DéV(|ilnj((to)«falUMn),ft]niOnyme dVcroulemeni. Ce groupe 
de montagnes, ancienne et formidable citadelle des Sar- 
rasins, se termine de tous les cùl^s par des roches ahnip- 
m dont les deux Buech, le Drac et Vnu àe ses aflluents 
rongent les bases; le MniisAuronze, cranrl pic qui 
se dresse à son extin^miié :ui'ri .liiir] Je, est enioun- de 
lalnsde p'erres et de débris étincelanis uu soleil comme 
des contre-forts de marbre blanc; tous les sommets qui 
parlent de ce colosse !t l'apparence volcanique semblent 
des ent^issement» de monta^'nes en désordre; on ne voit 
de toutes' parts que de?. niiiit"i et des avalanche^ He ro- 
chers avec l&squelles la cljurmante valh^o do baint- 
Ëiienne, située au teotn du grou))«, comnM au fond 
d'un cratère, et les vastes forêts de la Chartreuse de 
Durbon, produisent un délicieux cootr.iste. Mais quel 
que soit l'intérêt oSért par oetle chaîne étrange du D('vo- 
luy, elle le cMe sous tous les rapports an inn^sif du Pel- 
voux ou de rOisans, le plus remarquabk Je la France 
avant l'annexion de la Savoie. 

Ce massif de terrains granitiques situé dans les deux 
départements de l'Isère et des Hautes-Alpes, est de Tonne 
presque dTCuInre. Du cAté du nord, il présente un front 
de montagnes k pic séparées des Grandes RoM'i'es et de 
la chaîne méridionale de la Savoie par la dépression 
du Lauiaret «t rétroiie combe de Mahwal; au sud, il 
dresse comme un promnnioirp la mnintagne escarpée de 
Cbaillol-lo-Vieil dominant la haute vallée du Drac; h 
l'est et k l'ouest, il est limité par une série do cols ga- 
znnnés et de sommets calcuires; fir profondes vallées, 
que parcourent de furieux torrents, la Guisane, la Gi- 
ronde, le Fournel, le Véuéon, la Séveraiïse, entaillent 
ce massif et présentent les seuît s irm (Iminr ia ac- 
cès aux hautes sommités pendant les plus iveauii jours 

1. Satia et Oo. — Tcy. pagasSeS «t Sflâ. 
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I de la belle saison ; encore ces vallées aboatissent'elles 
! sans exception k quelpe muraille croulante et sonveitt 
: innltordable du glacier qui reinpiit uniformément les 
cir«|ues et recouvre les sommets, vaste étendue bl.inche 
I que percent çà et \h do noires aiguilles motichelées 
I de neige. Le sonlèvemont du Pelvoux , d'une hauienr 
moyenne de deux mille cinq cents h quatre mille mètres, 
n'a guère que quarante kilomi'tres de long sur trente ki- 
lomètres de large ; cependant, il offre dans œ petit espace 
un vrai dédale de neiges, de glaces, de moraines, de fis- 
sures étroites, de rochers et de pics : on pourrait che- 
miner pondant des annéos dans oe labjrînllw do moa« 
tagues sans le parcourir en entier. 

Ce massif si remarquable par ses beautés naturoUe» 
et ses phénomènes (rrandioses est enoore à peu près in* 
I connu, si ce n'est aux botanistes et aux géologues, lîn 
grind nombre de rocs et de glaciers n'ont encore été 
visités que |i:>r iiis chamois Ot los «basssurs; p'usieurs 
pics élevés attendent encore leur nom; tel col, qui fait 
commuuiquer les v.illées les plus importantes des deux 
versants, n'a encore été frauclii que par une trentaine do 
personnes, et l;i ^';(|]ui;i=!f , clinriiiMnie v illr'e niivertc au 
pied même Je la luuatagoe qui a JoanT; suu uora au 
massif entier, ne reçoit peut-f'lre pas dix voyageurs par 
an. Sans aucun doute, les hiibiiants dis villes voisines, 
Grenoble, Gap, BriançoD, cocnaissent bien mieux de 
visu ou par oiii-dire les beautés de la Suisse et de la 
Savoie que c«lles des montagnes qui bornent leur hori- 
zon. Heureusement qu'un Écossais, M. Forbes, a visité 
les hautes vallées du Pelvoux et raconté son voyage à 
ses compatriotes'. Espérons qu'une pacifique invasion 
d'Anglais nous apprendra que cette région de notre pa- 
trie n'est pas moins btlU' ([ue bien des pays étrangers 
fourmillant ch^iiiiu' ;itiii/i' lonn^fes innoinîir.iblfï. 
Il est temps qu« les IVaii^ais appruimeui à coniiaitrt; la 
France. 

Le panorama le plus grandiose offert par I-' inr»<:?:if du 
Pelvoux ( st sans contredit celui que 1 ou contemple du 
haut de l'arête méridionale de la Manrienne; de oo oftié 
la citaiielle du niunlagnes se présente dans toute sa lar- 
geur comme une muraille à pic, depuis les glaciers de 
Monctier et l'hospice de la Madeleine jusqu'aux pâtu- 
rages du Montpde-Lans : on n'en est séparé que par une 

t. HtttWé^mâiliglai irririsilrd in IflM ; foUtmtft bf/tJmu^ 
t»l«ft»eunio»iùHke lligi» Aipi ol Dauphini, BfntmtiSmgt 
lanes 0. Ftorbet. Kdinliuigb , Adam aMi Cliarle» Btsck. MiS 
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combe noire semhlaliîi' h ui-.i^ fî^siirr et que t'nn croirail 
k peio» «lùignée d'uu Jet de pierre. Un jour, accanapagné 
d« quelques amis, j'eus le bonheur de voir ce beau pa- 
norama du hant du cn! do rinfemet, RÏtut' pd faci- m'-tuR 
des plus hauts sommets d« l'Oisaus. Derrière nous ce 
n'était qu'une nter de brouQlardi et de pluie ronlaol ses 

flot< f;r:s sur les [ilnlo.'itjx. li;S vallt^es et les laon^it'nn-- ; à 
nos pieds, une lumière éblouissaota éclairait do rares 
champs de ne^te ^roulés dans un cîn|ne, dorait une 
colline herbeuse «jui jai!l:t du fom! tir l'ahime comme 
un cône volcanique, et lançait même quelques rayons ia- 
eerlaius dans le proufTre noir d« la conbe de Malaval ; au 
dplh, les brouiUiirds cachaient le rirl jii«qti(^ J^r^s du zr- 
niLh et reposaieal encore aar toutes les cimes du Pcl- 
vonx : on n« voyait que des cbtmpsde irlace aux reflets 
de plnmh, çcmbUlitcs à dos pans de nuapc!*, et Irs h.iM S 
ooirÂtres des montagnes où croissent k |;rand'peiue quel- 
ques sapins raboofrris. Mais, par degrés, le vaste rideau 
de vap«'urs rcmonln ; rh , t là de lar>;es trouées s'ouvri- 
rent dans sa surface araiocic ; le vent le tlécliira lambeau 
par lambeau et en éparpilla les débris dans l'sir bien oit 
ils di'-piirun iii lenU':iu:nt ; pui^ lef nuapes s'amoindris- 
saot toujours et rampant en longues traînées sur les arê- 
tes vives des oontre-roris, battirent en retraite devant 
rirriplnciibîo suleit , s'i'nro'd^'Ttn:t ntiîDur tîos îiaoti'- 
cimes, ou bien s'étendirent comme de Targenl mat sur 
le métal éblouimnl des névés. Tontes les iHwes se 

miiiitiriiinU d.ms leur s-ii'rnilfnir : au C'^nlrc briîlriîrnt 
trois glaciers do la Grave, blanches cataractes aux vagues 
soulevées pur de lonmies arêtes et des radiers aif^s ; ck 
et là, surins fscarp-meur?, on vfi\nit les tniiiiln'^ lilcuâ- 
tresde la glace d'oti se détachent parfois des pans énor- 
mes, crwiaux de cmqnaote mètres qui tombent d'un jei 
du sommet de^ rncs, roulent avec un fin.it li nnnr;! plu' 
fort que celui de l'artiilerie, et »'écraH;nt au milieu de& 
pltursites «1 longues coulées d'une blanehenr éelalante. 

Au delà des d^^mes arrondis qui limiteut les champs de 
glace apparaissaient au loin quelque cimes du Pelvoux, 
tandis qo'aa-dessus des nei|raB, des roches et des cimes, 
trônait étt rnelle el splendide la pyramide de l'Aiguille du 
Midi, ceinte d'un léger brouillard qui lui faisait une au- 
réole lumineuse et fondait aîi» ses lignes superbes avec 
l'azur trop cru du ciel. 

Les vojageurs qui désirent se rendre directement de 
In Grave dans la vallée do Vénéon, ouverte au centre 
même du massif du Pelvou'v, p-juvent, s'ils ont le pii d 
montagnard, gravir les escarpemeois que couronne l'Ai- 
guille du Midi, et traverser le vaste glacier du Lac, sem* 
blahle îi nn air;pîiiihi\1tre romain aux gradins cnncen- 
triques. Du haut d un dùme de glace, qui s'arrondit à 
trois mille six cent soixante-lreiie mètres an-dessus do 
niveau de la mer, ils verront d'un regard tout le massif 
des monts d'Oisans, vaste champ de neige troué de pics 
et dominé par la Barre des Eterins, point culminant des 
Alpes dauphinoises ; eu se retournant vers le nord, ils 
verront aussi, par delà les deux ciiaines de Maurienne, 
IsMoDt^Bliocqni se diesse avec ses aiguilles et ses gl«- 
eiert comme me Ue escarpée an milieu d'une ner de 



i vapeurs I.e spectacle do ces deux pi'ants des Aîpes est 
i vraiment grandiose ; mais les dangers de l'excursion ne 
I doivent pss être bravés de gaieté de cœur, et le touriste 
prudcD*. pe pnrdera do tenter h s crevasses du i'îacier du 
1 Lac, les arduistères de Saint-Chrii'tophe, les moraines 
de la Selle et les défilés du Diable, qui mènent dans la. 
va'î 'e du Vénéon. Il vaut mieux, comme lismonlap-nard-? 
eux-mêmes, suivre la grande route qui passe au fond do 
la combe de Malaval, le long du cours de la Romanche, 
gravir !ri i illine escarpée du Mont-de-T.rnis. et reJrs;- 
cendi e au charmant village de Vénosc par t alpe du Mont- 
de-Lans, ptiurage dont le célèbre Linné oonnaisHÛt 
(iéj\ 1p? plnrtr-'; rrirr^ ; r'e?! h I,i beauté de ce pftturage 
que les habitants de Vénosc doivent indirectement 
leur prospérité. Souvent vinlfe par des bolaniales, ils 
sont devenus bolanisti s eij\ n:i'mes, et idmque année, 
dans leurs émigrations périodiques, ils vont exercer le 
commerce des plantes alpines dans toutes les peities de 

la Frar..re, en It.iîir-, en A ti^li'tri re, el niéme jusini'en 
Ru^ie et en Amérique ; de retour dans leurs montagnes, 
ils epportent aveo eux l'aisanoe ou même la fbrinne. 

^'.'iiij^c i'prii'p;Ile .ses Minisiins Manrhes et roFes sur des 
croupes mollement arrondies, qui s'abaissent d'étage en 
élage Jttsqu'aux bords do Vénéon. L'ensemble de la 
viilli'i? offre un I barmant tableau : les hat'ifations font à 

Idemi cachées sous le branchage des grands noyers ; le 
Vénéon, aux eanx d'un Uea pile comme les gladers qni 
les ont produites, bondit de pierre en pierre entre deux 
berges fleuries ; le ruisseau de la Muielie descend en 
cascade d'un charmant vallon de pmiries et plonge dans 
une fuièl de s.'ipiiis : au. loin on aperçoit des neiges et 
le cirque de pâturages au fond duquel se cache le lac 
de Lauvîtel. Mais à peine a-t-on marebé pendant qnel- 
.qne<; niintitrs en reinijnt.int le Lnur.s du Vi'm'ûii que le 
paysage change tout à coup de caractère : on vient d'en- 
tnr dans le dapitr de Sùnt-CShrislopb». Toute tneo de 
véj,'i'l.'iiiiiti fi di'jinrti ; on ne voit plus que blors eutiissés 
en désordre, semblables k des tours, h des pans do mu- 
railles, aux ruinée d'une Babd gigantesque; les som» 
mets des liiouini/ries liisp.rurîissenl cux-rn*'-m'^s dcriiëre 
l'accumulation de ces débris énormes; ou entend mugir 
le Vénéon à une grande profondeur sous l'amas des ro- 
chers écroulés; çà et là htilie à travers une niiverluret 
étroite l'écume blanchissante du torrent. Les blocs sem- 
blent se tenir debout en vertu d'un éqoililm impossible; 
on se croirait au milieu du chdos d'une nature insurgée 
contre ses propres lois el l'on tremble presque en sui- 
vant l'humble sentier qui serpente h la beso des ro« 
chers, se glisse dnns leurs in'erst.i e' , s'attache k lotin 
anfracluosités, el passe sous louis voûtes hardies. 

Pour saisir d'un coup d'œil l'ensemble dn ehàoe et 
se faire utie i li'e du <;ii:atii''>que écnjuletnent , \p voya- 
geur qui peut disposer de quelques heures de loisir fera 
bien de gravir h la suite dee dièvros les escarpements 
du Diable qui dressé en face ses assises d'ardoise rayées 
de noir et de gris. £n s'aident des pieds et des mains 
pour mooier les d«grée inégain du roc, jmii en anivaiit 
les fttuenUa venjgînensM suspendues an fline de bt 
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montagne, el en jK^nétrant dans les couloirs ^troils tl'oîi 
s'écrouieni au printemps «les avalanches de neiges el de 
pierres, on finit par atteindre une terrasse de piSturages 
d'où la vue s'étend librement sur la vallée du Wuéon. A 
plus de mille mètres de profondeur, immi^diatcment au • 
desMins du rebord de û terrasse, apparaît le torrent 



bleuâtre st^r|)cnlanl au milieu d'un champ de pierres, 
alluvions de l'aucien lac que retenait l'eGfroyable digue 
du clapier. En face l'immense écroulement se montre 
dans toute sa hauteur. Ce n'est rien moins qu'une moitié 
de montagne formant avec ses fr^^ients de toutes les 
dimensions un demi-cône de débris aussi élevé que le 



CARTE 

PARTIE OBIESTALE 
(isèRdir Alpes) 




Vésuve, et barraut complétemeDi la \-alléede son énorme 
talus. Sur la face du mont resté debout, on voit en par- 
lie l'escarre blauche de laquelle s'est détaché ce chaos 
formidable de pierres. Uu léger brouillard de vapeurs 
et les couches d'air vaguement azurées jettent un voile 
trauspureot sur les rocben épars de la base; k droite 



el h gauche du clapier, des ruisseanx descendus des 
neiges supérieures bondissent dans la vallée du Vénéon 
et secouent au vent leurs ondoyantes cascades : on n'au- 
rail soi-mômo qu'à faire un pas pour tomber de chute 
en chute dans l'abime effrayant, si profond qu'il semble 
appartenir à un autre monde. 
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Cette étroite valide, plus nne et plus sombre en certains 
endroits que la combe de Malaval, ne mérite pas d'être 
célèbre uniquement à cause de son clapier. Quelques 
minutes avant d'arriver au village de Saint-Christophe, 
on franchit un ressaut de rochers et l'on atteint nn petit 
pont d'une arche horde do garde-fous peints en rouge: 
c'est le pont du Diable. Il n'est guère de vallée des Py- 
rénées et des Alpes qui ne se vante d'avoir un pont 



construil par l'architecte des enfers, mais ces travanx mé- 
ritent rarement le nom que les montagnards leur ont 
orgueilleusement donné. Le pont de Saint-Girislophe, 
lui-même , n'offre rien de bien diabolique; en revanche, 
la gorge d'où sort le torrent du Diable, et plus bas, l'a- 
bime où il se perd , offrent un spcclncle vraiment infer- 
nal. En amont , du coté des glaciers de la Selle, l'eau 
jaillit d'une étroite fissure entre deux rochers perpendi- 




L«2 pont do DiiUv, prit du rillmc d< 8«idi« 

cataires striés de couches noires comme des bancs de 
houille. Blanc d'écume, le ruisseau descend en cascades 
qui se séparent, se rejoignent, s'eut re-croiseni, se sépa- 
rent de nouveau, puis se réunissent en une seule masse 
pour tomber sur des blocs éboulés, qui les font re- 
jaillir et) fusées de perles sur des buissons ondoyants 
penchés au-dessus de la chute. Un moment calmée , 
l'eau du torrent s'étale en tournoyant, puis, glissant au- 



lirilUipbe. — DeuiD d< S«btutr d ipril lulura. 

I dessous du pont par un étroit canal, s'abline une seconde 
fois dans un gouffre ; on voit encore «ne masse d'écume 
blanchissant à peine au fond de l'obscurité ; plus bas, 
un entrevoit les spirales d'un tourbillon, puis la fissure 
se referme, le torrent reste caché par les lèvres de l'a- 
bime et les branchages des frênes qui croissent dans les 
fentes des rocs; la terre semble avoir englouti son fils 
mugissant. Des églantiers en fleurs , des touBes de fou- 
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c-'Vis et de scolopendres n- frint jmirh travers les jiiL'rrt-'s 
ilebceîiécs du poat et recourbenl leur ft-uillago iur l'eau 
Umraoyante; d« vertes c&ptlliiras, toujours humides do 
ron<ç, tapissent çà et là les paroi? <]r, uoiiffro. Un bruit 
étourdissant résoDoe saus cesse dans la gorge et se ré- 
percale de roche «n roche. 

Le pftit hmir-rin de îa r?<'rnrde est situé à l'extrémité 
de la vaiii-e ùu \ «-iiéttu dans un f>ite qu'oa pouvait à 
bon droit, il y a encore une VÎQgMilM d'tDHëee, appeler 
II' Bout du Monde. A cette époque, auruu montagnard, 
ps même un chasseur de chamois, n'avait depuis long- 
temps frfllMibi les gtaciers qui remplissent les gorges envi- 
ronnantes, et les rp-.elijiit's linliitiiiit'; ';>. lîrrarde, agglo- 
mérés dans leurs, petites caLiiues k dtjuii yulurrées dans 
le »:ol, ne communiquaient avec le reste du monde que 
parla vallée de Sainl-Chrisloptu-, ^[ai^l.■I:alU il ii'fu ist 
plus ainsi, grâce au courage ci à l'adjoso des deux chas- 
seurs Rondier père et fils. Ils ont découvert au milieu des 
glaces trois cols de plus de dix nulle pieds de hauiKur (\\n 
permettent de passer de la vaille de la Bérarde son nUas 
celle de la Romanche, soit dans la ValloQise, SOil dans le 
YaJ-Godemar. Ils ont déjà guidé par ces pas.sages difliciK s 
plus de ciuquaule touristes : il va saus dire que c'est a 
des AnglaU qne reTient l'honneur d'avoir inauguré la 
lravers<'e des Al^"s du Pelvoux : en 1841, MM. For- 
bes et Ueath, ont pénétré de la vallée de la Bérarde 
dans le Val-Godemar par le col de Sais, quelques 
Jours Bprf's rjtîe ce passage eût élé frrni^ pru' Rr.ntiicr 
père. Depuis cette époque, il ne s'écoule guère ti année 
SBiic qu'an ou plnneors touristes français, anglais ou 
même américains viennent réclamer les «ervirps des in- 
trépides chasseurs de la Bérarde ; luais la plupart se con- 
tentent d'aller visîwr la base des hauts glaciers et redou- 
tent avec raison la traversée dos cols. 

£a compagnie d'un ami qui dédirait passer avec moi 
dans la Vallonné, je quittai la Bëiarde par une froide 
matinée de juillet, urp lu mu environ avant le lever du 
soleil. Le brouillard recouvrait uuifarniément toutes les 
montagnes de son voile gris et nous penneltaît à peino 
de voir h qnrlqiips pas devant nous les pierres éparses 
dans les pâturages j la voix mémo du torrent était as- 
sourdie par les concbas de vapeurs; mais le guide, que 
rassuraient divers signes; mi^téorologiques à nous incon- 
nus, nous promettait une belle jouritéo et nous le suivi- 
ines am confiance. En effet, dès que nous «finies com* 
raencé k gravir les iniln's iiridfts ni! piirHTni^r?! de 
genévriers rabougris qui hénssc&t les ilaocs do la mon- 
tagne de la Tempe, le ddme de bnmillafd qui recouvrait 
la v.i'lr't' s'aiiliricil peu ;i peu et prit la teinte jaunâtre de 
l'air éclairé pur les premiers ra^ous du soleil. Enfin, ar- 
rivés sur nue pente de neige, nous dmergeons de la cou- 
che la plus élevée des vapeurs et nous voyons se d-'ioii- 
1er autour de nous tout rampbtihé&tre des glaciers , le 
Chardon, le Baverjal, ta Pilalte, la Comb^Paviel, la 
T'-!iî;h', I.' Vallon, les iin- r'f;:'n"i:' i-n.spve!i^ i:!;ais rriujîirr', 
les autres rélléchissaut timidement la lumière discrète 
• du matin. L'arche d'où jaillit k Vdirfon apparaît comme 
nue peiite cavité noirs à la basa des gbcas d» la P|p 



];iitt!; ([urdipirs nnnfrf^ remontent lentement vers îe col 
/le ijaji; en i>as, sur la merde vapeurs qui lourltillonne 
comme la fumée d'un grand incendie, nos ombres sa 
dessinent vaguement environnées d'un double arc-en- 
ciel qui se déplace à chacun de nos pas; l'ombre de 
la montagne slls«méme , avec toulas les aiguilles de 
sa créle, reprise sur les ondes mouvantes des brouil- 
lards. La magniticence du spectacle augmente à mesure 
que nous montons : le soleil fait resplendir d'un éclat 
rihis intense la blancheur immaculée des cirques; les 
vajieurs se cachent dans les ravins et disparaissent 
comme une armée «n déroute; par deA les crevasses 
et le champ d(» nripn qui nous Fi^pnront rnrorc de l'a- 
réte du col, nous voyons grandir incessamment les pics 
les plus élevés du Pelvooz, l'Ailefroide , les deux 
Ol.in. la Barre desKscrius ou pointe des Arcines. Knfîo, 
nous atteignons le col, haut de trais mille sept cent cin- 
quante-^x mètres au-dessus du niveau de la mer, et 
nous contemplons à nos pieds un cirque de plrires l.nr^e 
de deux à trois kilomètres, siltouné aam toute sa lon- 
gueur de fentes éiroites et de moraines parallèles sem- 
l.î.ilile^ aux sliies des fucu» sti milieu de l'nc'r.n. Une 
puu merveillense règne sur 1 immense honzon de mon- 
tagnes et de neigas : aucun bruit des vallées ne s'âève 
jusqu'à ces hauteurs, la voix du torrent lui-même a cessé 
de reieutir. Parfois use masse de neige s'écroule d'une 
terrasse de rochers et s'abat dans le arque, aeoompa- 
gné-e d'un nuage de poussière et suivie d'un long roule- 
ment d'échos, cornue celui de la foudre. Rien ne rap- 
pelle la vie animale dans ce désert, si ce n'est la trace 
d'un chamois ou quelque pnpillrn pris voltigeant au ha- 
sard. Sur la surface du chaaiip de neige ridée par le vent 
comme les rivages de la mer sont ridés par les flots, les 
pierres éparses sont bordées de cri.«t.iux df <^'hcp que le 
brouillard vient de déposer ; (à et là des loufl'e^ d'herbes 
dont chaque feuille est recouverte d'une gaine de givre, 

des pensée?, de prtiîe5 prnliunes, des mvosoli?, (ie.=; lei!- 
lets ro.scs aujc racines enfoncées dam un coussin de 
mousse verte , jaillissent k travers la condie de neige : 
souvent ces plantes son! eniiverte'; de quelques flocons 
fraîchement tombés; ou dirait que la neige est veinée d« 
sangf Qodle charmante élégie on poète de l'école mé- 
lancoli(jue pourrait faire sur ces pensées cl ces iiiVie-n- 
tis, les dernières fleurs qui accompagnent l'homme dans 
les régions de l'étemel hivert 

IjC gl;icier qui s'étendait à nos pieds, offre le fcul 
chemin par lequel ou pénètre de la vallée de la Bé- 
rarde dans la Vallouisa : il est eomm sens le niua du 
glacier Noir. Il reçoit presque toutes les neiges du Mout- 
i'elvoux et de la Barre des Eschns, aussi bien que les 
rochers écroulés des fianes presqne perpendiculaires de 
le»; monlagr.es; au sortir de son vaste cirque, il com- 
prime ses glaces et ses moraines dans un défilé large 
d'un demi kilomètre an plus, et viwl, è ta base septen- 
trionale du Pelvo'ix, s'unir en partie h l'exirémilé infé- 
rieure du glacier Blanc, également étranglée entre deux 
parois de rocbers veriiisanx. A l'endroit oit ils s'efBen- 
rent par leurs moraioee laiétales, cas deux glaeierB of- 
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irwûi DD coolraBle absolu , et peut-étro qoe nolle part i 
dans Im Alpet, od ne pourrait nueux étudier tons lea I 

pJiénomènes que pn^senlent ces étrange* fleuves «îe 
f^lace sur lesquels les savants discutent depuis si long- 
temps sans pouvoir s'entendre. Vu de la plaine de débris 
qui s'ouvre entre les deux moraines et que [varcourl le 
ruisseau du Banc , le glacier Noir est tellement chargé 
de déiriras de' toute csjiècn qn'ïl semble une immense 
couli^r de boue, jwreille h celle que vomissent les vol- 
cans de Java : oo ne reconnaît la nature de sa niasse 
que par tes crevasses béantes dans lesquelles s'en|Kittf« 
frenl inccsfammenl avec un bruit tourd de.s blocs do 
pierre et des tramées de caiiuux. A la base du glacier 
a*appuie use effroyable moraine d >' [ 1 1 1 1 ^ ieurs centaines de 
mètres de haut, coropo>ëe de fragmenls de niches arra- 
chés à toutes les montagnes avoisinantes; des ruisseaux 
boueux s'écbappent de eet amas de blocs et se iraineni 
lentement à travers les débris de la plaitie. De l'au- 
tre c6té, le glacier Blanc , pr^.squc emièrement libre de 
rochers, se termine ]ini i!c gi).'anicsques degr<^s et sp- 
ptiie sur le sol des conirc-foris venicaux qoi h' font res- 
sembler b une patte de lion, bes assises toai d'un blaoc 
pur, çà et Ib rayé de rouge et de jaune d'or; de son 
arche médiane admirablement cintrée s'échappe l'af- 
lluent principal du Banc, aux eaux d'un blanc laiteux 
comme celles du Vénéon. En face dn confluent des deux 
placiers, le Mont-Pelvoux se dresse comme une flèche 
golbique, hérissée de clochetons et portant dans ses 
anfraaoosîiés des champs de glace tris-conrts , mais 
très-épais, ressemblant b des marches massives de mar- 
bre blanc. A sa hase, croissent quelques mélèzes rabou- 
gris. 

Les crevasses de ces divers gladers sunt Msez dan- 
gereuses et il s'écoule peu d'années qui ne comptent 
leur moisaon de victimes. Quehpies jou rs avant notre pas- 
sage une petite GUe de dix ans qui gardait ses brebis 
dans un maigre pâturage situé snr le bord d'un giuder, 
avait glissé sur une poiie de mousse et di^ni dans 
une crevasse: on B'avait pu découvrir SM mq» mutilé 
qu'après deux jours de recherche. Un muta auparavant, 
tin antre accident, qui heureusement ne se termina pas 
d'une manière fatale, avait eu lieu près du inéinc endroit. 
Un pâtre, arrêté sur la surface du glacier, sondait avec 
son bâion une couche de neige qui recouvait ronveriure 
d'une crevasse. Soudain la ne^ s'aflaisse et l'cnti-dine ; 
avant qu'il ait songé k se jeter en travers de la fente, 
il se tronve h vîngl-cinq n)l>tr» de profondeur entre deux 
manilles de glace bleue et sur un sol jonché de pierres. 
Sa position était tout ù fait désespérée : à sa place , au- 
cnn autre n'f âi songé à «orlir de celle fisfore étroite qui 
laissait k peine un rayon de lumière deSMIldre jusqu'à 
lui Les cris étaient inutiles; car personne ne l'avait ac- 
oompgné sur le glacier ; autour de lui, il ne touchait 
que la glace dure, de ses pieds il ne frappait que le roc 
de granit ; il se semait gelé par le souffle uigre et froid 
qui glissait dans la crevasse ; ses vêtements mouillés se 
glaçaient «nr son corps. N'importe: au lieu d'atten<ii<> 
•me fmjeur oetle mort qui devait lui sembler inévitable, 



il se met hardiment k l'ouvrage ; avec la petite hache qui 
termine son bâton, il taille ik întenalles égaux, dans les 
deux parois de la crevasse, des trous profonds qui lui 
serrent d'échelons pour remonter peu à peu ; il arrive 
ainsi j usq u 'à une dizaine de mètres au-dessous de la surface 
du glacier ; mais h cet endroit, une des parois surplombe 
tellenieut qu'il ne peut ; tailler de marches, et qu'il est 
obligé de s'arrêter dans son ascension. Son courage ne 
l'abandonne pas : il creuse dans une des parois une es- 
pèce de niche, et ris-à-vis, deux entaillas rapprochées; 
ensuite il redescend et va dieidier au fond de .la crevasse • 
trois pierres, une assez large qu'il pose dans la niche, 
deux autres plus petites qu'il place dans les marches de 
la paroi nppus4''e ; puis il s'asriedsar la grosse {.ierre, afin 
d éviter à son corps le contact de la glace humide, pose 
ses pieds sur les petites pierres de la paroi opposée, et ne 
cesse de battre la smeUe peur maintenir la chaleur vitale. 
Il resta ainsi plus rie viiigi-quatre heures suspendu it mi- 
bauteur de la crevasse ; le lendemain matin, les lieigers 
envoyés k sa recherche entendirenl ses cris et le retirè- 
rent eutore vivant hors de la fente du glacier. Ce héros, 
qui déploya tant de courage et de présence d'esprit, est 
un crétin h l'tcil terne, h la parole embarrassée, au long 
goitre pendant; h sa place tout homme de sens se serait 
abandonné au désespoir, ou lien aurait croisé ses bras 
en invoquant la mort; mais le paomd'eqNÏt ni sut pas 
comprendre son horrible ûtuAtionet c'eil pour cela qo'il 
réussit à sauver sa vie. 

n 

l» VaUoutM. La plaisaM de Pay-Fiés. — La Perlaii'Reilan. 
— l e villsge des C3bus. — te XoBt-Pdvmu. — La Bafana- 
Cbap«la. — Uœun des tubltauis. 

La Valluuise , jadis appelée Vulpuie , est une vallée 
tortueuse, longue d'environ vingt kilomètres, depuis les 
moraines dn glacier Noir et l'arche du glacier Blanc jus- 
qu'il son confluent avec la vallée de la Dnrance. KUe 
offre incontestablement les paysages les plus cbsrmants 
des Alpes dauphinoises : il faudrait même aller jusqu'en 
Piémont pour trouver des sites aussi gracieux, des forêts 
<4ussi vastes, des plateaux plus riants et mieux cnilivés. 
C'est b la rencontre des terrains g<^ologiques qui compo- 
sent cette partie des Alpes que la Vailouise doit la ri- 
chesse de sa végétation et la diversité de ses aspects. 
Les goiges supérieures appartiennent encore au Pcivoux 
et traversent les fonnalious primitives : 1^, ce ne sont 
que g'aces, rodiers écroulés, murailles de rochers à pic, 
ca.'cades mugissantes ; au poiut de contact des terrains 
primitifs et des grès à anthracite, des bouquets de sapins 
sont épars sur les pentes et sur le Lord des torrents ; 
puis vient la formation du lias avcc ses massifs de trem- 
bles, de hêtres, de mélèzes, ses larges croupes herbeuses, 
ses buissons fleuris, ses eaux ruisselantes et ses plate&ux 
boisés, dominés par d'âpres crêtes ealeaires semblablea 
aux ruines de giganlc>qucs murailles. 

Le chef-lieu de la vallée, déooré j ar les habitants du 
r.uin de \ ilk-Vallooise, OU plus brièvement de Ville, ne 
mérite guère aon nom ambiliens : c'est nn misénble 
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village, ïïttx ruelles tortueuses, aux cbaletK enfamës qai 
semblent porter la trace de récents incendies. En outre, 
leB maisons situées sur ]« bord dn torrent oui été en 
partie détruites par l'iDondalioD de 1856 : depuis celte 
époque, on n'a rien fait ponr réparer le désastre ; les 
chambres et les greniers dt^labrés sont encore ouverts à 
tous les vents, et ces pauvres débris de Gonstractions rui- 
nées sont à la merci de la première crue. Les habitants 



de Ville-VaHouîse n'oseraient guère s'enorgueillir d« 
leur patrie s'ils n'avaient les fresques de l'église repté» 
sentant saint Christophe et l'enfant Jésus. Cette ignoble 
peinture , qui occupe presque tonte la bauteur du clo- 
cher, leur semble une men'eillense œuvre d'art : ils l'ad- 
mirent consciencieusement et montrent avec satisfaction 
aux étrangers les longues jambes rouges du géant , son 
pourpoint bleu, sa face paterne et débonnaire. «Que 





lA lie 4* l'Sehiiid». — DiiiiB A» Silnuef «'«yrt* MUir«. 



dites-vous de notre saint Christophe? me demandait tin 
Vallouisais. A-t-on d'aussi belles peintures à Paris î » 

Si le village lui-même n'est remarquable que par le 
délabrement et la saleté de ses constructions, en revan- 
che sa position est vraiment belle. Il est situé au con- 
fluent de deux vallées, «u pied d'un promontoire cré- 
nelé de rochers et portant sur son plateau presque Qoi 
de vaste» p&turages «emés de chalets et de bois. D'un 



côté le Gir, qai reçoit toutes les eaux du Pelvoux et 
del'Ëchauda; de l'autre côté, l'Onde alimentée par les 
neiges de l'.^lp-Martin , de Bonvoistn, du Célard, en* 
vironnent le village et sa réunissent pour former la Gi> 
rondo, torrent presque aussi fort que la Durance dans 
laquelle il vase jeter à un kilomètre au nord de l'Argen- 
tière. Desulus de sable et de pierres rouges, tombés des 
cimes du Sablier et du Montbriion, cachent en partit les 
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peoles qui dominent la rive scplentrionalc Uu (ïir ; par un 
beuranxeoiilraste, les vastes forêts delà Ville recouvreut 
les luoDtagues (le la viillée (le l'Onde ; m li'^ quel (jiie soit 
lô diaruie dont ces forêts rev('leul le paysage, elles le 
cèdent en beauté au plateau riant de Puy-Présqai s'iUend 
an snrt-cït de \ il*t>Vallouise sur ui.c loupueur de cinq 
kiioinètres ei uue larp(îur de près de trois kilomètres. 
Ce plateau est la gloire- d» la VaUonîsa : des prt's, arro- 
par (!<_> pL'tils rui-.sf'rîtix pnjiouilleurs qui no âMionhnl 
jamais , occupeut les vaUuijs en forme de cou<|nes ijiii 
frangeut la plateau; des bouquets d'aunes et do fr(}nâs 
croissant au bord des ruis^cnux t'tîay(!nt les premières 
pentes el laissent intrevoir^à ei Jà les villages et les ha- 
maans éparpillas à mi-côte; plus haut, viennent les 
champs d'orge et il'a'.oiiit' li l'ai. ri dans \inv. largo dé- 
I re&bion qui occupe presque tout le ^umiuet du plateau; 
plus haut encore, ce aoat daa bois de mélèzes d'abord 
r!nîr?en]f''>, pui.s r;'uni? en «tic vnsic foiri .:|ui U]]iisse tout 
le veri^ut, cijhn deux cscdrjjciiitititâ cal(^aircsJaU.lss*ntdc 
la verdure, séparés par lo col boisé de laPouslerle. De ce 
col, on jouit d'une vue \ r,-ii:ii(;:jt ravissante sur l.i ni' i i de 
mélèzes el les cultures du plateau : au delà du pi><tkit>u- 
toira da Villa-Vallouise aa drana la Hoiit-Pelvoux sur 
lin er.iassemcnt do montagnp'; n(>('_Ti;<;f=<: ; à leurs bases 
se cuDiournent la vallée du (jir, et, plus iuin, cellu d'Aile- 

froîda jusqu'aux glaciers Rlaocat da l'Eucob, dont la sur- 
hce semble hérisséa de itfpns oomma una mar agitée 

par i orage. 

La Vallouise forme un monde h part, et rien ne se- 
rait [ilus facile que d'en fairw une véritable forleref si:' rie 
mumagnes. Inaccessible pour aio&î dire du ciîté de la 
Iwrière de glaciers qui la sépara 11 l'ouest da 1» Ué- 
rarde et à\> ^'aî-Godemar, ('111' nf pnirniit /''trc envahie 
au nord que par le col de r£uliauila ui .e btîiiiur scabreux 
da Prailat, au sud par le col de la Puusteric et les pas- 
sages souvent rnc.jinijn's de m'Sge de r.\lp-^îat Uii ei île 
la Cavale. A i est, le prouiouloirc qui se prolonge eutre 
la Valloui.se et la Duranoe élait jadis furlifié au moyeu 
de retranchements et de tours, aujoniirijni f-n rtiines. 

Quel fut le constructeur de celte muraille bâtie entre 
la Daranoe et la Gironde, à plus d'un kilomètre en 
amont dti conP.iu iii C'esi Ij une question Sd'jvnni lîi'- 
battue, mat.-> wu ri^ulut' par les archéologues du Dau- 
phioé. Peu nous importe d'ailleurs, car en cet endroit 
m'-m" lia fait géologique des plus luît'rrssnrjfs j_>t;e ."^in- 
guiièremenl daiu» l'ombre tous les travaux attribués aux 
aitbav^naa d'Embrun, aox seignean da Briançon ou 
même au\ l'mir': sarm^iiis. Iniiin'iîiritcmpul en amont df 
la muraille niim'c qui déteudait t'cniri-e de la Vallouise, 
la Dnraiwa coule anira daox parois da roclian aiNBpléta- 
luent à pic. tnilSt^ sans aucun dotit»* par l'action inces- 
sante des eaux lors du soulèvement de cette partie des 
AtpM. A une dnqvaataiaa da nètra» au^dcama da lit 
actuel de la rivière, rn? parois se terminent soudain, et 
des deux côtés s'étend une surface relativement unie, 
mais asms éiroite, samblabla ii la marcha d'un degré |ri- 

priiiîfMjUf ; chacun de Cfs plateaux (pii ^.urp'uiiiliLi le lit 
de la Durance, est à «on tour domiué par une paroi trè&- 



abruptti (|ui ei^carpe le liane de la montagne. L'ancien 
chemin de Brianrnn pas.sait sur le plateau oriental, et 
peul-r-trf ipie i .'i e: ];i ses lacets avaient été tailli's dans 
le roc : il u eu ï;u\,-ul pas davantage aux savants du Dau- 
phiné pour leur faire supposer que la gorge elle même 
avnii l'it- iLiu\rri>? di' iu;iiii J'Iiomnie : d'.ipiî's 11"- un';, les 
rochers qui obstruaient le passage aurajeiU tté dissous 
parla vinaigra d'Annibal , d'après les autres, ce perce- 
ment LT-indio^e "en^h ]'(rnvre de C-nlii')"!, fj'îipri''s d'autres 
encore, le chel' sarrasin Uosliiu aurait fendu la mon- 
tagne pour faire passer dans la vallée de Uriançoa ses 
haiiiîts t'mal.iïS'sntcs : là \ioijdrail îi la gorge son 
nuiu de l'iiriuib ltijt.iaii. (>cpt;iidji.l il sullit de regarder 
pour comprendre que les deux plateaux des versants op- 
|K»sés .<;ont le rcnt- d'un nnrien lii de la Duraiicp. lir (jue k> 
torrent a scié lui-même par le mdieu dans toute lun- 

gaaur, afla d'y creuser l'espèce da «Mon* dana l«]ual 

ses eaux coulent aujfjunrîiui. 

Si l'on monte sur l'un des mamelons pierreux qui sé- 
parast la «mfluent de la Duranca et de la Gironde, on 
verra parfaitement que ce dornicr torrmt a lui-iur-nic 
changé d'allure depuis les âges geuiu^iquc^. ha uos 
jours, il coule dir(yctament de la "Vallouise vers la Dn- 
rance jusqu'à cinq cents mèlres envi'i.n do Periuis- 
Kostan; là, il se recourbe tout à coup vers le sud, 
et, passant dans une gorge étroite, court parallèlement 
k la Durance pi'iidnrn plus d'un kilomètre. Antrrfois 
ses eaux se déversaient directement dans le torrent prin- 
cipal par la dépression dn eol de la Bathie, ailuë k eM 
de Pertiii^-Rn^laii et h pfii p^^=: h !n ir.fine hauteur, en 
amont de I nncien uH<r quî ivniMA Vallouise. Ainsi 
le sonlèvemaiit des Alpes a forcé les deux torrents à s* 
frayer un nouveau lit : la Dnnnt*^ rx as.' d.iii<; !.i 
gorge oii elle passait dêji». tandis que la Gironde, ciian- 
geant de cours el abandonnant la dépression delà Batbie, 
obliquait h droite et se frayait une issue è travers le flaoc 
do la montagne de Pousterle. 

Mais parmi les voyageun qui suivent la grande route 
de Hriançon à Gap serpentant «'ir h flanc df la mnniagne 
de la Bessi-e, il en est peu qui rcman]uenl la gorge de 
Parlnis-Rostaa et le col de la Balhie ; h vue est invind' 
hlpini nt attirî^e vers Pelvonx qui drp^sc h l'iinriron 
ses deux cornes de rochers s«';parés par un long coiiicir de 
glacel : c'est le tci de la Vallouise, et lea rares lourislaa 

■ pii pi'rMrcn! rlnn'; cctîi^ vnlli'r' w peuvent SO diapessar 
d'aller visiter au moins la base du géant. 

Si l'on veut tenter rascension- de cette montagne, ou 
'îo-.iîrmeni pnrroiirir vaMt'e<i qni s'ouvrent alentour, 
il tant choisir pour quartier geriér.il le uilage des Claux. 
situé à cinq kilomètres en amont de Ville-\ allouise, au 
confluent des devx lorn?nts d'.\iltfroide el de l'Ëchanda, 
dont les eau& réunies forment le Gir. Les Claux, en pa- 
Ida Ctem, e*asi4t-dira Ctef, sont en effei la clef des val* 

lées supr'rtenrc':, caries clialcis do ce village «onr b'r:< an 
point de contact des leriains granitiques et des lorma- 
tions calcaires; là, le sol presque uni delà vallée est 

I. Vuit la 23' livniwa du rour du mondr. 
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dominé tons eu tés par des leasaoU élevés, d'uù les tor- 
rents descendent «n tapides et en eascades; les voya^ews 

qui redoutent 1& fatigue des asceasions sont daD< iuh' 
vériiable impasse. Les conslniclioDS de ce village sont 
aneora plus miaéiiblMt que edies de VîUe-Vallonise; 
mais, en revanche, le paysage est peut-étrr plu; beau 
dans son cadre resserré : les diverses essences d'arbres 
9*j mêlant en groapes plus pittoresqaee et les eanx y 
missellent en plus grande nbondanco; an milieu des 
prairies ombragées gaiouillent de tontes parts les cauaax 
d'irrigation, emprnntaot Tenr ean transparente k VÉ- 
chauda ou leur onde laiteuse an torrriit d'Ailefroide. 
C'est Je versant méridional sartout qai tau la beauté de 
ce coin de h Tallodse: îl eat recouvert, jusqu'à la han- 
teur de deux cents mètres, de frf'iies tl ih iiembles, à 
travers lesqueb on voit briller les mnombrables casca* 
telles de laPIsw jaillissant en nappes, bondissant en chn- 
tes Rucccwives ou glissant discrèleinin; ? mis le ft'i;il!age. 
A qneltiaes mètres au-dessns de la plus haute caseade, là 
ob commence h se faim sentir l'âpre soufDe des glaciers, 
l'herbe courte remplace tout à coup les grands arbres ; la 
limite entre la végétation et l'aridité est marquée par 
une )i|me infledlild, droite comme si elle «At été tirée an 
cordeau. L'eau qui alimente toutes ces cascades provient 
en grande partie du petit lac de l'Échauda, bassin ovale 
qui engouffre dans Bon sein les blocs tombés des roches 
surplombantes, et laisse flotter à sa sun'ice les gl.iron^ 
translucides, petits ieebergt délacbés de la base du gla- 
eîer de Séguret-Foran. 

Vu du bassin des Claux, le Mont-Pelvoux apparail 
dans tonte sa majesté. Sa double pyramide appuyée sur 
des contre-forts éfnlenMot pyramidaux, ses placiers étroits 
qui semblent taillés & pic, ses terrasses herbeuses envi- 
ronnées de précipices, les neiges saupoudrant ses rochers 
abrupts, son isolement surtout, lai donnent un caractère 
grandiose; )uir son énorme masse, il cache complètement 
la Barre des £scrins et les autres cimes qui lui sont 
égales ou sopérieures en élévation; il semble le monar* 
.que incontesté de la chaîne : aii si a-l-il donné son nom 
an massif entier. i:»a forme otlre une certaine anaki|;iB avec 
celle dn Viso, autre mon a rque , régnant snr tonte la ebaine 
des Alpes méridionales, depuis la dépression du Mont- 
Oenèvre jusqu'au col de Tende, Le Bric du Mont- Viso, 
encore plus auguste que le Pelvoux, se termine aussi par 
deux cimes distinctes; autour A,: lui tous les sommets 
s'abaissent et lui font une ceinture de neiges et déglaces; 
mais il a de plus que le Pelvoux le privilège de n'avoir 
jamais été visité. Il est vierge de pas humains et restera 
probablement inviolé jusqu'à ce que l'aéronante puisse 
driger son ballon et débarqnerdn bant dn ciel snr tovies 
les cimes inaccessibles aujourd'hui. 

D'après le témoignage des guides et des rares tourisies 
qui ont foulé la cime dn Pdvonx, cette montagne est 
très-facile h gravir pendant deux ou trois semaines de 
l't té, alors que les pentes supérieures sont presque déga- 
gées de neiges ; h cette époque de l'année, les bergers 
provençaux, suivis de leurs brebis, montent souvent dans 
les cirques oaveris à quelques cen t aines de mètres du 



sommet. Lorsque les ueigei d btver ont été peu abon- 
dantes, lee glaeiera sont d'an aeefts difficile parce qne )ea 

crevasses non r'-mp!ies |iar Ir.s ni'v's ro-lcnt béfin'es 
dans tonte leur largeur ; Ici montagnes, es rciancbe, 
sont facilement aeeeaeibles, | an (^ que le rocher iesie k 
jiu ei qu'il ne se furme pas de couloirs J'avalanches. 
Le contraire a lieu lorsque l'hiver s répandu sur toutes 
les montagnes de* cooebes épaisses de nage : alors lâa 
glarjrrs (ilTrent moins de dang- is , et ic ]iii s d( uen- 
nent inabordables. Les méuies cîrcoostanoes qui m'a- 
vaient permis de traverser le col de la Tempe m'empê- 
chèrent d'escalader lo Pelvouï, et je Jus me cuntenter 
d'errer dans les vallées qui eotoureal la base de cette 
montagne. 

Au sortir des C!aux, on gravit une as'tse i!o roclicrs 
que le torrent traverse par une profonde ciiii|iuic. et 
Ton se trouve sur une terrasse herbettse, vrai jiapufre 
de Calame transporté de la Suisse en Da:iphiné. Des 
rocs éboulés reposent çà et là au nùlieu des praiiies; 
des sapins se group ut en massifs pittoresques et laissent 
entrevoir les neiges et les monis h travers leur large 
branchsge ; des troncs tombés de vieillesse, mais retenus 
dans lenr dinte par nne saillie dn rte, se tiennent en 
équi!ii.:'é au-Jes^iis du f.'nufTii' au fnnd duquel mugit le 
torrent d'Ailefroide. Au delà d'une ancienne levée de 
moraines, anjonrdliai revêtue de mousse et ombragée 
par 1111 ti<lt au de mélèzes, on entre dans le bassin trian- 
gulaire do Planche- Vallière, étalant ses maigres champs 
d'orge et ses prairies marécageuses au pied même des 
escarpements en étages du Pelvoux. Là sont épars les 
chalets misérables d'Ailefroide, sittiés au confluent du 
Banc on missean de Saint-Pierre, issu du glacier Blanc, 
et du torrent de Celc^-Nière, Capescure ou Sokilian, 
provenant du vaste glacier dn CM'"' C'i<st la goi:ge de ce 
dernier torrent quïl £iat luivrc 'juaud on veut tenter 
l'ascension du Pelvoux. Ou peut également pénétrer par 
les glaciers de cette gorge dans le Val-Godtmar, et l'esa- 
men de la carte nwn Fait supposer qu'on pourrait ansri 
choisir celte voie pour se rendre dans la vallée de la Bé- 
rarde; la distance serait un peu plus longue que parla 
col de la Tempe, mais le col qu'un aurait k frandiir est 
nii>ins élevé de près de huit cents mètres. 

Après avoir marché pendant deux heuresdans la gorge 
de Capescnre jusqu'à la base du glacier du Célé, le voya- 
geur qui se dirige vers le Pelvoux gravit à droite une 
pente escarpée aboutissant à une leirasae oii se trouve l« 
gite des bergers de Provence, formé par la cavité d'an 
grand rocher tombé du haut de la montagne : c'est là 
que le tonriate et son guide passent la noit, étendus à 
oOlé d'an grand fen de noDea et de branches sèches. Le 
lendemain matin, on atteint, comme ou peut, le sommet 
d'un ébouUs de pierres, pots on escalade, en a'aidant des 
mains, les satllîea d'une espèce d'escalier dé roches ob 
coulent d'innombrables ruisseaux descendus des neiges 
du sommety oii bondissent ansai des bloca de granit dé- 
tachés du flanc de la montagne. L'astronome M. Pû- 
seux, qui a fait en 1848 l'ascension dn Pelvoux, venaîtda 
s'insiailerpourle déjeuner anr l'on de ce» gradins, loisqia 
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tout à coup un bloc d'un mètre cube environ vint tom- 
ber comme une bombe à cûté de lui, lançant dans toutes 
les directions une mitraille d'éclats; heureusement que 
ni lui ni son ^uide ne furent atteints, et le repas, com- 
mencé sons de si fâcheux auspices, no fut pas autrement 
troublé. Arrivé au sommet de l'escarpement, on se trouve 
sur un vaste plateau de neige d'un parcours facile, au 
milieu duquel s'élèvent les deux plus hautes sommités du 
Pelvoux. De ces deux cimes, également accessibles, on 
jouit d'une vue magnifique. On voit s'ouvrir à ses pieds 
la verdoyante Valloiiise, et, plus loin, l'aride vallée de 
la Duranco; h l'ouest, la Barre des Kscrins lève sa tète 
noire au-dessus des glaciers de l'Encula, de la Tempe et 



du Vallon ; au delà de ce premier cercle de glaces et de 
neiges, toutes les Alpes du Dauphiné forment k l'horizon 
des cercles concentriques de pics et de dûmes ; au nord, 
le Mont-Blanc écrase toutes les autres cimes de sa masse 
énorme; à l'est, le Mont-Viso se fait remarquer par sa 
double pyramide élancée. M. Durand, le premier tou- 
riste qui ait escaladé le Mont-Pelvoux, croit avoir aussi 
aperçu la Méditerranée ; mais M. Puiseux n'a pu la dis- 
tinguer, et les guides des Claux di.sent n'avoir jamais vu 
du ctité du sud d'autre mer que celle des brouillards ou 
des brumes reposant sur les plaines de Provence. 

Depuis 1828, année de la première ascension, jusqu'à 
nos jours, le Mont-Pelvoux n'a encore été gravi que par 
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ces lourisles frauçais ; presque tous les Anglais qui ont 
jiénétré dans la Vallouise, avaient pour unique but de 
faire un pèlerinage à la Balme-Chapelu, grotte située au 
pied du mont, dans la combe de Capescure. Cette exca- 
vation, dont la voûte de granit, en partie effondrée, peut 
encore abriter deux c«Dts personnes, a longtemps servi 
de forteresse aux Yaudois persécutés. Inaccessible de 
toutes parts, si ce n'est du cttté du torrent dont la sépare 
une pente escarpée, elle offrait une retraite sûre, et des 
tas de pierres que l'on voit près de l'entrée prouvent que 
les Vaudois étaient disposés à se défendre. Les pauvres 
gens réfugiés dans celte grotte consentaient à vivre 
comme des ours dans la région des orages; éloignés de 



leur patrie, privés de tout commerce avec leurs sembla- 
bles, ils n'avaient d'autres ressources que les maigres 
récoltes épargnées par le terrible hiver de la combe ; 
mais au moins pouvaient-ils lire en paix leur Bible et 
prier leur Dieu dans leur propre langue, sans crainte 
d'être décapités ou écorchés vifs. Mais en une fatale nuit 
d'orage, ils furent tout à coup surpris par une force con- 
sidérable de soldats. Un petit nombre d'entre eux seule- 
ment put échapper au massacre et s'enfuir à travers les 
glaciers, dans le \'al-Godemar, et de li», dans la vallée de 
Freyssinières. Les montagnards de la Vallouise -se racon- 
tent encore l'un à l'autre l'histoire de ces malheureux 
étrangers, peu à peu transformée en légende ; mais ils 
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ne compreonent point le mobile qai les poussait; d'après 
eox, 1m Vau&» n'auraient jamais ùnt braver les terfeurs 

d'un hiver pas-é :iu inilifu des u'Iiicps, des }jroail!arils et 
des tempêtes, s'ils n'avaient pratiqué de noirs maléfices et 
connu l'art de transTonnsr les pierres en linirots d'or. En 
l'iiii lie prùre 1859. il s'est c-.m.yc trnuw' des ^ens asisez 
Bupersiitii-iu pour < reu.ser à l'heure de minuit le sol de 
laBalme, dans l'espo r d'y décourrîr des trëson cachés. 
Ouel:[i:es ;u'i[n'es mi[)ar<i'..'int, iin prêtre 'accouî|wt;iit' de 
deux sacristains avait réussi à détacher de la voûte eu- 
cbantje une ^nerre, qui, grftce k des îneanlationa magi- 
ques, devail se ttai;--r(jriiier en un !iloc d'argent; mais, 
le lendemain malin, la pierre remonta, dit-on, par une 
ifflpubîoD soudaine et sa replaça d'ene-même dans la 
Toùle df! la prolle. Heureux celui qui saura découvrir les 
trésors cachés sous la pierre par les Vsudois fufntifs, de 
leur vivant noin mairiciens et suppôts du démon ! 

On le voit : les hafiitmits de I.i N'idlouise ne peu%'ent se 
vanter d'.ivr^ir l'esprit dég.igé des antiques superstitions , 
et la plii[<irt d'entre eux mériteraient de vivre eu plein 
moyen âge. Il n'est pas un récit de miracle ne ;rouvc 
crédit chez eux, tout prodige est accepté coœmu vrai .<^d.<' 
mamen. Un jour qu'un de mes ami», un peu ironique 
de sa nature, racontait k une société de Vnllouisiiis les 
merveilles les plus étranges, les aventures les plus mi»> 
euleuMS de la mvilinlogie indone, il s'aperçut avec stu- 
peur qu'on acceptait tous ses récils fans iiniére-in tisée; 
leseiploils divisa de Krichua et de Kali trouvaient dansées 
ftmes simples une eroyiDce absolue. Sëparte du reste du 
monde par un cercle de glaces et de rochers, initiée l'c- 
puis quelques années seulement k la jouissance d'un che- 
min carrossable, les Habitants de la Vallouise sont restés 
à peu prt's en dehors de tout progrès. Us sont inconles- 
lablemeot bons, doux et naifs, innis ou ne leur ferait 
aucun tort si on les companùt ii tel peuple barbare du 
nouveau monde ou de la mer du S'ul. 

Pour apprendre à connaître les mœurs des indigènes 
de la Vallouise, qu'on entre dans une de letus cabanes, 
et l'on verra (|ue les huttes des Ks([uimaux ' ne sont 
guère ioférienres aux habitations de nos compati iotes des 
Alpes. Je ne parie pas ici seulement de ces gîtes impro- 
visés eutre deux roclicrs surplombants, et dont les mu- 
latUes sont construites au hasard en pierr?*: de loiifr> pi o- 
venance, ardoi-se, granit, marbre ou p<jr[ili\re; les jiIils 
superbes constructions, celles qui de loiu offrent le plus 
de ressemblance avec les chalets sui^Mjs, et dont le toit 
bruni recouvre un vaste grenier à gerbes, sont en réalité 
des bouges inhabitables pour tout homme doué du moin- 
dre ioalînct de propreté. £a entrant par la porte basse 
qui est la seule ouverture du taudis, on ne peut d'abord 
rien distinguer dans l'obscurité générale , mais, en re- 
vanche^ l'odorat est désagréablement affecté. Lorsque 
enDn les yenx se sont habitués h ces demi>lénèbres, on 
ne peut reconnaitre lc< objets, tant ils sont confondus 
en désordre et recouverts uniformément d'une épaisse 
cotiehe de suie. Aiu noires poutres do plafond sont sns- 
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pendus des baratte?, des marmites, des paniers, des bran- 
ches jadis vertes de sapin bénit, de fétides arUdes de 
véli iiieni , sale défroque transmise do génération eu gé- 
nération; des débris de toute espèce sont épars sur le soi 
presque visqueux ; une table, un lit, un pétrin, et deni ou 
trois sièges en bois qu'à leur couleur on ne saurait dis- 
tinguer du sol ou du fojer, occupent plus de la moitié 
de la chambre; une âere Tumée se mêle h l'air déjh si 
corrompu. Près du feu git une boite de sapin noirci, her- 
métiquement fermée par dea pièces de toile ou de laine 
jadis vertes; cette botte, d'oh s'échappent des gémisse- 
ments lamentables, re«fieinli!<^ à un l en '.ieil, c'esC hri- 
ceau d'un nouveau-né. Si le pauvre être a eu le malheur 
de venir au monde vers le commenoement de rhiver, il 
est condaninè .i vivm pendant inuis delà fétide at- 
mosphère qu'il a I expirée au jour de sa naissance; pen- 
dant cette prennéi e jm node de se vie, de beaucoup la 
plus importante en résultats pour sa santé future, ses 
poumons ne s'empliront pas une seule fois de l'air pur 
qui descend des montagnes ; dans leur soUicitude, aes 
parents lui ont créé une atmosphère artifitielie de la plus 
funeste insalubrité. Qu'on s'étonne ensuite de la morta- 
lité dee enfants dans les Alpes dauphinoiaec, qu'on s'é- 
tonne de compter parmi lea anrvivaBts uncl grand nom- 
bre de crétins ! 

Dans (|uelques villages, ces êtres dégradés forment 
le tiers ou la moitié du la po[ ul ii m. Abondaaimenl 
pourvus d'un goitre majestueux qui ne fait que s'allonger 
et grossir avec l'àgc, ils atteignent dès leur eofasce le 
plus complet développement possible de leur intelli- 
gence , semblables sous ce rapport aux orangs-outangs 
<fui n'ont plus rien ft acquérir dès qu'Us sont arrivés h 
l'âge de trois ans. A cinq ans les petits crétins ont déjà 
l'air placide et màr qu'ils doivent garder toute leur vie ; 
leurs membres sont ramassés et trapus comme ceux dea 
hommes faits; ils remplis!<enl leurs fonctions de bergers 
ou do manœuvres aussi bien qu'ils le feront dans la 
force de l'âge, et comme des adultes, ils portent culottes, 
habil h queue et large chapeau uoir. Us ont même avant 
l'âge un certain gros bon sen.", et s'ils appartiennent à 
une famille de notables, rien n'empêche qu'on ne les 
choisisse pour en faire les sacristains et les inarguilliers 
do la paroisse : une seule chose leur manque, la force 
d'impulsion nécessaire pour devenir des hommes. Leurs 
yeux, aussi brillants qu'ils soient, se ternissent peu à 
peu, leur bouche commence à baver, leurs jambes hé- 
sitent et se traînent. Epais, lourds, hideux , ils ne do- 
mandcnt qu'à satisfaire leur faim, et la vue d'une écuelie 
de lait, d'un morceau de pain les satisfait complètement. 
Pour comprendre leur m^rable état, est-il besoin d'ana- 
lyser .savamment l'eau qu'ils boivent et de doser l'air 
qu'ils absorbeniî II suffit do pénétrer dans les tanières 
impures oh ils ont passé leur enfance. 

Jja nourriture des montagnards du Polvoux ne vaut 
guère mieux que leur logement; elle est simple, puis- 
qu'elle se compose presque uniquement de pain, de lai- 
tage et de racines; mais le pain qui forme la base de t';di- 
mentation est toujours de mauvaise qualité. Un usa^fc 
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antique et solennel veut qne chaque famille ait sa prori- j 
sion de pain pour uns au née entière ; ain&i l'on montre \ 
tm «aTieiii qne Ik Tariiie ne manque pm. Le pauvre | 

s(Mi! maiipf' [Ki.'Tol'- du frais, jinrco n'a pris line ' 
récolte suffisante pour cuire ea une fois la provision de 
toute l'aanje; mue il a honie de sa peuvrelé, et quand 
il s'agil do mettre de nunvçau la iiKtin à la pâle, il sf rnrhr 
afin d'édiapper aux regards des voisins. Le pain de la Val- 
loQÏM, fait de seiiile et de fromeat, on bien de aeigle et 

d'avûine. a toujours pnfll âa pnll.^^.i^re on dp moisi. Il va 
sans dire que pour couper ce pain il faut recourir à des 
moyens hémlques. Sur h table est placé un Rroa billot 
de clit'tie auquel est atiach'' un cou'elas tranchant; on in- 
troduit U pain sous l'instrument, et en appuyant de tout 
la poids de son eorpa car le maoehe qni termine le cou- 
telas, on parvient à dt^tai hor an morceau du bloc de pain 
soumis k la pression. Pour ramollir ce morceau, dur 
oomtne no ëdal de mairbre, il but le faire tiwnper pen- | 
dant (|ii>:ii[ii(-s u;iiiiili's; 1. ^ patr. ics si< conicutenl d"unu 
pure, les riches se serveul de viu blunc pour celle opv- ■ 
ration. I 

SemMaliles sous ce rapport à (ntiti-, les peuplades iso- 
lées, les ^ens de la VaUouise u'ont point d'habitudes : 
eommenâales; ils lAehent de vivre comme «i le reste du | 
u'i-i-ifi hnraaiu n'rxi«t;iit pn<;, cîtanm d'eux tAche do 
produire duus ses champs ot daus son chalet tout ce 
qo'il croit être n^eensaire k ses besoins on k son agré- 
uit ii!. I! sf LMinieiiti' di' vi n lri^ ?tir les manchijs do Brian- 
çou et de la Ikssée les deorves ((u'il lui est aWlument 
iojpossible de consommer lui-ntaie, et jamais il n'acbêie 
qu'il la derr.il' I L! uxti-i'uiiti^ le*; nîiji«t« !o plus indispcusa- 
bles. Il est son propre journalier, son chai'peulier , sou 
maçon, son houbmirer, son laîlfenr, son oordoomer; 
iri'"'rne lnr=(|u'tl e-t *i!ilii."' il'iitifplt'r l'inienut'diaire du 
fubricaui, il se croit tenu de fournir lu matière première. 
Quand il a besoin d*an vêtement de drap, il tond ses 
lii-'d)!^, CI! f;ii; '■ar-iîcr et filer la laiui' «î.iiis m niaiMir;, la ■ 
porte au fabricant qui la transforme eu drap, puis au 
teinturier qui la teint en gros Uea, et enfin rapporte 4e 
drap à >a fomme qui taille la culotte ou l'habit sur un pa- 
tron laissé par la grand'mère. De luéme, les cbemiaes du 
Yallonisais doiTont être faites du chanvre qni croit antour 
de Sun chalet; en outre, 11- iioml)rc Jes ^l'Iatri Je cliri:i- 
vrc qu'il cultive doit augmenter avec sa fortime. Un œil 1 
exercé peut toujours reconnaître h l'élendne des ebène* 
nères situées dan-; nnc ]irri[)rl.'ii', oiiniliieti le iiinitre a , 
de chemises dans son armoire. Il est bon d'ajouter que 
la plupart de ces cberaisse ne sont autre cbose qu'un 
symbole de richesse et restent inviolées sur les planches 
de sapin jusqu'au jour où l'heureux possesseur les traus- i 
met solennellement h son fils on k son gendre. | 

Ayant ainsi Tamlrilion de fout produire par eux- 
mêmes, leur foin, leurs céréales, leurs dianvres, leurs i 
laines, leurs fromages, leur vin , les babitants de la Val> 
louise soin olilii:t's d'^ivnir des pareilles de terrain h plu- | 
sieura lieues de distance, les unes à l'origine, les autres , 
k rissue de la vallée, car les produits divers qalb de- 
mandent ne petnent être obtenus qn*k différentes alQln- I 
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des. Lf'S îiaVittflnts dos Clant, nnn rontpnts d'avoir au- 
tour de leurs chalets des champs de cén'ales, des prai- 
ries, des diteeviètes, quelques arbres Iraitieie, ont aussi 
df^ fhalets d'été h l'Ailcfroide, à la Sa|)enièrc, î> ff!- 
chauda, dans tous les pâturages communaux où Us peu- 
vent envoyer leurs montons on leur gros bétail ; d*nn ba- 
niouu, ils tireut Ifîir sciflf. leurs chou\ et leurs navets; 
près d'ub autre hameau, situé à deux ou trois lieues 
plus loin, ils traient leurs va«;lies, font leur benrrs et 
leurs rnimacre'; Quant aux vifmobles, ils sont siui'^j 
il seize ktlumëires des Glaux, près d<i l'issue de la vallée, 
à U base d'un rocher exposé an soleil du midi; mais 
leur altitude dépassant mille mèîr. s. !!■: n ]>fiivrni pro- 
duire qu'un aliomiuable verjus dont les p rop hé t lires 
sont pourtant singulièrement Sers. Au milieu du vi> 
(rnoble se trouve la cavp nù Vi>:i rmma^a«inr Ipe d''Ux ou 
trois barriques de liquide rérolté, et lorsque le vin 
manque ohes les habitants des Glani, ils sont obligés de 

sriler l'".)r nicntiirr- rt d'f'iKpliA'rr toiilr nni' jfiiirni''e de 
travail pour aller remplir deux outres fîoiidrounées. En 
revenant, ils ne manquent pas dinviler tous les amis 
qu'ils reiic'iiitrtj:)! mit la roiito, la prrre«ioii p-0':si[ à 
mesure qu'ils se rapprochent du village; à peine arrivés, 
tons s'atlableni pour tHtr le bon vin ; une grande partie 
de l'outre c nlam.'i' se vide en rhunncur de l'amphitryon, 
et celui-ci passe le reste de la journée à cuver sa liqueur. 
Tel est l'un des moindres inconvénients du système 
que pratique l'iiidii^ène de la l'aîlonise en prodnisant 
sur sa propriété tous les uhjeis nécessaires à sa con- 
tommatiou. Prolectionniste fidèle aux saines traditions 
de récouoinie politique, il mange sor; IjIi'' , luit soii \in, 
s'habille de fa laine et de soo chanvre, hàlh son chalet 
avec son propre bois, sculpte Ini-même le bercesn de 

son enfant et rabote le CriciKÏ! de son père; il nv 
paje aucun tribut aux habitants des autres vallées mais 
il mange du pein moi», boit du vinaigfe, s'habille de 
vêtements mal fait', se constniit dfs caluiut s insa'ulireSi 
fait de ses enfants autant de petits crétins, et de plus il perd 
son temps qu'il pourrait employer d'une manière utile. 

Lorsque vient l'hiver, rintrri:iinal;!i' hiver, lf>rsqu'une 
épaisse neige remplit la vallée et que les branches d'ar- 
bres portent chacune leur poids de glace, ceux qni n'a- 
!iand(,nnent pas le pays se riTii,i;ierit, pour t^!i.'ip;ifir au 
froid, dans les écuries creusées au-dessous des maisons: 
les exhalaisons du fumier entassé depnis plusieurs mois, 
!a respiration des chevaux et di!s niidet-,, l'-ibseni e de 
courant d'air, l'épaisseur des murailles, même la cou- 
che de neige qni obstrue tovtes les issues, maintien- 
Dent une te;iip>'r:iture cuiircit talile dans ces souterrains 
nauséabonds. On y transporte les instruments cuUoaires, 
les rouets, les fuseaux, les bnncbes bénites, l'antique 
pendule qui mesure les li-Miies de son tictac mon(it<ii:e. 
Une rigole pavée emporte les eaux ménagère et le purin 
des animaux dans le las de (nmier qni occupe TexlrA- 
mité opposée à celle où sii';.'i nt les dieux lares de la fa- 
mille. Toutes les dispositions sont prises dans le but de 
rendre supportable le séjour des écuries. Le temps se passe 
asset agréablement pour les femmes qui ont toujowa i 
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vaquer aux soins du mi^oage, à soigner les enfants, les 
vieillards et les malades, à liler la laine et le chanvre; 
quant aux hommes, ils n'ont qu'à se jeter sur la paille à 
côté des animaux, et sauf les heures pendant lesquelles 
ils soignent leurs bétes, ils emploient leur temps à dormir 
d'tm \on^ sommeil semblable b celui des marmottes; par- 
fois, dans leurs moments d'insomnie, ils tricotent des 
bas et vont tenir com|)aguie aux dames. 

C'est ]& un genre de vie inacceptable pour des hommes 
habitués au grand air, à la liberté du chasseur ou du 
pâtre ; aussi la plupart d'entre eux quittent la prison dans 



laquelle l'hiver renferme leur lamille, et suivant l'exem- 
ple que leur donnent les troupeaux de Provence, quittent 
leurs âpres montagnes pour aller séjourner jusqu'au 
printemps dans les régions plus fortunées du Midi. Vrais 
nomades, ils habitent pendant la saison des chaleurs les 
fraîches vallées des Alpes, puis au commencement de 
l'automne descendent dans les vallées inférieures et en- 
fin, lors de la chute des neiges, vont jouir du doux climat 
des plages maritimes. U serait à désirer qu'en hiver 
les hommes n'eussent pas .seuls le privilège d'émigrer 
dans les plaines tempérées de la Provence. Pendant 
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la saison des neiges, le climat des Alpes devient celui 
du Spitzlierg; alors les femmes et les entants, con- 
finés .«eus terre dans les écuries infectes, n'osent plus 
sortir de peur de respirer l'air glacé du dehors. Le jour 
no viendra-t-il pas où ils pourront émigrer en masse vers 
les chaudes plaines du Midi, laissant les villages en garde 
à quelques chasseurs? Le bien-Oire des montagnards, leur 
santé re.\igcnt impérieuscuienl, et si l'on désire l'extinc- 
tion graduelle du crétinismo, on ne peut recourir â un 
moyen plus naturel et plus efficace. Autant les monta- 
gnes sont belles quand les vallées qui en ceignent la buse 



leur font une ceinture do feuillage, autant elles sont ef- 
frayantes à voir lorsqu'elles reposent sur un monde de 
frimas, .\lurs un silence terrible repose sur la vaste 
étendue des vallées et des montagnes uniformément 
blanches; le ciel gris se confond avec l'horizon dentelé 
des cimes; souvent les neiges tourbillonnent fouettées 
par la tourmente, et les avalanches s'écroulent en gron- 
dant du haut des rochers. Au milieu de cette nature 
inhospitalière, l'homme, blotti daps un souterrain, se 
sent h. peine le droit d'exister, 

ÉUsée Reclus. 
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ERRATA. 



I. Soutl«IUr« roiroo* d'un iial«iro'i«/#,piige5 139 et IM, on n 

imprimé : (I8.'ifl. — ixtDiT). — Celle date et celte qu*liflc<tion ne 
peurenl s'appliquer qu'à la imliiclluti. 

La note qui comnieni:e Ih paife 139 don ne la dme liu voyage (1838) 
et avertit le» lecteurs que le utile a ét^ publiA en anglais. 

II. Dun* un certain nomlire ri'eTemplaires. le voyage du capi- 
taine Burton aui grandt lots de lÀfriifue otienlalr, 1" partie, 
46' tivraiton, le n)>>l uukntalk m trouve remplacé par celui d'oc- 

UDRIfTALE. 

III. On a nml.i, soui les titres de Juif et Juirf de Saloniqur, 
deslns de Uîda, pages 108 et IU9, la tuention suivante : d'apri's 
M. A. Proutl. 

IV. On a ésalement omis de donner, k la page U6. ta descrip- 
tion des oiM^iii etilu reptile de l'archipel ilei Galapagos rcprésentèt 
sur la page 146. Noua réparons cette omission : 

1* Tanagra /Jflnetniï, variété du genre dos Tanagrat tfrVnom- 
breux en Amérique. Ce* oi^eauI ne diffirent de no» tnoineauv, 
dont lia ont à peu |>r*» les habitudes, que par la brilUnte ditersiit 



des couleurs et par les érhancrure* de la mandibule supérimire 
de leur bec. 

î* Coftomis (utimflit : Darmin te nomme Tùteim det Catapa- 
goi, où l'on peut le voir sunvent grimper autour des fleurs du 
grand cactus. Il »p|.i»rti*nt piarliculi.'r<»ment k l'Ile ^aint-Charlt». 
Des treize 0'>|ié<:cs du genre ptnton, que le naturaliste trouva dans 
cet archip<^l. chacune senilde alTectée & une ile en particulier. 

.1* /'yrorrpho/uinanvf , trés-jnli petit uisesu dusous genre mut- 
eitapa. gobe-ninui:lies, tyrans ou tn'nicberolirs. I>e mftlo d« celte 
variété a une téie de feu. Il hante Ik la fois Ifrs ixjis humides des 
plus hautes parties des Iles GaUipagot et les districts arides et ro- 
cailleui. 

^' SylrMa aurmla. Ce chartaant oiseau , d'un JiUM d'or, ap- 
parlienl aui Iles (>aLapagos. 

•S' Le ifioffjthalut gmtfii est l'une des nombr*«t«e« nouveautés 
rappiirté^ |>ar if* naiig.tirurs du BeagU. Dans le pays on le 
nomme holotrofni, et moins curipux pcul-Atr*' que Yamhlxfrhin- 
rhiu, il (.'«t cr[>end<int remarquable en ce que c ett un des plus 
• li«aui sauriens, sinnn le plus beau saurien qui existe. 

Le saurien amblt/rhinehut tritlalut, que nous reproduiions ici, 
est décrit dans le texte, page I4î. 
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